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AYERTISSEMENT. 


Li'est,  sans  coiîtrrJît,  un  excellent  lîrre  que  le  Dic- 
TioNNiiKE  liiSTOftigiiF.  d'£ougation  de  FîUassîer;  mais  P«j- 
lévation  de  son  prix  en  rend  rarquisition  difîicile  à  beau* 
eoup  de  përes  de  famille,  qui,  pour  être  privés  des  dons 
de  la  fortune  ,  n'en  sentent  pas  moins  la  nécessité  do 
rompléter  l'instruction  de  leurs  enfans.  Cette  cherté  d'uri 
OoTrage  dont  l'importance  est  généralement  reconnue , 
prend  sa  source  dans  le  choix  que  ses  Editeurs  ont  fait  da 
coûteux  format  in-octavOf  et  dans  le  nombre  de  ses  volumes , 
que  Ton  vient,  encore  tout  récemment  ^  de  porter  à  trois, 
bien  inutilemrnt  sans  doute,  puisque  le  Dictionnaire  esl 
dem  uré  tel  qu'il  sortit  des  mains  de  son  Auteur  (i). 

Cependant  le  temps,  dans  sa  roàrrhe  rapide  ,  nous  a  , 
depuis  cette  époque ,  rendu  témoins  d'une  multitude  09 
traits  mémorables,  dont  la  morale  peut  (aire  son  profit  : 
ii'avons-nous  pas  vu  ,  (au  milieu  des  erreurset  des  turfaits 
((n'a  du  faire  naître  l'établissement,  si  long-temps  contrarié, 
<i'un  ordre  de  choses  entièrement  nouveau),  n'avons-nou s 
pas ,  disons-nous  ,  vu  briller  des  vertus  et  des  qualités  dot:k 
Sparte  et  Rome  se  seraient  elles-mêmes  eooTRueillies  ? 

Ces  considérations,  et  quelques  autres  qu'il  est  inutile  do 
npporrer,  muis  dans  lesquelles  n'entre  aucun  esprit  mer- 
cantile, nous  ont  déterminés  à  publier  notre  petit  Diction- 

TfllBE    nrSTORIQjLTE    ET    CHROISOLOGI<)I7B    d'ËdUCATION  :  il    A, 

quant  à  son  plan ,  et ,  si  l'on  veut  même  ,  dans  une  paitio 
de  son  exécution  ,  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  rilias- 
lier;  il  en  diffère,  au  surplus,  par  diverses  améliorations^- 
doDt  voici  les  plus  essentielles  : 

1°,  Dans  chaque  série  de  faits  rassemblés  sous  la  ban- 
niëre  d'un  même  mot,  nous  avons,  autant  que  possible , 
observé  la  chronologie ,  qui  doit,  selon  nous,  donner  àl'ou-^ 
▼rage  un  nouveau  degré  d'intérêt  ; 

2*^.  Parmi  la  foule  de  traits  anciens  dont  nous  avions  le 
choix  y  nous  avons  soigneusement  élagué  tout  ce  qui ,  par 


(0  Fillassier  ( J. -J.) adopta ,  pendant  la  révolnfioti  française,  le 
titre  modeste  de  cultivateur  à  Glamart,  où  il  mourut  en  1 8o6. 

Député  àla  première  assemblée  législative,  en  1 791  >  il  y  convertît 
en  motion,  le  «4  mai  1792,  l'article  du  contrat  social  qui  consacre 
la  liberté  des  opinions  religiensts  ;  il  fat  membre  de  plasicur» 
académies  savantes,  et  publia  entre  antres  ouvrages,  Ernste ,  oa 
tAmi  de  la  Jeunesse,  et  Ul  Dictionnaire  historique  d'Education;  M 
â«niery  en  1771;  réimprimé  en  x7t4* 


ij  AVERTISSEMENT. 

2tie1qiie  incident  surnnfarel ,  et  par  conséquent  aa-dessni 
c  l'intelligence  humaine ,  hélas  !  trop  bornée,  sortait  di 
domaine  historique  ,  dans  lequel  nous  avions  à  nous  ren- 
fermer d'après  notre  titre  ; 

3^.  Enfin ,  loin  de  nous  restreindre  aux  événcmens  anté 
rieurs  à  17849  nous  avons  recueilli  tous  ceux  de  ces  der 
niëres  années  y  qui  présentaieut  un  intérêt  vif,  une  moraI( 
fiappante;  événemens  que  Fillassîer  n'a  pu  décrire  ^  puis- 
qu'ils ont^  la  plupart,  suivi  la  dernière  publication ,  faite 
sous  ses  yeux ,  de  son  Dictionnaire* 

Nout^  n'avons  fait  aucune  acception  de  personnes  :  le 
TÎvans  comme  les  morts,  les  rois  comme  le  moiudre  d* 
leurs  sujets  (i),  le  philosophe  comme  l'artisan  ,  le  guerrie 
comme  le  littérateur,  les  hommes  de  tous  le»  temps ^^4 
lous  les  cultes  et  de  toutes  les  classes  ,  figurent  tour  à  tou 
dans  cette  galerie  historique ,  et  tour  à  tout  y  sont  offerts  i 
la  louange  «et  au  blâme  qu'ils  ont  mérités  par  leur  con- 
duite. 

Un  autre  Dictionnaire,  non  moins  utile  y  termine  le  vo 
lume;  c'est  la  Table  alphabétique  àt%  noms  des  person 
nages  les  plus  marquans,  d'entre  Ceux  qui  se  trouvent  cité 
dans  l'Ouvrage ,  suivis  chacun  d'une  notice  suffisante  pou 
donner  une  idée  précise  du  temps  où  ces  personuages  on 
vécu ,  et  de  leurs  principales  actions. 

£n  un  mot,  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  cr 
propre  à  rendre  utile  et  intéressant  un  Livre  que  nous  des 
timons  à  la  jeunesse  :  nous  ne  nous  flattons  point  d'avoi 
atteint ,  mais  d'avoir  cherché  la  perfection  ;  et  nous  espé 
rons  que  nos  lecteurs  des  deux  sexes  ^2)  nous  sauront  gr 
de  nos  efforts.  Heureux ,  si  pour  prix  de  nps  veilles  ,  ntfv 

ftouvons  y  dant  quelques  années  y.  a)outer  d'autres  noms  à  1 
iste  glorieuse  de  ceux, qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leui 
talens  et  leurs  vertus  ! 

(  t  )  Noos  Bravons  cru  devoir  exoéptér  de  cette  revue  général 
qu'  une  angnste  famille,  qui,  modeste  non  moins  qu'admirable  dans  s 
vie  publique  et  privée,  eût  peut-être  cm  voir  de  l'adulation  dans  h 
témoignages  de  respect  et  d*amoiir  dont  chaque  page  eût  été  remplit 

(t)  L'attention  la  plus  scrupuleuse  a  pesé  les  faits  et  les  ezprei 
sions  dont  sa  compose  notre  Dictionnaire  ;  et  nous  osons  garantir  qu 
l'on  ne  trouvera  pas  dans  tout  le  volume  une  pensée ,  un  seul  mot 
•apablcs  de  blesser  une  oreille  délicate  t 
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ACTIVITÉ. 

TT&tons-nous!  le  temps  fuît  et  nous  traîne  après  soi; 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loiu  de  uioi. 

(BoiLElU.) 

I.  i^UB.  le  hruît  qui  courait  qu^Artaxercès,  roi  de 
Perse  y  faisait  armer  une  très -puissante  flotte ,  et 
rassemblait  des  troupes  innombrables  pour  t^ire  la 
guerre  aux  Grecs,  Agésilas^  roi  de  Spa rt e,  encore  trcs- 
jenne^dità  ses  compatriotes  :  ccCitoyens,  si  vous tou lez 


de  vaincre  les  Perses ,  ou  de  les  engager  a  faire  une 
paix  honorable.  «  Les  Lacédémoniens ,  cbarmés  de 
ta  noble  confiance  de  leur  jeune  monarque,  lui  don- 
nèrent dix  mille  bommes ,  avec  lesquejs  il  marcba  si 
promptement  en  Asie,  que  son  arrivée  prévint  la 
nouvelle  de  son  départ,  et  qu^il  commença  les  bosti- 
lités  avant  qu'anoin  des  satrapes  fût  en  état  de  s'y 
opposer* 

3.  Les  républiques  rivales  de  Lacédémone  mena- 
çaient de  Tenvabir,  tandis  qu^Agésilas,  son  roi, 
humiliait,  par  des  victoires  au  fond  de  l'Asie ,  le  faste 
et  l'orgueil  du  roi  de  Perse.  Bientôt  instruit  de  ce  que 
l'on  machine  contre  sa  patrie ,  le  prince  se  met  en 
route  avec  son  armée;  il  passe  l'Hélespont,  traverse 
la  Thrace  ^  et  se  bpme  à  iaire  demander  aux  différent 


a  ACTIVITÉ. 

peuples  qu'il  trouye  sur  son  chemin',  s'il  marclie  en 
pays  d'amis  ou  d'ennemis.  Sans  attendre  de  réponse , 
il  s'ayançait  toujours.  Les  Troadenses,  qui  avaient 
Tendu  bien  chef  à  Xerxès  la  liberté  de  passer  chez 
.  eux,  Tonlurent  arrêter  le  monarque  Spartiate,  exi- 
geant cent  talens  ^t  cent  esclaves  pour  la  liberté  du 
passage.  «Je  vais  les  leur  porter  moi  même,  répondit 
en  riant  l'intrépide  Agésilas.  »  Il  marche  contre  eux, 
les  bat ,  les  dissipe,  passe  tranquillement ,  et  après 
trente  jours  seulement  d'une  marche  précipitée  à  tra- 
vers tant  de  contrées  différentes,  déconcertant  les 
Grecs  ennemis  par  son  arrivée  subite,  il  met  sa  patrie 
à  l'abri  de  leurs  attaques. 

3.  (c  A  demain  les  afFaires  sérieuses ,  »  disait  un 
tyran  de  Thèbes  absorbé  par  les  plaisirs  du  moment, 
en  plaçant  sous  son  chevet  une  dépêche  dans  laquelle 
on  l'aivertissait  d'une  conspiration  contre  sa  vie.  Il 
périt  assassiné  la  nuit  même.  Preuve  qu'il  ne  faut  rieU 
remettre  au  lendemain. 

4*  Jules-César  disait  ordinairement  que  dans  les 
entreprises  hardies  et  périlleuses  ,  il  faut  agir  et  non 
.  délibérer,  parce  que  la  promptitude  contribue  plus 
que  tout  le  reste  à  les  faire  réussir,  ce  La  réflexion^ 
ajoutait-il ,  refroidit  lé  courage  et  rend  l'homme  ti- 
mide. )>  Cet  illustre  Romain ,  le  plus  grand  homme 
de  son  siècle ,  s'il  eût  été  meilleur  citoyen  ,  prouva 
bien ,  durant  les  guerres  civiles  allumées  par  son  am- 
bition, qu'il^e  conduisait  suivant  ses  principes.  Après 
avoir  vaincu  l'armée  républicaine ,  il  parcourt  une 
étendue  immense  de  pays  t  de  l'Italie  il  vole  dans  lo 
Pont ,  en  Asie  j  il  y  attaque  Phamace ,  fils  de  Mi- 
thridate,  en  triomphé  dès  le  premier  choc ,  et  fait 
rentrer  les  rebelles  dans  les  fers  de  la  république. 
C'est  pour  exprimer  cette  étonnante  célérité ,  qu'il 
écrivit  à  ses  amis  ces  mots,  devenus  si  fameux  :  «  Je 
suis  venu ,  j*ai  vu ,  j'ai  vaincu.»  (  Feni ,  vidi , vicî.  ) 
■5.  Le  brave  Du  Guesclin  ayant  résolu  de  délivrer 
Bennes  ^  assiégée  par  les  Anglais  sous  les  ordres  du 
duc  de  Lancastre,  prit  avec  lui  cent  hommes  dé- 
terminés, et  fit  en  moins  de  douze  heures  les  dix-hu  it 
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ACTIVITÉ.  S 

li  le  séparaient  de  rennemi.  Arrivé  à  la  pointe 
aaprès  des  tentes  des  Anglais  9  où  tout  était 
ans  un  profond  sommeil ,  à  Texception  de  la 
'ancée  qui  veut  se  défendre ,  mais  qui  bientôt 
ie  dans  le  camp ,  Du  Guesclin  et  ses  braves  y 
iu  même  temps  qu'elle ,  et  font  de  tout  ce  qui 
ite  un  massacre  horrible.  £n  un  clin  d'œil  9 
le  Ton  a  mis  aux  quatre  coins  du  camp ,  s'y 
rec  une  promptitude  incroyable;  l'ennemi sur« 
.éfend  comme  il  peut  contre  le  fer  et  la  flamme 
aillent  à  la  fois.  Nu  en  chemise ^  il  succombe 
i  la  fuite ,  et  le  yainqueur  arrive  aux  portes 
s  qui  s'ouvrent  à  l'instant  devant  lu  i«  Maisl'in» 
;énéral  ayant  appris  qu'il  arrivait  aux  Anglais 
i  considérable,  ne  voulut  se  renfermer  dans  la' 
'après  avoir  battu  l'escorte,  et  s'être  emparé 
es  qu'il  ramena  glorieusement  aux  assiégés, 
idant  son  séjour  à  Bender,  Charles  XII,  tou- 
if,  tantôt  montait  à  cheval  ^  tantôt  exerçait 
ses ,  et  prenait  à  peine  quelques  instans  de 
afin  s'échappant  des  États  du^rand-seigneur^ 
L  sa  course  vers  l'Allemagne ,  manqua  d'être 
agt  fois,  et  arriva  à  plus  de  minuit»  le  seizième 
«  voyage  précipité ,  aux  portes  de  Stralsund^ 
général  Ducker  avait  le  commandement.  Le 
lonce  comme  un  courrier  de  Sa  iVIfijesté, 
le  la  Turquie  au  général  avec  des  ordres  qui 
iient  souÛrir  aucun  retard.  Après  quelques 
ers,   il  est  introduit  auprès  du  gouverneur 
mdait,  iru  le  ton  d'autorité  qu'avait  pris  le 
,  à  voir  paraître  l'un  des  généraux  de  son 
Toujours  dans  cette  persuasion ,  et  les  yeux 
iscinés  par  le  sommeil ,  I^ucker  demande  au 
venu  comment  se  porte  I9  roi.  oc  £h  quoi  ! 
!harles ,  mes  plus  fidèles  sujets  ne  me  con^ 
•ils  plus?  »  A  ces  mots,  le  général  se  jette  aux 
son  souverain  en  Tersant  des  larmes  d'atten* 
>nt.  La  nouvelle  de  ce  retour  inattendu  se  ré- 
Bs  la  yille ,  tout  le  monde  est  sur  pied,  les 
s'illuminent,  le  canon  tonne,  le  vin  coule, 
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ij  AVERTISSEMENT. 

2ne1qae  incident  surnnfurel,  et  par  conséquent  aa-dessut 
e  l'intelligence  humaine,  hélas  !  trop  bornée,  sortait  du 
domaine  historique  j  dans  lequel  nous  avions  à  nous  ren-^ 
fermer  d'après  notre  titre  ; 

3^.  Enfin ,  loin  de  nous  restreindre  aux  événemens  anté- 
rieurs à  1784)  nous  avons  recueilli  tous  ceux  de  ces  der- 
nières années  y  qui  présentaieut  un  intérêt  vif,  une  morale 
fiappante;  événemens  que  Fillassier  n'a  pu  décrire  ,  puis- 
qu'ils ont^  la  plupart,  suivi  la  dernière  publication,  faite 
sous  ses  yeux ,  de  son  Dictionnaire* 

Nout^  n'avons  fait  aucune  acception  de  personnes  :  les 
Tivans  comme  les  morts,  les  rois  comme  le  moindre  de 
leurs  sujets  (i),  le  philosophe  comme  l'artisan  ,  le  guerrier 
comme  le  littérateur,  les  hommes  de  tous  le»  temps >^e 
tous  les  cultes  et  de  toutes  les  classes  ,  figurent  tour  à  tour 
dans  cette  galerie  historique ,  et  tour  à  toui*  y  sont  offerts  à 
la  louange  «et  au  blâme  qu'ils  ont  mérités  par  leur  con- 
duite. 

Un  autre  Dictionnaire,  non  moins  utile ,  termine  le  vo- 
lume; c'est  la  Table  alphabétique  àt%  noms  des  person<^ 
nages  les  plus  marquans,  d'entre  teuji  qui  se  trouvent  cités 
dans  l'Ouvrage  ,  suivis  chacun  d'une  notice  suffisante  pour 
donner  une  idée  précise  du  temps  où  ces  personuages  ont 
vécu ,  et  de  leurs  principales  actions. 

En  un  mot,  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  cru 
propre  à  rendre  utile  et  intéressant  un  Livre  que  nous  des- 
tinions à  la  jeunesse  :  nous  ne  nous  flattons  point  d'avoir 
atteint,  mais  d'avoir  cherché  la  perfection  ;  et  nous  espé- 
rons que  nos  lecteurs  des  deux  sexes  (2)  nous  sauront  gré 
de  nos  efforts.  Heureux ,  si  pour  prix  de  nps  veilles  ,  ncms 

ftouvons,  dant  quelques  années  ^ajouter  d'autres  noms  àr  la 
iste  glorieuse  de  ceux  ,qni  se  sont  rendus  célèbres  par  leurs 
talens  et  leurs  vertus  ! 

(  t  )  Noas  n'avons  cru  devoir  exoéptër  de  cette  rerne  générale 
qu'  une  angnste famille,  qui,  modeste  non  moins  qu'admirable  dans  sa 
-vie  publique  et  privée,  eûtpent-étre  cm  voir  de  l'mdalation  dans  les 
témoignages  de  respect  et  d*amoiir  dont  chaque  page  eût  été  remplie^ 

(t)  L'attention  la  pins  scmpnleose  a  pesé  les  faits  et  les  expres- 
sions dont  se  compose  notre  Dictionnaire  ;  et  nous  osons  garantir  qno 
Von  ne  trouvera  pas  dans  tont  le  volnme  une  pensée ,  un  seul  mot^ 
•apablcs  de  blesser  une  oreille  délicate  1 
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ACTIVITÉ. 

TTâtons-nous!  le  temps  fuit  et  nous  traîne  après  soi; 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loiu  de  moi. 

(BoiLElU.) 

I.  duB.  le  hruît  qui  conraît  qu^Artaxercès,  roî  de 
Perse  y  faisait  armer  une  très -puissante  flotte ,  et 
rassemblait  des  troupes  innombrables  pour  (^ïre  la 
guerre  aux  Grecs,  Agésilas^  roi  de  Sparte^  encore  trcs- 
jenne^  dit  à  ses  compatriotes  :  «xCitoyens,  si  vousTOuIez 
confier  à  mon  courage  une  petite  armée ,  je  tous  pro- 
mets, non-seuleuient  de  mettre  la  patrie  à  Tabri  des 
coups  des  barbares ,  mais  de  porter  la  guerre  en  Asie  y 
de  vaincre  les  Perses,  ou  de  les  engager  à  faire  une 
paix  honorable.  «  Les  Lacédémoniens,  cbarmés  de 
ta  noble  confiance  de  leur  jeune  monarque,  lui  don- 
nèrent dix  mille  bommes ,  avec  lesquejs  il  marcba  si 
promptement  en  Asie,  que  son  arrivée  prévint  la 
nouvelle  de  son  départ,  et  qu^il  commença  les  hosti- 
lités avant  qu'anoin  des  satrapes  fût  en  état  de  s'y 
opposer. 

a.  Les  républiques  rivales  de  Lacédémone  mena- 
çaient de  Penvahir,  tandis  qu^Agésilas,  son  roi, 
humiliait,  par  des  victoires  au  fond  de  l'Asie ,  le  faste 
et  Torgueil  du  roi  de  Perse.  Bientôt  instruit  de  ce  que 
Ton  machine  contre  sa  patrie ,  le  prince  se  met  en 
route  avec  son  armée;  il  passe  PHélespont,  traverse 
la  Thrace  ^  et  se  borne  à  iaire  demander  aux  différent 


a  ACTIVITÉ. 

peuples  qu'il  trouve  sur  son  chemin',  s'il  marclie  en 
pays  d'amis  ou  d'ennemis.  Sans  attendre  de  réponse , 
il  s'avançait  toujours.' Les  Troadenses,  qui  avaient 
vendu  bien  chef  à  Xerxès  la  liberté  de  passer  chez 
.  eux,  voulurent  arrêter  le  monarque  Spartiate,  exi- 
geant cent  talens^t  cent  esclaves  pour  la  liberté  du 
passage.  «Je  vais  les  leur  porter  moi  même,  répondit 
en  riant  l'intrépide  Agésilas.  »  Il  marche  contre  eux, 
les  bat ,  les  dissipe,  passe  tranquillement ,  et  après 
trente  jours  seulement  d'une  marche  précipitée  à  tra- 
vers tant  de  contrées  différentes,  déconcertant  les 
Grecs  ennemis  par  son  arrivée  subite ,  il  met  sa  patrie 
à  l'abri  de  leurs  attagues. 

3.  (c  A  demain  les  affaires  sérieuses ,  »  disait  un 
tyran  de  Thèbes  absorbé  par  les  plaisirs  du  moment, 
en  plaçant  sous  son  chevet  une  dépêche  dans  laquelle 
on  l'aCvertissait  d'une  conspiration  contre  sa  vie.  Il 
périt  assassiné  la  nuit  même.  Preuve  qu'il  ne  faut  rieu 
remettre  au  lendemain. 

4«  Jules-César  disait  ordinairement  que  dans  les 
entreprises  hardies  et  périlleuses  ,  il  faut  agir  et  non 
.  délibérer,  parce  que  la  promptitude  contribue  plus 
que  tout  le  reste  à  les  faire  réussir,  ce  La  réflexion^ 
fljoutait-il,  refroidit  lé  courage  et  rend  l'homme  ti- 
mide. )>  Cet  illustre  Romain ,  le  plus  grand  homme 
de  son  siècle  ,  s'il  eût  été  meilleur  citoyen ,  prouva 
bien ,  durant  les  guerres  civiles  allumées  par  son  am- 
bition, qu'il^e  conduisait  suivant  ses  principes.  Après 
a /oir  vaincu  l'armée  républicaine ,  il  parcourt  une 
étendue  immense  de  pays  i  de  l'Italie  il  vole  dans  lo 
Pont,  en  Asie;  il  y  attaque  Pharnace,  fils  de  Ml- 
thridate,  en  triomphe  dès  le  Jptemier  choc ,  et  fait 
rentrer  les  rebelles  dans  les  fers  de  la  république. 
C'est  pour  exprimer  cette  étonnante  célérité,  qu'il 
écrivit  à  ses  amis  ces  mots ,  devenus  si  fameux  :  a  Je 
suis  venu ,  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu.»  (  Feni ,  vidi , vici,  ) 
5.  Le  brave  Du  Guesclin  ayant  résolu  de  délivrer 
Bennes  ^  assiégée  par  les  Anglais  sous  les  ordres  du 
duc  de  Lançastre,  prit  avec  lui  cent  hommes  dé- 
terminés, et  fit  en  moins  de  douze  heures  les  dix-hu  it 


ACTIVITE.  S 

qui  le  séparaient  de  Penne  mi.  Arrivé  à  la  pointe 
r  auprès  des  tentes  des  Anglais  9  où  tout  était 
(  dans  un  profond  sommeil ,  à  l'exception  de  la 
avancée  qui  veut  se  défendre ,  mais  qui  bientôt 
^tée  dans  le  camp  y  Du  Guesclin  et  ses  braves  y 
t  en  même  temps  qu'elle ,  et  font  de  tout  ce  qui 
tente  un  massacre  horrible.  £n  un  clin  d'œil  j 
que  Ton  a  mis  aux  quatre  coins  du  camp ,  s'y 
avec  une  promptitude  incroyable;  l'ennemi  sur- 
>  défend  comme  il  peut  contre  le  fer  et  la  flamme 
ssaillent  à  la  fois.  Nu  en  chemise,  il  succombe 
nd  la  fuite ,  et  le  vainqueur  arrive  aux  portes 
llecpii  s'ouvrent  à  l'instant  devant  lu  i«  Maisl'in» 
;  général  ayant  appris  qu'il  arrivait  aux  Anglais 
roi  considérable,  ne  voulut  se  renfermer  dans  la) 
u'après  avoir  battu  l'escorte,  et  s'être  emparé 
rres  qu'il  ramena  glorieusement  aux  assiégés, 
endant  son  séjour  à  Bender,  Charles  XII,  tou- 
ctif,  tantôt  montait  à  cheval,  tantôt  exerçait 
opes  ,  et  prenait  à  peine  quelques  instans  de 
Bnfin  s'échappant  des  États  du  jgrand-seigneury 
ea  sa  course  vers  l'Allemagne ,  manqua  d'être 
riiigt  fois,  et  arrivaà  plus  de  minuit»  le  seizième 
^ce  voyage  précipité ,  aux  portes  de  Stralsund, 
i  général  Ducker  avait  le  commandement.  Le 
nnonce  comme  un  courrier  de  Sa  iVlajesté^ 
de  la  Turquie  au  général  avec  des  ordres  qui 
vaient  souÛrir  aucun  retard.  Après  quelques 
rlers,  il  est  introduit  auprès  du  gouverneur 
ttendait ,  vu  le  ton  d'autorité  qu'avait  pris  le 
r,  à  voir  paraître  l'un  des  généraux  de  son 
.  Toujours  dans  cette  persuasion ,  et  les  yeux 
fascinés  par  le  sommeil ,  I^ucker  demande  au 
u  venu  comment  se  porte  I9  roi.  ce  £h  quoi! 
Charles,  mes  plus  fidèles  sujets  ne  me  con-> 
it-ils  plus?  »  A  ces  mots,  le  général  se  jette  aux 
le  son  souverain  en  versant  des  larmes  d'atten- 
aent.  La  nouvelle  de  ce  retour  inattendu  se  ré- 
lans  la  ville ,  tout  le  monde  est  sur  pied,  les 
is  s'illuminent,  le  canon  tonne ,  le  vin  coule, 
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ées  acclamations  générales  se  font  entendre.  Cepc 
dant  on  prépare  un  Ut  au  roi  ;  depuis  seize  jours  c[i 
ne  sMtait  pas  couclié,  ses  jambes  étaient  enflées 
point  quMl  fut  impossible  de  lui  retirer  ses  bottes 
fallut  les  fendre  pour  en  Tenir  à  bout.  Charles  don 
seulement  quelques  heures^  au  bout  desquelles,  rev* 
d'babillemens  qu^on  avait  recueillis  de  tous  cô 
dans  la  place  ^  il  se  leva ,  passa  la  garnison  en  revu 
et  visita  les  fortifications ,  et  le  jour  même  donna 
ordres  nécessaires  pour  recommencer  les  opératic 
militaires  avec  plus  d^activité  que  jamais. 

7.  Le  général  Dugommier,  vainqueur  à  Toulo 
venait  de  prendre  le  commandement  de  Tarmée  c 
Pyrénées  orientales.  A  peine  arrivé,  il  conçut  le  pi 
jet  de  chasser  les  Espagnols  du  territoire  françai 
ils  occupaient ,  dans  la  partie  des  monts  appelée  ! 
jilbèfes^  une  position  considérée  comme  inexpu 
nable.  Le  village  de  Montesquiou  ^  auquel  s^appuji 
leur  armée  y  était  situé  sur  un  rocher  escarpé , 
milieu  des  ravins  et  des  précipices,  et  ce  point,  do 
Tennemi  sentait  toute  ^importance ,  fortifié  à  Tei 
par  Part  et  par  la  nature ,  présentait  les  plus  grand 

difficultés.- 

:  Le  général  en  chef  sentit  parfaitement  que  c^ét 
par  Montesquiou  quMl  devait  commencer  ses  opéc 
tions^  mais  où  trouver  l'homme  capable  d'exécal 
une  si  piérilleuse  entreprise?  Le  général  Pérignon 
fut  chargé,  ce  Demain  ^  dit- il  au  général  JPugommi« 
avec  cette  confiance  qui  se  communique ,  nous  serc 
maîtres  de  Montesquiou.  x>  En  effet,  le  lendemi 
avant  le  jour,  les  deux  armées,  qui  n'étaient  sëf 
rées  que  par  la  vallée  où  coule  le  Tech,  étaient  »i 
les  armes.  Péri&uon  avec  sa  division ,  marchant 
colonnes  dans  le.  pi  us  bel  ordre,  traverse  la  plal: 
ses  tirailleurs  et  sa  cavalerie  légère  font  replier  t^ 
les  postes  espagnols,  et  il  arrive  au  pied  des  m^ 
tagnes ,  à  l'entrée  du  chemin  qui  conduit  à  M^ 
tesquiou. 

Le  lendemain ,  à  trois  heures  après  midi ,  il  é.^ 
au  pied  des  retranchemens  du  village  de  Mon< 


ACTIVITÉ.  5 

n-j  foiou  ,  qui  ne  se  défendaient  plus  que  par  le  fea  de  la 
mousqneterie.  Alors,  jugeant  avec  sa  sagesse  ordi-» 
naîre  le  moment  favorable ,  il  fait  donner  Tassant. 
[  La  charge,  les  crîs  en  avant!  se  font  entendre.  De 
nil  tous  côtés  on  pénètre ,  soit  par  les  embrasures  de  Par- 
ê!  tiUerîe.,  soit  par  d'autres  issues  jugées  impraticables. 
it(  Lui-même  excite  les  grenadiers  qu'il  tenait  en  ré^ 
jc  senre  sur  le  chemin,  et  bientôt  tant  d'efforts^  tant 
1(  d'intrépidité,  sont  couronnés  du  plus  heureux  succès: 
01  Montesquion  tombeau  pouvoir  des  Français,  et  tout 
ce  qui  le  défendait  fut  tué  ou  fait  prisonnier.  La  prise 
de  Montesquiou  est  un  des  plus  beaux  faits  d^armes 


n 


>io 


di   qui  aient  jamais  illustré  les  armées  françaises.  Le  len- 


demain ,  l'armée  espagnole  que  tant  d'audace  avait 
liiL  frappée  de  stupeur,  ne  fit  qu'une  faible  résistance ,  et 
fiitmise  en  déroute  sur  tous  les  points. 

8.  Au  combat  de  Neukîrcken,  en  Franconie,  le  porte- 
drapeau  de  la  98®.  demi-brigade  se^rouvait  enveloppé 
par  les  hussards  ennemis  dont  le  nombre  allait  l'ac- 
cabler. Henri  Coste  vole  seul  à  son  secours,  fait  face 
i l'ennemi,  l'arrête,  tue  deux  hussards,  en  blesse 
plusieurs  autres ,  contraint  le  reste  à  prendre  la  fuite, 
I  délivre  son  officier,  sauve  le  drapeau.  C'est  peu  :  il 
ît»  voit  qu'un  corps  de  Français,  obligé  de  se  replier,  est 
é[»  forcé  de  passer  sous  les  murs  de  Neukîrcken  ;  que 
ulÉ  les  ennemis  y  sont  en  force  et  peuvent  incommoder 
d(|  les  Français  à  leur  passage.  Ne  suivant  que  Pinspi ra- 
tion d'une  audace  peu  commune,  il  se  tait  suivre  do 
qoelques-uns  de  ses  camarades ,  court  à  l'entrée  de 
a.  ville ,  brave  une  grêle  de  balles  que  l'on  fait  pleu- 
voir sur  lui,  s'empare  des  portes,  les  ferme,  empêch» 
ainsi  les  ennemis  d'exécuter  la  sortie  qu'ils  médi* 
talent,  et,  par  ce  trait  inouï  d'intrépidité,  facilite  la 
retraite  de  set  compatriotes  qui  s'effectue  sans  au- 
cune perte. 

•  9.  Une  campagne  avait  suffi  pour  détruire  l'armée 
I^  prussienne  ^  nos  drapeaux  flottaient  sur  les  bords  de 
la  Baltique  et  de  la  Vistule ,  mais  les  moùvemens  de 
l'armée  russe  annonçaient  qu'elle  voulait  reprendre 
roffensive.  Ses  généraux,  les  comtes  Pahlen  et 
Gâllitzîn  espéraient  pouvoir  séparer  l'aile  droite  des 
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Français  de  leur  centre,  et  faire  une  trouëe  qnî,  en 
leur  i&cilitant  le  passage  de  }&  Vistule  au-dessus  de 
Thorn ,  porterait  leurs  armes  au  centre  de  la  Prusse , 
rétablirait  par  cette  manœuvre  le  théâtre  delà  guerre 
dans  le  voisinage  des  places  fortes  qui  tenaient  encore 
et  qu^ils  voulaient  dégager.  Instruit  de  leurs  projets  ^ 
Je  prince  de  Ponte-Corvo  quitte  Elbing  le  26  janvier 
1807  ,  réunît  huit  mille  hommes ,  et  s'avance  contre 
quatorze  mille  Russes  qu^il  trouve  retranchés  sur  des 
hauteurs,  auprès  de  Mohringen.  A  l'aspect  de  l'en- 
nemi, l'infanterie  française  ,  qu'une  marche  pénible 
de  seize  lieues  avait  fatiguée ,  retrouve  toute  sa  force,, 
gravit  avec  agilité  des  collines  escarpées  et  presque  à 
pic,  d'où  elle  chasse  les  Russes,  qui  ne  les  cèdent 
qu'après  une  défense  intrépide  :  des  défilés  affreux  , 
j  érissés  de  seize  bouches  à  fèu ,  ne  peuvent  arrêter  un 
moment  le  8e.  régiment  de  ligne  et  le  27e.  léger  qui 
marchent  au  pas  de  charge  sous  le  feu  des  batteries. 
Le  9e.  régiment  avait  perdu  son  aigle  ;  mais  furieux 
de  cet  affront  que  cent  actions  d'éclat,  que  la  victoire 
,  même  ne  pourraient  réparer,  ce  brave  régiment  se  pré- 
cipite sur  l'ennemi,  le  culbute,  et  ressaisit  son  aigle» 
Durant  cette  nlêlée,  la  division  du  général  Dupont, 

3ui  débouchait,  par  la  route  d'HoUaud ,  tourne  la 
roîte  de  l'ennemi,  et  l'attaque  avec  une  égale  vi- 
gueur^ la  déroute  devient  alors  générale  :  notre  cava- 
lerie, qui  s'était  distinguée  par  de  bellA  charges 
contre  des  forces  supérieures ,  poursuit  les  Russes 
pendant  deux  lieues ,  en  fait  un  carnage  horrible ,  et 
ramène  quatre  cents  prisonniers  et  plusieurs  canons. 
Celte  journée  fut  glorieuse  pour  le  générai  en  chef, 
les  officiers  et  les  soldats. 

(Voyez  Ardeur  guerrière  j  Bravoure  ^  Etudes  y 
Travail^  ZèU'*) 
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Avec  nu  peu  d'atlresse  on  sort  (l*iin  nvaucifs  pns  : 
Il  est  bon  d'en  user;  mai»  n'en  abusons  pas. 

(  C.   S.    DES   R.) 

1 .  Cambyse  envahissant  les  États  de  Pjsamménîte, 


ADRESSE.  7 

roi  cl^'Égyplc,  Uvra  au  pillage  la  capitale  de  ses  Etats, 
dans  laquelle  il  venait  de  le  surprendre  lui-même.  Ce 
monarque  infortuné  ,  plus  toucné  du  malheur  de  ses 
sujets  que  du  sien  propre,  voyant  les  soldats  du  vain- 
queur courir  çà  et  là,  lui  demanda  ce  qu^ils  faisaient, 
«c  Ils  pillent  votre  ville  et  votre  palais,  répondit  Cani- 
byse.  —  Ma  ville,  mon  palais!  vous  vous  trompez, 
prince;  le  triste  Psamménite  ne  possède  plus  rien  en 
ces  lieux;  tout  est  à  vous  par  le  funeste  droit  de  la 
guerre,  et  c^est  vous-même  que  dépouillent  ces  fa- 
rouches guerriers.  x>  Cette  adroite  repartie  fit  impres- 
sion sur  Cambyse  qui  s'empressa  d'arrêter  le  pillage. 
a.  Aristippe  s'étant  un  jour  embarqué  indiscrète- 
ment avec  des  pirates ,  s'aperçut  que  ces  scélérats  pro- 
jettaient  de  le  tuer,  dans  la  vue  de  s'approprier  ce 
qu'il  possédait.  Il  sut  déguiser  sa  crainte,  et  feignit 
en  leur  présence  de  compter  à  diverses  fois  son  ar- 
gent qu'à  la  fin  il  laissa, comme  par  mégarde,  tomber 
dans  la  mer.  Il  contrefit  alors  tous  les  signes  d'une 
vérîlahle  douleui^,  ce  qui  lui  attira  des  railleries  vio- 
lentes de  la  part  des  pirates,  qui ,  ne  voyant  plus  rien 
à  gagner  avec  lui ,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  l'em- 
p&her  de  vivre* 

3.  Alexandre,  suivi  de  près  parles  ennemis,  et 
côtoyant  avec  son  armée  une  rivière,  s'aperçut  que 
ses  soldats  altérés  y  jetaient  les  yeux.  Craignant  q*te, 
s'ils  rompaient  les  rangs  pour  étancher  leur  soif,  ils 
ne  retardassent  sa  marche ,  il  fit  crier  par  un  trom-' 
pette  :  u  Qu'on  ne  se  fie  point  à  cette  rivière ,  les  eaux 
eu  sont  mortelles  !  »  Les  soldats  épouvantés  se  gar- 
dèrent bien  d'en  approcher ,  et  pressèrent  leors  pas. 
Dès  qu'on  fut  arrivé  dans  l'endroit  où  l'on  devait 
camper ,  le  monarque  but  de  l'eau  de  lar  rivière  ,  et 
ses  généraux  avec  lui.  Les  Macédoniens  devinèrent 
aisément  à  quelle  intention  on  les  avait  trom- 
pés. Ils  rirent,  et  burent  sans  crainte,  comme  leur 
prince. 

4*  Lie  même  prince  avait  résolu  de  détruire  Lamp« 
taque,  dont  les  hnbitans  avaient  osé  se  mesurer  avec 
\nu  Mais  quand  il  fut  près  de  cette  ville,  il  ^it  venir 
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à  lui  ]e  pliilosoplie  Anaxhuène,  qu^îl  eslîinait  beau- 
coup parce  qu'il  l'avait  eu  pour  luaitre  dans  ses 
études.  Ne  pouvant  douter  qn  il  ne  vînt  opposer  ses 
prières  à  ]a  colère  qui  le  transportait ,  il  jura  qu'il  ne 
ièrait  point  ce  que  lui  demanderait  le  pliilosophe. 
«  Seigneur,  lui  dit  aussitôt  Anaximène ,  je  demande 
que  vous  détruisiez  Lampsaque.  y^  La  présence  d'es- 
prit de  ce  savant  homme  sauva  cette  illustre  cité  de  la 
ruine  à  laquelle  elle  avait  paru  condamnée. 

5.  Aussitôt  après  la  fameuse  journée  de  Leuctres, 
les  Thébains  vainqueurs  marclièrent  en  hâte  pour  as- 
«iéger  Sparte,  qui  n'avait  point  de  murailles.  Quel- 
■ques  jeunes  gens,  saisis  d'épouvante ,  résolurent  de  se 
rendre  aux  ennemis ,  et  se  retirèrent  sur  une  colline 
hors  de  la  ville.  Le  roi  Agésilas,  persuadé  que 
Sparte  était  perdue  sans  ressource  si  le  peuple  s'aper- 
cevait qu'une  partie  de  la  jeunesse  eût  passé  dans  le 
camp  des  Thébains ,  usa  d  adresse  ;  et ,  feignant  d'i- 
gnorer le  dessein  des  déserteurs,  il  les  alla  trouver  à 
la  tête  de  ses  soldats.  Comme  s'il  eût  été  certain  qu'ils 
ne  s'étaient  retirés  là  qu'à  bonne  intention ,  il  les 
loua  de  s'être  emparés  de  ce  poste,  et  leur  dit  qu'ils 
n'avaient  fîîit  en  cela  que  le  prévenir.  En  leur  donnant 
cette  approbation  simulée ,  il  les  rendit  tranquilles  ; 
et,  leur  joignant  une  partie  des  troupes  qu'il  avait 
avec  lui,  il  mit  le  poste  en  sûreté.  Les  jeunes,  gens, 
^pii  virent  avec  eux  un  grand  nombre  de  cito^^ens  qui 
n'étaient  point  complices  de  leur  complot,  n'osèrent 
l'exécuter,' et  l'abandonnèrent  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'ils  crurent  qu'on  ne  l'avait  pas  soupçonné. 

6.  Un  poëte  grec ,  dans  le  dessein  d'exciter  la  libé- 
ralité d'Auguste,  lui  présentait  si  souvent  des  vers 
de  sa  façon ,  que  ce  prince ,  pour  le  payer  de  la  même 
monnaie,  lui  lut  un  jour  une  épigramme  qu'il  venait 
de  composer  dans  la  même  langue.  L'enfant  d'Apol- 
lon, après  l'avoir  lue,  en  exagéra  les  beautés,  et,  tirant 
de  sa  bourse  quelques  deniers,  les  donna  à  l'empereur 
en  s'excusant  de  ce  que  sa  pauvreté  ne  lui  permettait 

Î)as  de  lui  en  offrir  davantage.  Auguste,  frappé  de  la 
eçon  adroite  que  ren&rmait  ce  cadeau  inattendu^  ne 
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toalut  pas  être  vaincu  en  générosité  ;  et  par  des  bien* 
faits  considérables ,  mettant  le  poëte  dans  une  situa- 
tion pins  aisée  y  il  se  débarrassa  noblement  de  ses 
importunités. 

7.  Le  magasin  à  poudre  des  Espagnols  comman- 
dés par  Gonsalve,  leur  capitaine ,  sauta  dès  les  pre- 
mières charges  à  la  bataille  de  Cérignoles.  Le  général^ 

3ui  sentit  que  ce  hasard  malheureux  pouvait  avoir 
es  suites  funestes ,  eut  assez  de  présence  dVsprit 
ponr  en  tirer  un  augure  favorable,  a  Enfans ,  dit-il 
à  ses  soldats ,  la  victoire  est  à  nous  :  le  ciel  nous  an- 
nonce 9  par  ce  signe  éclatant ,  que  nous  nWrons  plot 
besoin  ^artillerie.,»  La  noble  assurance  dont  il  ac* 
compagna  ce  discours  persuada  tous  les  esprits ,  et  lui 
fit  remporter  la  victoire. 

8.  Mahomet ,  roi  du  Khourîstan ,  dans  la  Perse  y 
avait  pour  .premier  mini&tre  un  homme  d^uue  probité 
k  tonte  épreuve.  Les  iemmes  de  ce  prince  et  son  fa- 
vori ,  ne  pouvant  rien  sur  Pesprit  de  ce  sujet  £dèle  , 
et  n^espérant  rien  de  son  amitié,  se  liguèrent  contre 
lui ,  et  le  firent  disgracier  En  quittant  la  cour ,  il 
supplia  son  souverain  de  lui  accorder,  pour  prix  des 
services  qu^il  avait  rendus  à  Péta t,  quelques  morceaux 
de  terres  incultes ,  où  il  put  passer  le  reste  de  ses 
jours ,  et  s^occuper  à  les  faire  valoir.  Le  roi  donna 
ordre  qu^on  fit  de^  recherches ,  et  qu^on  lui  apportât 
un  aperçu  des  terres  en  friche  qui  se  trouveraient 
■dans  les  pays  de  sa  domination.  Un  obéit;  mais  on 
n''en  put  pas  même  trouver  une  seule  mesure,  tajit 
radministratîon  da  ministre  disgracié  avait  été  sage 
et  attentive»  Mahomet  ouvrit  alors  les  yeux,  et,  rete- 
nant à  sa  cour  ce  serviteur  intelligent  et  intègre,  lé 
-rétablit  dans  ses  dignités,  ordonnant  à  ses  femmes  de 
ne  plus ,  à  Pavenir ,  s'immiscer  dans  les  affaires  pu- 
bliques. 

9.  Un  riche  marchand  de  Nuremberg  vint  se 
•plaindire  à  Tempereur  Rodolphe  ï^r. ,  qu'ayant  donné 
à  son  h6te  sa  bourse  où  il  y  avait  environ  cent  flo- 
rins, et,  Payant  voulu  retirer,  Phôte  avait  nié  le  dé- 
pôt ,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  témoins.  Cet  hôte 
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des  acclamations  générales  se  font  entendre.  Cepi 
dant  on  prépare  un  lit  au  roi  ;  depuis  seize  jours  qi 
ne  s'était  pas  couché ,  ses  jambes  étaient  enflées 
point  qu'il  fut  impossible  de  lui  retirer  ses  bottes 
fallut  les  fendre  pour  en  venir  à  bout.  Charles  don 
seulement  quelques  heures^  au  bout  desquelles,  rev 
d'habillemens  qu'on  avait  recueillis  de  tous  co 
dans  la  place ,  il  se  leva ,  passa  la  garnison  en  revi 
et  visita  les  fortifications ,  et  le  jour  même  donna 
ordres  nécessaires  pour  recommencer  les  opéra l:i< 
militaires  avec  plus  d'activité  que  jamais. 

7.  Le  générai  Dugommièr,  vainqueur  à  Toulc 
venait  de  prendre  le  commandement  de  l'armée  < 
Pyrénées  orientales.  A  peine  arrivé,  il  conçut  le  p 
jet  de  chasser  les  Espagnols  du  territoire  frança 
ils  occupaient ,  dans  la  partie  des  monts  appelée 
jilbèfes^  une  position  considérée  comme  iuexpi 
nable.  Le  village  de  Montesquiou  ^  auquel  s'appuy 
leur  armée  ^  était  situé  sur  un  rocher  escarpé , 
milieu  des  ravins  et  des  précipices,  et  ce  point,  d( 
l'ennemi  sentait  toute  l'importance ,  fortifié  à  l'ei 
par  l'art  et  par  la  nature ,  présentait  les  plus  gran< 
difficultés.. 

;  Le  général  en  chef  sentit  parfaitement  que  c'ét 
par  Montesquiou  qu'il  devait  commencer  ses  opéi 
tions;  mais  où  trouver  l'homme  capable  d'exécul 
une  si  périlleuse  entreprise?  Le  général  Pérignon 
fut  chargé,  ce  Demain  ^  dit- il  au  général  JPogoramii 
avec  cette  confiance  qui  se  communique ,  nous  sero 
maîtres  de  Montesquiou.  x>  En  effet,  lelendemi 
avant  le  jour,  les  deux  armées ,  qui  n'étaient  sép 
rées  que  par  la  vallée  où  coule  le  Tech ,  étaient  se 
les  armes.  Péri&uon  avec  sa  division ,  marchant 
colonnes  dans  le.  pi  us  bel  ordre,  traverse  la  plaii 
ses  tirailleurs  et  sa  cavalerie  légère  font  replier  te 
les  postes  espagnols,  et  il  arrive  au  pied  des  me 
tagnes ,  à  l'entrée  du  chemin  qui  conduit  à  Me 
tesquiou. 

Le  lendemain ,  à  trois  heures  après  midi ,  il  éS 
au  pied  des  retranchemens  du  village  de  Mont; 
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i-i  qnioti  9  qui  ne  se  défendaient  plus  que  par  le  feu  de  la 
ili  Mousqneterie.  Alors,  jugeant  ayec  sa  sagesse  ordi-« 
ivl  naire  le  moment  favorable ,  il  fait  donner  Tassant. 
Ir  La  charge ,  les  cris  en  avant l  se  font  entendre.  De 
itj  tons  côtés  on  pénètre ,  soit  par  les  embrasures  de  Par- 
ti  tillerie.,  soit  par  d'autres  issues  jugées  impraticables* 
é  Lui-même  excite  les  grenadiers  qu'il  tenait  en  ré— 
e,  serve  sur  le  chemin,  et  bientôt  tant  d'efforts^  tant 
d   d'intrépidité,  sont  couronnés  du  plus  heureux  succès: 
£    Montesquiou  tombeau  pouvoir  des  Français,  et  tout 
ce  qui  le  défendait  fut  tué  ou  fait  prisonnier.  La  prise 
n    de  Montesquiou  est  un  des  plus  beaux  faits  d^armes 
l(    ffui  aient  jamais  illustré  les  armées  françaises.  Le  len- 
ro    demain ,  l'armée  espagnole  que  tant  d'audace  avait 
isL  frappée  de  stupeur,  ne  fit  qu'une  faible  résistance,  et 
iJ  fut  mise  en  déroute  sur  tous  les  points. 
i4    8.  Au  combat  de  Neukîrcken,  en  Franconie,  le  porte- 
ail  drapeau  de  la  çS*.  demi-brigade  se  trouvait  enveloppé 
m  par  les  hussards  ennemis  dont  le  nombre  allait  Pac* 
3iA  câbler.  Henri  Coste  vole  seul  à  son  secours,  fait  face 
dJ  à  l'ennemi,  l'arrête,  tue  deux  hussards,  en  blesse 
de)  plusieurs  autres ,  contraint  le  reste  à  prendre  la  fuite, 
I  délivre  son  officier,  sauve  le  drapeau.  C'est  peu  :  il 
iJ  voit  qu'un  corps  de  Français,  obligé  de  se  replier,  est 
:;il  forcé  de  passer  sous  les  murs  de  Neukîrcken  ;  que 
les  ennemis  y  sont  en  force  et  peuvent  incommoder 
\m  les  Français  à  leur  passage.  Ne  suivant  que  l'inspira- 
ie^  Uon  d'une  audace  peu  commune,  il  se  fait  suivre  de 
quelques-uns  de  ses  camarades ,  court  à  l'entrée  de 
la  ville ,  brave  une  grêle  de  balles  que  l'on  fait  pleu- 
voir sur  lui,  s'empare  des  portes,  les  ferme,  empêche 
ainsi  les  ennemis  d'exécuter  la  sortie  qu'ils  médi* 
laient,  et ,  par  ce  trait  inouï  d'intrépidité,  facilite  la 
retraite  de  ses  compatriotes  qui  s'effectue  sans  au^ 
cane  perte. 

9.  Une  campagne  avait  suffi  pour  détruire  l'armée 
prussienne  5  nos  drapeaux  flottaient  sur  les  bords  de 
la  Baltique  et  de  la  V  istule ,  mais  les  mouvemens  de 
l'armée  russe  annonçaient  qu'elle  voulait  reprendre 
Toffensive.  Ses  généraux,  les  comtes  Pahlen  et 
Gâllitzîn  espéraient  pouvoir  séparer  Taile  droite  des 
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Français  de  leur  centre,  et  faire  une  trouée  qui,  en 
leur  iacilitant  le  passage  de  la  Yistule  au-dessus  de 
Thorn ,  porterait  leurs  armes  au  centre  de  la  Prusse, 
rétablirait  par  cette  manœuvre  le  théâtre  de  la  guerre 
dans  le  voisinage  des  places  fortes  qui  tenaient  encore 
et  qu'ils  voulaient  dégager.  Instruit  de  leurs  projets  ^ 
Je  prince  de  Ponte-Çorvo  quitte  Elbing  le  2.5  janvic^r 
1607  n  réunit  huit  mille  hommes ,  et  s'avance  contre 
quatorze  mille  Russes  qu'il  trouve  retranchés  sur  des 
hauteurs,  auprès  de  Mohringen.  A  l'aspect  de  l'en- 
nemi ,  l'infanterie  française  ,  qu'une  marche  pénible 
de  seize  lieues  avait  fatiguée ,  retrouve  toute  sa  force, 
gravit  avec  i>gilité  des  collines  escarpées  et  presque  à 
pic,  d'où  elle  chasse  les  Russes,  qui  ne  les  cèdent 
qu'après  une  défense  intrépide  :  des  défilés  affreux  , 
j  érissés  de  seize  bouches  à  ieu ,  ne  peuvent  arrêter  un 
moment  le  8e.  régiment  de  ligne  et  le.  27e.  léger  qui 
marchent  au  pas  de  charge  sous  le  feu  des  batteries. 
Le  96.  régiment  avait  perdu  son  aigle  ;  mais  furieux 
de  cet  affront  que  cent  actions  d'éclat,  que  la  victoire 
,  même  ne  pourraient  réparer,  ce  brave  régiment  se  pré- 
cipite sur  l'ennemi,  le  culbute,  et  ressaisit  son  aigle» 
Durant  cette  nlêlée,  la  division  du  général  Dupont ^ 
qui  débouchait  par  la  routei  d'HoUand ,  tourne  la 
droite  de  l'ennemi,  et  l'attaque  avec  une  égale  vi- 
gueur f  la  déroute  devient  alors  générale  :  notre  cava- 
lerie, qui  s'était  distinguée  par  de  bell^  charges 
contre  des  forces  supérieures ,  poursuit  les  Russes 
pendant  deux  lieues,  en  fait  un  carnage  horrible ,  et 
ramène  quatre  cents  prisonniers  et  plusieurs  canons. 
Celte  journée  fut  glorieuse  pour  le  général  en  chef , 
les  officiers  et  les  soldats. 

(Voyez  Ardeur  guerrière^  Bravoure^  Etudes  y 
Travail^  Zèle%) 
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Avec  nu  peu  d'adresse  on  sorf  dVm  mauvais  pris  : 
11  est  bon  d'en  user;  mais  n^en  abusons  pas. 

(C.  S.  D^s  R.) 

1 .  Cambyse  envahissant  les  États  de  Pjsamménîte, 
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roi  cl^Êgyptc,  livra  au  pillage  la  capitale  de  ses  Etats, 
dans  laquelle  il  venait  de  le  surprendre  lui-même.  Ce 
monarque  infortuné  ,  plus  toucné  du  malheur  de  ses 
sujets  que  du  sien  propre,  voyant  les  soldats  du  vain- 
queur courir  çà  et  là,  lui  demanda  ce  qu^ils  faisaient, 
«c  Ils  pillent  votre  ville  et  votre  palais,  répondit  Cam- 
byse.  —  Ma  ville,  mon  palais!  vous  vous  trompez, 
prince;  le  triste  Psainménite  ne  possède  plus  rien  en 
ces  lieux  ;  tout  est  à  vous  par  le  funeste  droit  de  la 
guerre,  et  c'est  vous-même  que  dépouillent  ces  fa- 
rouches guerriers.  x>  Cette  adroite  repartie  fit  impres- 
sion sur  Cambyse  qui  s^empressa  d'arrêter  le  pillage. 

2.  Aristippe  s'étant  un  jour  embarqué  indiscrète* 
ment  avec  des  pirates,  s'aperçut  que  ces  scélérats  pro- 
jettaient  de  le  tuer,  dans  la  vue  de  s'approprier  ce 
qu'il  possédait.  Il  sut  déguiser  sa  crainte,  et  feîgoit 
en  leur  présence  de  compter  à  diverses  fois  son  ar- 
gent qu'à  la  fin  il  laissa, comme  par  mégarde,  tomber 
dans  la  mer.  Il  contrefit  alors  tous  les  signes  d'une 
véritable  douleni^,  ce  qui  lui  attira  des  railleries  vio- 
lentes de  la  part  des  pirates,  qui ,  ne  voyant  plus  rien 
à  gagner  avec  lui ,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  l'em- 
pfeher  de  vivre. 

3.  Alexandre,  suivi  de  près  parles  ennemis,  et 
côtoyant  avec  son  armée  une  rivière,  s'aperçut  que 
ses  soldats  altérés  y  jetaient  les  yeux.  Craignant  que, 
s'ils  rompaient  les  rangs  pour  étancher  leur  soif,  ils 
ne  retardassent  sa  marche ,  il  fit  crier  par  un  trom-' 
pette  :  u  Qu'on  ne  se  fie  point  à  cette  rivière ,  les  eaux 
eu  sont  mortelles  !  »  Les  soldats  épouvantés  se  gar- 
dèrent bien  d'en  approcher ,  et  pressèrent  leurs  pas. 
Dès  qu'on  fut  arrivé  dans  l'endroit  où  l'on  devait 
camper,  le  monarque  but  de  l'eau  de  la-  rivière  ,  et 
ses  généraux  avec  lui.  Les  Macédoniens  devinèrent 
aisément  à  quelle  intention  on  les  avait  trom- 
pés. Ils  rirent,  et  burent  sans  crainte,  comme  leur 
prince. 

4*  Le  même  prince  avait  résolu  de  détruire  Lamp<« 
saque,  dont  les  habitans  avaient  osé  se  mesurer  avec 
lui.  Mais  quand  il  fut  près  de  cette  ville,  il  vit  venir 
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à  lui  le  pîiilosoplie  Anaxiinène ,  qu'il  estimait  beau- 
coup parce  qu'il  Pavait  eu  pour  maître  dans  ses 
études.  Ne  pouvant  douter  qu  il  ne  vînt  opposer  ses  . 
prières  à  la  colère  qui  le  transportait ,  il  jura  qu'il  ne 
iërait  point  ce  que  lui  demanderait  le  philosophe, 
te  Seigneur,  lui  dit  aussitôt  Anaximène ,  je  demande 
que  vous  détruisiez  Lampsaque.  yy  La  présence  d'es- 
prit de  ce  savant  liomme  sauva  cette  illustre  cité  de  la 
ruine  à  laquelle  elle  avait  paru  condamnée. 
'  5.  Aussitôt  après  la  fameuse  journée  de  Leuctres, 
les  Thébains  vainqueurs  marchèrent  en  hâte  pour  as- 
siéger Sparte,  qui  n'avait  point  de  murailles.  Quel- 
-ques  jeunes  gens,  saisis  d'épouvante ,  résolurent  de  se 
rendre  aux  ennemis ,  et  se  retirèrent  sur  une  colline 
hors  de  la  ville.  Le  roi  Agésilas,  persuadé  que 
Sparte  était  perdue  sans  ressource  si  le  peuple  s'aper- 
cevait qu'une  partie  de  la  jeunesse  eût  passé  dans  le 
*camp  des  Thébains ,  usa  d'adresse  ;  et ,  feignant  d'i- 
gnorer le  dessein  des  déserteurs,  il  les  alla  trouver  à 
ia  tête  de  ses  soldats.  Comme  s'il  eût  été  certain  qu'ils 
ne  s'étaient  retirés  là  qu'à  bonne  intention ,  il  les 
loua  de  s'être  euiparés  de  ce  poste,  et  leur  dit  qu'ils 
n'avaient  fîtit  en  cela  que  le  prévenir.  En  leur  donnant 
cette  approbation  simulée ,  il  les  rendit  tranquilles  ; 
et,  leur  joignant  une  partie  des  troupes  qu'il  avait 
avec  lui,  il  mit  le  poste  en  sûreté.  Les  jeunes,  gens, 
<jui  virent  avec  eux  un  grand  nombre  de  cito^^ens  qui 
n'étaient  point  complices  de  leur  complot ,  n'osèrent 
rexécuter,'et  l'abandonnèrent  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'ils  crurent  qu'on  ne  l'avait  pas  soupçonné. 
6.  Un  poëte  grec ,  dans  le  dessein  d'exciter  la  libé- 
ralité d'Auguste,  lui  présentait  si  souvent  des  vers 
À^  sa  façon ,  que  ce  prince ,  pour  le  payer  de  la  même 
monnaie,  lui  lut  un  jour  une  épigramme  qu'il  venait 
de  composer  dans  la  même  langue.  L'enfant  d'Apol- 
lon, après  l'avoir  lue,  en  exagéra  les  beautés,  et,  tirant 
de  sa  bourse  quelques  deniers,  les  donna  à  l'empereur 
en  s'excusant  de  ce  que  sa  pauvreté  ne  lui  permettait 
pas  de  lui  en  offrir  davantage.  Auguste,  frap|>é  de  la 
leçon  adroite  que  ren&rmait  ce  cadeau  inattendu  ^  ne 
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^oalut  pns  être  yaîncu  en  générosité  ;  et  par  des  bien* 
faits  considérables ,  mettant  le  poëte  dans  une  sitaa* 
tion  plus  aisée ,  il  se  débarrassa  noblement  de  ses 
importunités. 

7.  Le  magasin  à  poudre  des  Espagnols  comman- 
dés par  GonsaUe ,  leur  capitaine ,  sauta  dès  les  pre- 
mières charges  à  la  bataille  de  Cérignoles.  Le  général, 
qui  sentit  que  ce  hasard  malheureux  pouvait  avoir 
des  suites  funestes ,  eut  assez  de  présence  dVsprit 
pour  en  tirer  un  augure  favorable.  ocEnfans,  dit-il 
k  ses  soldats ,  la  victoire  est  à  nous  :  le  ciel  nous  an- 
nonce, par  ce  signe  éclatant ,  que  nous  n^auroni  plut 
besoin  ^artillerie.,»  La  noble  assurance  dont  il  acn 
compagna  ce  discours  persuada  tous  les  esprits ,  et  luit 
fit  remporter  la  victoire. 

8.  Mahomet,  roi  du  Khourîstan,  dans  la  Perse , 
avait  pour«premier  mini&tre  un  homme  d'une  probité 
à  toute  épreuve.  Les  lenimes  de  ce  prince  et  son  fa- 
vori ,  ne  pouvant  rien  sur  Tesprit  de  ce  sujet  fidèle  , 
et  n^espérant  rien  de  son  amitié,  se  liguèrent  contre 
lui ,  et  le  firent  disgracier  En  quittant  la  cour ,  il 
supplia  son  souverain  de  lui  accorder,  pour  prix  àei 
services  quMl  avait  rendus  à  Tétat,  quelques  morceaux 
de  terres  incultes ,  où  il  put  passer  le  reste  de  ses 
jours ,  et  s^occuper  à  les  faire  valoir.  Le  roi  donna 
ordre  qu'on  fît  de^  recherches ,  et  qu'on  lui  apportât 
un  apTçu  des  terres  en  friche  qui  se  trouveraient 
dans  les  pays  de  sa  domination.  On  obéit;  mais  on 
n''en  put  pas  même  trouver  une  seule  mesure,  tajit 
l'administration  du  ministre  disgracié  avait  été  sage 
et  attentive^  Mahomet  ouvrit  alors  le^  7^"^»  ^^^  rete- 
nant à  sa  eour  ce  serviteur  intelligent  et  intègre,  le 
•l'établit  dans  ses  dignités ,  ordonnant  à  ses  femmes  de 
ne  plus ,  à  l'avenir ,  s'immiscer  dans  les  affaires  pu- 
bliques. ;    .  ' 

9.-  Un  riche  marchand  de  Nuremberg  vint  se 
•plaindre  à  l'empereur  Jlodolphe  î^r. ,  qu'ayant  donné 
è  son  hôte  sa  bourse  oà  il  y  ayait  environ  cent  flo- 
rins ,  et ,  l'âyai^  Voulu  retirer,  l'hôte  avait  nié  lé  dé- 
pôt ,  parce  qu'il  a»'y  a^vait  point  de  témoins.  Cet  hôte 
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ëlait  rîclie,  un  des  premiers  de  la  ville,  et  ne  pon- 
vait  être  aisément  cojivaincu.  L'occasion  seule  était 
capable  de  le  confondre.  Un  jour  que  les  députés  de 
Nuremberg  se  présentèrent  à  l'audience  de  l'empe- 
ïeur,  Rodolphe  reconnut  l'hôte  parmi  eux.  Il  s'ap- 
proche de  lui ,  et  examinant  sa  parure  :  ce  Vous  snrezy 
lui  dit-il,  un  assez  beau  chapeau  ^  troquons.  »  L'hôte^ 
avec  joie .  présente  aussitôt  son  chapeau ,  et  reçoit 
celui  de  l'empereur.  Rodolphe  sort  de  la  salle ,  sous 
quelque  prétexte,  et  ordonne  à  un  bourgeois  qu'il 
rencontre  d'aller,  de  la  part  de  l'hôte ,  demander  à 
sa  femme  la  bourse  où  était  le  dépôt  que  le  marchand 
avait  désigné,  et  de  lui   montrer  le  chapeau  pour 

f preuve  de  sa  mission.  L'hôtesse,  à  ce  signe,  remet 
a  bourse  au  bourgeois  qui  la  rapporte  à  l'empereur. 
Il  rentre  dans  la  salle  avec  le  marchand  qu'il  aVait 
fait  appeler,  et  fait  de  nouveau  plaider  la  cause  à  son 
tribunal.  L'hôte  infidèle  affirme  encore,  avec  serment^ 
qu'il  n'a  point  la  bourse.  Rodolphe  indigné  la  lui 
présente ,  la  remet  au  marchand ,  et  condamne  l'hôte 
à  uÀe  grosse  amende. 

lo.  Dans  l'intention  de  former  un*  établissement 
à  la  Jamaïque,  Christophe  Colomb  y  fait  une  des- 
cente. Les  insulaires  s'y  opposent  de  tout  leur  pou- 
Toîr;  ife  refusent  des  vivres.  On  touchait  au  moment 
d'une  éclipse  de  lune.  Colomb  fait  avertir  le  peuple 
de  l^île  qu'il  a  quelque  chose  d'important  à  lui  com-^ 
înuniqner.  Il  arrive  :  a  Peuple,  dit-il^  tu  vas  être 
jmnî  de  la  résistance  et  delà  dureté.  Le  dieu  des  Es- 
pngnols  va  te  frapper  de  ses  phis  terribles  roups.  Dès 
ce  soir  tu  verras  la  lune  irougir,  s'bbsciircir  etite  Ipeti- 
xer  sa  lumièi'e.  Tel  sera  le  prélude  de  tes  malheurs.  a> 
Quelque^  heures  après  l'éclipsé  commence.;  la  dén 
foiation  est  extrême"  àarmi  les  sauvages  ;  ils  se  pros- 
ternent aux  pieds  du  chef,  demandent  grâce,  protesVent 
de  leur  repentir  et  promettent  t<Hi t.  Colomb ,  quand 
il  en  est  temps,  déclare  que  le  ciel  s'est  apaî^:,  que 
la  nature  va  reprendre  son -cours  et  la  lune  sa  lu- 
mière. La  chose  arrive  CQmtfie  il  Tft  prédft,  et  bientôt 
les  vivres  sont  apportés  en  abondance. 


ADRESSE.  ft 

)  I .  En  1  5j  3 ,  a  la  journée  Jes  ^pei'ons ,  le  clieva* 
lier  Bayard  se  \oyaul  enveloppé  de  tout js  parts,  dit 
À  sa  petite  troupe  qu'il  était  inutile  de  se  faire  ha- 
cher en  pièces ,  et  qu'il   fallait   mieux   se  rendre. 
Alors  apercevant  un  gendarme  ennemi  qui  se  re- 
posait au  pied  d'un  arhre,  il  pique  droit  k  lui ,  et  lui 
portant  Pépéesous  la  gorge  :  aiiends-toi  y  homme 
d'armes ,  lui  dit-il,  ou  tu  es  mort.  s^Le  gendarme  se 
rend  sans  résistance  :  «  Oh  !  bien,  reprend  le  chevalier^ 
je  suis  le  capitaine  Bayard  \  je  me  rends  aussi  à  vous  ^ 
voilà  monépée,  mais  à  condition  que  vous  me  It  re« 
mettrez  s'il  vient  desAnglais  qui  veuillent  m'insulter.3» 
Après  avoir  passé  cinq  jours  au  camp,  le  chevalier 
dit  au  gendarme  :  ce  Mon  gentilhomme ,  il  m'ennuie 
ici;  faites -moi  reconduire  sûrement  au  camp   des 
Français.  -—  Et  votre  rançon?  répond  le  gei^darme. 
—  Et  la  voire?  reprend  Bayard  ;  car  je  vous  ai  fait 
mon  prisonnier  !  »  L'aventure  était  trop  extraordi-' 
naire  pour  pouvoir  être  prévue  ni  réglée  selon  les  lois 
'  1  gii«n$on  s'en  rapporta  au  jugement  del'cmpor 
et  cMpoi  d'Angleterre ,  qui  décidèrent  en  faveur 
hevalier  Bayard. 
12.  Dans  le  temps  que  PEspagne  envoyait   des 
vice-rois  en  Sicile ,  un  Espagnol  emprunta  denxcentt 
écus  à  un  Sicilien,  lequel  au  bout  d^un  an  lui  rede* 
manda  la  somme.  Le  débiteur  de  mauvaise  foi  nia  la 
dette,  et  ne  voulut  rien  rendre;  de  sorte  qu'il  fut 
appelé  devant  le  vice-roi.  C'était  Jean  de  la  YégiMii 
un  des  plus  sages  seigneurs  de  son  temps.  Lorsqu'iU 
furent  en  sa  présence,  et  que  le  créancier  eut  expliqué 
son  affaire,  le  vice-roi  demanda  en  quel  lieu  il  avait 
livré  la  somme  ;  il  répondit  que  c'était  dans  un  jardin 
qu'il  nomma,  et  sous  nn  olivier,  ce  Allez,  lui    dit 
le  vice-roi,  chercher  une  branche  de  cet   olivier, 
pour  servir  de  témoignage  dans  le  procès.»  Comme  il 
était  long -temps  à  révenir,  le  vice-roi,  feignant  de 
sWnuyer,  demanda  au  débiteur  pourquoi  sa  partie 
tardait  si  long-temps  à  revenir  ;  il  répondit ,  sans  y 
songer,  que  le  jardin  en  question  était  fort  éloigné 
dftns  les  faubourgs.  Là-dessus,  le  vice  roi  dit  laPuI&r 
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que  vous  savez  si  bien  l'endroit  où  l'argent  a  été 
compté ,  vous  n'êtes  qu'un  faussaire  ;  33  et  il  lui  fit 
rouper  la  main ,  après  l'avoir  condamné  à  payer  le 
^ouDle  de  la  somme. 

i3.  Le  duc  d'Ossone,  pour  se  débarrasser  d'un 
tas  de  gneux  qui  se  disaient  estropiés ,  et  dont  la  ville 
de  Naples  était  infestée,  employa,  dit* on  ,  un  stra- 
tagème assez,  ingénieux.  Un  jour  il  les  rassembla  sur 
la  place ,  et  leur  dit  :  ce  Le  roi  a  l'intention  de  retirer 
delà  misère  ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  estropiés  à 
son  service,  mais  il  faut  les  connaître.  Je  vais  faire 
tendre  une  corde  à  une  certaine  hauteur.  Je  suis 
persuadé  que  l'habitude  de  la  fatigue  et  un  reste  de 
courage  mettront  à  même  de  sauter  par-dessus,  les 
braves  et  anciens  serviteurs  de  Sa  Majesté,  tandis  que 
les  autres,  éneiTés  parla  fainéantise,  ne  pourront  s  é- 
lever  au-dessus  d'elle. 33  La  corde  fut  aussitôt  disposée. 
Tous  les  faux  estropiés  ne  manquèrent  pas  de  sauter 
par-dessus,  afin  de  pouvoir  se  dire  anciens  soldats.  Les 
véritables  estropiés  n'en  purent  venir  à  boj^  Le  duc 
envoya  les  premiers  aux  galères,  et  les  aut||pdans  des 
maisons  de  secours. 

j4*  Un  marchand  chrétien  ayant  confié  à  un  cha- 
melier (  conducteur  de  chameaux  j  espèce  de  roulier 
dans  le  pays  )  un  certain  nombre  de  balles  de  soie  pour 
les  voiturer  d'Aiep  à  Constantinople ,  se  mit  en  che- 
min avec  lui^  mais  ,  a.u  milieu  de  la  route,  il  tomba 
malade ,  et  ne  put  s«ivre  la  caravane ,  qiu  arriva  long- 
temps avant  lui.  Le  diamelier  ne  voyant  point  venir 
son  nomme  au  bout  de  quelques  semaines ,  s'imagina 
qu'il  était  mort,  vendit  les  soies ,  et  changea  de  pro- 
fession. Le  marchand  chrétien  arriva  enfin ,  le  trouva 
après  avoir  perdu  bien  du  temps  à  le  chercher,  et  lui 
demanda  ses  marchandises.  Le  fourbe  feignit  de  ne 
le  pas  connaître,  et  nia  d'avoir  jamais  été  chameliet-. 
Le  cadi ,  devant  lequel  celte  affaire  fut  portée ,  dit 
au  chrétien  :  ce  Que  demandes-tu?  —  Vingt  balles  de 
soie ,  répondit- il ,  que  j'ai  remises  à  cet  homme.  — 
Que  réponds-tu  à  cela?  dit  le  cadi  au  chamelier.  — 
Je  ne  sais  ce  qu'il  veut  dire  avec  ses  balles  de  soie  et 
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ses  cliaineaiix;  je  ne  l^jai  jamais  ni  Tti  ni  connu.  j> 
Alors  le  cadi,  se  tonmant  vers  le  chrétien,  lui  de* 
manda  quelle  preuve  il  pourrait  donner  de  ce  qu'il 
avançait.  Le  marchand  n^en  put  donner  d'autres  | 
sinon  que  la  maladie  l'avait  einpêché  de  suivre  le 
chamelier.  Le  cadi  leur  dit  à  tous  deux  qu'ils  étaient 
des  bêtes,  et  qu'ils  se  retirassent  de  sa  présence.  Il 
leur  tourna  le  dos,  et  pendant  qu'ils  sortaient  en- 
semble, il  se  mit  à  une  fenêtre ,  et  cria  assez  haut  : 
ce  Chamelier!  un  mot.  »  Le  Turc  aussitôt  tourna  la 
tête,  sans  songer  qu'il  venait  d'abjurer  cette  profes- 
sion. Alors  le  cadi,  l'obligeant  à  revenir  sur  ses  pas^ 
lui  fit  donner  la  bastonnade,  et  avouer  sa  fripon* 
nerie.Il  le  condamna  à  payer  au  dirétien  sa  soie  ,  et^ 
de  plus ,  une  amende  considérable  pour  le  faux  ser- 
ment qu'il  avait  fait. 

1 5.  Un  marchand  avait  confié  mille  sequins  à  un 
dervîs  (  religieux  mahométan  )  qu'il  croyait  son  anu\ 
Au  bout  d'un  an,  il  revient,  et  redemande  son  ar* 
gent  5  le  dervis  trompeur,  nie  l'avoir  reçu.  Le  mar- 
chand ,  furieux  de  cette  perfidie,  va  trouver  le  cadi* 
ce  Vous  avez  eu  plus  de  bonne  foi  que  de  prudence  ^ 
lui  répond  le  juge.  Il  sera  difficile  ae  déterminer  ce 
fourbe  à  restituer  un  dép6t  qu'il  nie,  et  qu'il  a  reçu 
sans  témoins  ]  mais  je  ferai  ce  que  je- pourrai.  Retour- 
nez chez  lui,  parlez -lui  amicalement,  ei  surtout  ne 
lui  dites  pas  que  je  suis  instruit  de  cette  affaire^  to  Le 
marchand  onéit;  au  lieu  d'obtenir  son  argent,  il 
ne  reçoit  que  des  injures*' Pendant  la  disputé  arrive 
un  esclave  tiu  cadi ,  qui  invite  le  dervis  à  se  rendre 
chez  son  maître.  Le  dervis  y  va.  Il  est  reçu  dans 
l'appartement  le  plus  distingué,  et  traité  avec  la  con  - 
sidéra tion  qu'on  a  pour  les  personnes  de  mérite.^lLe 
cadi  l'entretient  sur  divers  sujets,  et  à-lnesure  .que 
l'occasion  se  présente,  y' joint  des  élogc^  aur  le  aa-* 
voir  et  la  sagesse  du  dervis.  Lorsqu^il  eûli  gagné; sa 
confiance  par  des  discours  flatteurs!,  il  lai  oit:  ^.Jl» 
vous  ai  mandé  pour  vous  donner  une  preuve rd^'in^ 
confiance  et  de  mon  estime.  Une  affaire  de  Uplua 
grande  importance  m'oblige  de  m'absenteripour  qi^el- 
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^ues  mois  ;  je  ne  me  fie  pas  à  mes  esclayes ,  et  je 
voudrais  remettre  mon  trésor  entre   les  mains  d'un 
liomme  qui  jouisse  comme  tous,  de  la.  meilleure  répu- 
tation. Si  TOUS  pouvez  TOUS  en  charger  sans  préjudi- 
cier  à  vos  occupations,  demain  dans  la  nuit  je  vous 
enTerrai  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  5  mais  comme 
cette  affaire  exige  un  profond  silence ,  j'ordonnerai  à 
mes  esclaTes  amdés  de,  vous  les  remettre  comme  un 
jvrésent  que  je  vous  fais.  »  Un  souris  gracieux  se  ré- 
fTand  sur  le  visage  du  dervis  :  il  fait  mille  révérences 
«u  cadi ,  le  remercie  de  sa  confiance ,  lui  jure,  dans 
les  termes  les  plus  forts ,  de  garder  ce  trésor  comme 
la  prunelle  de  ses  yeux ,  et  se  retire  aussi  content  que 
•^il  avait  déjà  dupé  le  juge.  Le  lendemain  le  marchand 
revient  chez  le  cadi ,  et  l'informé  de  l'obstination  du 
dervis.  «  Retournez  de  nouveau  chez  lui ,  lui  dit  le 
juge,  et  s'il  persiste  dans  son  refus,  menacez-le  d'a- 
voir recours  à  moi.  Je  pense  que  vous  ne  serez  pas 
obligé  de  l'en  menacer  deux  fois.  »  Aussitôt  le  mar- 
chand court  chez  le  dépositaire  infidèle,  qui  conti- 
nue de  nier  à  l'ordinaire.  «  Eh  bien  !  dit  le  réclamant^ 
j'aurai  recours  au  cadi'.  —  Recours  au  cadi  !  que 
vous  êtes  simple,  mon  bon  ami  !  Recours  au  cadi  f  je 
vouk  attendais  là.  Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ce 
que  j'en  ai  fait  n'était  que  pour  voir  comme  vous 
soutfrendriez'la  plaisanterie.  »  Le  marchand  ne  fut 
pas  dupe ,  il  reçut  sa  somme  et  courut  chez  le  cadi  le 
rem^cier.  Cependant  la  nuit  approche  y  et  le  decvis 
hypocrite  se  prépare  à  recevoir  le  dépôt  qui  lui  a  été 
promiis.'  Mais  l'heure  se  passa  sans  que  les  esclaves  du 
cadi  parussent.  Cette  nuit  fut  pour  lui  d'une  longueur 
inexprimable.  Aussitôt  qu'il  fit  jour,  il  se  rendit  chez 
le  juge.  «  Je  viens  m'informer,  dit-il,  pourquoi  mon- 
iiear-le  cadi  n'a  point  envoyé  ses  esclaves?  —  Parce 
qBfe  j^ftii  appris  que  vous  étiez  un  perfide  que  je  puni- 
1^  «éfv^r^m^Atrsi  vous  mettez  encore  une  fois  les  gens 
dans  Je  («A si  d'avoir  recours  à  moi  pour  se  faire  rendre 
jJH^tkfe;  ;»  Le  dervis  fit  une  profonde  révérence ,  et  se 

'  16.  Daift)  âne  de  ces  visitée  <(ue  le  Grand -FréJéric 
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rendait  incognito  à  ses  soldats ,  il  lui  arriva  un  soir 
d'en  rencontrer  un  qui  paraissait  avoir  bn  plus  que 
de  raison.  Il  l'aborda  d'-un  air  familier,  et  lui  de- 
manda, par  forme  Je  conversation  ^  comment,  avec 
sa  modique  paie,  il  se  trouvait  en  état  de  faire  des 
libations  aussi  copieuses.  «  Sur  ma  parole,  cania* 
rade  ,  ajouta- 1- il ,  je  suis  à  la  même  paie  qne  vous  , 
et  cependant  je  ne  puis  rien  mettre  de  côté  pour  la 
taverne.  De  grâce,  apprenez-moi  comment  vous  fii&et. 
—  Vous  m^avez  Pair  d'an  bon  diable ,  répondit  le 
soldat  en  lui  serrant  la  main ,  pourquoi  vous  le  ca- 
cberais-je  ?  Aujourd'hui ,  par  exemple ,  je  viens  de 
régaler  une  ancienne  connaissance  ;  il  serait  bien  dur, 
n'est- il  pas  vrai ,  que  de  temps  en  temps  on  n'eût  pas 
la  satisfaction  de  trinquer  avec  un  ami  i  Or,  en  pareille 
circonstance ,  la  paie  d'un  jour  ne  nous  mènerait  pas 
loin.  J'ai  donc  été  forcé  d'avoir  recours  au  vieil  ex«> 
pédient.  —  Quel  est-il? —  Bon,  je  mets  en  gage 
ceux  de  mes  effets  dont  je  puis  me  passer  quelque» 
jours.  Ensuite  un  peu  d'abstinence  ramène  de  qucd 
les  ravoir.  Ce  matin  j'ai  fait  ressource  avec  la  lame 
de  mon  sabre.  On  ne  nous  assemblera  pas  avant  une 
semaine,  ainsi  je  n'en  aurai  pas  besoin.  »  Frédéric 
eut  soin  de  bien  remarquer  son  homme,  puis  il  le  re- 
mercia-, et  lui  souhaita  le  bonsoir.  Le  lendemain  les 
troupes  reçurent,  à  l'iniprovistè , . nn  ordre  de  ft'asr 
sembler.  Le  roi  les  passa  en  revue ,  et  venant  à  re- 
connaître son  camarade  de  la  veille,  il  le  fit  sortir 
des  rangs^avt^c  le'soidftt  qui  était  à  sa  droite,. en  leur 
commandant  de  se  dépouiller,  ce  MaJnlanant ,  dit-ii 
à  célni  qfi^il  voulftif-Surprendre^  tirez  votre  aabne^  et 
coupez  la  tête  à  ce  niisérahier^  11  veot  sVnmser^.  il 
supplie  )e' roi  de  ne  pas  le  condamiier  à'i^mif  toute 
sa  vie.  d'avoir  fait  mbnrir*  un  hbnu^  homme, ?  fTec 
qui  il  sert  depuis  quinze  ans.  Le  roi  demeure  inâesi^ 
ble.   se  £k  bien  !' aire >  dit  enfin  le  soldat,  puisque 
rien  ne  peut  vousifoliclier,  je  prie  Dieu  de  faire  un 
miracle  en  ma  faveur,  et  de  cuanger  mon  sabre  en 
un  morceau  de  bois^  9>  Il  prononça  ces  mots  avec  une 
dévotion  affectée,  «I  feignit  la  plus  grande  surprix  1 
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iorsqu^ayaht  tiré  son  sabre,  il  trouva  son  soubali 
accompli.  Le  monarque  admira  son  adresse,  et  non 
content  de  lui  pardonner,  il  le  gratifia  d^une  récom- 
pense. 

17.  Lors  de  la  convalescence  de  Monseigneur,  iîls 
^e  Louis  XIY ,  les  femmes  de  la  halle  furent  admises 
à  le  complimenter:  «  Que  serions-nous  devenues ,  s'é- 
€rr|.rqne  d'elles  ^  si  notre  cher  Dauphin  était  mort  ! 
noiis laurioAs  tout  perdu.  -—  Ah!  c'est  bien  vrai, 
reprit  une  autre  ,  qui,  dans  son  gros  bon  sens,  re- 
^narqua  ce  que  cette  exclamation  avait  de  choquant 
pour  Louis f  c'est  bien  irai,  car  notre  bon  roi  en 
serait  mort  de  chagrin  i  » 

18.  Un  ofEcter  des  mousquetaires ,  à  la  tête  d'une 
lirigade.  de  sa  compagnie,  était  à  Paris  dans  une 
grande  place  chargé  d'apaiser  le  soulèvement  que  la 
cherté  du. pain  causait  pajrmi  le.  peuple^  en  .1709. 
Voulant  nettoyer  la  place  des  mutins  qui  la  remplis* 
«aient,  il  dit  à  sa  troupe  :  ce  Tirea  sur  la  canaille  ; 
mais  épargnez  les  honnêtes  gens.  >?  Ces  mots  furent 
•entendus  de  tout  le  monde  :  perso.nne  ne  voulut  être 
compris  dans  la  cânaille,.et  la  sédition  s'apaisa  dans 
le  moment. 

19.  Chevert  unissait  À  beaucoup  de  modestie,  la 
conscience  de  ses  talens  et  de  ses  droits.  Une  compa* 
•gnie  de  soil  régiment  vaque  ;  elle  lui  appartenait  y  4e 
-l&t-ce  que  par  le  titre  de  plus  ancien  ;  mais  son  colotnel 
la  demandait  pout  iinr  protégé  :  .Lejiéros  court  à.Y tir-^ 
sailles,  et  s^aperçûitiquele  uMhistre  ignore  ce  .qu'est 
ChéVertb  Gc  £scrivè£^<  lui  dit-il^  à  moi  colbuel.,  que 
wos  avez  besoin  d'nn)#£&cier  WUiilet  et  braviepi^nir  un 
coup  aussi 'important  que. difâci](e..3p  .On  écrit  ,>  et  le 
-<t>]t6nei' nomme!  €hevert..  Cc^pié^Ke  ,ini»>dei|t.etr  adroit 

jjepipj^hs ;'uni  injustice  f  >Gheyert^eut  l|i  place;  iquj  lui 
^tftit due;  :.:;"'>'  »  .•  ■»  1    •• 


•"     •     '    î  r; 


■•■  sô.  ^Mfiidftuek  Dauphihey  Mlîrler  An9e*Yict.oire 
de  Bavière , /passait  pour  avoir  infiniment- d'esprit. 
Louis  XIV  Ui  disaii  ua jour  ;.  oc  Vous  ne  m'aviez  pas 
appris 4  madame,  que  vous  aviez  tme  sœur  qui  était 
trâ-beUe..:(Il  parlait  de  madainelagraad^-auchesse 
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de  Toscane.)  —  Tl  est  vrai,  Sire,  répondit  la  princesse, 
y  ai  une  sœur  qui  a  pris  toute  la  beauté  de  ma  fa- 
mille, mais  jVn  ai  eu  tout  le  bonheur.  » 

2 1 .  Quatre  soldats  de  Pempereur  Joseph  II  ayant 
été  convaincus  du  crime  de  désertion ,  furent  con- 
damnés, par  lé  conseil  de  guerre,  à  tirer  aux  dés ,  le^ 
qne\  d'entre  eux  subirait  la  peine  de  mort.  Les  trois 
premiers  se  conformèrent  au  jugement  du  conseil , 
mais  le  quatrième  refusa  constamment.  Il*  allégua , 
pour  motif  de  son  refus,  la  défense  que  Tempereur 
avait  faite  de  joner  à  aucun  jeu  de  hasard.  Sa  ma* 
jesté  impériale  ayant  été  informée  de  la  présence 
dVsprit  de  ce  malheureux,  dans  un  moment  aussi 
critique ,  ordonna  qu'on  lui  fît  grâce ,  ainsi  qu'à  ses 
trois  camarades. 

22.  Un  homme  revêtu  de  dignités  éminentes  était 
accusé  par  un  autre  devant  M.Lenoir,  lieutenant  de 
police,  de  retenir  un  dépôt  de  cent  mille  francs 
qui  lui  avait  été  confié.  Il  n'existait  contre  lui  au- 
cune preuve ,  aucune  probabilité  ^  ce  qui  embarrassait 
singulièrement  le  magistrat.  Mandé  chez  lui,  il  nie 
le  &it  avec  toute  la  fermeté  d'un  homme  fort  de  sa 
conscience.  «  Eh  bien!  lui  dit  M.  Lenoir,  je  dois 
vous  croire;  mais  pour  me  faciliter  les  moyens  de 
punir  votre  calomniateur,  faites  -  moi  le  plaisir  d'é- 
crire le  billet  que  je  vais  vous  dicter.  »  L'autre  y 
consent ,  et  annonce  à  son  épouse ,  par  une  lettre  ^ 
qu'il  espérait  bien  soustraire ,  que  tout  est  découvert^ 
et  qu'elle  ait,  si  elle  veut  éviter  leur  ruine  commune^ 
à  rapporter  aussitôt  le  dépôt  à  l'hôtel  de  la  police. 
Le  hiilet  écrit ,  cacheté  ,  et  adressé  de  la  main  même 
de  l'accusé ,  est  aussitôt  saisi  par  M.  Lenoir ,  qui  le 
confie  à  un  inspecteur  chargé  de  le  remettre  à  domi- 
cile. Le  dépositaire  infidèle ,  qui  jusque-là  avait  re- 
gardé tout  ce  qui  se  passait  comme  une  épreuve  pas- 
sagère ,  voyant  qu'il  n'y  a  plus  de  remède,  tombe  aux- 
pieds  du  lieutenant  de  police  et  lui  -fait  enfin  l'aveu 
de  son  crime.  Bientôt  sa  femme  arrive  nantie  des 
cent  mille  livres  qui  sont  l'objet  de  la  réclamation  $ 
son  mari  reste  confondu  ^  et  tons  deux  vont  cacher  au 
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fond  d'une  province  éloignée  leur  honte  et  leur  r 
pentir  tardif. 

23.  Un  prédicateur  qui  ne  savait  qu'un  sermoi 
le  débitait  de  village  en  village.  Retenu  dans  un  ei 
droit  dont  la  fête  durait  deux  jours,  il  se  trouva 
fort  embarrassé.  Car,  comment  hasarder  devant  i 
auditoire    assez    nombreux  de    reprendre  dans  1 
mêmes  termes  un  texte  qu'il  avait  déjà  prêché 
veille?  Il  se  tira  de  ce  mauvais  pas  par  une  précautic 
oratoire  :.«  Messieurs,  dit-il  en  montant  en  chai 
le  second  jour,  on^m'accuse  d'avoir  avancé,  dans 
sermon  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  entend 
hier,  des  propositions  mai  sonnantes  et  sentant  TIk 
résie  ;  je  ne  connais  pas  de  moyen  plus  sur  de  cor 
fondre  mes  accusateurs,  qu'en  vous  répétant  aujoui 
d'hui  ce  même  sermon  ^  je  vais  donc  le  faire,  et 
me  £atte  de  les  réduire  au  silence.  »  Là-dessus , 
débita  son  exord«  d'une  voix  assurée  qui  se  rafferni 
de  plus  en  plus  jusqu'à  la  fin  de  sa  péroraison  ,  et  i\ 
écouté  de  tout  son  auditoire  avec  un  recueillemei 
digne  des  plus  grands  éloges. 

24«  Sous  l'ancien  régime,  deux  paysans  devaJei 
tirer  à  la  milice  devant  l'intendant  de  leur  province 
Le  plus  jeune  avait  été  recommandé  à  l'intendant 
qui  fit  mettre  dans  la  boîte  deux  billets  noirs  ;  ensnil 
il  dit  aux  deux  paysans  :  oc  Celui  qui  tirera  le  bilh 
Boïr  partira  5  »  et  -,  adressant  la  parole  à  celui  qu' 
voulait  engager/  :  a  Tire  le  premier  5  je  te  Toi 
donne.  »  iViais  le  rusé  villageois  se.  doutant  du  ton 
qu'on  voulait  lui  jouer,  tira  le  billet  et  l'avala  sur  ] 
champ.  cc'Que  fais-tu ,  malheureux?  —  Monsieur,  s 
le  billet  que  j'ai  avalé  est  noir,  celui/[ui  est  dans  1 
boîte  doit  être  blanc  ;  il  faut  le  voir  :  dans  ce  cas  ,  j 

Eirtirai  :  vous  pouvez  facilement  savoir  la  vérité, 
'intendant  embarrassé,  fut  obligé  de  lui  faire  grâce 
et  pour  ne  point  déplaire  à  ceux  qui  lui  avaient  re 
commandé  l'aulo'e ,  il  fit  grâce  à  tous  les  deux. 

26.  Un  pauvre  diable,  affaibli  par  quatre  cam 
pagnes,  telles  qu'on  les  faisait  pendant  les  guerres  d 
la  révolution  française,  ayant  obtenu  un  congé  pou 
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aller  se  refaire  an  sein  de  sa  famille,  cheminait  Tert 
Paris  à  petites  journées.  Arrivé  sur  les  trois  heures 
après  midi  à  K....  ,  il  y  dînait  ^  tant  bien  que  mal, 
au  soleil ,  dans  la  cour  de  Tunique  auberge  du  lien , 
quand  on  Tint  remettre  les  cheraux  à  une  superbe 
berline  qui  devait  suivre  la  même  route.  Il  s^iniorma 
du  nom  du  propriétaire,  et  n^apprît  pas,  sans  quel- 
que satisfaction^  que  c'était  M.  de...  ,  colonel  de  son 
régiment.  Il  réfléchissait  sur  le  parti  qu^il  pourrait 
tirer  de  la  circonstance,  quand  le  colonel  traversa  la 
rour  pour  monter  en  voiture.  A  l'aspect  d'un  uni- 
forme de  son  régiment ,  dont  le  porteur  lui  faisait  le 
salut  militaire,  M.  de....  s^arréta,  et  répondit  avec 
affabilité  aux  paroles  honnêtes  que  le  jeune  soldat 
lui  adressait. £nfin,  celui-ci  paraissant  surmonter  avec 
peine  une  grande  timidité ,  demanda  à  son  colond , 
s*il  pourrait  lui  rendre  un  grand  service.  «  Avec 
plaisir ,  répondit -il.  —  Ce  serait ,  mon  colonel ,  de 
recevoir  mon  havresac  dans  votre  berline.  —  Bien 
volontiers  I  mais  où  le  ferai-je  remettre ,  à  Paris  ?  — - 
Qu'à  cela  ne  tienne ,  mon  colonel  ;  quand  il  y  sera 
il  trouvera  bien  son  gîte;  car,  si  vous  le  permettez , 
il  ne  me  quittera  pas.  —  Va  comme  il  est  dit ,  reprit 
M.  de..*.  33  £t  le  pauvre  diable  fit  le  reste  du  voyage  ^ 
dans  la  voiture  du  colonel. 

(  Y o'^éz  Compliment^  Coz/rltsans ,  Facéties ^  In» 
dustrie  ,  Laconisme  ,  Présence  d'esprit»  ) 
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» 

L'afîulatîoTi  est  une  fausse  monnaie  qui  n'a  de  cours  que 
par  nofre  vanité.  (  La  Rochefoucault.  ) 

1 .  Cambtse  ,  roi  de  Perse ,  était  fort  adonné  au 
vin .  Un  jour  un  de  ses  favoris ,  nommé  Prexaspes ,  lui 
représenta  qu'on  trouvait  à  redire  qu'il  bût  tant.  Je 
veux  te  faire  voir ,  Ini  dit  Cambyse ,  que  le  vin  ne 
m'ote  ni  le  jugement ,  ni  l'adresse.  Pour  cet  effet , 
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«près  avoir  bu  plus  qu'à  l'ordinaire,  le  tyran  ordonne 
qu'on  lui  amène  le  tils  du  favori ,  qu'où  le  lie  à  un 
arbre  ;  et  «'adressant  au  père  :  oc  Si  je  ne  perce  9  lui 
dit-il,  le  cœur  de  ton  fils  avec  cette  flèche,  tu  auras 
•raison  de  dire  que  j'ai  tort  de  tant  boire.  »  Cambyse 
tire  sur  l'enfant ,  l'atteint ,  le  renverse.  Il  le  fait  ou- 
vrir, il  se  trouve  que  la  flèche  l'a  percé  droit  au  cœur. 
Père  aussi  dénaturé  que  lâche  favori ,  Prexaspes ,  loin 
de  venger  sur  le  tyran  la  mort  de  son  fils ,  oublie  sa 
douleur  pour  louer  l'adress'e  du  féroce  Cambyse  : 
«c  Apollon,  lui  dit-il,  ne  serait  pas  plus  adroit.  y> 

2.  Pescennius-Niger  ayant  été  proclamé  emperdur, 
un  courtisan  voulut  réciter  devant  lui  son  panégy- 
rique^ mais  le  prince  ne  le  souffrit  pas.  ce  Faites ,  si 
vous  voulez ,  lui  dit-il,  l'éloge  de  Scipion,  de  Marius, 
ou  de  quelqu'autre  ancien  capitaine  ;  mais  souvenez- 
vous  que  louer  les  vivans ,  et  surtout  les  empereurs , 
c'est  s'en  moquer,  et  les  prendre  pour  deis  sots.  3» 

3.  Un  flatteur  ennuyeux ,  croyant  qu'Alphonse  V 
^taitfort  avide  de  louanges,  le  complimenta  un  jour 
sur  sa  noblesse,  et  lui  dit  avec  emphase  :  «  Sire,  vous 
n'êtes  pas  simplement  roi  comme  les  autres  ;  vous  êtes 
encore  frère,  neveu  et  fils  de  roi.  -^  Eh ,  mon  Dieu  ! 
que  prouvent  tous  ces  titres  ,  lui  répondit  le  sage  mo  - 
nàrqueîqueje  tiens  la  couronne  de  mes  ancêtres  ,  et 
que  je  l'ai  eue  par  succession ,  sans  avoir  rien  fait 
ae  grand  qui  me  l'ait  méritée,  y^ 

4.  Barjac,  valet  de  chambre  du  cardinal  de  Fleury, 
conséquemment  le  ministre  de  ses  plaisirs,  comme  le 
confident  de  ses  peines,  connaissait  à  merveille  les 
faibles  de  son  maître ,  et  savait  les  saisir.  Il  les  cares- 
sait de  la  façon  la  plus  adroite.  Ce  fut  lui  qui ,  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  ce  nonagénaire ,  €ut  la  ga- 
lanterie de  le  faire  souper,  la  veille  des  Rois ,  avec 
douze  convives  de  la  cour,  tant  hommes  que  femmes, 
tous  plus  âgés  que  lui  ;  en  sorte  que,  comme  le  plus 
jeuâe^  le  vieux  et  très-vieux  cardinal  fut  obligé  de 
tirer  le  gâteau.  Avec  une  adulation  aussi  recher- 
chée, Baijac  devait  être  un  serviteur  très-agréable  a 
^on  maître. 


i^    .     I 
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5.  Un  curé  faisait  la  partie  de  son  ëvéqiie.  Ué^ 
véque  ^  qui  n^avaît  point  fait  attention  à  la  retooma 
de  la  carte ,  lui  demanda  :  oc  Monsieur,  qu«  retourne* 
t-il  ?  ~—  Ce  qu'il  plaira  à  Yotre  grandeur ,  répondit  ]• 
curé.  » 

(Yoyez'  Complaisance f  Courtisan,  Flatteurs f 
Modestie^  Sincérité.  ) 


AFFABILITÉ. 

L'afTabilité  est  le  cararfëre  ifiséparablo  et  la  plus  s^e 
zoarque  de  la  grandeur.  (Massillon*) 

1 .  Pha&amokd  ,  Toi  de  France  ,  avait  le  bonheur 
de  posséder  à  sa  cour  un  ami  sincère  et  véritable. 
Quand  il  voulait  passer  quelques  momens  dans  lea 
bras  de  Pamitié ,  ou  faire  le  bien  librement ,  il  fai- 
sait à  son  favori  un  certain  signe  convenu  entre  eux  , 
et  le  favori  rentrait  chez  lui ,  où  le  prince  se  rendait 
par  un  escalier  dérobé.  Là ,  on  admettait  ceux  à  qui 
les  ministres  avaient  refusé  leur  audience,  ou  que  la 
garde  avait  rebutés  ;  et  cet  escalier ,  par  lequel  la 
monarque  et  eux  passaient  également ,  s'app.elait  Ves*  ^ 
calier  des  malheureux. 

2.  Philippe  II ,  roi  d^Ëspagne,  se  trouvant  à  PEs- 
curial  (château  de  plaisance  aux  environs  de  Madrid  )y 
seul  et  sans  aucune  marque  de  la  royauté ,  un  particulier 
qui  y  entra  lui  demanda  sans  façon  Se  lui  expliquer  le 
sujet  des  tableaux  qui  ornent  les  galeries  de  ce  châ-* 
teau.  Le  roi  se  fit  un  plaisir  de  le  satisfaire ,  et  cet 
homme ,  charmé  de  sa  complaisance ,  lui  dit  :  ce  Mon- 
sieur ,  je  suis  un  tel^  je  demeure  à  tel  endroit ,  et  si 
jamais  vous  passez  par-là,  et  que  vous  veuilliez  me 
venir  voir ,  je  vous  ferai  boire  de  bon  vin.  —  Mon- 
sieur,  reprit  le  monarque^  je  vous  suis  obligé  \  mais 
moi ,  je  m'appeïle  Philippe  II  ;  si  jamais  vous  passes 
à  Madrid ,  et  que  vous  m'y  veniez  voir  ,  je  vous  en 
ferai  boire  de  meilleur.  »  Ce  trait ,  quelque  véritable 
o^'A  soit,  ¥i'esl  pas  en  harmonie  avec  le  caractèie  de 
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^  ce  prince ,  que  Pbîistoîre  représente  comme  le  Tibère 
de  son  siècle. 

3.  Les  habitans  de  la  Dalécarlie  sont  pour  la  sim- 
plicité des  mœurs  les  quakeirs  de  la  Suède.  On  rap* 
porte  qu^un  homme  de  cette  contrée  vint  un  jour  à 
Stockholm  pour  présenter  au  roi  un  mémoire  en  faveur 
^  du  village  qu^il  habitait.  Il  entre  dans  la  salie  d'au- 
dience ,  s'approche  du  chambellan  ,  tire  de  sa  poche 
fe  mémoire  et  le  lui  présente ,  en  lui  disant  :  c^  Je  te 
prie  de  le  donner  au  roi ,  et  de  me  dire  sa  réponse.  Je 
reviendrai  demain ,  après  demain ,  ou  le  jour  que  tu 
voudras  ^  mais  n'oublie  pas  mon  paquet  dans  ta  poche, 
et  porte-le  sur-le-champ  à  notre  souverain.  —  Je  ne 
puis  me  charger  de  ce  mémoire ,  répondit  le  cham* 
hellan  ^  le  roi  me  Pa  défendu  i  il  veut  qu'on  lui  re- 
mette à  lui-même  tous  les  mémoires  qu'on  lui  adresse. 
J'ai  pris  ton  nom ,  et  tu  lui  parleras  à  ton  tour,  -^  Je 
verrai  le  roi?  je  lui  parlerais  reprit  le  Dalécarlien  ;  il 
m'écoutera  et  me  répondra  lui-  même?  —  Oui.  — ^ 
Voilà  qui  est  nouveau!  33  Le  Dalécarlien ,  admis  à  son 
tour  à  parler  au  roi ,  lut  reçu  avec  bonté  :  sa  demande 
fut  accordée  5  et  le  roi  lui  dit ,  en  \e  congédiant ,  qu'il 
pouvait  partir.  «  Adieu,  dit  le  bon  Dalécarlien  au  roi  ; 
je  pars  :  on  ne  m'attend  pas  si  tôt  dans  mon  pays.  Que 
je  vais  étonner  mes  compatriotes!  Je  raconterai  ce 
rue  j'ai  vu,  ce  que  tu  m'as  dit  :  ce  papier,  que  tu  viens 
le  signer ,  leur*  fera  seul  croire  ce  que  je  leur  dirai.  Ils 
/  verront  que  tu  es  un  bon  père.  Si  tu  as  jamais  besoin 
de  tes  enfans,  touft  ceux  que  tu  as  dans  les  trois  vallées 
sont  prêts  à  marcher  au  premier  ordre.  ?> 

4*  L'abbé  Raynal  est  présenté  à  Frédéric  -  le - 
Grand ,  entouré  de  ses  généraux.  Le  monarque  lui 
tend  la  main  ,~  lui  offre  un  siège  à  ses  côtés  ,  et  lui 
dit  avec  la  'stmplicité  des  temps  héroïques  :  ce  Nous 
«ommes  vieux  tous  deux ,  dsseyons-nous  et  causons.  » 

d.  Charles  aII  ,  occupé*d'une  affaire  importante , 
alla  de  grand  matin  chez  son  ministre  pour  en  con^ 
férer  avec  lui.  Comme  il  était  encore  au  lit ,  ce  prince 
attendit  quelques  momens.  Il  y  avait  aussi  un  soldat 
qui  attendait  dans  l'antichambre.  Charles  lui  fit  plu- 
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sîeurs  questions ,  auxquelles  ce  soldat  répondit  fami- 
lièrement^ Enfin  on  ouvre  :  le  ministre  fait  mille 
ex  cases  au  roi.  Le  soldat ,  confus  de  lui  avoir  parlé 
avec  tant  de  liberté  j  se  jette  à  ses  pieds ,  et  lui  dit  : 
a  Sire  ,  pardonnez  -  moi  ,  je  vous  ai  pris  pour  un 
homme.  —-Il  n'y  a  pas  de  mal ,  reprit  C^haries ,  rien 
ne  ressemble  plus  à  un  bomme  qu'un  roi.  y>. 

6.  Un  officier  autrichien  arrive  dans  une  bôtellerieà 
Pheure  du  <lîner,et  prie  qu'on  le  fasse  manger  avec  quel- 
qa'un.  Le  maître  de  la  maison  répond  qu'iln'a  que  trois 
voyageurs  qui  tous  paraissent  militaires.  Le  nouveau 
venu  demande  honnêtement  à  être  admis  à  leur  table; 
ils  y  consentent.  £n  dînant,  on  parle  de  l'art  militaire^ 
et  bientôt  racontant*  ses  aventures ,  le  nouveau  venu 
dit  qu'il  a  été  réformé  à  la  fin  de  la  dernière  guerre  ; 
que  devenu ,  pendant  la  paix ,  père  d'une  noinbreuse 
Emilie  ,  au  besoin  de  laquelle  son  bien  ne  suffit  pas^ 
il  a  pris  la  résolution  de  se  remettre  au  service ,  et 
qu'il  entreprend  le  voyage  deYienne  pour  solliciter  de 
l'emploi.  Un  des  convives  parut  prencfre  un  grandinté- 
lét  au  récit  de  l'officier ,  et  après  lui  avoir  représenté^ 
eombien  il  était  difficile  de  réussir  à  la  cour ,  parce 
qu'il  y  a  plus  de  sujets  à  placer  que  dZemplois  à  dis- 
tribuerai! proposa  d'écrire  en  sa  faveur  à  M.  de  Lascy  ; 
ce  que  le  voyageur  accepta,  plus  par  politesse  que 
par  confiance  dans  la  recommandation.  La  lettre  fut 
écrite  et  càcbetée  sur  la  table ,  après  le  dessert ,  et 
l'on  se  sépara.  Arrivé  à  Vienne ,  l'officier  va  faire, 
sa  cour  au  président  du  conseil^, il  est  tfès-assidu 
aux  audiences  ;  il  parle  ,  il  sollicite ,  il  importune  ;  ^ 
il  emploie  ses  anciennes  connaissances  \  mais,  tout 
cela  sans  succès  ;  confondu  dans  la.  foule  des  deman- 
deurs ,  il  commençait  à  désespérer  ,  lorsque  se  rap- 
pelant la  lettre  du  militaire  avec  lequel  il  avait  dîné  ^ 
li  se  hasarda  de  la  présenter  au  ministre,  ce  Connaissez- 
^us  celui  qui  vous  a  donné   cette  lettre?  lui  dit 
M.  de  Lascy.  —  Non  ^  monseigneur.  —  Elle  est  de 
loteph  II  I  notre  magnanime  souverain  j  qui  m'or- 
hkmne  de  vous  donner  tel  emploi.  » 

Il  est  facile  de  deviner  ce  qui  .se  passa  en  ce  m<H 
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ment  dans  Pâme  de  PofHcier  :  avec  quelle  aflectiou 
ne  doit-on  pas  servir  un  prince  qui  dispense  ainsi 
des  bienfaits  ! 

7.  Dans  le  séjour  que  le  même  prince  fit  en  Lom-  ,- 
bardie ,  yêtu  d'un  surtout  gris  ,  il  se  promenait  un   ] 
jour  en  voiture ,  accompagné  d'un  seul  domestique. 
Un  enfant  de  douze  ans  accourt  :  ce  Monsieur,  je  suis    . 
très-las  ;  me  permettriez-vous  de  monter  sur  l'arrière-    ■ 
train  ?  »  L*empereur  le  fit  asseoir  auprès  de  lui ,  et 
lui  demanda  son  nom  ^  celui  de  ses  parens ,  et,  en  der«-  ' 
nier  lieu ,  ce  qu'il  avait  mangé  à  dmer.  ce  Je.  vous  le,  f 
donne  à  deviner ,  dit  l'enfant.  33  Le  prince  lui  ayant   - 
nommé  plusieurs  sortes  de  mets  :  ce  Bien  deviné ,  re-   r 
prit  l'enfant,  en  entendant,  le  nom  de  celui  dont  il   ; 
avait  fait  son  repas.  33  L'empereur  lui  demanda  à 
son  tour  pour  qui  il  le  prenait?  ce  Pour  un  officier,    j 
•—  Mais  pour  quel  officier  ?  —  Pour  un  lieutenant, 
car  vous  n'avez  aucun  galon.  —  Devinez  mieux,  yy    - 
L^enfant  nomma  tous  les  grades ,  et  voyant  qu'il  n'y   5- 
était  pas  encore ,  il  ôta  son  chapeau  en  disant  :  ce  Vous 
êtes  donc  l'empereur  ?  —  Bien  deviné  ,  répondit  le    -, 
prince  en  riant.  ?>  Alors  il  le  conduisit  à  la  cabane.  ^ 
de  son  père  ,  et  lui  fit  présent  de  quelques  pièces  ^ 
d'or.  ^ 

8.  Yoîci  un  trait  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  ^ 
le  précédent.  ^ 

Vers  la  fin  de  1818 ,  un  grand  souverain  allait  de  ^ 
Paris  à  Sedan ,  dans  une  modeste  berline  :  un  petit  1-1 
paysan  qlki  avait  pris  cet  équipage  pour  une  voiture  ^ 
de  suite ,  monte  derrière  à  quelques  lieues  de  la  ville*  ^ 
L'auguste  voyageur  fait  arrêter  et  questionne  ce  corn*  ^ 
pagnon  de  voyage,  ce  Pourquoi  es-tu  monté  derrière  ^ 
ma  voilure  ?  —  Monsieur ,  je  voulais,  aller  à  Sedan  ^ 
pour  voir  arriver  l'empereur  Alexandre.  —  Et  pour*  ^ 
quoi  veux- tu  voir  arriver  l'empereur?  —Monsieur,  ^ 
mes  parens  m'ont  dit  qu'il  était  bon ,  et  qu'il  aimait  |^ 
beaucoup  les  Français.  Je  veux  le  voir  une  seule  fois.  ^ 
— ^  Eh  bien ,  mon  ami ,  regardé-moi  bien  ;  c'est  moi.jp. 

qui  suis  l'empereur.  »  L'eniknt  confus ,  se  mit  à  pleu-^ 

rer ,  et  après  avoir  balbutié  des  excuses  ^  il  se  dispo-^ 
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•ait  i  ponmuTre  sa  route  à  pied  ;  Tempereiir  le  rap« 
pela.  €c  Remonte  où  tu  étais ,  lui  dit-u  aTec  bonté  ^ 
nous  ferons  route  ensemble,  x»  Le  petit  paysan  ne  se 
le  fit  pas  redire  ;  mais  il  descendit  à  la  porte  de  la 
▼ilie  j  et  Pempereur  lui  ordonna  de  se  présentera  son 
hôtel,  oc  Yeux- tu  venir  en  Russie?  lui  dit  le  mo- 
narque. — -  Avec  plaisir ,  répondit  Penfant*  —  Eh 
bien ,  puisque  la  Providence  va  donné  à  moi ,  je  me 
cliarge  de  ton  sort.  »  L'enfant  effectivement  partit  le 
lendemain  à  la  suite  de  Pempereur. 

(Yoyes  Bonté ^  Bravoure^  Honneurs  rendus  au 
mérité*  ) 
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Il  est  plus  bf  au  de  (gagner  l'afftctîou  des  villes  que  de  foni 
cer  des  places*  (  Soc&ate*} 

1 .  Constancb-Chlo&b  )  associé  de  Dioclétîen  à 
l'empire ,  craignait  tellement  de  fouler  les  peuples 
tournis  à  son  gouvernement ,  que  son  trésor-  était 
toujours  vide.  Dioclétien ,  qui  était  loin  d'approuver 
cette  conduite ,  envoya  jdes  gens  afEdés  en  faire  des 
reproches  à  son  collègue  ;  mais  celui-ci  n'y  répondit 
qiren  £ûsant  assembler  les  plus  riches  habitans  de 
tes  provinces.  Il  leur  exposa  ensuite ,  en  présence  de^ 
députés,  le  besoin  qn'il  avait  d'argent,  et  W invita 
à  loi  prouver,  par  des  libéralités  volontàireSil'at  tache- 
ment  qu'ils  lui  portaient.  Aussitôt  ces  sujets  fidèles 
firent  apporter  chez  lui  de  l'or,  de  l'argent ,  des  bi- 
joux en  telle  quantité  ,  que  le  trésor  s'en  trouva 
xempli.  oc  Ailes  rapporter  à  Dioclétien  ce  que  vous 
avez  vu  ^  dit-il  aux  envoyés ,  et  faites-lui  bien  re* 
marquer  que  mon  peuple  se  regarde  comme  déposi- 
taire des  sommes  que  mes  prédécesseurs  leur  enle- 
vaient sous  le  titi^e  d'impôts ,  ^t  qu'elles  sont  toujours 
à  ma  disposition.  3»  . 

Après  le  départ  des  députés ,  Constance  y  bien  siU: 

a 
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de  IroÙTer  une  ressource  toujours  prête  dans  l'affec- 
tion des  citoyens ,  fit  reprendre  à  cliacun  d'eux  les 
valeurs  qa^ils lui  avaient  apportées. 

a.  Loden  DorLi  fut  tué  dans  la  bataille  navale 
ipi'il  gagna  en  1879  ^^^  ^^*  Vénitiens.  On  cacha  d'à* 
bord  ce  mallieur  à  ses  soldats  ]  mais  quand  ils  rap- 
prirent^ on  n'entendit  plus  sur  la  flotte  que  des  gé- 
uiissemens-9  des  sanglots  et  de  justes  éloges  du  défunt  : 
ce  (Test  lui^  disait-on  de  toutes  parts,  c'est  ce  grand 
homme  qui ,  se  trouvant  avec  nous  sur  les  cotes  de 
l'Esdavonie ,  manquant  de  vivres  et  d'argent ,  nous 
distribua  tout  le  sien ,  jusqu'à  sa  vaisselle ,  pour  nous 
mettre  en  état  de  fournir  à  nos  besoins.  -~  Il  a  fait 
})icn  plus  pour  moi,  s'écrie  un  vieux  matelot.  Je 
mourais  de  faim  dans  le  même  temps.  Attaché  à  ma 
rame ,  je  n'avais  pu  assister  à  la  distribution  qu'il 
avait  faite  de  ses  richesses.  Enfin ,  je  me  traîne  à  ses 
pieds.  U  n'avait  plus  rien  qui  fut  de  quelque  prix  ,  si 
ce  n'est  la  boucle  de  sa  ceinture.  Lève^toi^  me  dit-il; 


t€is  peines  ont  passé  dans  mon  cœur ,  prends  ce 
gui  me  reste  ^  et  U  coupa  cette  boucle ,  dont  il  me 
fit  présent.  »  Jamais  général  ne  reçut  d'éloges  plus' 
batteurs  que  Doria.  Quelle  oraison  iùnèbre  vaut  celle 
^e  faisaient  ces  guerriers ,  dont  il  avait  gagné  les 
cœurs  par  ses  bienfaits? 

3.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  Charles  V,  dit 
le  Sage  ,  roi  dé  iFrance ,  fit  ouvrir  les  portes  de  son 
appartement ,  afin  de  voir  encore  une  fois  son  peuple, 
et  d'en  être  vu  ^  de  le  bénir ,  et  de  se  recommander 
à  ses  prières. 

4*  Alphonse  Y,  roi  île  Sicile  et  d'Arragon ,  allait 
.souvent  dans  les  rues,  vêtu  comme  un  sindiple  particu- 
lier, et  le  plus  souvent  à  pied  et  sans  souffrir  qu'on 
l'accompagnât.  Ses  courtisans  lui  exposèrent  que  sa 
sûreté  exigeait  une  suite  nombreuse  de  gens  armés  y 
comme  cela  se  pratique  dans  toute  l'Europe  ^  lorsque 
les  princes  paraissent  en  public,  ce  C'est  aux  tyrans , 
répondit-il  ,  à  marcher  entourés  de  satellites.  Mes 
gardes  à  moi ,  sont  mu  conscience  et  l'amour  des 
peuples.  » 


(^ 
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5.  Le  maréclial  de  firissac  était  adore  de  ses  sol- 
dats. Qaand  il  assiégeait  quelque  yille,  quand  il  livrait 
quelque  bataille ,  ils  s^efTorçaient  de  Pempêclier  de 
s  exposer  aux  dangers  ]  ils  se  jetaient  au-devant  de 
loi  pour  recevoir  les  pou ps  qu^on  lui  aurait  adressés* 
Brlssac  attendri  leur  disait  :  ce  £li  quoi  !  mes  bons 
amis ,  vous  voulez  donc  que  je  vous  doive  toute  ma 
gloire  9  et  que  je  ne  fasse  qu'aider  à  votre  courage  ?  » 
Ils  lui  répondaient  par  mille  cris  de  vive  Brissac  ! 
et  les  officiers  allaient  lui  baiser  les  mains. 

6.  Le  duc  de  Montmorenci  étant  à  Montpellier^ 
pour  éviter  d'être  suivi  d'une  troupe  de  soldats  qui  se 
disposaient  à  l'acompagner  avec  leura  acclamations 
ordinaires,  s'avisa  de  leurjeter  des  poignées  d'argent  : 
mais  ces  guerriers ,  sans  s'amuser  à  le  ramasser  y 
comme  il  se  l'était  promis ,  ne  l'abandonnèrent  point^ 
et  l'escortèrent  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rentré  cliez  lui. 

7.  Un  jour,  qu'épuisé  de  veilles  et  de  fatigues  ^ 
Turenne  s'était  couché  derrière  un  buisson  ,  àes  fan- 
tassins ,  qui  voyaient  en  passant  que  la  neige  tombait 
sur  lui  9  coupèrent  des  branches  d'arbres  pour  lui* 
faire  une  hutte.  Des  cavaliers  arrivèrent,  qui  la  cou- 
vrirent de  leurs  iuonteaux.  Turenne  s'éveille  dans 
cfet  instant,  ce  Enfans,  à  mioi  vous  amusez -vous  donc 
au.  lieu  de  marcher  ?  — -  Mon  général ,  nous  voulons 
conserver  notre' père;  c'est  notre  plus  grande  affaire. 
Si  nous  venions  à  le  perdre ,  qui  nous  ramènerait  dans 
notre  pays  ?» 

8.  Ce  héros  se  rendant  à  la  cour ,  où  le  roi  l'ap- 
pelait ,  pour  lui  témoigner  la  satisfaction  qu'il  avait 
de  ses  services  iiàportans ,  trouva  sur  sa  route  un 
coâcoiirs  dé  gens  de  tout  âge  et  de  toute  condition  ^ 
qui  venaient  au-devant  de  lui  pour  le  voir.  Il  y  eu 
eut  en  iChampagne ,  qui  vinrent  de  dix  lieues  sur  le 
chemin  par  où  il  devait  passer  \  et  ceux  de  cette  pro- 
^^ce ,  persuadés  qu'ils  lui  devaient  tout  le  bien  et 
toat  le  repos  dont  ils  jouissaient ,  versaient  des  larmes 
de  joie  en  le  voyant.  Chacun  le  regardait  comme  un 
hômitfé  qui  venait  de  sauver  l'État.  On  s'arrêtait 
dans  les  mes  de  Paris  pour  le  voir  passer  :  il  ne  pou- 
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Tait  plus  aller  dans  les  églises ,  quMl  ne  fût  environné 
d^une  foule  de  peuple ,  qui  semblait  ne  pouvoir  se 
rassasier  de  le  voir. 

9.  M.  Du-Hamel ,  célèbre  académicien  ,  avait  été 
curé  de  Neuilly-sur- Marne.;  et  tous  les  ans  il  allait 
visiter  cet  ancien  troupeau.  Le  jour  qu'il  y  passait 
était  célébré  dans  tout  le  village  comme  un  jour  de 
fête.  On  ne  travaillait  point  5  et  l'on  n'était  occupé 
que  de  la  joie  de  le  revoir. 

10.  Lorsque  le  général  Marceau ,  chargé  par  le 
général  Jourdan  ^  son  cbef  et  son  ami ,  de  protéger 
la  retraite  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  sur  la 
Sieg  ,  cbercbait  à  retenir  Pennemi  au  débouché  de  la 
forêt  d'Hacbsbàcb ,  il  fut  blessé  à  mort  d'un  coup  de 
carabine  tiré  par  un  Tirolien  caché  derrière  un  arbre. 
Après  s'être  encore  soutenu  sur  son  cheval  pendant 
000  pas ,  il  chancelé  ^  et  ses  grenadiers  le  placent  sur 
un  brancard  formé  avec  leurs  armes.  C'est  ainsi  qu'a- 
près trois  heures  de  marche ,  et  sans  avoir  permis 
qu'on  les  relevât,  ces  braves  arrivèrent  avec  leur 
précieux  fardeau  à  Altenkirchen ,  où  le  général  en 
chef  Jourdan ,  à  la  tête  de  tant  d'antres  braves  y  ac* 
cueillit  le  héros  expirant.  Marceau  était  trop  faible 
pour  qu'on  lui  fit  suivre  le  mouvement  rétrograde  de 
l'armée  ;  il  demeura  confié  au  commandant  d' Alten- 
kirchen y  qui  appartenait  au  roi  de  Prusse ,  en  paix 
avec^  la  France  depuis  plus  de  dix-huit  mois. 

Dès'  que  les  avant-]postes  autrichiens  furent  entrés 
dans  cette  ville ,  le  général  ennemi  envoya  une  sauve- 
garde ,  une  garde  d'honneur  et  son  chirurgien  au  gé^ 
'  néral  Marceau.  Le  général  Haddick  ne  se  contenta 
pas  d^  ces  témoignages  de  sa  déférence  ^  il  vint  lui- 
même  visiter  le  mourant ,  et  bientôt  les  amis  restés 
auprès  de  Marceau  ^  virent  arriver  le  vieux  et  respec- 
table général ,  accompagné  du  chirurgien  de  l'archi- 
duc Charles ,  que  ce  princç  ^  plus  jeune  encore  que 
Marceau  ,  s'était  empressé  d'envoyer  pour  défendre  , 
avec  deux  çhirurgiens-majors  de  notre  année  ,  et 
celui  du  général  Kray  lui-même  )  une  vie  à  laquelle  | 
4uuis  et  ennemis ,  tous  prenaient  un  égal  intérêt. 


AGRICULTURE.  n^ 

Le  capitaine  du  génie  Souhait  fit ,  dans  le  temps  y 
une  peinture  attenarissante  des  larmes  Tersées  par  le 
^néral  Kray ,  au  chevet  du  lit  d'un  jeune  guerrier 
oui  le  combattait  depuis  près  de  deux  ans.  L'historien 
aes  dernières  heures  de  son  ami  nous  montre  ces  ter- 
ribles hussards  de  Blankenstein  et  de  Barco  ^  justes 
appréciateurs  de  la  bravoure ,  s'approchant  avec  res- 
pect de  Marceau ,  briguant  l'honneur  de  lui  baiser  la 
main  ,  et  s'étonnant  de  sentir  leurs  paupières  humides 
pour  la  première  fois.    ' 

Tant  de  démonstrations  flatteuses  adoucirent  )es 
horreurs  de  la  mort.  Marceau  s'écriait  :  ce  Je  suis 
trop  regretté  I  x>  £t  voici  les  derniers  mots  que  les 
généraux  ennemis  qui  l'entouraient  lui  entendirent 
prononcer  :  oc  Je  suis  trop  heureux  9  je  meurs  pour 
mft  patrie!  y> 

Ce  général)  qui  expirait  alors  si  glorieusement,  était 
le  même  qui ,  trois  ans  avant ,  dans  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse ,  et  sur  un  champ  de  bataille  qu'il  abhorrait , 
avait  bravé  une  mort  injuste  et  ignominieuse  pour 
sauver  l'honneur  et  la  vie  à  une  jeune  et  belle  ama- 
zone ,  prise  les  armes  à  la  main. 

11.  rendant  les  guerres  delà  révolution,  quatre 
prisonniers  russes  transportaient  le  général  Thié- 
banlt ,  dangereusement  blessé.  Six  Français ,  quoique 
blessés  aussi  ,  s'emparent  du  brancard  :  ce  C'est  à 
nous ,  disent-ils ,  de  porter  notre  général  !  >> 

(Voyez  Amitié ,  Autour  du  prochain^  Libéralité, 
Philantropie,  ) 
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De  tout  ce  qui  peut  être  entrepris  ou  recherché  >  rien  au 
nondcf  n'est  meilleur,  plus  utile ,  plus  doux,  enfin  plut 
digne  d'un  homme  libre*  (Cici&ON.  ; 

I.  Anachaasis  ,  philosophe  grec  ,  parlant  de  la 
contrée  la  plus  yertueuse  de  la  Grèce  ^  disait  :  oc  Je 
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tais  le  secret  de  leurs  vertus  ;  ils  préfèrent  l'agricul- 
ture aux  autres  arts.  » 

2.  Pendant  la  première  guerre  punique ,  M.  Attî- 
lius  Régulus  fut  enroyé  en  Afrique  pour  combattre 
les  Carthaginois.   Le  temps  de  son  consulat  étant 
expiré,  le  sénat  ne  jugea  pas  à  propos  de  rappeler  cet 
hanile  général ,  et  d'interrompre  le  cours  de  ses  vic- 
toires., il  lui  continua  le  commandement  des  armées. 
Personne  ne  fut  autant  affligé  de  ce  décret  que  celui 
à  qui  il  était  si  glorieux.  Il  écrivit  au  sénat  pour  s'en 
plaindre ,  et  pour  lui  demander  qu'on  lui  envoyât  un 
successeur.  Une  de  ses  raisons  était  qu'un  homme  de 
journée,  profitant  de  l'occasion  delà  mort  de  son  fer- 
mier, qui  cultivait  son  petit  champ  composé  de  sept 
arpens ,  s'était  enfiii  après  avoir  enlevé  tout  son  équi- 
page rustique  ;  que  sa  présence  était  donc  nécessaire  y 
■  de  peur  que,  si  son  champ  venait  à  n'être  plus  cultivé, 
il  n'eût  point  de  quoi  nourrir  sa  femme  et  ses  e&fans. 
Le  sénat  ordonna  que  le  champ  serait  cultivé. aux 
dépens  du  public  ;  qu'on  rachèterait  les  instrumena 
du  labourage  cjûi  avaient  été  volés ,  et  que  la  répu- 
blique se  chargerait  aussi  de  la  nourriture  et  de  l'en- 
tretien de  la  femme  et  des  enfans  de  Régulus.  Ainsi 
le  peuple  romain  se  constitua  en  quelque  sorte  le 
fermier  de  ce  grand  homme. 

3.  Chilopœmen ,  l'un  des  plus  grands  guerriers  qui 
aient  illustré  la  Grèce,  mettait  lui-même  ses  terres  eu 
valeur ,  durant  les  loisirs.de  la  paix  ,  et  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  s'y  arrêter  en  passant ,  et  pour  son  sent 
plaisir  ;  mais  il  y  donnait  tous  ses  soins,  persuadé  qu'il 
n'y  a  rien  qui  convienne  plus  à  un  homme  de  prooité 
et  d'honneur,  que  de  faire  profiter  son  bien ,  en  s'abs- 
tenant  de  celui  des  autres.  Le  soir  i^te  j^.t^it  sur  une 
paillasse  ,  comme  ses  esclaves,  et  passait  ainsi  la  nuit. 
Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour ,  il  allait  avec  ses 
vignerons  travailler  à  la  vigne ,  ou  mener  la  charrue 
avec  ses  laboureurs ,  ou  bien  il  allait  à  la  chasse ,  afin 
de  se  rendre  plus  robuste  et  plus  léger  ]  après  quoi  il 
s'*en  retournait  à  la  ville ,  pour  vaquer  aux  affaires 
publiques  ^  avec  ses  amis  et  les  magistrats. 
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4*  Louis  Xn ,  informé  qu^un  gentilhomme  comr 
ïnensal  de  sa  maison  aTait  maltraité  un  paysan ,  or^ 
donna  qu^on  retraiiçKât  le  pain  à  cet  officier,  et  qu^on 
ne  lui  servît  que-  du  TÎn  et  de  la  viande.  Le  gentil- 
homme sVn  plaignit  au  rpi ,  qui  lui  demanda  si  les 
mets  qu^on  lui  servait  ne  lui  suffisaient  pas  ?  ce  Non  , 
Sire,  puisque  le  pain  est  essentiel  à  la  vie.  — -£t  pour- 
quoi donc,  reprit  le  roi ,  êtes -vous  assez  peu  raison* 
sable  pour  maltraiter  ceux  qui  vous  metttnt  le  pain 
à  la  main?  » 

5.  Un  sei^enr  de  Hagi  ,  cliâleau  situé  dans  le 
comté  de  Kytourg  ,  près  de  Wintlierlour  en  Suisse  y 
faisait  de  Tagriculture  son  occupation  ordinaire,  quoi- 
qu'il possédât  plusieurs  fiefs.  Il  réservait  ses  meilleurs 
cnevaux  pour  la  charrue.  Son  fils ,  jeune  et  d'une 
ilgure  agréable ,  les  guidait ,  tandis  que  le  père  en 
cheveux  blancs,  ouvrait  le  sein  de  la  terre,  et  traçait 
les  sillons.  Un  duc  d'Autriche  qui  allait  à  Winther- 
tour,  aperçut  en  passaût  ces  laboureurs  respectables^ 
«t  fut  frappé  de  rattelage.  Il  s'arrête,  a  Faites  halte  , 
dit-il  au  grand-maitre  de  sa  maison  ;  je  n'ai  jamais 
▼u  un  si  beau  paysan ,  ni  de  chevaux  si  superbes  attelés 
à  une  charrue.  »  Mais  quelle  fut  sa  surprise ,  lorsque 
le  grand -maître  lui  apprit  que  c'était  le  baron  de 
Hagi ,  qui  labourait  avec  son  nls  !  Le  duc  faisait  quel- 
que difficulté  de  le  croire,  ce  Monseigneur ,  reprit  le 
grand-maître ,  votre  grandeur  pourra  s'en  convaincre 
demain  par  elle- même.  Elle  le  verra  venir  à  cheval  à 
sa  cour  pour  lui  offrir  ses  services.  t>  En  effet ,  le  len- 
demain le  baron  de  Hagi ,  accompagné  de  sept  de  ses 
gens ,  tous  â  cheval ,  vint  à  Winthertour  faire  sa  cour, 
au  duc  ^  qui  ne  manqoa  pas  de  lui  demander  si  c'était 
bien  lui  qu'il  avait  vu  la  veille  à  la  suite  d'une  charrue 
superbement  attelée?  a  Ouî^  monseigneur ,  répondit 
le  baron  avec  dignité,  c'est  moi-même.  J^aime  l'agri- 
culture ,  et  je  ne  trouve  pas ,  après  la  guerre  pour  la 
défense  de  la  patrie ,  d'occupation  plus  honorable  q9« 
de  faire  soi-même  valoir  ses  terres.  » 
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ment  dans  Pâme  de  PofHcier  :  avec  quelle  aflectiou 
ne  doit>on  pas  servir  un  prince  qui  dispense  ainsi 
des  bienfaits  ! 

7.  Dans  le  séjour  que  le  même  prince  fit  en  Lom- 
bardie ,  yêtu  d'un  surtout  gris  ,  il  se  promenait  un 
jour  en  voiture ,  acconipagné  d'un  seul  domestique. 
iJn  enfant  de  douze  ans  accourt  :  ce  Monsieur,  je  suis 
très-las  ]  me  permettriez-vous  de  monter  sur  l'arrière- 
train  ?  »  L*empereur  le  fit  asseoir  auprès  de  lui ,  et 
lui  demanda  son  nom ,  celui  de  ses  parens ,  et,  en  der- 
nier  lieu ,  ce  qu'il  avait  mangé  à  dîner,  ce  Je  vous  le 
donne  à  deviner ,  dit  l'enfant.  »  Le  prince  lui  ayant   * 
nommé  plusieurs  sortes  de  mets  :  o:  Bien  deviné ,  re-    ' 
pritl'enianty  en  entendant. le  nom  de  celui  dont  il 
avait  fait  son  repas.  »  L'empereur  lui  demanda  à   ■ 
son  tour  pour  qui  il  le  prenait?  ce  Pour  un  officier.   | 
•—  Mais  pour  quel  officier  ?  —  Pour  un  lieutenant, 
car  vous  n'avez  aucun  galon.  —  Devinez  mieux.  » 
L'enfant  nomma  tous  les  grades ,  et  voyant  qu'il  n'y    , 
était  pas  encore ,  il  ôta  son  chapeau  en  disant  :  ce  Vous 
êtes  donc  l'empereur  ?  —  Bien  deviné  ,  répondit  le 
prince  en  riant,  yy  Alors  il  le  conduisit  à  la  cabane    ^ 
de  son  père  ,  et  lui  fit  présent  de  quelques  pièces   '^ 
d'or.  ^ 

8.  Yoici  un  trait  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec    «j 
le  précédent.  ^ 

Vers  la  fin  de  1818 ,  un  grand  souverain  allait  de  i|^ 
Paris  à  Sedan  ,  dans  une  modeste  berline  :  un  petit    ^ 

Saysan  qiki  avait  pris  cet  équipage  pour  une  voiture  ^ 
e  suite ,  monte  derrière  à  quelques  lieues  de  la  ville,  j^ 
L'auguste  voyageur  fait  arrêter  et  questionne  ce  com-  ^ 
.  pagnon  de  voyage,  ce  Pourquoi  es-tu  monté  derrière  ^ 
ma  voilure?  —  Monsieur,  je  voulais. aller  à  Sedan  ^ 
pour  voir  arriver  l'empereur  Alexandre.  —  Et  pour*  ^ 
quoi  veux- tu  voir  arriver  l'empereur?  —Monsieur,  ^ 
mes  parens  m'ont  dit  qu'il  était  bon ,  et  qu'il  aimait  y 
beaucoup  les  Français.  Je  veux  le  voir  une  seule  fois.  ^ 
— ^  Eh  bien ,  mon  ami ,  regard'e-moi  bien  ;  c'est  moi  ^ 
qui  suis  l'empereur.  33  L'enlknt  confus ,  se  mit  à  pieu-  j^ 
rer ,  et  après  avoir  balbutié  des  excuses  ^  il  se  dispo-sj 
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•ait  i  poanuÎTre  sa  route  à  pied  ^  Temperenr  le  rap« 
pela.  €c  Remonte  où  tu  étais ,  lui  dit-il  avec  bonté  ^ 
nous  ferons  route  ensemble,  x»  Le  petit  paysan  ne  se 
le  fit  pas  redire  ;  mais  il  descendit  à  la  porte  de  la 
yille ,  et  Pempereur  lui  ordonna  de  se  présentera  son 
hôtel,  oc  Yeux- tu  venir  en  Russie?  lui  dit  le  mo- 
narque» — -  Avec  plaisir ,  répondit  l'enfant.  —  Eh 
bien  9  puisque  la  ProTidence  t/a  donné  à  moi ,  je  me 
cliai^e  de  ton  sort.  »  L'enfant  effectivement  partit  U 
lendemain  à  la  suite  de  l'empereur» 

(  Yoyes  Bonté ^  Bravoure ,  Honneurs  rendus  au 
mérité,  ) 
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Il  est  plus  beau  de  (gagner  l'afftctîou  des  villes  que  de  ioii 
cet  des  places*  (  Soc&ate.) 

1 .  Constancb-Chlo&b  ,  associé  de  Dioclétîen  à 
l'empire ,  craignait  tellement  de  fouler  les  peuples 
«oumis  à  son  gouvernement ,  que  son  trésor  était 
toujours  vide.  Dioclétien ,  qui  était  loin  d'approuver 
cette  conduite ,  envoya  jdes  gens  afEdés  en  faire  des 
reproches  à  son  collègue  ^  mais  celui-ci  n'y  répondit 
qu'en  faisant  assembler  les  plus  riches  habitans  de 
ses  provinces.  Il  leur  exposa  ensuite ,  en  présence  des 
députés  y  le  besoin  qn'u  avait  d'argent,  et  les' invita 
à  lui  prouver,  par  des  libéralités  volontàiresil'at  tache- 
ment  qu'ils  lui  portaient.  Aussitôt  ces  sujets  fidèles 
firent  apporter  chez  lui  de  l'or,  de  l'argent,  des  bi- 
joux en  telle  quantité  ,  que  le  trésor  s'en  trouva 
rempli,  oc  Ailes  rapporter  à  Dioclétien  ce  que  vous 
avez  vu  ^  dit-il  aux  envoyés ,  et  faites-lui  bien  re* 
marquer  que  mon  peuple  se  regarde  comme  déposi- 
taire des  sommes  que  mes  prédécesseurs  leur  enle- 
Taient  sous  le  tit];e  d'impôts ,  çt  qu'elles  sont  toujours 
A  ma  disposition.  3» 

Après  le  départ  des  députés  )  Constance  y  bien  s&c 
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de  Irouter  une  ressource  toujours  prête  dans  l'affec- 
tion des  citoyens ,  fit  reprendre  à  cliacun  d'eux  les 
valeurs  qu'ils  lui  avaient  apportées. 

2.   Lucien  Doria  fut  tué  dans  la  bataille  navale 
qu'il  gagna  eu  1379  sur  les  Vénitiens.  On  cacha  d'a- 
bord ce  malbeur  à  ses  soldats  ^  mais  quand  ils  l'ap-^ 
prirent  ^  on  n'entendit  plus  sur  la  flotte  que  des  gé- 
inissemeus ,  des  sanglots  et  de  jiXstes  éloges  du  défunt  : 
ce  C'est  lui ,  disait-on  de  toutes  parts,  c'est  ce  grand 
homme  qui ,  se  trouvant  avec  nous  sur  les  cotes  de 
l'£sclavonie ,  manquant  de  vivres  et  d'argent ,  nous 
distribua  tout  le  sien  ^  jusqu'à  s'a  vaisselle ,  pour  nous 
mettre  en  état  de  fournir  à  nos  besoins.  -~  Il  a  fait 
bien  plus  pour  moi^  s'écrie  un  vieux  matelot.  Je 
mourais  de  faim  dans  le  même  temps.  Attaché  à  ma 
rame ,  je  n'avais  m  assister  à  la  distribution  qu^i} 
avait  faite  de  ses  richesses.  Enfin ,  je  me  traîne  à  ses 
pieds.  U  n'avait  plus  rien  qui  fut  de  quelque  prix  ,  si 
ce  n'est  la  boucle  de  sa  ceinture.  Lève^toi^  me  dit-il; 
te.s  peines  ont  passé  dans  mon  cœur ,  prends  ce 
oui  me  reste  \  et  il  coupa  cette  boucle ,  dont  il  me 
fit  présent.  »  Jamais  général  ne  reçut  d'éloges  plus! 
ilatteuirs  que  Doria.  Quçlie  oraison  funèbre  vaut  celle 
^e  faisaient  ces  guerriers  ^  dont  il  avait  gagné  les 
{Cœnrs  par  ses  bienfaits? 

3.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  Charles  V,  dit 
le  Sage\  rpi  êiè  l?rance ,  fit  ouvrir  les  portes  de  son 
appartement ,  afin  de  voir  encore  une  fois  son  peuple, 
et  d'en  être  ^u  j  de  le  béiûr  ^  ^t  de  se  recommander 
à  ses  prières. 

4.  Alphonse  V ,  roîlle  Sicile  et  d'Arragon ,  allait 
couvent  dans  les  rues,  vêtu  comme  un  siiAple  particu* 
lier,  et  le  plus  souvent  à  pied  et  sans  souffrir  qu'on 
l'accompagnât.  Ses  courtisans  lui  exposèrent  que  sa 
sûreté  exigeait  une  suite  nombreuse  de  gens  armés  ^ 
comme  cela  se  pratique  dans  toute  l'Europe  ^  lorsque 
les  princes  paraissent  en  public,  ce  C'est  aux  tyrans  y 
répondit- il ,  à  marché  entourés  de  satellites.  Mes 
gardes  h  moi ,  sont  ma  conscience  et  l'amour  des 
peuples.»  '     •        : 
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5 .  Le  marëchal  de  Brissac  était  adoré  de  ses  sol* 
dats.  Qaand  il  assiégeait  quelque  ville,  quand  il  livrait 


pour  recevoir  les  coups  qu' 
Brissac  attendri  leur  disait  :  ce  Eh  quoi  !  mes  bons 
amis ,  vous  voulez  donc  que  je  vous  doive  toute  ma 
gloire  9  et  que  je  ne  fasse  qu'aider  à  votre  courage  ?  » 
ils  lui  répondaient  par  mille  cris  de  vive  Bfissac  ! 
et  les  officiers  allaient  lui  baiser  les  mains. 

6.  Le  duc  de  Montmorenci  étant  à  IVIontpcllier, 
pour  éviter  d'être  suivi  d'une  troupe  de  soldats  qui  se 
disposaient  à  l'acompagner  avec  leura  acclamations 
ordinaires,  s'avisa  de  leurjeter  des  poignées  d'argent  : 
mais  ces  guerriers ,  sans  s'amuser  à  le  ramasser  j 
comme  il  se  l'était  promis  y  ne  l'abandonnèrent  point, 
et  l'escortèrent  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rentré  cliez  lui. 

y.  Un  jour,  qu'épuisé  de  veilles  et  de  fatigues , 
Turenne  s'était  coucné  derrière  un  buisson  ,  des  fan- 
tassins ,  qui  voyaient  en  passant  que  la  neige  tombait 
sur  lui ,  coupèrent  des  branches  d'arbres  pour  lui' 
faire  une  butte.  Des  cavaliers  arrivèrent,  qui  la  cou- 
vrirent de  leurs  manteaux.  Turenne  s'éveille  dans 
ctet  instant,  a  Enfans,  à  auoi  vous  amusez -vous  donc 
au  lieu  de  marcher?  —  Mon  général,  nous  voulons 
conserver  notre' père;  c'est  notre  plus  grande  aflaire. 
Si  nous  venions  a  le  perdre ,  qui  nous  ramènerait  dans 
notre  pays  ?» 

8.  Ce  héros  se  rendant  à  la  cour ,  où  le  roi  l'ap- 
pelait ,  pour  lui  témoigner  la  satisfaction  qu'il  avait 
de  ses  services  iiùportans ,  trouva  sur  sa  route  un 
concotirs  dé  gens  de  tout  âge  et  de  toute  condition  , 
qui  venaient  au-devant  de  lui  pour  le  voir.  Il  y  eu 
eut  en  Champagne ,  qui  vinrent  de  dix  lieues  sur  le 
chemin  par  où  il  devait  passer  ;  et  ceux  de  cette  pro- 
vince ,  persuadés  qu'ils  lui  devaient  tout  le  bien  %t 
tout  lerepos  dont  ils  jouissaient,  versaient  des  larmes 
dé  joie  en  le  voyant.  Chacun  le  regardait  comme  un 
homnère  qui  venait  de  sauver  l'État.  On  s'arrêtait 
dans  les  rues  de  Paris  pour  le  voir  passer  :  il  ne  pon- 
cif 


\ 
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Tait  plus  aller  dans  les  églises ,  qu'il  ne  fût  environné 
d'une  foule  de  peuple  ^  qui  semblait  ne  pouvoir  se 
rassasier  de  le  voir. 

9.  M.  Du-Hamel ,  célèbre  académicien  ,  avait  été 
curé  de  Neuilly-sur-Marne.4  et  tous  les  ans  il  allait 
visiter  cet  ancien  troupeau.  Le  jour  qu'il  y  passait 
était  célébré  dans  tout  le  village  comme  un  jour  de 
fête.  On  ne  travaillait  point  ^  et  Ton  n'était  occupé 
que  de  la  joie  de  le  revoir. 

1  o .  Lorsque  le  général  Marceau  ,  cbargé  par  le 
général  Jourdan  ^  son  cbef  et  son  ami ,  de  protéger 
la  retraite  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  sur  la 
Sie£  ,  cbercbait  à  retenir  l'ennemi  au  débouché  de  la 
forît  d'Hacbsb'acb ,  il  fut  blessé  à  mort  d'un  coup  de 
carabiné  tiré  par  un  Tirolien  cacbé  derrière  un  arbre. 
Après' s'être  encore  soutenu  sur  son  cbeval  pendant 
3oo  pas  )  il  cbancèle ,  et  ses  grenadiers  le  placent  sur 
un  brancard  formé  avec  leurs  armes.  C'est  ainsi  qu'a- 
près trois  heures  de  màrcbe  j  et  sans  avoir  permis 
qu'on  les  relevât ,  ces  braves  arrivèrent  avec  leur 
précieux  fardeau  à  Altenkirchen ,  où  le  général  en 
chef  Jourdan  ,  à  la  tête  de  tant  d'autres  braves ,  ac« 
cueillit  le  héros  expirant.  Marceau  était  trop  faible 

Î»our  qu'on  lui  fit  suivre  le  mouvement  rétrograde  de 
'armée  ;  il  demeura  confié  au  commandant  d' Alten- 
kirchen ,  qui  appartenait  au  roi  de  Prusse ,  en  paix 
avec;  la  France  depuis  plus  de  dix-huit  mois. 

Dès  que  les  avant-postes  autrichiens  furent  entrés 
dans  cette  ville ,  le  général  ennemi  envoya  une  sauve- 
garde ,  une  garde  d'honneur  et  son  chirurgien  au  gé^ 
'  néral  Marceau.  Le  général  Haddick  ne  se  contenta 
pas  de  ces  témoignages  de  sa  déférence  ^  il  vint  lui- 
même  visiter  le  mourant  ^  et  bientôt  les  amis  restés 
auprès  de  Marceau  ^  virent  arriver  le  vieux  et  respec- 
table général ,  accompagné  du  chirurgien  de  l'archi- 
duc Charles  ^  que  ce  prince  ^  plus  jeune  en^core  que 
Marceau  ^  s'était  empressé  d'envoyer  pour  défendre  ^ 
avec  deux  çhirurgiens-majors  de  notre  armée  ^  et 
celui  du  général  Kray  lui-même  ,  une  vie  à  laquelle  | 
^unis  et  ennemis ,  tous  prenaient  un  égal  intérêt. 
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Le  capitaine  du  génie  Souhait  fit ,  dans  le  temps  ^ 
nne  peinture  attendrissante  des  larmes  Tersëes  par  le 
générai  Kray ,  au  chevet  du  lit  d'un  jeune  guerrier 

3 ni  le  combattait  depuis  près  de  deux  ans.  L'historien 
es  dernières  heures  de  son  ami  nous  montre  ces  ter- 
ribles hussards  de  Blankenstein  et  de  Barco ,  justes 
appréciateurs  de  la  bravoure ,  s'approchant  avec  res- 
pect de  Marceau ,  briguant  l'honneur  de  lui  baiser  la 
main  ,  et  s'étonnant  de  sentir  leurs  paupières  humides 
pour  la  première  fois.    - 

Tant  de  démonstrations  flatteuses  adoucirent  les 
horreurs  de  la  mort.  Marceau  s'écriait  :  ce  Je  suis 
trop  regretté  !  x>  Et  voici  les  derniers  mots  que  les 
généraux  ennemis  qui  l'entouraient  lui  entendirent 
prononcer  :  oc  Je  suis  trop  heureux  ^  je  meurs  pour 
mfl  patrie  !  »  ' 

Ce  général)  qui  expirait  alors  si  glorieusement,  était 
le  mâie  qui  ^  trois  ans  ayant  ^  dans  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse ,  et  sur  un  champ  de  bataille  qu'il  abhorrait  y 
avait  bravé  une  mort  injuste  et  ignominieuse  pour 
sauver  l'honneur  et  la  vie  à  une  jeune  et  belle  ama- 
zone ,  prise  les  armes  à  la  main, 

11.  Pendant  les  guerres  delà  révolution,  quatre 
prisonniers  russes  transportaient  le  général  Thié- 
bault ,  dangereusement  blessé.  Six  Français ,  quoique 
blessés  aussi ,  s'emparent  du  brancard  :  oc  Cest  à 
nous ,  disent-ils ,  de  porter  notre  général  !  » 

Croyez  Amitié^  Autour  du  prochain  ^  Libéralité, 
Philantropie,  ) 
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De  tout  ce  qui  peut  être  entrepris  ou  recherché  >  rien  au 
mondcf  n'est  meilleur,  plus  utile ,  plus  doux,  enfin  plus 
ligne  d'un  homjne  libre.  (Cicjbiion.  ) 

I.  Ahjlchab.sis  ,  philosophe  grec  ,  parlant  de  la 
montrée  la  plus  vertueuse  de  la  Grèce  ,  disait  :  oc  Je 
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«ais  le  secret  de  leurs  vertus  5  ils  préfèrent  l'agricul- 
ture aux  autres  arts.  » 

2.  Pendant  la  première  guerre  punique  ^  M.  Attî- 
lius  Régulus  fut  enroyé  eu  Afrique  pour  combattre 
les  Carthaginois.   Le  temps  de  son  consulat  étant 
expiré,  le  sénat  ne  jugea  pas  à  propos  de  rappeler  cet 
habile  général ,  et  d'interrompre  le  cours  de  ses  xic- 
toires.  il  lui  continua  le  commandement  des  armées. 
Personne  ne  fut  autant  affligé  de  ce  décret  que  celui 
à  qui  il  était  si  glorieux.  Il  écrivit  au  sénat  pour  s'en 
plaindre ,  et  pour  lui  deniander  qu'on  lui  envoyât  un 
successeur.  Une  de  ses  raisons  était  qu'un  homme  de 
journée 9  profitant  de  l'occasion  delà  mort  de  son  fer- 
mier ,  qui  cultivait  son  petit  champ  composé  de  sept 
arpens  y  s'était  eniui  après  avoir  enlevé  tout  son  équi- 
page rustique  5  que  sa  présence  était  donc  nécessaire  y 
de  peur  que,  si  son  champ  venait  à  n'être  plus  cultivé, 
il  n'eut  point  de  quoi  nourrir  sa  femme  et  ses  enfans. 
Le  sénat  ordonna  que  le  champ  serait  cultivée  aux 
dépens  du  public  ;  qu'on  rachèterait  les  instrumena 
du  labourage  ([ûi  avaient  été  volés ,  et  que  la  répu- 
blique se  chargerait  aussi  de  la  nourriture  et  de  l'en- 
tretien de  la  femme  et  des  enfans  de  Régulus.  Ainsi 
le  peuple  romain  se  constitua  en  quelque  sorte  le 
fermier  de  ce  grand  homme. 

3.  E'hilopœmen  ,  l'un  des  plus  grands  guerriers  qui 
aient  illustré  la  Grèce,  mettait  lui-même  ses  terres  en 
valeur ,  durant  les  loisirs.de  la  paix ,  et  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  s'y  arrêter  en  passant,  et  pour  son  seul 
plaisir  ;  mais  il  y  donnait  tous  ses  soins,  persuadé  qu'il 
n'y  a  rien  qui  convienne  plus  à  un  homme  de  pronité 
et  d'honneur,  que  de  faire  profiter  son  bien ,  en  s'abs- 
tenant  de  celui  des  autres.  Le  soir  irSe  jetait  sur  une 
taillasse  ,  comme  ses  esclaves,  et  passait  ainsi  la  nuit, 
le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour ,  il  allait  avec  ses 
vignerons  travailler  à  la  vigne,  ou  mener  la  charrue 
avec  ses  laboureurs ,  ou  bien  il  allait  à  la  chasse  ,  afin 
de  se  rendre  plus  robuste  et  plus  léger  ;  après  quoi  il 
s''en  retournait  à  la  ville ,  pour  vaquer  aux  afFaires 
publiques  y  avec  ses  amis  et  les  magistrats. 


E 
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4*  Louis  XH  y  inlormé  qu'an  genfilliomme  comr 
Pensai  de  sa  maison  avait  maltraité  un  paysan ,  or^ 
donna  qu^on  retrançKât  le  pain  à  cet  officier,  et  qu^on 
ne  loi  servit  que*  du  vîn  et  de  la  viande.  Le  gentil- 
liomme  s'en  plaignit  au  roi ,  qui  lui  demanda  si  lea 
mets  qnW  lui  servait  ne  lui  suffisaient  pas?  <x  Non , 
Sire,  puisque  le  pain  est  essentiel  à  la  vie.  -—Et  pour- 
quoi donc  9  reprit  le  roi ,  êtes- vous  assez  peu  raison- 
nable pour  maltraiter  ceux  qui  vous  mettent  le  pain 
à  la  main?  » 

5.  Un  seigneur  de  Hagi  ,  clialean  situé  dans  le 
comté  de  Kybourg  ,  près  «le  Wintlierlour  en  Suisse  ^ 
élisait  dePagricuitureson  occupation  ordinaire,  qnoi- 
quMl  possédât  plusieurs  fiefs.  Il  réservait  ses  meilleurs 
cnevaux  pour  la  charrue.  Son  fils  ^  jeune  et  d'une 
£gure  agréable,  les  guidait ,  tandis  que  le  père  en 
cheveux  blancs,  ouvrait  le  sein  de  la  terre,  et  traçait 
les  sillons.  Un  duc  d' Autriche  qui  allait  à  Winther- 
tour 


«t 
dit- 

▼u  un  si  beau  paysan ,  ni  de  chevaux  si  superbes  attelés 
à  une  charrue.  »  Mais  quelle  fut  sa  surprise ,  lorsque 
le  grand  -  maître  lui  apprit  que  c'était  le  baron  de 
Hagi ,  qui  labourait  avec  son  nls  !  Le  duc  faisait  quel- 
que difficulté  de  le  croire,  ce  Monseigneur ,  reprit  le 
grand-maître ,  votre  grandeur  pourra  s'en  convaincre 
demain  par  elle-même.  Elle  le  verra  venir  à  cheval  à 
sa  cour  pour  lui  offrir  ses  services.  t>  £n  effet ,  le  len- 
demain le  baron  de  Hagi ,  accompagné  de  sept  de  ses 
gens ,  tous  à  cheval ,  vint  à  Winthertour  faire  sa  cour, 
au  duc  ^  qui  ne  manqoa  pas  de  lui  demander  si  c'était 
bien  lui  qu'il  avait  vu  la  veille  à  la  suite  d'une  charrue 
superbement  attelée?  a  Oui ,  monseigneur ,  répondit 
le  baron  avec  dignité,  c'est  moi-même.  J^aime  l'agri- 
GuUnre ,  et  je  ne  trouve  pas ,  après  la  guerre  pour  la 
défense  de  la  patrie ,  d'occupation  plus  honorable  <pm 
de  faire  ftoi-même  valoir  ses  terres.  » 
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Kotre  cœur  est  un  gouffre  immense  : 

XjO  rang}  les  honneurs ,  les  plaisirs ^ 

jEt  le  crédit  et  l'opulence 

Sont  dévorés  par  nos  désirs; 

Bientôt  les  vœux  les  plus  rapides 

Ont  remplacé  les  vœux  qu'il  a  vu  s'accomplir  j 

C'est  le  tonneau  des  Danaïdes 

Qu'on  ne  saurait  jamais  remplir. 

(  ROYOU.  ) 

1  .Ctn^as,  ministre  de  Pyrrhus,  roi  d'Epîre,  voyant 
ipie  ce  prince,  avide  de  conquêtes,  se  préparait  avec 
]>eaucoup  d'ardeur  à  porter  la  guerre  en  Italie ,  et  n'i- 
gnorant pas  les  dangers  de  cette  expédition ,  employa 
toute  la  souplesse  de  son  esprit  pour  le  détourner  de 
ce  dessein,  ce  Vous  connaissez  ,  lui  dit* il ,  le  courage 
des  Romains ,  leurs  exploits ,  leur  puissance.  Si  les 
dieux  vous  en  rendent  victorieux ,  que  comptez- vous 
faire  ?  —  Vainqueur  des  Romains ,  je  m'empare  de 
l'Italie ,  et  de  là  je  passe  en  Sicile.  —  Après  la  con- 
quête de  la  Sicile ,  où  portez-vous  la  terreur  de  vos 
armes  ?  —  En  Afrique  5  et ,  ce  pays  une  fois  soumis  , 
il  n'y  a  plus  rien  qui  puisse  nous  résister.  —  Mais  , 
après  tant  de  victoires,  après  cette  foule  de  conquêtes, 
que  ferez-vous,  seigneurv  — Alors,  mon  cher  Cynéas, 
BOUS  n'aurons  qu'à  nous  réjouir  ^  tous  nos  jours  seront 
des  fêtes.  —  Eh  !  grand  roi ,  qui  vous  empêche  de  vous 
réjouir  dès  à  présent  sans  sortir  de  l'Epire  ,  sans 
essuyer  de  dangers  ?  N'êtes- vous  pas  assez  puissant  et 
assez  riche  ?  t?  Ainsi  le  philosophe  Cynéas  faisait  sentir 
à  Pyrrhus  la  folie  de  ses  projets ,  et  apprenait  en  même 
temps  à  tous  les  hommes  à  se  défier  de  cette  inquiétude 
naturelle ,  qui  les  fait  chercher  bien  loin  ,  et  au  tra- 
vers de  mille  dangers ,  un  honheur  qu'ils  ont  sous  la 
main.  La  manie  du  roi  d'Epire  le  précipita  dans  une 
.foule  de  disgrâces  et  ruina  sa  puissance,  comme  depuis 
«lie  a  ruiné  celle  de  bien  d'autres.  Si  les  dieux  de  la 
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terre  savaient  mieux  régler  Fayeugle  ambition  qui  les 
transporte ,  Tunivers  serait  plus  paisible  :  il  y  aurait 
moins  de  héros  et  plus  d^heureux. 

2.  Agrippine ,  mère  de  Néron ,  consulta  les  devins 
sur  le  sort  de  son  fils ,  qu'elle  voulait  mettre  sur  le 
trône,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Les  devins  lui  dirent  : 
a  Néron  régnera,  mais  il  tuera  sa  mère. — Qu'il  me  tue, 
pourvu  qu'il  règne,  répondit  cette  mère  ambitieuse.  3> 
En  effet ,  Néron  régna ,  mais  il  fit  assassiner  sa  mère^ 
qui  avait  fait  assassiner  l'empereur  Claude ,  son  mari| 
pour  faire  passer  l'empire  à  Néron ,  son  fils  et  sou 
assassin  ! . 

3.  Amyot  avait  été  précepteur  des  enfans  de  France. 
Charles  IX ,  son  élève ,  le  nomma  son  aumônier. 
Quelque  temps  après  ,  il  lui  conféra  l'abbaye  de 
S.  Corneille  et  l'évêché  d'Auxerre.  Non  content 
d'une  telle  fortune  ,  l'insatiable  prélat  sollicita  une 
nouvelle  abbaye,  ce  Mais ,  lui  dit  le  roi ,  vous  m'assu- 
riez autrefois  que  vous  borneriez  toute  votre  ambi- 
tion à  mille  écus  de  rente.  -—  Oui ,  Sire ,  répondit 
Amyot  ;  mais  l'appétit  vient  en  mangeant.  » 
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O  f  c^îriiie  amitié!  félicité  parfaite! 

bans  toi  «'homme  est  tout  seul  ;  il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être  et  vivre  daus  autrui. 

(  Voltaire.  ) 

I  •  Deux  Scythes  nomttés,  l'un  Bélitas  et  l'autre 
Bathès,  liés  d'une  étroite  amitié,  s'amusaient  à  la 
chasse.  Tout  à  coup  un  lion  sort  de  la  forêt  voisine , 
s'élance  avec  fureur  sur  Bathès ,  le  renverse  de  dessus 
son  cheval ,  et  coifimence  à  le  dévorer.  Bélitas  aussi- 
tôt met  pied  à  terre ,  attaque  le  terrible  animal ,  l'ir- 
rite, et  fait  tant  par  ses  efforts,  qu'il  abandonne 
Bathès  presque  sans  vie ,  vient  fondre  sur  lui ,  et  le 
met  eïk  pièces»  Cependant  Bathès  mourant ,  se  traîne 


Sa  AMBITION. 


AMBITION. 

Kotre  cœur  est  un  gouffre  immense  : 

XjO  rang}  les  honneurs ,  les  plaisirs ^ 

jEt  le  crédit  et  l'opulence 

Sont  dévorés  par  nos  désirs; 

Bientôt  les  vœux  les  plus  rapides 

Ont  remplacé  les  vœnx  qu'il  a  vu  s'accomplir  j 

C'est  le  tonneau  des  Danaïdes 

Qu'on  ne  saurait  jamais  remplir. 

(  ROYOU.  ) 

1  .Ctn^as,  ministre  de  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  voyant 
ipie  ce  prince,  avide  de  conquêtes,  se  préparait  avec 
feaucoup  d'ardeur  à  porter  la  guerre  en  Italie ,  et  n'i- 
gnorant pas  les  dangers  de  cette  expédition ,  employa 
toute  la  souplesse  de  son  esprit  pour  le  détourner  de 
ce  dessein,  ce  Vous  connaissez ,  lui  dit-il ,  le  courage 
des  Romains ,  leurs  exploits ,  leur  puissance.  Si  les 
dieux  vous  en  rendent  victorieux ,  que  comptez-vous 
faire  ?  —  Vainqueur  des  Romains  ,  je  m'empare  de 
l'Italie ,  et  de  là  je  passe  en  Sicile.  —  Après  la  con- 
quête de  la  Sicile ,  où  portez-vous  la  terreur  de  vos 
armes  ?  —  En  Afrique  5  et ,  ce  pays  une  fois  soumis  y 
il  n'y  a  plus  rien  qui  puisse  nous  résister.  —  Mais  , 
après  tant  de  victoires,  après  cette  foule  de  conquêtes, 
que  ferez-vous,  seigneur?  — Alors,  mon  cher  Cynéas, 
BOUS  n'aurons  qu'à  nous  réjouir  y  tous  nos  jours  seront 
des  fêtes.  —  Eh  !  grand  roi ,  qui  vous  empêche  de  vous 
réjouir  dès  à  présent  sans  sortir  de  l'Epire  ,  sans 
essuyer  de  dangers  ?  N'êtes-vous  pas  assez  puissant  et 
assez  riche  ?  >3  Ainsi  le  philosophe  Cynéas  faisait  sentir 
à  Pyrrhus  la  folie  de  ses  projets ,  et  apprenait  en  même 
temps  à  tous  les  hommes  à  se  défier  de  cette  inquiétude 
naturelle ,  qui  les  fait  chercher  bien  loin ,  et  au  tra- 
vers de  mille  dangers ,  un  bonheur  qu'ils  ont  sous  la 
main.  La  manie  du  roi  d'Epire  le  précipita  dans  une 
.foule  de  disgrâces  et  ruina  sa  puissance,  comme  depuis 
«lie  a  ruiné  celle  de  bien  d'autres,  Si  le9  dieux  de  la 
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terre  savaient  mieux  régler  FaYeugle  ambition  qui  les 
transporte ,  Punivers  serait  plus  paisible  :  il  y  aurait 
moins  de  héros  et  plus  d^beureux. 

2.  Agrippine ,  mère  de  Néron  ,  consulta  les  devins 
sur  le  sort  de  son  fils  y  qu^elle  voulait  mettre  sur  le 
trône,  à  quelque  prix  que  ce  lût.  Les  devins  lui  dirent  : 
a  Néron  régnera,  mais  il  tuera  sa  mère. — Qu'il  me  lue, 
pourvu  qu^il  règne,  répondit  cet,te  mère  ambitieuse.  y> 
£n  effet ,  Néron  régna ,  mais  il  fit  assassiner  sa  mère, 
qui  avait  fait  assassiner  l'empereur  Claude ,  son  mari, 
pour  faire  passer  l'empire  à  Néron ,  son  fils  et  sou 


assassin  ! 


3.  Amyot  avait  été  précepteur  des  enfans  de  France. 
Charles  IX ,  son  élève ,  le  nomma  son  aumônier. 
Quelque  temps  après  ,  il  lui  conféra  l'abbaye  de 
S.  Corneille  et  Pévêché  d'Auxerre.  Non  content 
d^une  telle  fortune  ,  l'insatiable  prélat  sollicita  une 
nouvelle  abbaye,  oc  Mais ,  lui  dit  le  roi ,  vous  m'assu- 
riez autrefois  que  vous  borneriez  toute  votre  ambi- 
tion à  mille  écus  de  rente.  — -  Oui ,  Sire ,  répondit 
Amyot  ;  mais  l'appétit  vient  en  mangeant.  » 


AMITIÉ. 

i 

O  !  «divine  amitié!  félicité  parfaite! 

i>anstoi  «'homme  est  tout  seul  ;  il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être  et  vivre  daus  autrui. 

(  Voltaire.  ) 

I»  Deux  Scythes  Bomttés,  l'unBélitas  et  l'autre 
Bathès,  liés  d'une  étroite  amitié,  s'amusaient  à  la 
chasse.  Tout  à  coup  un  lion  sort  de  la  forêt  voisine , 
s'élance  avec  fureur  sur  Bathès ,  le  renverse  de  dessus 
son  cheval ,  et  coifimence  à  le  dévorer.  Bélitas  aussi- 
tôt met  pied  à  terre ,  attaque  le  terrible  animal ,  l'ir- 
rite, et  fait  tant  par  ses  efforts,  qu'il  abandonne 
Bathès  presque  sans  vie,  vient  fondre  sur  lui,  et  le 
met  eïk  pièces»  Cependant  Bathès  mourant ,  se  traîne 
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auprès  du  lion ,  lui  plonge  son  cimeterre  dans  le  ÛanCy 
et  expire  avec  lai  sur  les  restes  sanglans  du  corps  de 
son  ami. 

2.  Pisistrate,  tyran  d^Atliènes,  abandonné  par 
quelques-uns  de  ses  amis  ^  s^in forma  du  lieu  où  ils 
s^étaient  retirés  ;  puis ,  ayant  fait  un  gros  paquet  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  Vie,  il  le  chargea  sur 
son  dos,  et  alla  les  trouver,  ce  fch!  que  voulez-vous 
donc?  lui  cria-t-on  dès  qu'on  l'aperçut.  —  Je  viens  , 
répondit-il ,  vous  prier  de  revenir  auprès  de  moi  :  si 
je  ne  puis  y  réussir,  je  resterai  avec  vous  ;  j'ai  apporté 
tout  exprès  mon  bagage.  y> 

3.  Le  philosophe  Anaxagore ,  qui  s'était  réduit 
volontairement  à  une  extrême  pauvreté  pour  mieus 
s^appliquer  à  l'étude,  se  voyant  dans  sa  vieillesse 
négligé  par  Périclès  son  ami ,  lequel ,  accablé  d'af- 
faires ,  n  avait  pas  toujours  le  temps  de  penser  à  lui , 
êé  coucha  la  tête  couverte  de  son  manteau,  dans  la 
tésoîutîon  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Périclès  en 
ayant  été  averti  par  hasard  ^  courut  à  sa  maison  tout 
éperdu  et  désolé.  Il  employa  les  paroles  les  plus 
tendres  et  les  plus  touchantes  pour  le  porter  à  vivre, 
ajoutant  que  ce  n'était  pas'  lui  qu^il  pleurait ,  mais 
qu'il  se  pleurait  lui-même ,  s'il  était  assez  malheu- 
reux pour  perdre  un  ami  si  sage ,  si  fidèle ,  si  capable 
de  lui  donner  de  bons  conseils  dans  les  pressans  be- 
soins de  la  république.  Alors  Anaxagore  se.  décou- 
vrant iixt  peu  la  tête,  lui  dit  :  ce  Périclès ,  ceux  qui  ont 
besoin  de  la  lumière  d'une  lampe  ont  soin  d'y  verser 
de  l'huile.  «  Le  reproche  était  doux ,  mais  vif  et  pé- 
nétrant. Périclès  aurait  dû  le  prévenir. 

4  L^amitié  n'est  pas  toujours  sans  nuages  ;  c^est  à 
la  raison  dé  les  dissiper  le  plus  promptement  pos- 
sible. Aristippe ,  pai^  un  mouvement  de  colère ,  se 
brouilla  avec  Eschyne*  Eh  bien!  lui  dit-on,  qu'est 
devenue  l'amitié  qui  vous  liait  tous  deux?  ~£lle  dort, 
répondit-il  ;  mais  dès  ce  moment  je  vais  la  réveiller.» 
11  court  trouver  £schyne.  «  Me  crois-tu ,  lui  dit-il  y 
trop  désespéré  dans  le  mal  pour  entreprendre  de  me 
èorriger?  -*  Ya,  lu  répondit  Eschyne  en  Pembras* 
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Cfinl ,  je  ne  suis  pas  étonné  que  tu  Vemforîès  en  toct 
sur  moi ,  et  que  tu  aies  été  le  premier  à  sentir  ce  qa« 
nous  (levons  faire  l'un  et  Paulre.  ?> 

5.  Alexandre  9  après  s^étre  emparé  du  camp  d« 
Darius,  roi  des  Perses,  s^achemina,  suivi  d^Béphes- 
tion  qu'il  aimait  tendrement ,  vers  la  tente  où  s  était 
enfermée  la  &mil1e  du  monarque  vaincu  et  fugitif. 
La  mère  de  Darius  reprenant  courage  à  l'arrivée  du 
roi  de  Macédoine,  et  relevant  sa  tête  pencliée  vert 
la  terre  •  d'approcha  d'Hèphestionj  et  comme  il  avaii: 
une  taille  majestueuse,  une  figure  noble  et  agréable , 
elle  le  flatta  de  la  main  à  la  manière  des  Perses,  le  pre- 
nant pour  Alexandre^  Avertie  de  son  erreur,  elle  clier- 
cliait,  extrêmement  troublée ,  dés  ternies  pour  sVx- 
cuser ,  lorsque  le  conquérant  de  la  Perse  lui  dit  :  ail 
ne  faut  pas  que  cela  vous  mette  en  peine  ^  car  cch:i 
que  vous  voyez  «st  Alexandre  aussi.  3> 

6.  La  véritâbfle  amitié  n^inspire  que  des  sentlmoct 
généreux.  Callisthènes  d'Olynthe,  qui  avait  sui^î 
Alexandre  dans  ses  conquêtes,  in t  accusé  de  tralison 
auprès  de  ce  prince,  qui  le  fit  mutiUr  et  le  con^ 
damna  à  être  enfermé  dans  une  cage  de  fer ,  à  la  suite 
de  Parmée.  Lysimaque,  l'un  des  capitaines  d'A- 
lexandre et  l'ami  fidèle  de  Callislliènes,  ne  discon- 
tinua pas  pour  cela  de  venir  le  voir.  Ce  philosophe  ^ 
après  l'avoir  remercié  de  son  attention  eourageitee ,  h; 
pria  au  nom  des  dieux^que  ce  fut  pour  la  dernière 
fois,  ce  Liissez-moi ,  lui  dit- il,  soutenir  mes  malheur^y 
et  n'ayez  pas  encore  la  cruauté  d'y  joindre  les  vôtre?  •• 
—  Je  vous  verrai  tous  les*  jours ,  répondit  Lysima  - 
que;  si  le  roi  vous  savait  abandonné  des  hommes 
Tertueux,  il  n'aurait  pins  de  remords,  et  commen- 
cerait à  vous  croire  coupable.  Oh  1  j'espère  qu'il  ne 
jouira  pas  du  plaisir  de  voir  que  la  crainte  d'encour:  r 
SA  disgrâce  m'ait  fait  discontinuer  de  visiter  un  ami 
Teirtneux ,  et  condamné  sanrf  l'avoir  mérité.  >♦'         " 

7*  Pythias  et  Damon  étaient  unis  de  la  plus 
étroite  amitié.  Denys ,  tyran  de  Syracu!5«,  sur  une 
simple  dénonciation,  condamne  PythiasVkt^ort.  Py- 
âdas- demande  qu'auparavant  il  lui  soit  Ifermis  dTttlkr 
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régler  des  aiOfaires  importantes  qui  Tàppelleut  dans 
une  YiUe  voisine  ;  il  promet  de  se  rendre  an  jour 
nlarqué,  et  part  après  que  Damon  a  garanti  cette 
promesse  aux  dépens  de  sa  propre  vie.  Cependant  les 
afl'aires  de  Pythias  trainent  en  longueur.  Le  jour  des- 
tiné à  son  trépas  arrive.  Le  peuple  s'assemble.  On 
blâme,  on  plaint  le  trop  confiant  Damoa  qui  marche 
tranquillement  à  la  mort ,  trop  certain  que  son  ami 
allait  revenir,  trop  heureux  s'il  ne  revenait  pas*  Déjà 
le  moment  fatal  approche,  lorsqye  mille  cris  annon- 
cent tumultueusement  l'arrivée  de  Pythias.  Il  pourt^ 
il  vole  au  supplice  ^  il  voit  le  glaive  suspendu  sur  la 
tête  de  son  ami,  et  au  milieu  des  embrassemens  et  des 

Îdeurs,  ils  se  disputent  le  bonheur  de  mourir  Pun  pour 
'autre.  Les  spectateurs  fondent  en  larmes.  Le  roi 
lui-même  s^  précipite  du  trône  et  leur  demande 
instamment  de  partager  une  si  belle  amitié. 

8.  Ëudamidas  de  Corinthe,  toucbEait  à  sa  dernière 
heure  et  laissait  sa  mère  et  sa  fille  exposées  à  la  plus 
extrême  indigence.  Il  n'en  fut  point  alarmé.  Il  jugea 
des  cœurs  d'Aréthus  et  de  Charixène,  ses  fidèles  amiS) 
par  le  sien  propre.  Il  fit  ce  testament  qui  ne  doit  ja- 
mais être  oublié  :  ce  Je  lègue  à  Arétnus  le  soin  de 
nourrir  ma  mère  et  de  l'entretenir  dans  sa  vieillesse; 
à  Charixène,  celui  de  marier  ma  fille  et  de  lui  donner 
la  plus  forte  dot  qu'il  pourra  ;  et  en  cas  que  l'un  des 
deux  vienne  à  mourir,  je  substitue  en  sa  place  celui 
qui  survivra.  » 

^  Ces  deux  vertueux  amis  d'Eudamidas  se  montrèrent 
dignes  de  la  confiance  du  testateur,  et  Charixène  étant 
mort  le  premier,  Aréthus  se  chargea  de  la  fille  de  son 
ami,  la  maria  le  même  jour  que  la  siennq,  et  partagea 
ses  biens  également  entre  elles  deux. 

9.  Ce  serait  avoir  une  fausse  idée  de  Pamitié  que 
de  croire  qu'elle  se  borne  à  des  complaisances  et  des 
services^  les  a:v«s,  les  conseils,  les  reproches  sont 
iiussi  de  son  domaine,  et  l'ami  qui  nous  réprimande 
montre  plusse  tendresse  que  celui  qui  nous  accable 
de  caress^sf  #;  de  complimens . 

Quelqu^im  souûrajit  impatiemment  d^être  repris 
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on  ami ,  et  ^  pour  cette  raison ,  voulait  rompre 
lui.  <c  Songez,  lui  dit  Caton  l'ancien,  qu'on  ne 
>as  Pabeille  à  cause  de  son  aiguillon ,  et  qu'on 
werve  à  cause  de  son  miel.  3> 
.  Li'amitié  que  les  empereurs  Dioclétien  et  Maxî- 
eurent  l'un  pour  l'autre ,  est  aussi  rare  que  sin- 
'e.  Dioclétien  choisit  spn  ami  Maximien  ,  quoi- 
»arbare  de  naissance,  pour  Je  faire  asseoir  sur 
ne  auguste  de  l'empire ,  où  tous  ses  prédéces* 
avant  lui  n'avaient  fait  monter  que  leurs  fils  on 
frères  ;  encore  ne  leur  laissaient -ils  qu'une  au- 
bornée  et  soumise  à  la  leur.  Ces  deux  princes 
rent  dans  une  union ,  dans  une  concorde  qu'on 
he  souvent  en  vain  entre  les  parons  les  plus 
es.  Dioclétien  abdique  l'empire  \  et  quoique  son 
àt  déjà  goûté  les  douceurs  du  commandement  ^ 
exemple  le  touche;  il  l'excite.  Du  faîte  *de.,la 
enr,  il  descend  dans  la  foule  pour  y  trouver  son 
^i  les  prières ,  ni  les  menaces  de  son  fils ,  ni  \es 
ices  de  Constantin  son  gendre  ,  ne  purent  l'o- 
'  dans  la  suite  de  reprendre  l'empire.  Son  ami* 
nr  Dioclétien  eut  plus  de  force  sur  son  âme  que 
îsir  de  commander  à  plusieurs  millions  d'homr 
et  ce  prince ,  barbare  d'ailleurs ,  et  accoutumé 
énîbles  travaux  de  la  guerre ,  préféra  son  ami 
empire  immense  qui  embrassait  presque  toute 
:e  alors  connue.  (  Voyez  Médiocrité,  ) 

ce  C'est'dans  le  creuset,  dit  le  comte  d'Oxens- 

,  qu'on  éprouve  l'or  ;  c'est  dans  l'adversité  que 

econnait  l'ami  véritable.  » 

connétable  de  Mentmorenci  ayant  été  disgra- 

it  abandonné  de  tous  ses  amis.  L'amiral  Chabot 

seul  qui  lui  resta  fidèle.  François  1er,  en  fut 
né  il  nt  venir  Chabot  ^  il  lui  dit  qu'il  était  ins- 
de  ses  liaisons  avec  le  connétable,  et  qu'il  lui 
iflit  de  les  continuer.  Chabot  répondit  avec  une 
osité  héroïque ,  qu'il'  savait  ce  qu'il  devait  à  son 
aais  qu'il  n'ignorait  pas  non  plus  ce  qu'il  devait 
ami  \  que  le  connétanle  étant  un  bon  sujet  qui 
toujours  bien  servi  l'Étati  il  ne  l'abandonnerait 
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jamais.  Le  roi  le  menaça  de  lui  faire  son  procéfv 
«  Vous  le  pouvez ,  Sire  ^  je  ne  demande  là-dessuî  ni 
délai  ni  grâce;  ma  conduîfe  a  toujours  été  telle  que 
je  ne  crains  rien  ni  pour  ma  vie  ni  pour  nion  kon-^ 
neur.  x>  Celle  réponse  piqua  le  monarque  :  il  fitairé- 
ter  Chabot ,  que  Ton  conduisit  au  château  de  MeluDi 
et  le  chancelier  Poyet  lut  chargé  de  chercher  det 
commissaires  dans  divers  parlemens  pour  lui  faire  son 
procès.  Après  bien  des  détours ,  on  trouva  enfin  de» 
crimes  imaginaires  à  Pinnocent  Chabot.  Il  fut  con- 
damné à  mort  ;  et  le  chancelier  revint  triomphant  de 
Melun  avec  la  procédure  et  la  condamnation  de  Tami- 
ral,  qu'il  présenta  au  roi.  Un  prince  tel  que  Fran- 
çois I" .  pouvait  agir  par  humeur,  mais  il  était  inca- 
pable d'une  injustice  marquée.  Il  fut  indigné  à  la  vue 
ce  cette  infâme  procédure ,  et  dit  au  chancelier,  pour 
toute  réponse  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  avoir  dans 
mon  royaunie  tant  de  juges  iniques,  -p  11  fit  ensuite 
.  revenir  l'amiral  à  la  cour,  et  lui  rendit  ses  bonne» 
grâces. 

12.  Claude  Gruel,  seigneur  de  la  Frette,  était 
l'ami  du  maréchal  de  Biron ,  que  le  roi  Henri  IV  fit 
décapiter  Ce  prince  eut  la  faiblesse' de  reprochera 
Gruel  les  pleurs  qu'il  versait  sur  la  destinée  malheu- 
reuse du  maréchal,  ce  Sire,  dit  cet  ami  généreux ^ 
Biron  m'aimait;  si  j'ai  rendu  quelques  services  à 
votre  majesté ,  c'est  par  lui  ;  si  j'ai  acquis  un  peu 
de  répptntion  à  la  guerre,  je  la  lui  dois  par  les  occa-^ 
sîons  qu'il  me  procurait  d'en  acquérir.  Mes  pleurs 
vous.déplaisent  ;  je  ne  serais  pas  le  maître  de  n^en  pas 
répandre.  Permettez  que  j'aille  le  pleurer  dans  me» 
terres.  »  Le  lendemain  Gruel  quitta  la  cour.  ' 

i3.  Pendant  l'instruction  du  procès  de  Henri  11^ 
duc  de  Monlmorenci ,  qui  avait  été  pris  les  armes  à 
la  main  contre  son  prince ,  Paul  dû  Hay ,  seigneur  dw 
Châtelet ,  son  ami  ^  sollicita  en  sa  faveur  d'une  ma*- 
nière  ingénieuse  qui  fit  honneur  â  son  esprit  et  à  so» 
cœur ,  et  fut  applaudie  de  toute  la  cour.  Toute»  le» 
fois  que  les  grands  imploraient  la  clémence  du  roi 
Louis  Xlil y  en fayéar  de linfortuné  Montmorend  jt 


N.  _ 
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3a  CLâtekt  mêlait  ses  supplications  à  leurs  prières  ; 
et  ses  regards  parlaient  éloqueiniuent ,  quand  il  n^o- 
sait  parler  lui-même.  Un  )our  que  le  roi  le  TÎt  dans 
cet  embarras  :  ce  Je  pense ,  dit  le  monarque ,  que 
M.  du  Châtelet  Tondrait  avoir  perdu  on  bras  pour 
savrer  M.  de  Montmorenci*  —  Je  voudrais ,  oire  , 
répliqua  le  généreux  ami ,  en  avoir  perdu  deux  inu- 
tiles à  votre  service ,  et  eu  sauver  un  qui  vous  a  gagné 
des  batailles  et  qui  vous  en  gagnerait  encore'.  y>   ' 

i4-  Deshaies  de  Courmenin  ,  ayant  été  arrêté  par 
ordre  du  même  roi  ^  son  père ,  gouverneur  de  Mon- 
targis  f  se  rendit  au  Pont-Saint-Esprit,  et  se  logea 
chez  M.  deBrienne,  son  ami ,  qui  se  chargea  de  soU 
liciter  avec  lui  la  grâce  du  prisonnier.  Le  giWiénîux 
Brienne  en  parla  d^abord  au  cardinal  de  Richelieu  , 
xpii  gouvernait  la  France  sous  le  nom  de  Louis.  «  Pour- 
^ouoi  votre  maison  sert-elle  d^asile  à  cet  homme?  lui 
ait  froidement  le  ministre.  —  Ma  maison  j  répondit 
M.  de  Brienne ,  ne  peut  être  fermée  à  mon  ami.  Il 
mVût  outragé  s^'l  en  eût  pris  une  autre  ;  et  v  tre 
éminence  a  V^me  trop  belle  et  trop  grande  pour  ne 
pas  approuver  ma  conduite.  » 

1 5.  Châteauneuf,  garde  des  sceaux  sous  Louis  XIII, 
soupçonné  de  quelque  intrigue  contre  TKtat,  ayant 
'^té  arrêté  j  le  chevalier  di*  Jars  ,  s«>n  intime  nmi ,  son 
confident ,  fut  mis  à  la  Bastille,  et  Ton  s'etforça  de 
tirer  de  lui  le  secret  de  son  ami.  D'abord  on  essaya 
de  l'éblouir  par  de  belles  proiiies<:es  ;  mais  ce  moyen 
B''ayant  pu  réussir,  on  einpioya  ,  pour  le  faire  parler  y 
la  crainte  de  Li  mort.  On  lui  fit  son  procès  comme  i\ 
OD  coupable  ;  et  les  juges ,  à  qui  Ton  assura  qu^on  lui 
accorderait  sa  i>nlce  sur  l'échafaud ,  le  condamnèrent 
à  mort-  Le  généreux  chevalier  fut  conduit  au  sup* 
plice.  Sa  Constance  ne  se  démentit  point  dans  cet 
affreux  moment.  11  semblait,  au  contraire,  souflVîr 
la  mort  avec  Sîitisfac  ion  ,  pour  soutenir  rinnocéuce 
de  son  ami.  Quelques  interrogations  qu'on  lui  Ht ,  il 
gardait  toujours  un  silence  profond;  et  s'il  le  rom- 
pait ^  c''était  pour  attester  le  zèle  et  la  fidélité  de 
Châteauneuf.  Monté  sur  l'échafaud ,  et  n'attemiaai 
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jamais.  Le  roi  le  menaça  de  lui  faire  son  procéSb 
If  Vous  le  pouvez,  Sire ^  je  ne  demande  là>dessu$  ni 
délai  ni  grâce  ;  ma  conduite  a  toujours  été  telle  que 
je  ne  crains  rien  ni  pour  ma  yie  ni  pour  nion  kon-^ 
neur.  »  Celte  réponse  piqua  le  monarque  :  il  fit  arrê- 
ter Chabot ,  que  Ton  conduisit  au  château  de  Melun^ 
et  le  chancelier  Poyet  fut  chargé  de  chercher  d€t 
commissaires  dans  divers  parlemens  pour  lui  faire  son 
procès.  Après  bien  des  détours,  on  trouva  enfin  de» 
crimes  imaginaires  à  Pinnocent  Chabot.  Il  fut  con- 
damné à  mort  ;  et  le  chancelier  revint  triomphant  de 
Melun  avec  la  procédure  et  la  condamnation  de  ramî- 
ral,  qu'il  présenta  au  roi.  Un  prince  tel  que  Fran- 
çois L  • .  pouvait  agir  par  humeur,  mais  il  était  inca- 
pable d'une  injustice  marquée.  11  fut  indigné  à  la  vue 
de  cette  infâme  procédure,  et  dit  au  chancelier,  pour 
toute  réponse  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  avoir  dans 
mon  royaume  tant  de  juges  iniques,  po  II  fit  ensuite 
.  revenir  l'amiral  à  la  cour,  et  lui  rendit  ses  bonnet 
grâces. 

11'.  Claude  Gruel,  seigneur  de  la  Frette,  était 
l'ami  du  maréchal  de  Biron ,  que  le  roi  Henri  IV  fit 
décapiter  Ce  prince  eut  la  faiblesse' de  reprocher  à 
Gruel  les  pleurs  qu'il  versait  sur  la  destinée  malheu- 
reuse du  maréchal,  ce  Sire,  dit  cet  ami  généreux f> 
Biron  m'aimait;  si  j'ai  rendu  quelques  services  à 
votre  majesté,  c'est  par  lui;  si  j'ai  acquis  un  peu 
de  réputation  à  la  guerre,  je  la  lui  dois  par  les  occa-^ 
sîons  qu'il  me  procurait  d'en  acquérir.  Mes  pleur» 
vous  déplaisent  ;  je  ne  serais  pas  le  maître  de  n^en  pa»= 
répandre.  Permettez  que  j'aille  le  pleurer  dans  mes- 
terres,  »  Te  lendemain  Gruel  quitta  la  cour.  ' 

i3.  Pendant  l'instruction  du  procès  de  .Henri  11,. 
duc  de  M onlmorenci ,  qui  avait  été  pris  les  armes  à 
la  main  contre  son  prince ,  Paul  dii  Hay ,  seigneur  d* 
Châtelet ,  son  ami  )  sollicita  en  sa  faveur  d'une  ma*- 
nière  ingénieuse  qui  fit  honneur  à  son  esprit  et  à  son* 
cœur ,  et  fut  applaudie  de  toute  la  cour.  Toutes  les» 
fois  que  les  grands  imploraient  la  clémence  du  roi' 
i^ouis  XIII 9  en  fayéur  de  1  infortuné  Montmorenci  ff 
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3a  Cbutelet  mêlait  ses  sapplicatîons  à  leurs  prières  ; 
et  ses  regards  parlaient  éloc|uemineut ,  quand  il  n^o- 
•ait  parler  lui-même.  Un  jour  que  le  roi  le  vit  dans 
cet  embarras  :  ce  Je  pense  ,  dit  le  monarque ,  que 
M*  du  Châtelet  voudrait  avoir  perdu  an  bras  pour 
sawer  M.  de  Montmorenci.  —  Je  voudrais,  Sire, 
répHqna  le  généreux  ami ,  en  avoir  perdu  deux  ina- 
tiles  à  votre  service ,  et  eu  sauver  un  qui  vous  a  gagné 
des  batailles  et  qui  vous  en  gagnerait  encore',  yy   ' 

i4*  Desbaies  de  Cou  rm  en  in  ,  ayant  été  arrêté  pnr 
ordre  du  même  roi ,  son  père,  gouverneur  de  Mon- 
targis  j  se  rendit  aa  Pont-Saint- Esprit ,  et  se  logea 
cbez  M.  deBrienne,  son  ami  j  qui  se  chargea  de  soi* 
liciter  avec  lui  la  grâce  du  prisonnier.  Le  g/Miéniux 
Brîenne  en  parla  d  abord  au  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  gonvemait  la  France  sons  le  nom  de  Louis,  ce  Pour* 
^noi  votre  maison  sert-elle  d^asile  à  cet  homme?  lui 
ait  froidement  le  ministre.  —  Ma  maison  y  répondit 
M.  de  Brienne ,  ne  peut  être  fermée  à  mon  ami.  11 
m'eût  outragé  s'il  en  eût  pris  une  autre  ;  et  v  tre 
éminence  a  rAme  trop  belle  et  trop  grande  pour  ne 
pas  approuver  ma  conduite.  :» 

1 5.  Châteanneuf,  garde  des  sceaux  sous  Louis  Xllf, 
soupçonné  de  quelque  intrigue  contre  PËtat,  ayant 
'^té  arrêté ,  le  chevalier  di;  Jars  ,  sim  intime  nmi ,  son 
confident ,  fut  mis  à  la  Bastille,  et  Ton  s^efforça  de 
tirer  de  lui  le  secret  de  s(m  ami.  D'abord  on  essaya 
de  l'éblouir  par  de  belles  proines-^es  ;  mais  ce  moyen 
n'ayant  pu  réussir,  on  empioya ,  pour  le  faire  parler, 
la  crainte  de  Li  mort.  On  lui  fit  son  procès  comme  h 
OD  coupable  ^  et  les  juges ,  à  qui  Ton  assura  qu'on  lui 
accorderait  sa  i>rAce  sur  l'échafaud,  le  condamnèrent 
à  mort.  Le  généreux  chevalier  fut  conduit  au  sup- 
plice. Sa  Constance  ne  se  démentit  point  dans  cet 
affreux  moment.  11  semblait ,  au  contraire,  sonflnr 
la  mort  avec  Siitisfacion ,  pour  soutenir  l'innocence 
de  son  ami.  Quelques  interrogations  qu'on  lui  fît ,  il 
gardait  toujours  un  silence  profond;  et  s'il  le  rom- 
pait ,  c'^étuit  pour  attester  le  zèle  et  la  fidélité  de* 
Cbâteauneuf.  Monté  sur  l'écbafaud  )  et  n'attendaot 
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plus  que  le  coup  mortel ,  le  chevalier  entend  crier  f 
ce  Grâce  !  grâce  !  »  Alors  un  juge  s'approche  ;  et  lui 
faisant  valoir  la  clémence  du  roi,  l'exhorte  à  révéler  le» 
desseins  coupables  du  garde  des  sceaux,  ce  Je  vois ,  lai 
dit  le  chevalier ,  votre  bas  et  criminel  artifice.  Vous 
prétendez  tirer  avantage  de  la  frayeur  que  le  péril  de 
fa  mort  peut  m'avoir  causée....  Connaissez  mieux  vos 
sens.  Je  suis  aussi  maître  de  moi-même  que  je  l'ai 
jamais  été.  M.  de  Châteauneuf  est  un  fort  honnête 
nomme  ,  qui  a  toujours  bien  servi  le  roi.  y>  Richelieu, 
auteur  de  la  disgrâce  de  Châteauneuf,  eût  souhaité 
sans  doute ,  au  milieu  de  sa  fortune  ^  d'avoir  un  pa- 
reil ami. 

16.  Au  siège  de  la  Chapelle  par  les  Français ,  en 
i65o ,  un  Espagnol  apprend  que  son  ami  a  été  ren- 
versé par  un  coup  de  mousquet  dans  la  tranchée.  Il 
vole  aussitôt  à  son  secours  ;  il  le  trouve  mort ,  étendu 
sur  la  poussière.  Son  premier  mouvement  est  de  se 
jeter  sur  le  corps  du  mourant.    Il  le  tient  quelque 

temps  pressé  contre  son  sein  palpitant Accablé 

de  sa  propre'  douleur  ,  il  expire  un  instant  après. 
L'archiduc ,  instruit  de  cet  événement ,  en  fut  atten- 
dri. Il  voulut  que  l'on  enfermât  dans  un  même  tom- 
beau ,  deux  amis  que  la  mort  n'avait  pu  séparer ,  et 
après  les  avoir  fait  transporter ,  en  grande  pompe  , 
à  Avesne  ,  il  leur  fit  élever  un  mausolée  en  marbre. 
C'était  un  monument  que  la  sensibilité  érigeait  à  l'a- 
mitié. 

17.  Le  grand  Condé  apprend  à  Chantilly  que  le 
maréchal  de  Grammont ,  le  compagnon  de  ses-  vic- 
toires ,  son  ami  dans  l'une  et  l'autre  fortune ,  et  l'un 
des  hommes  les  plus  estimables  de  son  siècle ,  est 
tombé  malade  à  Versailles  ,  et  qu'on  désespère  de  sa 
vie.  Il  part  sur-le-champ ,  et  descend  à  l'hôtel  de 
Grammont.  Il  trouve  son  ami  luttant  contre  la  mort , 
une  famille  dans  les  pleurs  et  dans  l'accablement, 
les  médecins  étonnés,  incertains ,  et,  pour  comble  de 
malheur ,  divisés  et  jaloux  l'un  de  l'autre.  Il  s'établit 
à  l'hôtel ,  et  ne  quitte  hi  jour  ni  nuit  le  chevet  du  lit 
du  maréchal  ^  il  console  la  famille  et  ^interroge  les 
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os .  :  à  force  d^adresse  et  de  patience ,  il  les 
î ,  et  les  fait  agir  de  concert  :  le  succès  cou- 
les  soins  ,  et  au  bout  de  treize  jours ,  il  eut  la 
rendre  son  ami  à  la  vie. 
Madame  de  la  Sablière  y  qui  logeait  cbez  elle 
[/a  Fontaine  y  étant  morte ,  le  poëte  se  trouya 
«micile.  11  rencontre  un  ami ,  ricbe  financier  ^ 
t  arrêter  sa  voiture  ,  et  lui  dit  :  ce  J'ai  su 
heur  qui  tous  est  arrÎTé  ,  et  j^allais  tous 
e  Tenir  loger  cbez  m'oi.  — -  J^y  allais ,  »  ré- 
•a  Fontaine  avec  une  naïveté  diarnuunte  qui 
ineur  à  Pun  et  à  Tautre. 
Le  célèbre  Freind ,  mort  en  1728,  premier 
1  de  la  reine  d'Angleterre,  siégeant  au 
mt  en  1722  ,  comme  membre  du  bourg  de 
on,  s'y  éleva  avec  force  contre  le  ministère, 
onduite  le  fit  accuser  de  baute  trabison ,  et 
ler ,  au  mois  de  mars ,  à  la  tour  de  Londres* 
a  six  mois  après ,  le  ministre  tomba  malade,  et 
cbercber  Mead,  qui,  après  s'être  mis  au  fait  de 
lie ,  dit  au  ministre  qu^l  répondait  de  sa  guéri- 
ais  qu'il  ne  lui  donnerait  pas  seulement  un 
'eau ,  que  Freind  son  ami  ne  fl^t  sorti  de  la 
e  ministre ,  quelques  jours  après ,  voyant  la 
!  augmentée ,  fit  supplier  le  roi  d'accorder  la 
à  M.  Freind.  L'ordre  expédié ,  le  malade  crut 
ad  allait  ordonner  ce  qui  convenait  à  son  état  : 

médecin  ne  voulut  rîen  prescrire  que  son 

fut  élargi.  Après  cet  élargissement,  Mead 
e  ministre  ,  et  lui  procura ,  çn  peu  de  temps , 
îrison  parfaite.  Le  soir  mêuie ,  il  porta  à 
environ  ôooo  guinées  qu'il  avait  reçues  en 

les  malades  du  prisonnier ,  et  l'obligea  de  re- 
ette  somme  qu'il  eût  pu  retenir  légitimement, 
le  firuit  de  ses  peines. 

Jn  jeune  bomme  à  qui  son  père  demandait 
venait ,  répondit  sans  bésiter  :  ce  Je  viens  de 

de  mes  amis.  -—  Un  de  vos  amis  !  Vous  en 
ne-  plusieurs  ?  Ali  I  mon  fils  9  combien  vous 
s  heureux  que  moi  !  il  y  a  soixante  et  dix  an* 
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que  je  suis  au  monde ,  j^ai  toujours  cliercliéded  amis'y 
à  peine  encore  en  ai-je  pu  trouver  un.» 

21.  Dans  la  dernière  guerre  contre  TËspagne  ^ 
René  de  Menou  ,  clief  d'escadron  ,   aîde-de-cannp 
de  M.  le  général  Reille,  commandant  à  Figuières^ 
avait  été  envoyé  en  mission  avec  un  de  ses  camarad«8| 
M,  Alfred  de  Noailles.  On  avait  appris  que  ces  olS* 
ciers  étaient  toml>és  dans  une  embuscade  dressée  paf 
les  insurgés  espagnols ,  et  on  les  croyait  leurs  prisfon- 
niers  5  mais  le  retour  et  le  rapport  de  M.  de  JSoaille»| 
en  plongeant  une  famille  respectable  dans  la  douleury 
Tont  instruite  sur  le  sort  de  son  camarade.  En  passant 
dans  un  ravin ,  ces  officiers  sont  attaqués  inopinément; 
une  décharge  de  mousquet erie  j  venant  d'en  baut  f 
tue  la  majeure  partie  des  chevaux  du  petit  détache^ 
ment,  notamment  celui  de  M^  de  Noailles;  Menom 
était  déjà  passé  sain  et  sauf,  il  était  hcMrs  de  dang«r; 
mais  la  voix  de  son  camarade  tombé  sous  son  cheval , 
l'arrête  5  il  retourne  à  lui ,  met  pied  à  terre  pour  le 
secourir ,  et  prend  la  belle  résolution  d^ahandgnner 
son  cheval ,  pour  se  retirer  avec  son  ami  à  pied.  Le 
sabre  à  la  main ,  ils  font  environ  cent  pas  dans  la 
montagne  ;  mais  lea  insurgés  les  tournent ,  et  bientôt 
un  combat  trop  inégal  fait  succomber  ces  infortunés  f 
le  brave  ,  le  généreux  Menou ,  atteint  d'un   coup 
niortel  ,  expire.  M.  de  Noailles^  à  son  côté  ^  est  en- 
veloppé et  emmené  prisonnier. 

(Voyez  Clémence^  Constance  dans  P adversité ^ 
Dévouement^  Grandeur d^ âme.  ) 
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Sentiment  qui  altarhc  l'époux  à. son  épouse  et  la  Femme 
à  son  mari.  Il  a  souveut  été  le  mobile  d'^tictions  sublimes. 

1 .  Thesca  ,  sœur  de  Denys  le  tyran ,  avait  épousé 
un  seigneur  illustre  de  Syracuse.  Cet  homme  ne  pou- 
vant supporter  l'orgueil  du  desp'>te ,  et  redoutant  sa 
«ruauté  qui  n'épargnait  personne ,  iprit  la  faite.  Deny» 


nrles autres:  il  tiI,  il  vivra  loDJoDnpoDrinoi<i> 
[liganns ,  caché  dans  sa  maison  par  le*  soin*  de 
ime  qui  cherchait  à  le  soustraire  aux  proscrip- 
des  triumrin,  fut  trnlii  par  une  esrluve  inti- 
etliTréaux  satellites  de)  lyraos.  On  l'uiTncha 
u  de  celte  tendre  épouse ,  qui  le  suivit,  mal— 
u  les  eilôrts  qu'on  ht  pour  la  retenir  :  ce  Ci^tt 
criait-elle  aux  bourreaux ,  c'est  moi  qui  ni  nié- 
mort}  j'ai  violé  les  ordres  des  tyrans  en  ca- 
«B  proscrit  ;  c'est  moi  qa'il  faut  condnire  *■ 
ce  l  o  Elle  courut  vers  les  triaioTirs  ,  non  pour 
rer  leur  miséricorde,  mais  pour  provoiiuer  leui' 
ince.  Ils  la  repoussèrent  sans  pitié. 
Sabînns,  prince  e;iulois ,  révolté  contre  Ves- 
, ,  fut  vaincu  par  les  troupes  de  l'empereur ,  et 
i  chercher  un  asile  contre  le  courroux  du  prince 
ieax.  Il  pouvait  aisément  s'enfuir  en  Germauie  ( 
w  tendresse  pour  la  vertueuse  Éponine ,  son 
s,  l'empêcha  de. prendre  ce  parti.  Il  arait  des 
s  souterraines  fort  profondes  et  fort  larges ,  <}t:i 
■valent  de  reliige  pour  mettre  en  sâreté  ses  tré- 
et  dont  personne  n'avait  coiinaiManee.  Résolu 
cacher ,  il  renvoya  tout  son  monde ,  comme 
.t  en  dessein  de  s'ôter  la  vie.  11  ne  garda  que 
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riva.  Eponine  désespérée  se  jeta  par  terre  ,  s'aban- 
donna aux  cris ,  aux  plenrs ,  aux  gémissemens ,  et 
passa  dans  cet  état  trois  jours  et  trois  nuit&,  sans  man- 
ger. Sabinus ,  instruit  de  sa  situation ,   en  craignit 
les  suites.  Il  la  £t  avertir  secrètement  quUl  n^était 
point  mort ,  quMl  se  tenait  cacbé  dans  une  s&re  re- 
traite, mais  qu'il  la  priait  de  continuer  les  démon»- 
trations  de  sa  douleur  ^  pour  entretenir  une  erreur  qni 
lui  était  salutaire.  Ëponine  joua  par£iitement  son 
rôle.  Elle  allait  voir  son  mari  pendant  la  nuit-:  en- 
suite elle  reparaissait  ^  sans  donner  le  moindre  soup- 
çon d'un  si  étrange  mystère.  Peu  à  peu  elle  s'enbar- 
dit  ;  ses  absences  devinrent  plus  longues  :  enfin  elle 
s'enterra  toute  vive  avec  Sabinns.  Etant  devenue  en- 
ceinte ,  elle  se  délivra  elle-même ,  et  nourrît  de  son 
lait  deux  fils  qu'elle  mit  au  monde  dans  ce  triste  sé- 
jour. Après  avoir  passé  neuf  ans  dans  cette  ténébreuse 
retraite ,  Sabinus  fut  découvert  :  on  le  prit  avec  sa 
femme  et  ses  enfans ,  et  on  les  mena  tous  prisonniers  < 
à^  Rome.  Lorsqu'ils  furent  présentés  à  l'empereur , 
Eponine  lui  parla  avec  courage  ^  et ,  lui  montrant 
ses  enfans  :  oc  César,  lui  dit-elle ,  j'ai  mis  au  monde 
ces  tristes  fruits  de  notre  disgrâce ,  et  je  les  ai  aUai- 
tés  dans  l'borreur  des  ténèbres ,  afin  de  pouvoir  vont 
offrir  un  plus  grand  nombre  de  supplians.  y>  Yespasien 
versa  des  larmes  de  pitié  ^  mais  bientôt ,  étoufiâuit 
dans  son  cœur  cette  compassion  stérile,  il  fit  tran- 
cber  la  tête  aux  deux  époux ,  et  ne  fit  grâce  qu'à  lenit 
enfans. 

5.  Une  loi  de  l'empereur  Antonîn  portait  que  ti 
un  mari  poursuivait  sa  femme  en  justice ,  comme 
ayant  violé  la  foi  conjugale  ,  il  fallait  que  le  juge 
examinât  si  le  mari  n''était  pas  lui-même  coupable 
envers  son  épouse ,  et  qu'il  les  punît  l'un  et  l'autre  ^ 
s'ils  l'étaient  tous  les  deux. 

6.  Yers  l'an  1 14^  9  l'empereur  Manuel  fit  enfer* 
mer  dans.nn  cacbot  Andronic,  son  cousin.  Ce  der- 
nier trouva  le  moyen  de  faire  à  la  muraille  une  ou- 
verture qui  ne  servit  qu'à  le  mener  dans  un  cacbot 
plus  obscur.  Il  y  resta ,  xésolu  de  se  laisser  monriï 
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de  £dm  ^  afin  de  se  soustraire  à  l^orreur  d'une  mort 
ignominieiue  ^  et  dans  cette  intention ,  il  rebouclia 
toignensement  le  tron  qn'il  aTait  fait.  On  accusa  sa 
fismiue  d'ayoir  fiicilité  sa  fuite  ^  et  cette  princesse  fut 
oifermée  dans  la  prison  qu'il  avait  quittée.  Ses  cni 
percèrent  bientôt  le  mur  qui  la  séparait  de  son 
époux  :  le  malheureux  Andronic ,  reconnaissant  sa 
▼oix  j  retira  doucement  la  pierre  et  parut  tout  à  coup 
denrant  son  épouse.  Il  la  vit  ainsi  long-temps  ,  sans 
qu'on  s'en  doutât  ^  recevant  d'elle  la  nourriture 
qu'elle  se  retranchait  pour  le  faire  subsister.  Ce  fut 
oans  cet  afiBreux  séjour  que  leur  naquit  un  fils  qui 
depuis  monta  sur  le  trône. 

7.  Conrad  III ,  empereur ,  assiégeait  Weinsberg, 
petite  ville  de  l'État  du  duc  de  Wirtemberg  en  Alle- 
magne. Ce  duc ,  qui  s'était  montré  un  des  plus  forts 
oppoaans  à  l'élection  de  Conrad ,  se  tenait  renfermé 
avec  son  épouse  dans  cette  ville.  Il  en  soutint  le  siége- 
avec  une  Dravoure  héroïque ,  et  ne  se  rendit  qu'à  la 
dernière  extrémité.  L'empereur  irrité  voulait  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang  ;  mais  dans  l'espoir  de  détacher 
plus  fortement  la  fiunille  de  l'électrice  des  intérêts  du 
duc  9  on  proclama  par  son  ordre ,  qu'il  ferait  grâce 
aux  femmes  ;  et  même  il  leur  permit  d'emporter  ce 

2 ailles  avaient  de  plus  précieux.  La  duchesse  prê- 
ta aussitôt  de  cette  fausse  marque  de  bonté ,  pour 
sauver  les  jours  de  son  mari.  Elle  le  prit  sur  ses 
épaules.  Tontes  les  femmes  de  la  ville  en  firent  au- 
tant y  et  l'empereur  les  vit  sortir  ainsi  chargées  j  ayant 
l'électrice  à  leur  tête.  Conrad,  aussi  étonné  qu'atten- 
dri j  ne  put  résister  à  ce  spectacle  touchant  y  et  cédant 
àradmiration  <Tue  lui  inspirait  tant  de  magnanimité  | 
il  fit  grâce  aux  hommes  en  faveur  des  femmes. 

8.  Soliman  II  fidsait  le  si^e  de  Sigeth  en  1 566  • 
Un  des  officiers  qui  défendaient  la  place ,  persuadé 

2n'il  allait  trouver  la  mort  en  combattant  l'ennemi , 
t  de  tristes  adieux  à  son  épouse ,  et  lui  conseilla  de 
mourir  elle-même  plutôt  que  de  tomber  vivante  sous 
la  puissance  des  vainqueurs*  Mais  cette  jeune  héroïne^ 
par  l'approdie  du  danger  et  par  l'amour  con« 
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ngal ,  laî  déclara  que  rien  au  inonde  ne  pourrait   ■ 
^empêcher  de  l'accompagner  à  la  gloire  ou  ao  tom-    ; 
beau.  Elle  prend  un  des  nahits  de  son  mari ,  un  che»   ! 
val  et  des  armes ,  et  se  mêle  parmi  les  ofBciers.  Iies%  ^ 
Turcs  dressent  leurs  échelles  et  font  des  efforts  inouïs  :  '■ 
pour  s'emparer  des  fortifications  ;  les  assiégés  les  re*^ 
poussent  par  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  aucun  ne  " 
montre  autant  de  nravoure  que  notre  généreuse  guer- 
rière :  sans  cesse  à  côté  de  son  mari ,  elle  renversait' 
tout  ce  qui  se  présentait  devant  elle.  L'officier ,  cou-    ' 
vert  de  blessures ,  sentait  ranimer  ses  forces  et  son 
courage ,  en  la  voyant  agir  pour  écarter  la  mort  qu'elle 
envoyait  aux  infidèles.    Enfin  ,    elle  est  percée  de- 
flèches  et  de  javelots  qui  la  mettent  hors  d'état  de  se 
soutenir.  Elle  se  traîne  a\ec  peine'sur  le  corps  de  son; 
époux  déjà  terrassé  :  elle  se  jette  entre  ses  hras  5  elle 
recueille  ses  derniers  soupirs  ,  et  les  rend  elle-même- 
un  moment  après. 

9.  Catherine  Herman,  femme  d'an  matelot  hol- 
landais, avait  les  traits  si  délicats,  si  réguliers,  et 
relevés  par  un  teint  si  éclatant,  qu'on  ne  pouvait  la 
voir  sans  être  épris  de  sa  beauté.  Son  mari  ayant  été' 
arrêté  par  les  Espagnols  qui  faisaient  le  siège  d'Os- 
tende ,  fut  envoyé  aux  galères  avec  plusieurs  de  sei 
compatriotes.  Catherine  apprend  cette  triste  nan- 
velle ,  se  coupe  les  cheveux ,  se  déguise  en  homme  f 
se  rend  au  camp  d'Ostende,  s'engage  au  service  de^ 
Espagnols  et  se  fait  remarquer  autant  par  les  charmes- 
de  sa  figure  que  par  s'on  héroïque  bravoure.  Ayant  j 
dans  une  rencontre ,  vaillamment  combattu  sous  les 
yeux  du  comte  de  Bucquoy  :  a  Beau  soldat ,  lui  dît- 
il  ,  demande- moi  ce  que  tu  voudras,  je  te  l'accor- 
derai. —  Mon  général,  reprit  Catherine,  si  par 
hasard  j'étais  femme ,  vous  dédiriez-vous  ? '—  Non  ^ 
j'irais  peut-être  même  plus  loin  encore.  »  Alors  elle 
se  fit  connaître  pour  femme  du  matelot,  et,  se  je- 
tant à  genoux ,  demanda  la  liberté  de  son  mari.  Le 
comte  la  releva  sur-le-  champ ,  lui  rendit  son  épotix  ; 
et ,  respectant  sa  vertu  ,  il  la  renvoya  dans  son  viU 
lage  après  l'dvoir  comblée  de  présens. 


LiicuicuA.  i  u  «fc  lie  veux  (^uc  kii  uduicur  c'c  ja 
nce ,  dit-elle  ;  je  ne  crains  pas  qu^on  m^enlève 
et  l'autre. 

•  Le  célèbre  Grotius  ayant  été  condamné  par  le 
:e  d'Orange  à  une  dclenlion  perpétuelle ,  parre 
avait  pris  le  parti  du  vertueux  Barnevelt ,  l'ut', 
mséquence ,  enfermé  dans  le  château  de  Lowes- 
le  1 6  juin  171 9*  Son  épouse  avait  remarqué  ([uo 
ardes  de  la  forteresse ,  las  de  fouiller  un  grand 
e  rempli  de  linge  qu'on   envoyait  blanclûr  k 
mm  ,  ville  voisine ,  commençaient  à  le  laisser 
;r  sans  l'ouvrir  ;  ell«  crut  pouvoir  tirer  parti  do 
!  circonstance ,   et  conseilla  à  son  mari  de  se 
re  dans  le  coiFre ,  à  la  place  du  lin^e  ^  mais  afin 
e  rien  hasarder  pour  sa  vie ,  elle  ht  des  trous  à 
Iroit  du  coffre  où  il  devait  tourner  le  visage ,  et 
ierma  dedans  autant  de  temps  qu'il  en  fallait  pour 
'  de  Lowestein  à  Gorcum.  Cet  essai  ayant  par- 
ment  réussi,  elle  choisit  un  jour  que  le  comman- 
;  était  obligé  de  s'absenter ,  alla  rendre  visite  à 
ommandante  ^  et  lui  parla  dans  la  conversation 
a  santé  de  son  mari ,    qu'elle  feignit  d'être  si 
le  ,  qu'elle  voulait ,  disait- elle ,  renvoyer  tous  ses 
ïs   dans  un  coflre  ,  afin  de  l'empêcher  de  tra* 
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transporté  jusqu'à  Gorcum,  chez  un  de  ses  amis.  II  sori 

alors  de  sa  nouvelle  prison  ^  et  sans  perdre  de  temps , 

prend  un  habit  de  manœuvre  qu'on  lui  avait  préparé  ^ 

traverse  la  place  publique  avec  une  règle  et  une  truelle 

à  la  main ,  gagne  les  portes  de  la  ville ,  du  côté  de 

la  rivière ,  et  se  jette  dans  un  bateau  qui  le  conduit  à 

Valvic ,  où  il  loue  une  voiture  pour  Anvers.  Arrivé 

dans  cette  ville ,  il  commença  à  respirer  plus  à  son 

aise,  et  donna  de  ses  nouvelles  à  sa  femme,  qui  feignait 

toujours  que  son  mari  était  fort  malade ,  afin  de  lui 

donner  le  temps  de  se  sauver.  QcTand  elle  sut  qu'il 

était  en  pays  de  sûreté ,  elle  apprit  son  évasion  aux 

gardes.  Le  commandant ,  irrité  de  voir  son  prisonnier 

échappé ,  fit  resserrer  étroitement  madame-  Grotius , 

et  lui  intenta  un  procès  criminel.  11  y  eut  des  juges 

qui  conclurent  à  la  retenir  prisonnière ,  au  lieu  de 

son  mari  ;  mais  les  états-généraux ,  auxquels  cette 

généreuse  épouse  présenta  requête  ^  lui  accordèrent  sa 

liberté. 

12.  Milton ,  outré  de  ce  que  sa  femme  Pavait  quitté 
un  mois  après  son  mariage ,  forma  le  dessein  de  la  ré-  « 
pudier.  Celte  conduite  de  l'épouse  était  l'effet  des  solli- 
citations de  ses  parens,  qui,  étant  dans  le  parti  du 
roi  y  prenaient  pour  prétexte  les  opinions  contraires 
de  son  mari.  Ce  dernier  composa  un  traité  sur  le  di- 
vorce j  où  il  avance  que  l'union  conjugale  devant  ^tre 
un  état  de  douceur  et  de  paix ,  la  seule  contrariété 
d'humeur  doit  suffire  pour  rompre  cette  union.  Eb 
conséquence  de  ces  principes ,  il  rechercha  en  mariage 
une  jeune  personne  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  de 
beauté.  Cette  nouvelle  alarma  sa  femme  qui  l'aimait | 
et  qui  ne  s'était  retirée  que  par  obéissance  pour  sa 
famille.  £ile  se  rendit  dans  la  maison  d'un  ami  où 
Milton  devait  se  trouver.  11  la  vit  sortir  tout  à  coup 
d'une  chambre  voisine;  elle  se  précipita  dans  ses  bras. 
Son  premier  mouvement  fut  de  la  repousser  ;  elle  se 
jeta  à  ses  genoux ,  et  fondant  en  larmes  j  elle  le  con- 
jura de  lui  pardonner  et  de  la  reprendre.  Il  fut  atten- 
dri ,  pleura  de  son  côté  ;  la  réconciliation  se  fit ,  et 
fut  sincère.  Milton  a  décrit  cette  scène  touchante  soot 
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les  noms  d'Adam  et  d'Eye  dans  le  dixième  livre  do 
son  Paradis  perdu. 

i3.  Le  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XV,  et  père  de 
Louis  Xyi ,  fiit  attaqué  de  la  petite  Yérole ,  à  un  âge 
et  dans  une  saison  où  cette  maladie,  déjà  daugerense, 
p<MiYait  devenir  plus  funeste.  Marie- Josèplie  de  6axey 
sa  digne  épouse ,  ne  quittait  pas  le  lit  du  malade  pen- 
4ant  le  jour,  et  ne  sortait  de  sa  chambre  que  fort  avant 
dans  la  nuit.  Elle  lui  rendait  les  services  les  plus  re- 
butons ,  au  point  que  le  docteur  Pousse ,  célèbre 
médecin ,  mais  personnage  rustre ,  et  qui  ne  connais- 
sait point  la  cour ,  la  prenant  pour  une  merce- 
naire :  ce Yoilà,  dit-il  (en  la  montrant  à  quelqu'un), 
une  earde-malade  impayable]  Comment  rîippelez- 
vous?» 

1 4*  Après  l'entreprise  pialheureuse  du  roi  Jacques 
pour  remonter  sur  le  trône  d'Angleterre,  les  seigneurs 
anglais  qui  avaient  embrassé  son  parti ,  furent  con- 
damnés à  périr  par  la  main  du  bourreau.  On  les  exé- 
cuta le  i6  mars  1716.  Le  lord  Nilhisdale  devait  subir 
le  même. sort  ;  mais  il  se  sauva  par. la  tendresse  ingé- 
nieuse de  son  épouse.  On  avait  permis  aux  femmes 
de  voir  leurs  maris  la  veille  de  leur  mort ,  pour  leur 
faire  les  derniers  adieux.  Milady  Nilhisdale  entre 
dans  la  tour ,  appuyée  sur  deux  femmes  de  chambre  , 
un   mouchoir  devant  les  yeux ,    et  dans  Fattitude 
d^une  femme  désolée.  Lorsqu'elle  fut  dans  la  prison , 
elle  engagea  le  lord,  qui  était  à  peu  près  de  sa  taille, 
à  chanser  d'habits  avec  elle,  et  à  sortir  dans  la  même 
attituoe  qu'elle  avait  en  entrant.  Elle  njouta  que  son 
carrosse  le  conduirait  aux  bords  de  la  Tamise ,  où  il 
trouverait  un  bateau  qui  le  mènerait  à  bord  d'un  na- 
vire prêt  à  faire  voile  pour  la  France.  Le  stratagème 
s'exécuta  heureusement.  Milord  disparut  et  arriva  à 
trois  heures  du  matin  à  Calais.  Le  lendemain ,  u^  mi- 
nistre vint  pour  préparer  le  prisonnier  à  la  mort  ;  il 
fut  bien  surpris  de  la  métamorphose.  La  nouvelle  s'en 
répandit  à  1  instant.  Le  lieutenant  de  la  tour  consulta 
la  cour,  pour  savoir  ce  qu'on  ferait  de  lady  Nilhis* 
dale.  Il  reçut  ordre  de  la  mettre  en  liberté  ^  elle  en 
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profita  pour  promptement  rejoindre  son    mari   es 
France  (jj.       , 

1 5.  Uti  ouvrier  ayant  été  arrêté  pour  une  somme 
de  dix-huit  cents  livres ,  sa  femme  présenta  requête 
au  parlement ,  à  PefTet  d'obtenir  la  permission  de  se 
constituer  prisonnière  en  la  place  de  son  mari ,  afin 
qu'étant  mis  en  liberté ,  il  pût ,  par  son  travail ,  se 
mettre  en  état  de  satisfaire  à  sa  créance.  La  requête 
fut  admise  ;  mais  ce  procédé  parut  si  beau  ,  que  les 
magistrats  eux-mêmes ,  et  quelques  autres  personnes  ^ 
ne  voulant  pas  que  cettefemme  estimable  eût  à  souffrir 
de  sa  générosité ,  contribuèrent  beaucoup  au  delà  de 
ce  qu'il  fallait  pour  acquitter  la  dette  de  son  mari. 

'  (JWojez  Femmes  fortes,) 
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L'amour  de  la  patrie  est  le  plus  généreux  des  scutîmcns  ; 
c'est  celui  qui  a  produit  le  plus  de  grands  hommes  ^  et  qui 
a  fait  naître  ces  héros  antiques  dont  l'histoire  étontie  tous 
let  jours  notre  imagination;  etaccuse notre  faiblesse» 

(  Thomas.  ) 

1  •  Un  Lacédémonîen  de  mérite,  nommé Pœdarète, 
se  vit  exclus  en  une  élection  du  nombre  des  trois  cents 
conseillers  de  la  république;  bien  loin  d'en  paraiCre 
mortifié ,  il  sortit  de  l'assemblée  avec  un  visage  gai , 
en  disant  :  ce  Je  me  réjouis  de  ce  que  la  république  a 
trois  cents  hommes  plus  gens  de  bien  que  moi.  » 

2.  Les  Lacédémoniens  ayant  fait  mourir  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Perse,  l'oracle  leur  annonça  les  plus 
grands  malheurs,  s^ils  n'expiaient  promptement  ce 
crime.  Deux  braves  Spartiates ,  Buris  et  opartis  ^  se 

(i)  De  nos  jours ,  l'épouse  de  M%de  la  Vallctte,  ex-di- 
rec-leuT  des  postes  françaises^  condamné  h  mort  pour  délit 
politique  y  a  renouvelé  ce  trait  honorable  d'amour  cou  jugal^ 
et  de  même  obtenu  sa  libellé  par  un  jugement  sùleuuel. 
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dévonèrent  pour  le  salât  comnmii.  Ils  allèreat  d^cux« 
Biêmes  se  livrer  à  Xerxès ,  pour  auUl  vengeât  sur  eiix 
le  meurtre  de  ses  ambassadeurs.  Le  monarque  admira 
leur  courage  ;  et ,  loin  de  leur  faire  aucun  mal ,  il  les 
pria  de  rester  à  «a  cour  ;  mais  les  deux  Laoédémoniens 
lui  répondirent  :  a  Ponrrionsinous  vivre  hors  de  notre 
patrie ,  nous  qui  voulions  mourir  pour  elle?  » 

3.  <Jallicratidas ,  général  desLacédémoniens,  se 
disposait  à  attaquer  la  flotte  athénienne ,  quand  un 
flruspice  vint  Tavertir  que  les  au^ices  promettaient 
la  victoire  à  sea  soldats  ;  mais  la  mort  à  leur  chef» 
a  La  destinée  de  Lacédémone ,  répondit-il  y  n'est  pas 
attachée  à  un  «eul  homme.  Après  ma  mort ,  ma  patrie 
trouvera  sans  peine  un  autre  générai ,  tandis  que  la 
honte  de  son  général  rejaillirait  sur  elle,  si  la  oriinte 
de  la  mort  me  faisait  reculer  devant  l'ennemi.  Qn^on 
donne  le  signal  !  »  Il  désigna  aussitôt  Oéandre  pour 
son  successeur,  et  engagea  le  combat  où  il  périt  en  in- 
voquant lés  dieux  pour  son  pays. 

4-  Thrasybule  ayant  délivré  Athènes  de  la  tyrannie 
des  trente  magistrats  que  lui  avait  imposés  le  général 
lacédémonien  Lysandre ,  un  de  ses  amis  lui  dit  : 
ce  Après  un  si  grand  bienfait ,  que  ne  vous  devra 
point  la  patrie?  —  Heureux  plutôt ,  répondit  Tlira- 
syoule ,  si ,  par  ce  faible  témoignaga  de  mon  zèle,  je 

Î»uis  m^acquitter  moi«méoie  d'une  partie  de  ce  que  je 
ui  dois  !  » 

5.  Des  citoyens  ingrats  avaient  banni  de  Rome  le 
grand  Camille  ,  que  ses  services  faisaient  regarder 
comme  le  premier  Romain  de  son  siccle.  Cet  illustre 
proscrit  chercha  un  asile  dans  Àrdée  ,  petite  ville 
voisine  ,  suppliant  les  dieux ,  pour  toute  vengeance , 
que  ses  injustes  compatriotes  n'eussent  jamais  besoin 
de  lui.  Quand  il  apprit ,  quelque  temps  après  ,  ki 
conquête  et  le  pillage  de  Rome  par  les  Gaulois ,  ou- 
bliant l'injure  qu'il  en  avait  reçue  ,  il  ne  songea  qu'à 
lai  donner  du  secours;  mais,  toujours  soumis  aux 
lois  de  sa  patrie ,  lors  même  qu'elle  n'existait  plus ,  il 
n'osa  lever  des  troupes ,  sans  avoir  été  rappelé  et  créé 
dictateur  par  le  reste  des  F.omains  qui  s'étaient  retirés 
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ftu  Capitule.  On  sait  ayec  quel  cou  rage  et  quelbonKenr 
il  chassa  Breunns  et  cet  essaim  de  barbares  qui  avaient 
inondé  l'Italie.  Ce  grand  bommeeut  le  plaisir  si  doux, 
si  sensible  aux  belles  âmes,  de  sauver  une  ville  ingrate 
qui  l'avait  outragé ,  et  d'être  le  restaurateur  de  ces 
mêmes  murs  dont  on  l'avait  autrefois  cbassé. 

6.  Mortellement  blessé  d'un  coup  de  âècbe ,  à  la 
bataille  de  Mantinée,  Epaminondas  se  fit  porter  dans 
sa  tente,  et  demanda  si  son  bouclier  s'était  conservé? 
On  le  lui  montra  ^  puis  il  s'informa  de  l'état  de  la 
bataille  :  on  lui  répondit  que  les  Tbébains  étaient 
vainqueurs,  ce  J'ai  assez  vécu  ,  s'écria- t-il ,  Tbèbes 
e»t  triomphante  ;  x>  et ,  faisant  aussitôt  arracher  le  fer 
de  sa  blessure ,  il  expira. 

7 .  Les  Carthaginois  étaient  une  colonie  de  Tyriens, 
Jamais  ils  n'oublièrent  leur  origine  ;  et  leur  recon* 
naissance  pour  leur  ancienne  patrie  fut  toujours  à  l'é* 
preuve  des  caprices  de  la  fortune.  Tous  les  ans  ils  en- 
voyaient régulièrement  à  Tyr  un  vaisseau  chargé  de 
pirésens.  C'était  comme  un  tribut  de  gratitude  qu'ils 
payaient  à  leurs  compatriotes  :  ils  faisaient  offrir  un 
sacrifice  annuel  aux  dieux  tutélaires  du  pays ,  qu'ils 
regardaient  aussi  comme  leurs  protecteurs.  Ils  ne 
manquaient  jamais  d'y  porter  les  prémices  de  leurs 
revenus ,  aussi  bien  que  la  dîme  des  dépouilles  et  da 
butin  qu^iis  faisaient  sur  les  ennemis  ,  pour  les  offrir 
à  Hercule,  une  des  principales  divinités  de  Tyr  et  de 
Carthage.  Lorsque  Tyr  fut  assiégée  par  Alexandre, 
les  Ty riens ,  pour  mettre  en  sûreté  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher  ,  envoyèrent  à  Carthage  leurs  femmes 
et  leurs  eniàns  ,  qui  y  furent  reçus  et  entretenus , 
quoique  dans  le  temps  d'une  guerre  fort  pressante , 
avec  une  bonté ,  une  générosité  telles  qu'on  aurait  pu 
les  attendre  des  pères  et  des  mères  les  plus  sensibles 
et  les  plus  opulêns.  Ces  marques  constantes  d'une 
vive  et  sincère  i^connaissance ,  ne  font-elles  pas  plus 
d'honneur  à  une  nation  que.  les  plus  grandes  cou- 
quêtes  ,  que  les  plus  glorieuses  victoires  ? 

8.  Injustement  condamné  par  des  citoyens  jaloux, 
Je  gr^pd  Fhocion ,  l'un  des  plus  célèbres  personnages 
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de  la  Grèce ,  était  près  de  hoire  la  ciguë  lorsqu^on  lui 
demanda  sMl  ne  voulait  rien  dire  à  son  tils?  ce  Faites- 
le  Tenir ,  -o  dit-il.  On  ya  chercher  le  jeune  homme  ^ 
on  le  conduit ,  on  le  présente  au  père  :  oc  Mon  cher 
fils ,  lui  dit-il ,  je  vous  recommande  de  servir  votre 
patrie  avec  autant  de  zèle  et  de  fidélité  que  moi ,  et 
surlont  d'oublier  qu'une  mort  injuste  fut  le  prix  dont 
elle  paya  mes  services.  » 

9.  Deux  villes  puissantes  de  la  Grèce  ^  Carthage 
et  Cyrène  ,  se  disputaient  une  portion  de  territoire 
située  entre  elles.  Pour  éviter  une  guerre  cruelle  à 
propos  d'un  sujet  aussi  mince,  l'on  convint  de  part  et 
d'autre  que  deux  jeunes  gens  partiraient  à  une  heure 
convenue  de  chacune  des  deux  villes ,  et  que  l'endroit 
où  les  quatre  se  rencontreraient  servirait  de  borno 
aux  deux  états.  Deux  frères  du  nom  de  Philèncs , 
choisis  par  les  Carthaginois  ,  firent  tant  de  diligence 
qu'ils -rencontrèrent  les  deux  Cyrénéens  à  plus  des 
deux  tiers  du  chemin.  Ceux-ci  prétendirent  qu'en 
dépit  de  la  parole  donnée  ^  lenrs  adversaires  étaient 
partis  bien  avant  l'instant  marqué ,  et  refusèrent  de 
s'en  tenir  à  l'accord ,  à  moins  que  les  Philènes  ne  ^ 
consentissent  à  être  enterrés  tout  vivans  dans  l'en- 
droit  où  la  rencontre  venait  d'avoir  lieu.  Ces  deux 
généreux  citoyens ,  pour  écarter  tout  soupçon  de  su- 
percherie y  et  pour  assurer  par  leur  mort  la  gloire  et 
la  splendeur  de  leur  patrie ,  consentirent  à  cet  affreux 
arrangement  et  se  laissèrent  mettre  tout  vifs  dans  le 
tombcMU.  Leurs  compatriotes ,  touchés  de  cet  acte  de 
dévouement  sublime ,  élevèrent  sur  la  place  deux 
autels,  et  rendirent  à  leurs  mânes  les  honneurs  divins. 

10.  Plutarque  conserva  toute  sa  vie  un  amour  de 
prédilection  pour  le  lieu  de  sa  naissance  ;  et  après 
avoir  fait  plusieurs  voyages  pour  s'instruire ,  il  voulut 
y  finir  ses  jours.  C'était  à  Chéronée,  petite  ville  de 
la  Béotie.  a  Je  suis  né ,  disait-i^,  dans  une  ville  fort 
petite  ,  et  pour  l'empêcher  d'être  encore  J)lus  petite  , 
je  veux  m  y  tenir.  » 

Ce  sentimept  serait  beau  ,  s'il  ne  s'y  mêlait  nu 
|rain  de  vanité. 
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j  1 .  Le  jeune  Potavéri ,  né  au  sein  de  l'Amérique , 
et  amené  en  France  par  M.  de  fiôugainyille  ,  aperçut 
un  jour  au  milieu  d'un  jardin,  un  arbre  dont  il  crut 
uTec  raison  avoir  déjà  vu  le  semblable  dons  les 
plainesd'O-Taïti.  Il  reste  un  instant  en  extase,  puîs^  ne 
faisant  qu'un  saut  jusqu'à  l'arbre ,  il  l'embrasse  en  s'é- 
criant  :«  c'est  0-Taïti!  »  Regardant  ensuite  les  au- 
tres arbres  ,  il  semblait  déconcerté;  et  dit  tristementj 
«c  ce  n'est  pas  0-Taïti.  »  Cest  ainsi  que  l'arbre  ,  son 
compatriote  en  quelque  sorte ,  semolait  l'identifier 
avec  sa  patrie, 

1 2 .  En  1 793 ,  les  Français  assiégeaient  Calvi  en 
Corse;  un  jeune  homme  de  quinze  ans,  blessé  à  mort, 
dit  à  sa  mère,  qui  fondait  en  larmes  à  ses  côtés: 
•c  Ne  pleurez  pas ,  je  meurs  pour  la  patrie.  » 

i3.  Lors  de  la  défection  de  Dumonriez,  des  offi- 
ciers cbercbaieni:  à  déterminer  leurs  soldats  à  suivre 
ce  Lonteuix  exemple  fie  général  Davoust ,  instruit  de 
ces  manœuvres,  rassemble  ses  troupes  indécises, 
ce -Eli  quoi!  leur  dit-il,  n'eles-vous  plus  Français? 
l'honneur  n'est-il  rîen  pour  vous?  Eh  bien!  quittez 
vos  drapeaux,  rangez  -  vous  sous  ceux  de  Fennemî.  ' 
Moi ,  cependant ,  je  reste  à  mon  poste ,  et  j'y  mour-» 
rai  s'il  le  faut.  —  Nou^  mourrons  tous ,  répond  le 
soldat  !  »  et  touis  jurent  d'être  fidèles  à  la  patrie. 

i4*  Le  général  Grouchy ,  démis  de  son  grade  par 
un  arrêté  du  gouvernement  révolutionnaire ,  motivé 
sur  ce  ce  qu'il  était  d'extraction  noble  ,  x>  reprit  aus- 
sitôt les  armes  comîne  simple  soldat,  ce  Si  je  n-e  puis 
combattre  comme  général ,  dit-il ,  je  puis  du  moins , 
comme  soldat ,  verser  mon  sang  pour  la  patrie.  33 

i5.  Au  siège  de  Mons,  un  canonnier  survivait 
seul  à  tous  ses  camarades  étendus  autour  de  lui. 
Voyant  l'ennemi  qui  s'approche ,  il  encloue  sa  pièce^ 
et  s'écrie  :  ce  Si  tu  ne  sers  plus  pour  la  patrie ,  au  moins 
ne  serviras- tu  pas  contre  elle.  »  Il  dit  et  tombe  percé 
de  coups. 

16.  Le  général  Causse,  mortellement  blessé  à  la 
bataille  de  Dégo ,  voit  passer  le  général  en  chefs 
ce  Dégo   est- il   pris?  lui  demande-t-il  d'une  voix 
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■èteuile.  — Nous  sommes  maîtres  des  positions.  -^ 
En  ce  cas ,  je  meurs  satisfait.  » 

1 7.  La  patrie  a  de  tout  temps  été  Pidole  des  vrais 
Français ,  dans  quelque  douloureuse  position  que  le 
«ort  les  ait  placés  ;  c^est  en  tournant  leurs  regards  vers 
elle ,  c'est  en  volant  à  son  secours  qu'ils  trouvent  le 
secret  d'alléger  leurs  soufïrances  et  d'ajouter  à  leur 
gloire.  Dignités ,  fortune,  opinion,  bonheur  domes-^ 
tique  )  ils  sacrifient  tout  à  cette  mère  cliérle,  qui ,  an 
moment  du  danger,  ne  -trouve  plus  que  des  enfans 
dévoués  à  ses  plus  nobles  intérêts. 

Après  la  paix  conclue  entre  les  troupes  du  général 
Lamarque  et  l'armée  de  la  Vendée ,  le  général  La- 
marque  reçut  la  lettre  suivante ,  sous  la  date  du  2a 
juin  18  iS. 

a  Monsieur  le  général ,  j'ai  l'honneur  de  vous  ren- 
dre compte  que  JVIM.  de  Sapinand  et  de  la  Roche- 
Jacquelin  ont  député  près  de  vous ,  à  Cholet  (  où  ils 
vous  croient  encore  )  ,  MM.  Duchesne  et  Dnperrat , 
chargés  de  vous  porter  le  vœu  unanime  de  tous  les 
chefs  vendéens ,  de  se  réunir  à  vos  troupes ,  sous  vos 
ordres^  pour  combattre,  comme  Français ^  toutes 
les  tentatives  des  puissances  étrangères  qui  auraient 
pour,  but  le  démembrement  de  la  France, 

Le  maréchal  de  camp ,  Dblage. 

(Voyez  Bien  public^  Devoir^  Dévouement  ^  Es- 
prit public  ^  Haines  nationales  ^  Patriotisme*  ) 
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^ ^..        _„ ^-,-  -  prr._,  _ 

l'on  ne  se  hasarde  pas  si  aisément  à  lui  faire  une  injustîc&i 

(Xénophon.) 

1 .  On  demandait  à  Caton  d'Utique,  encore  enfant, 
quel  était  son  meilleur  ami  dans  le  monde  :  «  C'est 
luoi^  frère,  répondit- il.  -^£h bien!  quel  est  celui  qui 
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tient  le  second  rang  dans  votre  cœur?  —  C^est  mon 
frère.  —Et le  troisième?  —  C'est  aussi  mon  frère.  » 
»Et  il  ne  cessa  de  faire  cette  réponse  ,  que  quand  on 
eut  cess4_de  le  questionner.  Se  trouvant  en  Asie ,  il 
apprit  que  ce  frère ,  nommé  Cépion ,  était  tombé 
malaije  à  Thessalonique.  Quoique  la  saison  ne  fût 

Îias  favorable  ^  et  qu'il  n'eut  point  de  bons  vaisseaux, 
'amour  fraternel  lui  fit  braver  les  dangers  de  la  mer 
pour  revoir  encore  une  fois  ce  frère  qu'il  chérissait 
tendrement. 

2.  Antoine  )  maître  dans  Rome,  faisait  exécuter 
tes  arrêts  cruels  contre  les  proscrits.  Lucius  César, 
•son  oncle ,  se  trouvant  sur  la  liste  fatale  ,  Julie,  mère 
du  triumvir,  et  sœur  du  proscrit,  reçut  son  frère 
dans  sa  maison  ,  où  il  jouit  pendant  quelque  temps 
d'un  peu  de  tranquillité ,  parce  que  les  centurions 
respectaient  la  mère  de  leur  général.  Il  s'en  trouva 
pourtant  un  assez  audacieux  pour  venir  avec  des  sol- 
dats ,  et  se  mettre  en  devoir  de  forcer  l'entrée.  Julie 
se  présenta  à  la  porte ,  et  étendant  les  bras  pour  em« 
pêcher  les  assassins  d'entrer  :  ce  Vous  ne  tuerez  point 
JLucius  César,  leur  dit-elle  ,  que  vous  n'ayez  tué  au- 
paravant celle  qui  a  donné  la  vie  à  votre  général.  » 
Quelque  accoutumés  que  fussent  les  soldats  à  l'inso* 
lence  et  à  toutes  sortes  de  cruautés ,  ils  furent  arrêtés 
tout  court  par  ces  paroles  si  généreuses,  et  ils  n'o- 
sèrent passer  outre.  Alors  Julie ,  pour  délivrer  une 
bonne  fois  son  frère  de  tout  péril ,  alla  dans  la  place 
où  Antoine  était  assis  sur  son  tribunal  avec  ses  deux 
collègues.  Lui  adressant  la  parole  :  ce  Je  viens  me  dé- 
noncer, lui  dit-elle,  comme  recelant  Lucius  César. 
Ordonnez  qu'on  me  tue ,  puisque  la  peine  de  mort  est 
aussi  prononcée  contre  ceux  qui  sauvent  les  proscrits.33 
Antoine,  tout  féroce  qu'il  était,  ne  put  résister  à 
tant  de  grandeur  d'âme ,  et  fit  effacer  Lucius  de  la 
liste  fatale. 

3.  Quelle  douceur  n'y  a-t-il  point  dans  cette  pen- 
sée :  ce  Nous  avons  été  formés  dans  le  même  sein,  et 
reçus  dans  le  même  berceau  ;  nous  avons  donné  aux 
mêmes  parens  les  doux  noms  de  père  et  de  mère  j'iU 
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oYil  fflit  pour  nous  les  mêmes  vœux ,  et  la  gloire  que 
non»  tirons  de  nos  ancêtres  nous  est  commune  ! 
Une  femme  est  chère ,  les  enfans  sont  aimables ,  les 
amis  sont  précieux;  mais  comme  nous  ne  connaissons 
tous  ces  objets  de  notre  affection  que  dans  la  suite 
de  notre  vie,  les  sentimens  que  nous  avons  pour 
eux  ne  peuvent  avoir  la  profondeur  de  ceux  qui  sont 
nés  avec  nous.  »  (  Valcre  Maxime,  ) 

4.  En  168  5,  des  troupes  portugaises,  qui  passaient 
dans  les  Indes ,  firent  naufrage.  Une  partie  aborda 
dans  le  pays  des  Cafres,  et  Fautre  se  mit  à  la  mer  sur 
une  barque  construite  des  débris  du  vaisseau.  Le  pi- 
lote, «^apercevant  que  le  bâtiment  était  trop  chargé, 
avertit  le  chef  Edouard  de  Mello  que  Ton  va  couler  k 
fond  ,  si  on  ne  jette  dans  Peau  une  douzaine  de  vic- 
times. Le  sort  tomba  entre  ai^tres  sur  un  soldat  dont 
rhistoire  n^a  point  conservé  le  nom.  Son  jeune  frère 
tomba  aux  genoux  de  Mello,  et  demanda  avec  ins- 
tance de  prendre  la  place  de  son  aîné,  ce  Mon  frère  ^ 
dit-il ,  est  plus  capable  que  moi  de  nourrir  mon  père, 
ma  mère  et  mes  sœurs  \  sMls  le  perdent ,  ils  mourront 
tous  de  misère  :  conservez  leur  vie  en  conservant  la  * 
sienne  \  et  faites  -  moi  périr ,  moi  qui  ne  puis  leur 
être  d'aucun  secours.  Mello  y  consent,  et  le  fait  jeter 

à  la  mer.  Le  jeune  homme  suit  la  barque  pendant  six 
heures  \  enfin  il  la  rejoint  :  on  le  menace  de  le  tuer 
s'il  tente  de  s'y  introduire.  L'amour  de  la  conserva- 
tion triomphe  de  la  menace  ;  il  s'approche ,  on  veut 
le  frapper  avec  une  épée ,  qu'il  saisit  et  qu'il  relient 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entré,  da  constance  touche  tout  le 
monde  :  on  lui  permet  enfin  de  rester  avec  les  autres, 
et  il  parvient  ainsi  à  sauver  la  vie  de  son  frère  et  la 
sienne. 

5.  En  1599,  deux  frères  espagnols,  qui,  bien 
qu'ils  se  fussent  toujours  cherchés,  ne  s'étaient ja* 
mais  rencontrés ,  se  retrouvent  enfin  au  siège  de 
Bommel ,  place  de  guerre ,  où  ils  servaient  dans  deux 
compagnies  différentes.  Ils  se  sont  à  peine  reconnus 
et  embrassés  étroitement,  qu'un  boulet  de  canon 
emporte  leurs  deux  têtes,  sans  séparer  leurs  corpS| 
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«jyi  tombent  euseiuble.  Ainsi  périrent,  (Ùus  le  ibo* 
ment  le  plus  doux  de  leur  vie ,  deux  frères  que  le  sort 
semblait  n'avoir  réunis,  après  une  longue  séparation, 
que  pour  les  identifier  à  jamais  dans  Tétroite  en- 
ceinte d'un  même  tombeau  ! 

6.  Pierre  et  Thomas  Corneille  avaient  épousé  leg 
deux  sœurs  ^  en  qui  il  se  trouvait  la  même  différence 
d'âge  qui  était  entre  eux.  Il  y  avait  des  enfans  de 
pari  et  d'autre  en  pareil  nombre.  Ce  n'était  qu'une 
même  maison,  qu'un  même  domestique.  Enfin ,  après 
plus  de  vingt- cinq  ans  de  mariage  ,  les  deux  frères 
n'avaient  pas  encore  songé  à  faire  le  partage  des  biens 
de  leurs  femmes ,  biens  situés  en  Normandie  ,  dont 
elles  étaient  originaires  comme  eux  ;  et  ce  partage 
ne  fut  fait  que  par  une  nécessité  indispensable  à  la 
mort  de  Pierre  Corneille. 

7.  On  tirait  la  milice  à  Villeloin,  bourg  de  la  gé- 
néralité de  Tours  5  il  y  avait  trente-un  billets.  Trois 
frères  ,  appelés  Plazenelle ,  fils  d'un  marchand  dra- 
pier d'Ecueillé  ,  près  des  confins  du  Berri ,  étaient  du 
nombre  des  tireurs.  L'aîné,  mwnmé  François,  avait 
environ  trente-deux  ans  5  et  le  plus  j^eune ,  appelé 
Louis ,  n'en  avait  pas  dix-huit.  François  Plazenelle 
demanda  et  obtint  de  tirer  le  trentième  ;  mais  son 
tour  étant  venu  ,  il  fut  introduit  ;  et  comme  il  hési* 
lait  à  prendre  son  billet ,  le  plus  jeune  de  ses  deux 
frères,  Louis  Plazenelle ,  qui  avait  déjà  tiré  ,  se  pré- 
sente de  nouveau  pour  tirer  à  sa  place.  Il  exposa  que 
si  le  sort  tomba  t  à  son  aîné  ^  il  ne  pourrait  s'établir 
de  long-temps  5  que,  pour  lui ,  il  était  encore  jeune, 
et  éloigné  de  songera  un  établissement;  que,  d'ail- 
leurs ,  en  tirant  pour  son  frère,  il  aurait  la  satisfac- 
tion de  l'avoir  soustrait  au  sort  qui  semblait  le  me- 
nacer, et,  par-lA ,  de  dévenir  l'instrument  de  son 
bonheur.  Après  ces  mots ,  il  tira  avec  la  plus  ferme 
constance,  et  amena  le  billet  de  milicien.  Il  se  fit 
ensuite  inscrire  pour  son  aîné  ^  et  prit  la  cocarde  en 
l'embrassant. 

8.  Parmi  les  garçons  de  la  communauté  de  Hei- 
mersdorf,  qui  tiraient  la  milice,  se  trouvaient  deux 
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frères  y  Xavier  et  Jean  Roassbourgen  Uainé  tomba 
milicien.  Le  cadet  pria  le  commissaire  de  le  recevoir 
à  sa  place.  Alors  il  s'éleva  entre  les  deux  frères  un 
combat  qui  attendrit  tous  les  spectateurs.  Quand  Pun 
se  mettait  sous  la  toise,  Tautre  le  repoussait,  et  cher- 
ck^it  à  prendre  sa  place.  Ils  sollicitaient  la  préférence 
avec  une  égale  vivacité ,  lorsaue  le  commissaire ,  pour 
terminer  cette  dispute  attendrissante ,  décida  que  ce« 
lui  qui  était  désigné  par  le  sort ,  resterait  milicien. 
Cette  décision  désespéra  Jean  Roussbourger  ;  mais 
bientôt  son  amour  industrieux  lui  suggéra  un  moyen 
de  réparer  ce  quMl  appelait  le  plus  grand  des  maU 
Leurs.  Il  vint  trouver  le  commissaire  pour  se  faire 
inscrire  au  lieu  et  place  du  nommé  Jean  Weldi ,  mi- 
licien pour  la  communauté  de  Carspacli ,  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  vivre  sans  son  cher  frère. 

9.  Le  fils  d'un  riche  négociant  s'était  livré,  dans 
sa  jeunesse ,  à  tous  les  excès  ;  il  irrita  son  père,  dont 
il  méprisa  les  sages  avis.  Le  vieillard,  près  de  finir 
va  carrière,  fait  un  acte  par  lequel  il  déshérite  son 
fils ,  et  meurt.  Dorval ,  instruit  de  la  mort  de  son 
père ,  fait  de  sérieuses  réflexions ,  rentre  en  lui- 
même  ,  et  pleure  ses  égaremens  passés.  Il  est  bon 
d'observer  que  ses  remords  précédaient  la  nouvelle  de 
son  exhédération.  Enfin ,  il  en  est  instruit  :  cette 
nouvelle  n'arrache  de  sa  Louche  aucun  murmure  in- 
jurieux à  la  mémoire  de  son  père.  Il  le  respecte  jus- 
que dans  l'acte  le  plus  contraire  à  ses  intérêts  ;  il  dit  > 
seulement  ces  mots  :  oc  Je  l'ai  mérité  !  »  Cette  mo- 
dération parvient  aux  oreilles  de  Jenneval,  son  frère^ 
qui,  charmé  de  voir  le  changement  de  mœurs  de 
Dorval,  court  le  trouver,  l'embrasse,  et  lui  adresse  ces 
paroles  à  jamais  mémorables  :  ce  Mon  frère ,  par  un 
testament  que  voici ,  notre  père  commun  m'a  institué 
son  légataire  universel^  mais  il  n'a  voulu  exclure  que 
l'homme  que  vous  étiez  alors ,  et  non  l'homme  que 
vous  êtes  aujourd'hui  :  je  vous  rends  la  part  qui  tous 
est  due.  73 

10.  Un  frère,  dont  M  Gilbert,  professeur  à  l'é- 
cole vélérinaire  d'Alfort,  n'avait  pas  entendu  parler 
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depuk  long-temps,  reparut  inopinément.  Le  mallieâ- 
reux,  écrasé  par  les  fatigues  du  service  en  Prusse  ^  at- 
taqué, d^un  mal  de  poitrine,  n^ayait  obtenu,  pour 
ainsi  dire,  qu^à  l'article  de  la  mort,  la  permission 
de  reToir  la  France.  Il  était  dans  un  état  affreux ,  et 
revenait  évidemment  rendre  le  dernier  soupir  dans  sa 
patrie.  L'air  était  nécessaire  au  malade  ^  il  désirait  de 
sortir,  mais  comment  faire  ?  Il  était  si  faible ,  qu^il 
ne  pouvait  agir;  il  sentait  son  impuissance  ,  et  s'en 
affligeait,  ce  ratieucê  j  mon  ami ,  disait  Gilbert,  nous 
remédierons  à  tout  cela  ,  je  te  porterai.  »  Effective- 
ment ,  il  prenait  son  frère  sur  ses  épaules  ,  le  descen- 
dait d'un  second  étage ,  le  plaçait  dans  une  voiture ,  le 
menait  promener  ;  et  à  son  retour  le  montait  comme 
ill'avait  descendu.  Enfin^la  maladie  ayant  fait  de  nou- 
veaux progrès,  M.  Gilbert,  assidu  auprès  de  ce  cher 
malade,  le  veillait  toutes  les  nuits  et  ne  le  quittait  dans 
la  journée  que  pour  remplir  les  devoirs  ae  son  état. 
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Inégalement  favorisés  des  dons  de  la  fortune,  les  uns  pos- 
sèdent de  grands  biens ,  les  autres  vivent  dans  l'indigence  y 
juais  tous  conuaissent  les  transports  de  l'amour  paternel. 

(Euripide.) 

1 .  AgésilaS  ,  roi  de  Lacédémone ,  l'un  des  plus 
grands  princes  qu'ait  jamais  eu  la  Grèce,  semblait 
oublier  dans  le  seiii  de  sa  famille  toute  la  grandeur  qui 
l'environnait ,  pour  se  livrer  aux  aimables  caresses 
d'un  fils  encore  enfant;  et  la  Grèce  voyait  avec  sur- 
prise ce  monarque,  la  terreur  des  ennemis  de  Sparte, 
courir  à  cheval  sur  un  bâton ,  pour  amuser  l'héritier 
de  son  trône.  TJn  plaisant  fut  un  jour  témoin  de  cette 
scène  ridicule  ûux  yeux  d'une  âme  vulgaire,  et  s'avisa 
d'en  rire  en  présence  d'Agésilas.  ce  Mon  ami,  lui  dit 
ce  prince,  tais- toi  pour  le  présent  :  aUends  que  tu 
sois  père  pour  te  moquer  de  ceux  qui  le  sont.  i>  (  Nous 
avons  un  trait  à  peu  près  semblable  de  notre  Henri  lY) 
éjpî  fut  aussi  bon  père  que  bon  ïqu  ) 
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a.  FabiaS'Maxîmus  )  sumommé  Rullianas,  Pua 
deftplos  grands  capitaines  de  l'ancienne  Rome,  après 
aToir  rempli  avec  éclat  les  pins  brillantes  dignités  de 
la  répnblicpe,  après  ayoir  été  cinq  fois  consul  ,Jouis- 
sait  dans  sa  yieillesse  d'un  repos  honorable  :  cepen- 
dant l'amour  paternel  l'engagea  à  se  faire  le  lieute- 
nant de  son  nls.  Il  l'accompagna  dans  une  guerre 
longue  et  difficile,  l'aidant  de  sa  prudence  et  de  ses 
conseils.  Le  jeune  homme  l'ayant  heureusement  ter*-- 
minée  |  on  vit  ce  yénérable  vieillard  suivre  à  cheval 
le  char  victorieux  de  son  £ls,  qu'il  avait  autrefois 
porté  entre  ses  bras  dans  les  jours  de  ses  triomphes^ 

3.  Caton  l'ancien  rendait  à  l'enfance  de  son  fils 
tous  les  soins  qu'eût  pu  lui  prodiguer  une  tendre 
mère.  '  Lorsqu'il  le  vit  en  âge  de  commencer  ses 
études ,  il  voulut  être  son  précepteur ,  son  gouver- 
neur, son  maître,  et  ne  permit  jamais  que  personne 
partageât  avec  lui  ce  qu'il  appelait  le  premier,  le  plus 
essentiel  de  ses  devoirs.  Un  de  ses  amis  lui  conseil- 
lant un  jour  de  se  reposer  sur  un  esclave  instruit  et 
honnête  homme,  d'une  partie  de  ce  soin  pénible  et 
rebutant  :  ce  II  n'est  ni  pénible  ni  rebutant ,  dit-il  ;  et 
quand  il  le  serait ,  croyez -vous  que  je  pusse  tranquil- 
lement voir  un  esclave  tirer  les  oreilles  de  mon  fils  ?  3» 

4.  Alphonse  le-Grand,  roi  d'Arragon,  élevé  sur  le 
trône  à  Tâge  de  dix  neuf  ans ,  signala  le  commence- 
ment de  son  règne  par  un  jugement  semblable  à  celui 
de  Salomon.  Une  esclave  soutenait  devant  lui  que 
son  maître  était  le  père  d'un  enfant  qu'elle  avait  mis 
au  monde,  et  demandait  qu'il  lui  rendit  la  liberté,  sui- 
vant une  loi  d'Espagne.  Le  maître  nia  le  fait.  A.lfbnse 
ordonna  que  l'on  vendît  l'enfant  au  plus  offrant.  Le 
maître  ne  put  voir  livrer  son  fils  en  la  puissance  d'un 
étranger  :  après  la  dernière  enchère ,  il  le  reconnut 
et  mit  l'esclave  en  liberté. 

5.  Un  homme  ayant  appris  que  son  fils  conspirait 
sa  mort  y  mène  avec  lui  ce  fils  dans  un  lieu  désert  ;  et 
tirant  de  dessous  ses  vêtemens  un  poignard  :  «  Tiens, 
loi  dit-il,  contente  ta  fureur;  ôte  la  vie  à  celui  qui 
te  l'a  donnée,  »  Le  fils,  frappé  de  ces  paroles  comme 
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«[*iin  coup  de  foudre ,  tombe  aussitôt  aux  genous^  àé 
son  père  ^  «t  le  conjure  de  se  servir  de  ce  poignard 
contre  un  fils  coupable.  Le  père  le  relève,  le  ^ion- 
sole,  J'embrasse;  et  ils  reprennent  ensemble  le  che** 
min  de  la  ville. 

6.  L'immortel  Racine  n'était  jamais  si  content 
que  quand  ,  libre  de  quitter  la  cour  où  son  génie  l'a- 
vait rendu  nécessaire ,  il  pouvait  venir  passer  quel- 
ques jours  avec  ses  enfans.  £n  présence  même  des 
étrangers,  il  osait  être  père.  Il  était  de  tous  les  jeux 
de  sa  jeune  famille.  Souvent  il  formait  avec  elle  des 
processions  enfantines,  dans  lesquelles  ses  petite* 
filles  étaiept  le  clergé  5  ses  fils  ,  le  curé  et  le  vicaire  5 
et  l'auteur  d'Atbalie ,  chantant  avec  eux ,  portait  la 
croix. 

Un  jour  qu'il  revenait  de  VersarHes  pour  goàler 
auprès  de  son  épouse  et  de  ses  enfans,  quelques ins- 
tans  de  plaisir,  unécuyer  de  M.  le  duc  vint  lui  dire 
qu'on  l'attendait  à  dîner  à  l'hôtel  deCondé.  a  Jen'au- 
nii  point  l'honneur  d'y  aller,  répondit-il.  Il  y  a  plus 
de  huit  jours  que  je  n'ai  vu  ma  femme  et  mes  enfans^ 
qui  se  font  une  fête  de  manger  aujourd'hui  avec  moi 
une  très-belle  carpe  :  je  ne  puis  me  dispenser  de  dîner 
avec  eux,  jj  L'écuyer  lui  représenta  qu'une  compagnie 
nombreuse,  invitée  au  repas  du  prince,  se  faisait  une 
lête  de  l'avoir ,  et  que  son  altesse  serait  mortifiée 
s'il  ne  venait  pas.  Racine  fit  aussitôt  apporter  la  carpe 
qui  coûtait  environ  un  écu ,  et  la  montrant  à  l'écuyer  : 
ce  Jugez  vous-même,  lui  dit-il,  si  je  puis  me  dispenser 
de  dîner  aujourd'hui  avec  ces  pauvres  enfans  qui  ont 


excuse  auprès  de  S.  A.  S.  »  L'écuyer  la  rapporta  fi- 
dèlement ,  et  l'éloge  qu'il  fit  de  la  carpe  devint  celui 
delà  bonté  du  père,  qui  se  croyait  obligé  de  la  man- 
ger en  famille. 

7.  M.  Fourcroi ,  avocat,  plaidait  pour  un  jeune 
homme  qui  s'était  marié  sans  le  consentement  de  sf>B 
père,  lequel  demandait  la  cassation  de  cet  hymea 
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furtif.  L^avocat  voyant  que  sa  partie  perdrait  infailli- 
blement sa  cause  ^  essaya  de  toucher  les  cœurs.  Il  fit 
venir,  pour  cet  effet,  à  l'audience ,  le  jour  qu'il  do- 
rait plaider,  deux  enfansnés  de  ce  mariage.  Il  tâcha 
d'intéresser  les  juges  en  leur  faveur  :  informé  que 
le  grand*  père  était  présent,  il  se  tourna  pathétique- 
ment vers  lui ,  et ,  lui  montrant  de  la  main  ces  deux 
ionocens ,  il  l'attendrit  &i  fort,  que  celui  qui  deman* 
dait  la  cassation  du  mariage ,  déclara  hautement  qu'il 
l'approuvait. 

tt.  Un  ouvrier  nommé  Jacques  avait  une  femme  et 
qnatreenfans;  son  travail  lui  fournissait  à  peine  de  quoi 
procurer  la  subsistance  à  cette  malheureuse  famille  : 
il  employait  les  jours  et  les  nuits  à  son  travail  ingrat. 
Malgré  tous  ses  soins ,  ses  veilles ,  son  obstination  A 
combattre  son  triste  sort,  il  se  vit  accablé  delà  plus 
affreuse  misère  :  sa  femme,  ses  enfans  tombèrent 
dans  le  besoin;  ils  gémirent,  ils  demandèrent  du  pain. 
Jacques  pleura  avec  eux;  il  sentit  Thorreur  de  leur 
situation  ]  il  oubliait  en  quelque  sorte  que  lui-même 
tvait  faimi,  pour  se  remplir  des  cris  et  de  l'état 
horrible  de  sa  famille  \  il  implora  l'assistance  de  ses 
voisins^  mais  il  est  inutile  de  dire  que  la  plupart  dé- 
daignèrent même  de  le  regarder.  Il  demanda  l'aumène 
avec  larmes  ;  on  ne  l'écouta  pas  et  l'on  ne  vit  point  ses 
pleurs  ;  ou  si  quelqu'un  à  qui  il  anîvait  par  hasard 
d'avoir  une  légère  émotion  d'humanité,  s'arrêtait 
pour  lui  donner  du  secours,  c^était  un  si  faible  soula- 
gement, que  sa  femme  et  ses  enfans  ne  faisaient  que 
reculer  leur  fin  de  très-peu  d'inslans.  Ce  malheu- 
reux, au  désespoir,  court  égaré  dans  les  rues  ;  il  ren-» 
contre  un  de  ses  camarades  de  la  même  profession  j 
et  à  peu  près  aussi  indigent  que  lui.  Celui-ci  est  frappé 
de  la  douleur  oik  il  voit  Jacques  ;  il  lui  en  demande  le 
sujet,  ce  Je  suis  perdu ,  répond  le  pauvre  homme;  ma 
femme,  mes  enfans  n'ont  pas  mangé  depuis  hier  midi, 
et....  je  ne  sais  oii  je  vais....  ils  vont  mourir.  —  Mon 
ami  y  lui  dit  l'autre ,  pénétré  de  sa  situation ,  voilà 
deux  sous ,  c'est  tout  ce  que  je  possède  :  si  tu  voulais 
gagner  quelque   argent,  je  t'enseignerais  bien  un 
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moyeu.  —  Je  ferai  tout ,  répond  Jac<^ues  avec  viva- 
cité ,  hors  ce  qui  est  contre  l'honneur  et  la  religion. 
^—  £h  bien  !  poursuit  son  camarade ,  va  à  tel  en- 
droit ,  cliez  telle  personne  ;  elle  apprend  à  saigner  ;  et 
si  tu  peux  te  résoudre  à  te  faire  saigner^  elle  te  don- 
nera quelque  argent.  y>  Jacques  vole  chez  la  personne 
indiquée;  on  le  saigne  dW  bras;  il  est  payé.  Il  ap- 
prend la  même  chose  dan?  un  autre  endroit;  il  y 
court,  et  se  fait  encore  saigner  de  l'autre  bras.  Cet 
homme  si  respectable  et  si  à  plaindre  ,  transporté  de 
joie ,  achète  du  pain ,  retourne  précipitamment  chei 
lui,  le  partage  entre  sa  femme  et  ses  enfans.  Us  le 
voient  cnanger  de  couleur  :  il  s'assied  ;  le  sang  coule 
de  ses  bras,  ce  Mon  mari!  mon  père!  qu'avez-vous  ! 
vous  vous  êtes  fait  saigner  !  —  Ma  chère  femme ,  mes 
chers  enfans,  leur  dit-il  avec  un  profond  soupir,  et 
en  les  tenant  embrassés  étroitement,  c'était....  c'était 
pour  vous  donner  du  pain.  y>  Alors  ces  infortunés 
s'inondent  de  leurs  larmes  ;  ils  se  pressent  récipro- 
quement contre  leurs  cœurs.;..  Enfin  l'on  arrêta 
le  sang.  Cet  acte  de  dévouement  sublime  ayant  été 
connu  des  personnes  vertueuses  et  riches  du  voisinage, 
elles  s'empressèrent  d'assurer  la  subsistance  de  la  ia- 
mille. 


APPLICATION. 

Uîi  esprit  médiocre  qui  s'applique  à  l'étii(1e,  va  plus  loin 
qu'un  esprit  sublime  qui  ue  s'applique  à  rien*  (  Gaacian«  ) 

f  •  Anaxagoile,  pressé  par  ses  amis  de  mettre  ordre 
à  ses  affaires ,  et  d'y  sacrifier  quelques  heures  de  son 
temps  :  ce  Oh  !  mes  amis  ,  leur  répondit-il ,  vous  me 
demandez  l'impossible.  Comment  partager  mon  temps 
«ntre  mes  affaires  et  mes  études ,  moi  qui  préfère  nue 
goutte  de  sagesse  à  des  tonnes  d'or  !  33 

2.  Personne  ne  montra  jamais  plus  d'application 
que  l'empereur  Julien  (l'apostat).  Comme  on  cher* 
chait  à  le  détourner  d'un  travail  continuel ,  sous  pré- 
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texte  Je  santé  :  a  Eussé-je  le  pied  dans  la  tombe,  dit- 
il,  Tétude  aurait  encore  ponr  moi  des  charmes.  j> 

3,  Génebrard  était  studieux  à  tel  point,  qnepen- 
dant  treize  ans  il  ne  manqua  jamais  d^étudier  qua- 
torze heures  par  jour.  11  avait  accoutumé  un  petit 
chien  à  Féveiller  lorsqu^il  li^i  arriverait  de  s* endormir 
nir  le  travail. 

4.  C'était  avec  les  pères  Tournemine  et  Porée  que 
Voltaire,  encore  écolier,  passait  ses  récréations.  Lors- 
que ses  camarades  Pen  plaisantaient ,  il  avait  cou- 
tume de  répondre  :  Chacun  saute  et  8*amuse  à  sa 
manière. 

(Voyez  Enfans précoces^  Etudes^  Travail^  Zèle.) 

ARDEUR  GUERRIÈRE. 

Dans  une  action  y  le  pins  grand  péril  est  pour  ceux  qui 
ont  le  plus  de  peur;  l'intrépidité  tient  lieu  de  rempart. 

(  Sallvste.  ) 

1 .  Un  roi  de  Lacédémone ,  près  de  livrer  bataille, 
voulut  saliver  du  danger  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans  :  il  le  renvoyait  à  oparte.  ce  Prince,  lui  répondit  le 
généreux  vieillard ,  vous  me  renvoyez  bien  loin  cher- 
cher un  lit  pour  mourir  :  où  pourrai -je  en  trouver 
un  plus  honorable  que  ce  champ  de  bataille?  yy  On 
lui  permit  de  rester ^  et,  recueillant  ses  forces,  il 
mourut  en  combattant  pour  sa  patrie ,  auprès  et  sous 
les  ordres  de  son  roi. 

2.  A  la  bataille  de  Rosebec,  Boucicaut ,  depuis 
maréchal  de  France ,  très-jeune  encore ,  et  nouvelle- 
ment armé  chevalier,  combattait  où  le  péril  était  le 
plus  grand ,  ne  prenant  conseil  que  de  son  courage. 
11  remarqua  un  chevalier  flamand  qui ,  à  coups  de 
sabre ,  abattait  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui  : 
rien  ne  pouvait  résister  aux  eiTorts  de  sonbras  victo- 
rieux. Boucicaut  court  à  lui ,  Pattaque  la  hache  à  la 
main ,  et  le  menace  d'un  ton  intrépiae*  Le  Flamand, 
remarquant  sa- jeunesse)  le  méprise,  et  dW  coup 
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moyen.  —  Je  ferai  tout,  répond  Jacques  avec  viva- 
cité ,  hors  ce  qui  est  contre  Phonneur  et  la  religion. 
^—  Ëh  bien  !  poursuit  son  camarade ,  va  à  tel  en- 
droit ,  cliez  telle  personne  ;  elle  apprend  à  saigner  ;  et 
si  tu  peux  te  résoudre  à  te  faire  saigner,  elle  te  don- 
nera quelque  argent.  y>  Jacques  vole  chez  la  personne 
indiquée;  on  le  saigne  dW  bras;  il  est  payé.  Il  ap- 
prend la  même  chose  dan?  un  autre  endroit;  il  y 
court,  et  se  fait  encore  saigner  de  Pautre  bras.  Cet 
homme  si  respectable  et  si  à  plaindre ,  transporté  de 

i'oie ,  achète  du  pain ,  retourne  précipitamment  chei 
ui,  le  partage  entre  sa  femme  et  ses  enfans.  Ils  le 
voient  cnanger  de  couleur  :  il  s^assied  ;  le  sang  coule 
de  ses  bras,  ce  Mon  mari!  mon  père!  qu' avez- vous  ! 
vous  vous  êtes  fait  saigner!  —  Ma  chère  femme ,  mes 
chers  enfans ,  leur  dit-il  avec  un  profond  soupir,  et 
en  les  tenant  embrassés  étroitement,  c^était....  c'était 
pour  vous  donner  du  pain,  yj  Alors  ces  infortunés 
s'inondent  de  leurs  larmes  ;  ils  se  pressent  récipro- 
quement contre  leurs  cœurs.;..  Enfin  Ton  arrêta 
le  sang.  Cet  acte  de  dévouement  sublime  ayant  été 
connu  des  personnes  vertueuses  et  riches  du  voisinage, 
elles  s'empressèrent  d'assurer  la  subsistance  de  la  ia- 
mille. 


• 

1 


APPLICATION. 

Un  esprit  médiocre  qui  s'applique  à  l'étude,  va  plus  loin 
qu'un  esprit  sublime  qui  ne  s'applique  à  rien*  (  Gaacian.  ) 

1 .  Anaxagoile,  pressé  par  ses  amis  de  mettre  ordre 
à  ses  affaires,  et  d'y  sacrifier  quelques  heures  de  son 
temps  :  ce  Oh  !  mes  amis  ,  leur  répondit-il ,  vous  me 
demandez  l'impossible.  Comment  partager  mon  temps 
«ntre  mes  affaires  et  mes  études ,  moi  qui  préfère  une 
goutte  de  sagesse  à  des  tonnes  d'or  !  y^ 

2.  Personne  ne  montra  jamais  plus  d'application 
que  Tempereur  Julien  (l'apostat).  Comme  on  cher* 
cnait  à  le  détourner  d'un  travail  continuel ,  sous  pré- 
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texte  Je  santé  :  a  Eussé-je  le  pied  dans  la  tombe,  dit- 
il,  l'étude  aurait  encore  pour  moi  des  charmes.  j> 

3,  Génebrard  était  studieux  à  tel  point,  quepen- 
dant  treize  ans  il  ne  manqua  jamais  d'étudier  qua- 
torze heures  par  jour.  11  avait  accoutumé  un  petit 
cliien  à  Pévei lier  lorsqu'il  li^i  arriverait  de  s* endormir 
rar  le  travail. 

4.  C'était  avec  les  pères  Tournemine  et  Porée  que 
Voltaire,  encore  écolier,  passait  ses  récréations.  Lors- 
que ses  camarades  l'en  plaisantaient ,  il  avait  cou- 
tume de  répondre  :  Chacun  saute  et  s*amuse  à  sa 
manière. 

(Voyez  Enfans précoces^  Etudes^  Travail^  Zèle.) 

ARDEUR  GUERRIÈRE. 

Dans  une  action  y  le  pins  grand  péril  est  pour  ceux  qui 
ont  le  plus  de  peur^  l'intrépidité  tieut  lieu  de  rempart. 

(  Sallvste.  ) 

1 .  Un  roi  deLacédémone ,  près  de  livrer  bataille, 
voulut  sauver  du  danger  un  vieillard  de  quatre-vingt» 
ans  :  il  le  renvoyait  à  oparte.  ce  Prince,  lui  répondit  le 
généreux  vieillard ,  vous  me  renvoyez  bien  loin  cher- 
cher un  lit  pour  mourir  :  où  pourrai -je  en  trouver 
un  plus  honorable  que  ce  cliamp  de  bataille?  3>  On 
lui  permit  de  rester;  et,  recueillant  ses  forces,  il 
mourut  en  combattant  pour  sa  patrie ,  auprès  et  sous 
les  ordres  de  son  roi. 

2.  A  la  bataille  de  Rosebec,  Boucicaut ,  depuis 
maréchal  de  France ,  très-jeune  encore ,  et  nouvelle- 
ment armé  chevalier,  combattait  où  le  péril  était  le 
plus  grand ,  ne  prenant  conseil  que  de  son  courage. 
11  remarqua  un  chevalier  flamand  qui ,  à  coups  de 
sabre ,  abattait  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui  : 
rien  ne  pouvait  résister  aux  eiTorts  de  sonbras  victo- 
rieux. Boucicaut  court  à  lui ,  l'attaque  la  hache  à  la 
main ,  et  le  menace  d'un  ton  intrépide*  Le  Flamand, 
remarquant  sa-  jeunesse  )  le  méprise ,  et  dW  coup 
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nioyen.  —  Je  ferai  tout ,  répond  Jactjues  avec  viva- 
cité y  hors  ce  qui  est  contre  l'honneur  et  la  religion. 
— -  Eh  bien  I  poursuit  son  camarade ,  va  à  tel  en- 
droit ,  cliez  telle  personne  ;  elle  apprend  à  saigner  ;  et 
si  tu  peux  te  résoudre  à  te  faire  saigner,  elle  te  don- 
nera quelque  argent.  »  Jacques  vole  chez  la  personne 
indiquée  ;  on  le  saigne  d'un  bras  ^  il  est  payé.  Il  ap- 
prend la  même  chose  dans  un  autre  endroit;  il  y 
court,  et  se  fait  encore  saigner  de  Pautre  bras.  Cet 
homme  si  respectable  et  si  à  plaindre  ,  transporté  de 
joie ,  achète  du  pain ,  retourne  précipitamment  chei 
lui,  le  partage  entre  sa  femme  et  ses  enfans.  Us  le 
voient  clianger  de  couleur  :  il  s'assied  ;  le  sang  coule 
de  ses  bras,  ce  Mon  mari!  mon  père!  qu'avez- voii&? 
vous  vous  êtes  fait  saigner!  — -  Ma  chère  femme ,  mes 
chers  enfans,  leur  dit-il  avec  un  profond  soupir,  et 
en  les  tenant  embrassés  étroitement,  c'était....  c'était 
pour  vous  donner  du  pain.  »  Alors  ces  infortunés 
s'inondent  de  leurs  larmes  ;  ils  se  pressent  récipro- 
quement contre  leurs  cœurs.;..  Enfin  l'on  arrêta 
le  sang.  Cet  acte  de  dévouement  sublime  ayant  été 
connu  des  personnes  vertueuses  et  riches  du  voisinage, 
elles  s'empressèrent  d'assurer  la  subsistance  de  la  fa- 
mille. 


APPLICATION. 

Un  esprit  médiocre  qui  s'applique  à  l'éttide,  va  plus  loin 
qu'un  esprit  sublime  qui  ne  s'applique  à  rien,  (  Gbacian.  ) 

1 .  Anaxagore,  pressé  par  ses  amis  de  mettre  ordre 
à  ses  affaires,  et  d'y  sacrilîer  quelques  heures  de  son 
temps  :  ce  Oh  !  mes  amis  ,  leur  répondit-il ,  vous  me 
demandez  l'impossible.  Comment  partager  mon  temps 
«ntre  mes  aflfaires  et  mes  études ,  moi  qui  préfère  nue 
goutte  de  sagesse  à  des  tonnes  d'or  !  » 

2.  Personne  ne  montra  jamais  plus  d'application 
que  l'empereur  Julien  (l'apostat).  Comme  on  clier-> 
cnait  à  le  détourner  d^un  travail  continuel ,  sous  pré- 
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.  texte  cle  santé  :  a  Eussé>je  le  pied  dans  la  tombe,  dît- 
il,  Tétude  aurait  encore  pour  moi  des  charmes.  :» 

'60  Génebrard  était  studieux  à  tel  point,  que  pen- 
dant treize  ans  il  ne  manqua  jamais  d^étudier  qua- 
torze heures  par  jour.  Il  avait  accoutumé  un  petit 
chien  à  réveiller  lorsqu^il  li^i  arriverait  de  s'endormir 
sur  le  travail. 

4.  C'était  avec  les  pères  Tournemine  et  Porée  que 
Voltaire,  encore  écolier,  passait  ses  récréations.  Lors- 
que ses  camarades  l'en  plaisantaient ,  il  avait  cou- 
tume de  répondre  :  Chacun  saute  et  s*amuse  à  sa 
manière. 

^Voyez  Enfiinsprécoces^  Etudes^  Travail^  Zèle,) 


ARDEUR  GUERRIÈRE. 

Dans  une  action  9  le  pins  grand  péril  est  pour  ceux  qui 
ont  le  plus  de  peurj  l'intrépidité  tieut  lieu  de  rempart. 

(  Sallvste.  ) 

1 .  Uk  roi  de  Lacédémone ,  près  de  livrer  bataille, 
voulut  sauver  du  danger  un  vieillard  de  quatre-vingts 
aus  :  il  le  renvoyait  à  Sparte,  ce  Prince,  lui  répondit  le 
généreux  vieillard ,  vous  me  renvoyez  bien  loin  cher- 
cher un  lit  pour  mourir  :  où  pourrai -je  en  trouver 
un  plus  honorable  que  ce  cliamp  de  bataille?  ?>  On 
lui  permit  de  rester^  et,  recueillant  ses  forces,  il 
mourut  en  combattant  pour  sa  patrie ,  auprès  et  sous 
les  ordres  de  son  roi. 

2.  A  la  bataille  de  Rosebec,  Boucicaut ,  depuis 
maréchal  de  France ,  très-jeune  encore ,  et  nouvelle- 
ment armé  chevalier,  combattait  où  le  péril  était  le 
plus  grand ,  ne  prenant  conseil  que  de  son  courage. 
11  remarqua  un  chevalier  flamand  qui ,  à  coups  de 
sabre ,  abattait  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui  : 
rien  ne  pouvait  résister  aux  efforts  de  sonbras  victo- 
rieux, fioucicaut  court  à  lui ,  l'attaque  la  hache  à  la 
main ,  et  le  menace  d'un  ton  intrépide.  Le  Flamand, 
remarquant  sa- jeunesse)  le  méprise,  et  d'un  coup 
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•violent ,  lui  fait  tomber  sa  liache  :  «  Va  téter ,  en*, 
fant ,  33  lui  dit-il  ;  et  tournant  d'un  autre  côté ,  il  ne 
daignait  pa«  achever  sa  victoire.  Boucicaut ,  outré  de 
colère ,  tire  son  épée ,  s'élance  sur  lui ,  et  vient  à 
bout ,  après  quelques  momens  de  combat ,  de  la  lui 
passer  au  travers  du  corps. 

3.  Le  premier  exploit  qui  signala  la  valeur  de 
Charles  Xll ,  roi  de  Suède ,  fut  une  descente  qu'il  fit 
à  Copenhague ,  capitale  du  Danemarck.  Les  bateaux 
dfe  débarquement  étaient  encore  à  trois  cents  pas 
du  rivage,  lorsque  ce  prince,  impatient  de  ne  pas 
aborder  assez  près,  ni'assez  vile,  se  jeta  de.  sa  cha- 
loupe dans  la  nier,  l'épée  à  la  main ,  ayant  de  l'eaa 
par  dessus  la  ceinture.  Les  officiers ,  les  soldats  sui- 
vent son,exemple ,  et  marchent  au  rivage  malgré  une 
grêle  de  mousquetades  que  tiraient  les  Danois.  Le 
roi  qui  n'avait  jamais  entendu  de  sa  vie  de  mousque- 
terie  chargée  à  balle,  demanda  au  major  Stuar,  qui  * 
te  trouvait  auprès  de  lui,  ce  que  c'était  que  ce  petit 
sifflement  qu'il  entendait  à  ses  oreilles?  ce  C'fesl  le  bruit 
que  font  les  balles  de  fusil  qu'on  vous  tire ,  lui  dit  le  ' 
major.  — -  Bon  !  reprit  le  roi ,  ce  sera  désormais  ma 
musique.  » 

4*  Un  soldat  passant  sous  la  citadelle  de  Namur, 
le  lendemain  derassaut,  disait  :  «  J'ai  escaladé  hief 
ce  rocher  au  milieu  du  feu ,  et  aujourd'hui  je  ne 
pourrais  plus  y  monter.  —  Vraiment ,  je  le  crois 
bien  ,  lui  répondit  un  de  ses  camarades ,  je  n'y  mon- 
terais pas  non  plus  :  on  ne  tire  plus  de  coups  de 
fusil.  » 

5.  Un  coips  nombreux  d'Espagnols  sorti  de  Va- 
lence s'était  retranché  sur  trois  sommets  presque 
inaccessibles  qui  couvrent  la  petite  ville  de  Chéca.  Le 
général  Paris ,  à  la  tête  de  quatre  bataillons  d'infan* 
terie  et  de  deux  cent  cinquante  chevaux ,  forme  le 
hardi  projet  de  les  attaquer  dans  ces  redoutables  po- 
sitions. À  travers  la  neige  et  les  glaces ,  les  soldats 
français,  l'arme  au  bras,  gravissent  les  rochers,  fran- 
chissent les  ravins  de  ces  lieux  escarpés ,  sous  le  fen 
<la  l'ennemi  5  U  1  *^.  régiment  de  la  Vislule  ^  et  le 


ASCENDANT  DE  LA  VERTU.    6y 

*.  de  ligne ,  abordent  les  Espagnole  avec  la  plus 
ide  intrépicUté  y  tandis  qu'une  autre  colonne  qui 
ait  portée  sur  Chéca ,  les  culbute  et  les  chasse  de 
ille  :  eafoncés  sur  tous  les  points ,  les  Espagnols 
anesLt  la:  fuite ,  abandonnant  des  armes  ,  oes  mu- 
ons^ un  grand  nombre  de  morts  et  de  prison - 

.  La  place  de  Roses  résistait  depuis  long-temps 
efibrts  de  Farmée  des  Pyrénées  orientales  ,  com- 
idée  par  le  général  Pérignon.  Le  froid  était 
•ême  ,  et  les  ollficiers  du  génie  ,  faisant  leur  rap- 
tau  général ,  le  i®'.  février  i8r  5  ,  avouaient  leur 
(uissance  pour  achever  les  travaux  de  siège,  si  les 
'anchemens  n'étaient  enlevés,  ce  Qu'on  se  prépare 
te ,  répond  le  héros ,  je  serai  à  la  té  te  des  grena'- 
rs,  yi  A  cinq  heures  du  malin  ,  la  colonne  des  gre- 
iers ,  ayant  à  leur  tête  leur  digne  général  en  chef, 
ranle  et  monte  à  Passant.  A  huit  heures  tous  les 
anchemens  de  la  place  étaient  emportés  ^  malgré 
lus  vive  résistance. 

Voyez  Résolution^  Activité  y  Faits  d*  armes  ^ 
répidité,  ) 
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,'estioie  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 
Ki'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus, 

(Corneille,) 

.  PouÊMON,  jeune  Athénien  très-débauché,  ayant 
se  la  nuit  à  table,  s'en  retourna  dans  son  logis 
es  le  lever  du  soleil.  Dans  sa  route  ,  il  vit  la  porte 
philosophe  Xénocrate  ouverte.  Charsé  de  vin , 
;té  de  parfums  ,  la  tête  couronnée  de  neurs ,  paré 
ae  robe  très- fine,  il  entre  dans  l'école  de  ce  sage , 
e  met  au  nombre  de  ses  disciples ,  pour  tourner  en 
eu  le  son  éloquence  et  ses  sublimes  préceptes, 
ite  l'assemblée  en  conçut  une  juste  indignation, 
aocrate  seul  n^en  parut  point  ému.  Seulement ^ 
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interrompant  le  fil  de  la  matière  quMl  traitait ,  il  se 
jeta  sur  la  tempérance  et  sur  la  modestie.  Polémon^ 
forcé  de  revenir  à  son  bon  sens  pat  l'énergie  victo-ï 
riense  des  discours  du  philosophe ,  arracha  d'abord 
de  sa  tête  la  couronne  de  fleurs  cp^il  portait  :  uii 
instant  après ,  il  remit  ison  manteau  sur  son  bras  nu , 
quitta  la  gaieté  de  son  visage ,  et  déposa  enfin  pal 
degrés  toutes  les  marques  de  sa  dissolution.  Guéri  pai 
l'impression  salutaire  d'une  seule  leçon ,  il  devint  tonl 
à  coup  l'amateur  le  plus  zélé  de  la  philosophie  qui 
rendit  bientôt  son  nom  célèbre. 

2.  Il  serait  à  souhaiter  que  dans  tous  les  cultes^; 
les  prêtres  fissent  usage  de  l'ascendant  que  leur  donn< 
la  sainteté  de  leur  ministère  comme  le  fit  Richard, 
abbé  de  Vannes,  dans  une  occasion  importante.  L'em- 
pereur Henri  II  étant  en  voyage ,  s'aiTêta  à  Verdun 
et  alla  rendre  visite  à  ce  sage  ecclésiastique.  En  en- 
trant dans  le  cloître  de  l'abbaye  ,  il  prononce  ces  pfl' 
rôles  du  pseaume  i3i  :  oc  C'est  ici  mon  repos  pou 
toujours  5  c'est  l'habitation  que  j'ai  choisie.  »  L'é 
véque  Heimon  ,  qui  l'accompagnait ,  xa  rapporter  ce 
mots  à  l'abbé,  a  Prenez  garde ,  lui  dit-il ,  A  ce  q<V 
vous  ferez.  Si  vous  admettez  l'empereur  parmi  vo 
religieux  ,  comme  il  le  demandera ,  vous  causerez  ti 
ruine  de  l'empire,  a^  L'abbé  reçoit  l'empereur  ^  et  1< 
conduit  avec  respect  au  chapitre  :  là ,  devant  tous  le 
religieux  ,  il  ose  l'interroger  sur  le  dessein  qui  l'a 
mène  dans  cette  solitude.  Henri  lui  répond ,  le  vi- 
sage baigné  de  larmes ,  qu'il  veut  faire  péniteno 
Î>armi  eux ,  quitter  le  monde  et  l'empire ,  et  prendr» 
'habit  monastique,  ce  Voulez  vous ,  dit  l'abbé  ^  seloi 
ia  règle ,  et  à  l'imitation  de  Jésus-Christ ,  être  obéis 
sant  jusqu'à  la  mort?  »  L'empereur  répond  avec  humî 
lité  qu'il  n'a  pas  d'autre  dessein,  ce  Eh  bien  !  repren< 
l'abbé  ,  je  vous  reçois  pour  moine  ]  je  me  charge  di 
soin  de  votre  âme  ;  mais  je  veux  que  vous  fassiez  tou 
ce  que  je  vous  ordonnerai.  »  Henri  promet  tout  ;  e 
Richard  réplique  aussitôt  :  ce  Je  vous  ordonne  dt 
continuer  à  gouverner  l'empire  5  d'être  ferme  en  ren- 
dant la  justice ,  et  d'user  de  toute  votre  autorité  poni 


ASCENDANT  DE  LA  VERTU.      69 

arer  aux  peuples  k  paix  et  la  tranquillité.  » 
ri  n^insiste  pas  dayantage  et  se  retire. 

Fénélon  était  encore  plus  aimé,  plus  admiré 
\  les  pays  étrangers  qu^en  France.  Durant  la  san- 
té et  malheureuse  guerre  de  j  70 1 ,  le  prince  Eu- 
i  et  le  duc  de  Marlborough  le  prévenaient  par 
es  sortes  de  politesses.  Ils  envoyaient  des  déta- 
aens  pour  garder  ses  prairies  et  ses  blés.  Ils  firent 
le  transporter  et  escorter  jusqu^à  Cambray  ses 
M  9  de  penr  quMls  ne  fussent  enveloppés  par  les 
rageurs  de  leur  armée.  Lorsque  les  partis  ennemis 
menaient  qu^il  devait  faire  quelque  voyage  dans  son 
èse ,  ils  lui  mandaient  qu^il  n'avait. pas  besoin 
corte  «française ,  et  quMls  Pescorteraient  eux« 
aes.  Les  hussards  même  des  troupes  impériales 
rendaient  ce  service  :  tant  la  vraie  vertu  a  d'em* 
!  sur  les  esprits! 

.  Dans  une  sédition  qui  s'éleva  en  1 774  à  Dijon  | 
i  le  prétexte  de  la  rareté  des  subsistances,  le 
pie  ^  excité  par  des  malveillans,  pillait ,  saccageait 
maisons  de  ceux  qu'il  accusait  d'accaparement ,  et 
ivrait  à  tons  les  désordres  qu'entraîne  l'eiferves- 
ce  populaire.  L'évêque  de  ce  diocèse ,  M.  d'Ap- 
u ,  informé  de  ce  qui  se  passe ,  revêt  à  la  bâte  les 
•its  pontificaux ,  et  marche  au-devant  de  ces  fu- 
IX.  Aussitôt  le  respect  qu'inspirent  les  vertus  bien 
nues  du  saint  pasteur  calme  l'effervescence  géné- 
i  ;  aux  cris  de  la  rage  succède  un  silence  religieux, 
véque  en  profite  pour  adresser  à  la  multitude 
nnée  un  discours  plein  de  force  et  d'onction ,  dont 
ésultat  est  d'entraîner  à  sa  suite ,  à  la  cathédrale , 
te  populace  qu'un  moment  plutôt  rien  ne  semblait 
oir  apprivoiser.  Là,  d'une  voix  forte,  il  entonne  le 
'serere ,  donne  à  tous  sa -bénédiction,  et  sans  peine, 
s  effort,  a  la  douce  jouissance  de  les  voir  retourner 
icon  à  leurs  travaux  accoutumés. 
S.  Un  matelot  de  la  ville  de  Martigues ,  en  Pro- 
ice ,  avait  une  femme  jeune  ,  belle  et  vertueuse. 
Lte  femme  ayant  dépensé  peu  à  peu  l'argent  que 
i  mari  lui  avait  laissé  en  s'embarquant ,  eut  re- 
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interrompant  le  fil  de  la  matière  quUl  traitait ,  il  se 
jeta  sur  la  tempérance  et  sur  la  modestie.  Polémon^  < 
forcé  de  revenir  à  son  bon  sens  par  l'énergie  victoî  ' 
riense  des  discours  du  philosophe ,  arracha  d'abord 
de  sa  tête  la  couronne  de  fleurs  cp^il  portait  :  un 
instant  après ,  il  remit  ison  manteau  sur  son  bras  nu^ 
quitta  la  gaieté  de  son  visage ,  et  déposa  enfin  par 
degrés  toutes  les  marques  de  sa  dissolution.  Guéri  par 
l'impression  salutaire  d'une  seule  leçon ,  il  devint  tout 
à  coup  l'amateur  le  plus  zélé  de  la  philosophie  qui 
rendit  bientôt  son  nom  célèbre. 

2.  Il  serait  à  souhaiter  que  dans  tous  les  cultes^', 
les  prêtres  fissent  usage  de  Tascendant  que  leur  donne 
la  sainteté  de  leur  ministère  comme  le  fit  Richard  ^ 
abbé  de  Vannes,  dans  une  occasion  importante.  L'em- 
pereur Henri  II  étant  en  voyage ,  s'aiTêta  à  Verdun , 
et  alla  rendre  visite  à  ce  sage  ecclésiastique.  En  en- 
trant dans  le  cloître  de  l'abbaye  ,  il  prononce  ces  pa- 
roles du  pseaume  i3i  :  oc  C'est  ici  mon  repos  pour 
toujours  5  c'est  l'habitation  que  j'ai  choisie.  »  L'é- 
véque  Heimon  ,  qui  l'accompagnait ,  xa  rapporter  ces 
mots  à  l'abbé,  a  Prenez  garde ,  lui  dit-il ,  A  ce  qoe 
vous  fierez.  Si  vous  admettez  l'empereur  parmi  vos 
religieux  ,  comme  il  le  demandera ,  vous  causerez  ta 
ruine  de  l'empire.  »  L'abbé  reçoit  l'empereur  ^  et  le 
conduit  avec  respect  au  chapitre  :  là ,  devant  tous  le* 
religieux ,  il  ose  l'interroger  sur  le  dessein  qui  l'a- 
mène dans  cette  solHude.  Henri  lui  répond ,  le  vi- 
sage baigné  de  larmes ,  qu'il  veut  faire  pénitence 
Î>armi  eux ,  quitter  le  monde  et  l'empire ,  et  prendre 
'habit  monastique,  a  Voulez  vous ,  dit  l'abbé  ^  selon 
la  règle ,  et  à  l'imitation  de  Jésus-Christ ,  être  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort?»  L'empereur  répond  avec  humi- 
lité qu'il  n'a  pas  d'autre  dessein,  ce  Eh  bien  !  reprend 
l'abbé  ,  je  vous  reçois  pour  moine  5  je  me  charge  da 
soin  de  votre  âme  ;  mais  je  veux  que  vous  fassiez  tout 
ce  que  je  vous  ordonnerai.  »  Henri  promet  tout  ;  et 
Richard  réplique  aussitôt  :  a  Je  vous  ordonne  de 
continuer  à  gouverner  l'empire  5  d'être  ferme  en  ren- 
dant la  justice ,  et  d'user  de  toute  votre  autorité  pour 
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arer  aux  peuples  la  paix  et  la  tranquillité,  » 
ri  n^insiste  pas  davantage  et  se  retire. 

Fénélon  était  encore  plus  aimé,  plus  admiré 
i  les  pays  étrangers  qu^en  France.  Durant  la  san- 
té et  malheureuse  guerre  de  j  70 1 ,  le  prince  Eu* 
i  et  le  duc  de  Marlhorough  le  prévenaient  par 
es  sortes  de  politesses.  Ils  envoyaient  des  déta- 
aens  pour  garder  ses  prairies  et  ses  blés.  Ils  firent 
le  transporter  et  escorter  jusqu^à  Cambray  ses 
ns  9  de  peur  quUls  ne  fussent  enveloppés  par  les 
'rageurs  de  leur  armée.  Lorsque  les  partis  ennemis 
renaient  qu^il  devait  faire  quelque  voyage  dans  son 
:èse ,  ils  lui  mandaient  qu'il  n'avait. pas  besoin 
corte  «française ,  et  qu'ils  l'escorteraient  eux- 
ues.  Les  hussards  même  des  troupes  impériales 
rendaient  ce  service  :  tant  la  vraie  vertu  a  d'em- 
i  sur  les  esprits! 

..  Dans  une  sédition  qui  s'éleva  en  1 774  à  Dijon  | 
i  le  prétexte  de  la  rareté  des  subsistances,  le 
pie  ^  excité  par  des  malveillans ,  pillait ,  saccageait 
maisons  de  ceux  qu'il  accusait  d'accaparement ,  et 
ivrait  à  tons  les  désordres  qu'entraîne  l'eiferves- 
ce  populaire.  L'évêque  de  ce  diocèse ,  M.  d'Ap- 
u  ,  informé  de  ce  qui  se  passe ,  revêt  à  la  bâte  les 
»its  pontificaux ,  et  marche  au-devant  de  ces  fu- 
IX.  Aussitôt  le  respect  qu'inspirent  les  vertus  bien 
mues  du  saint  pasteur  calme  l'eflfervescence  géné- 
3  ;  aux  cris  de  la  rage  succède  un  silence  religieux, 
véque  en  profite  pour  adresser  à  la  multitude 
nnée  un  discours  plein  de  force  et  d'onction ,  dont 
^sultat  est  d'entraîner  à  sa  suite ,  à  la  cathédrale , 
te  populace  qu'un  moment  plutôt  rien  ne  semblait 
'oir  apprivoiser.  Là,  d'une  voix  forte,  il  entonne  le 
îserere ,  donne  à  tous  saibénédiction,  et  sans  peine, 
is  effort,  a  la  douce  jouissance  de  les  voir  retourner 
icnn  à  leurs  travaux  accoutumés. 
5.  Un  matelot  de  la  ville  de  Martigues ,  en  Pro- 
ice ,  avait  une  femme  jeune  ,  belle  et  vertueuse. 
Ite  femme  ayant  dépensé  peu  à  peu  l'argent  que 
&  mari  lui  avait  laissé  en  s'embarquant ,  eut  re- 
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cours  à  un  bourgeois  de  son  voisinage ,  qui  leur  avait' 
toujours  témoigné  beaucoup  de  bienveillance.  Cdt"^ 
homme,  peu  délicat ,  eut  la  bassesse  d^exiger  décile  ; 
une  action  déshonorante  pour  prix  du  service  qu^elW  { 
lui  demandait.  Dans  le  premier  mouvement  de  soB  . 
indignation ,  Tinfortunée  refusa  sans  hésiter  le  rôk  ' 
avilissant  que  Ton  voulait  lui  faire  jouer ,  dans  Tea-r  ■ 

Î)érance  que  son  mari  reviendrait  bientôt  ^  et  qu'à 
'aide  de  quelques  sacrifices  elle  tâcherait  de  subsistefi 
comme  elle  le  pourrait  ^  jusqu'à  son  retour.  Le  ma<- 
telot  ne  revenant  point ,   en  peu  de  jours  les  res- 
sources de  cette  femme  se  trouvèrent  épuisées  ,  m 
point  que  la  cruelle  nécessité  se  fit  sérieusement  sentir. 
Elle  était  mère  ;  craignant  de  voir  périr  de  besoin 
Teufant  qu'elle  nourrissait ,  et  un  autre  qui  n^était  pat 
beaucoup  plus  âgé ,  et  qui  lui  demandait  du  pain , 
elle  alla  trouver  son  tyran  qu'elle  espérait  de  pouvoir 
fiéchir.  Les  prières  et  les  larmes  n'ayant  rien  obtenu 
de  ce  barbare,  elle  fut  obligée  de  capituler.  Vaincue, 
égarée  par  la  misère ,  elle  lui  permit  de  venir  souper 
avec  elle.  Après  lé  repas  qui  fut  triste ,  le  bourgeois, 
la  pressa  de  remplir  leurs  conventions.  La  pauvre 
femme  prend  alors  dans  le  berceau  son  enfant  qui 
était  endormi ,  et  le  pressant  contre  son  sein  ,  le 
cœur  navré  de  désespoir  et  les  yeux  remplis  de  larmes 
que  lui  arrachait  la  tendresse ,  elle  lui  dit  :  ce  Tète , 
mon  enfant ,  tète ,  mon  cher  petit ,  tu  suces  encore 
le  lait  d'une  honnête  femme ,  d'une  malheureuse  mère 
que  la  nécessité  poignarde.  Demain  ....  !  que  ne 
puis -je  ,  hélas  ,  te  sevrer  !   demain  tu  n'auras  plus 
que  le  lait  d'une  femme  indigne  de  son  époux!  %>  Ses 
pleurs  et  ses  sanglots  achevèrent  sa  plainte.  Le  bour- 
geois ,  ëmu  de  ce  spectacle ,  et  plus  que  déconcerté  ^ 
jeta  sa  bourse ,  et  s'enfuit ,  en  s'écriant  :  oc  L  n'est 
pas  possible  de  résister  à  tant  de  vertu  !  x> 

6.  Claude  Pet iet,  mort  sénateur  en  1806,  fut  un 
exemple  de  ce  que  peut  la  vertu  sur  les  têtes  même 
les  plus  exaltées.  Pendant  vingt  ans ,  il  avait  eu  une 
part  considérable  aux  affaires  de  la  ci-devant  pro- 
vince de  Bretagne ,  et  s'était  vu  constamment  honoré 
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:onfiance  des  cliefs  de  Padministration  et  de  Tes- 
de  ses  administrés.  S^étanl  trouvé  à  Nantes  lors* 
ette  ville  repoussa  Parmée  des  Vendéens ,  il  con- 
a.  ef&cacement  à  la  défense  de  la  place.  Quelques 
après  la  levée  du  siège ,  partant  de  Nantes  sans 
te,  il  est  surpris  par  nn  détachement  ennemi, 
'arrête,  on  le  met  en  joue ,  on  l'interroge ,  il  se 
ne  ;  à  son  nom  les  armes  tombent ,  la  haine 
lie,  la  bienveillance  renaît ,  et  ces  furieux ,  prêts 
imo  1er  ,  respectent  en  lui  l'homme  de  bien  quMl» 
»nna'ssent  que  par  la  réputation  de  sa  justice  et 
.  bienfaisance. 

Un  régiment  polonais  qui  formait  Pavant-garde 
itmée  russe,  dans  la  campacnede  181 4?  marchait 
Fontainebleau  ;  les  soldats  bivouaquaient  dans  un 
ge  Toisin,  et  y  commettaient  beaucoup  de  dé- 
res  ;  ils  coupaient  des  arbres  fruitiers,  ils  lâchaient 
mde  des  étangs  empoissonnés  :  leurs  officiers  les 
rdaîent  faire  sans  mot  dire.  Tout  à  coup  un  fer* 
*  dn  bourg  s'approche ,  et ,  d'un  ton  de  comman- 
ent  et  d'une  voix  sévère ,  leur  ordonne  dans  leur 
ne  de  cesser  un  brigandage ,  une  dévastation  sans 
t  :  ce  Je  n'aurais  pas  souflèrt ,  dit-il ,  cette  con- 
e  lorsque  vous  serviez  sous  mes  ordres.  »  Les 
mais ,  étonnés  d'entendre  parler  leur  langue  |  et 
L  plus  surpris  encore  du  ton  d'autorité  de  Pétran- 
f  s^arrétent  et  demandent  son  nom.  a  Je  suis  Kos- 
ko.  35  A  cette  réponse ,  le  mouvement  fut  élec- 
ne  ;  les  soldats  jettent  leurs  armes ,  et  se  proster- 
t  à  ses  pieds ,  couvrant  leur  tête  de  sable ,  suivant 
ige  de  leur  pays.  Le  lendemain ,  le  général  trouva 

gar-de  d'honneur  russe  placée  chez  lui  par  ordiv 
.'empereur  Alexandre. 

Voyez  Réputation,  ) 
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L'avare  ne  possède  pas  son  bien ,  c'est  son  bien  qui 
possède.  (  BiON  ^  l'on  des  sages  de  la  Grèce.  )     ^ 

1.  On  demandait  à  Pesclave  d^un  homme  fb 
aTare ,  ce  que  faisait  son  maître?  ce  Mon  maître ,  r 
pondit-il  9  attend ,  pour  boire  son  YÎn ,  qu^il  soit  d 
venu  aigre.  » 

2.  Platon  voyant  un  homme  s'occuper  exclusîv 
ment  d'amasser  des  richesses  :  ce  Malheureux  ,  ] 
dit-il ,  songe  à  diminuer  tes  désirs  plutôt  qu'à  au 
menter  tes  biens.  33 

3.  Les  députés  d'une  ville  ou  d^une  province  éta 
venus  annoncer  à  l'empereur  Yespasîen  que,  par  dél 
bération  publique ,  on  avait  destiné  un  million 
sesterces  (  1 20,000  livres  )  à  lui  ériger  une  stat 
colossale ,  Yespasien,  qui  aimait  Pargent ,  leur  dit  < 
leur  présentant  le  creux  de  la  main  :  ce  Placez-la  j 
&ans  perdre  de  temps,  voici  la  base  toute  prête.  » 

4.  Chapelain  s'étant  mis  en   chemin  ,  un   jo 
d'académie ,  pour  s'y  rendre  et  gagner  son  jetoi 
fiit  surpris  par  un<  orage.  Ne  voulant  pas  donner  que 
ques  liards  pour  passer  le  torrent  formé  par  la  plui 
sur  une  planche  que  de  pauvres  commissionnair 
avaient  placée  en  travers ,  il  attendait  que  Peau  f 
écoulée.  Cependant  l'heure  s'avance  5  s'il  tarde  ei 
core ,  il  n'aura  pas  le  bienheureux  jeton  :  il  prei 
son  parti,  et,  passi^nt  un  peu  au-dessous  de  la  planch 
il  se  met  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe.  Il  entre  : 
crainte  que  l'on  ne  soupçonne  ce  qui  lui  est  arrivé 
tient  éloigné  du  feu  ^  il  prend  place  et  cache  ses  jamb 
«ous  un  bureau.  Le  froid  le  saisit  à  un  tel  degré  qu< 
revenu  chez  lui  tout  tremblant  ^  il  se  met  au  ht 
meurt  peu  de  jours  après. 

Pendant  cette  paaladie ,  il  envoya  emprunter  u: 
pistole  à  un  de  ses  amis.  Il  y  en  eut  qui  hrent  port 
de»  fagots  chez  lui ,  pour  lui  faire  du  feu.  Quand 
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(ut  mort ,  comme  on  vint  pour  PenseYelir ,  on  trouva 
sur  lui  une  clef  attachée  diins  Tendroit  le  plus  secret 
de  non  corps.  Cette  ciel'  ayant  été  présentée  à  plu- 
sieurs serruxes  de  la  maison,  elle  se  trouva  être  celle 
d^un  coffre  fort ,  où  il  y  avait  cinquante  mille  écus 
en  ©r. 

5.  Un  ricbe  financier  ayant  fait  construire  une 
porte  de  fer  à  un  caveau  où  il  entassait  son  or  et  son 
argent  ^  y  descendait  chaque  jour  pour  goûter  le 
plaisir  de  contempler  ses  rîcliesses.  Le  serrurier  , 
auteur  de  cette  précieuse  clôture ,  lui  avait  dit  : 
«  Prenez  garde  à  tel  ressort ,  il  est  formidable  !  s^il 
se  refermait  sur  vous ,  Vous  seriez  pris  immanqua- 
blement dans  le  piège  que  vous  tendez  aux  voleurs.  » 
Plusieurs  années  s'écoulent ,  et  l'insatiable  financier 
voit  chaque  jonr  grossir  son  trésor ,  qu'il  visite  assi- 
dnement*  11  se  roulait  avec  volupté  sur  les  .sacs  en- 
tassés )  et  prenait  plaisir  à  les  compter ,  à  les  ranger 
dans  ce  caveau  obscur,  où  il  renciait  une  espèce  de 
culte  à  son  idole.  Un  jour  que  dans  son  transport  il 
savourait  les  plaisirs  de  Tavarice,  il  néglige  d'à ri-âtcr 
le  ressort  fatal.  Le  voilù  eufernié  av«îc  son  trésor  et 
son  désespoir.  Il  appelle ,  il  cric ,  il  hurle  ^u  vain. 
Son  souterrain  est  un  tonihean  d'où  la  voi:^  ne  peut 
se  faire  entendre  dehors.  Il  rugit  sur  son  or.  Il  est 
là  avec  ses  richesses  et  la  faim.' 11  meuH  dans  lai  ra^e, 
sur  ses  sacs  d'écus  amoncelés.  Il  les  eût  tous  donnés 
pour  un  verre  d'eau  ^  pour  une  bouchée  de  pain.  11 
meurt  dans  un  long  et  cruel  supplice.  Cependant  on 
le  cherche  de  tous  côtés.  On  annonce  une  récompense 
à  celui  qui  en  donnera  quelque  nouvelle.  Enfin  le  ser- 
rurier  apprend  cette  disparition  du    financier.  Le 
dangef  du  ressort  dont  il  est  l'inventeur  se  présente 
à  son  idée.  11  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été  un  instru- 
'**'.    ment  de  itiolt  pour  celui  qui  le  lui  a  payé.   Il  va 
^'1    trouver  l'épouse  de  ce  malheureux.  11  indique  l'en- 
^\   droit  mystérieux.  On  brise  avec  des  masses  de  fer  l« 
p^rte  du  caveau.  Quel  affreuse  spectacle!  On -trouve 
le  possesseur  des  trésors  qu'il  renferme  |  mort  de  fidni 
après  s'être  mangé  les  poings, 
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L'avare  ne  possède  pas  son  bien  ,  c'est  son  bien  qui  1 
possède.  (  BiON  ^  l'on  des  sages  de  la  Grèce.  )    ^ 

1.  On  demandait  à  Tesclave  d^an  homme  Ibr 
aTare  ,  ce  que  faisait  son  maître  ?  ce  Mon  maître ,  ré 
pondit- il ,  attend ,  pour  boire  son  Tin ,  quMl  soit  de 
venu  aigre.  » 

2.  Platon  voyant  on  homme  s'occuper  exclusive 
ment  d'amasser  des  richesses  :  ce  Malheureux  ,  la 
dit-il  j  songe  à  diminuer  tes  désirs  plutôt  qu'à  aiig 
menter  tes  biens.  » 

3.  Les  députés  d'une  ville  on  d^une  province  étan 
venus  annoncer  à  Pempereur  Yespasien  que,  par  déii 
bération  publique ,  on  avait  destiné  un  million  d 
sesterces  (  1 20,000  livres  )  à  lui  ériger  une  statu 
colossale ,  Yespasien,  qui  aimait  Pargent ,  leur  dit  ei 
leur  présentant  le  creux  de  la  main  :  ce  Placez-la  ic 
sans  perdre  de  temps,  voici  la  base  toute  prête.  » 

4.  Chapelain  s'étant  mis  en  chemin  ,  un  jon 
d'académie  9  pour  s'y  rendre  et  gagner  son  jeton 
fiit  surpris  par  un*  orage.  Ne  voulant  pas  donner  apel 
ques  liards  pour  passer  le  torrent  formé  par  la  pluie 
sur  une  planche  que  de  pauvres  commissionnaire 
avaient  placée  en  travers ,  il  attendait  que  l'eau  fù 
écoulée.  Cependant  l'heure  s'avance  ^  s'il  tarde  en- 
core ,  il  n'aura  pas  le  bienheureux  jeton  :  il  pren< 
son  parti,  et,  passant  un  peu  au-dessous  de  la  planche 
il  se  met  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe.  Il  entre  :  L 
crainte  que  l'on  ne  soupçonne  ce  qui  lui  est  arrivé  ]• 
tient  éloigné  du  feu  ;  il  prend  place  et  cache  ses  jambe 
«ous  un  bureau.  Le  froid  le  saisit  à  un  tel  degré  que 
revenu  chez  lui  tout  tremblant  j  il  se  met  au  lit  e 
meurt  peu  de  jours  après. 

Pendant  cette  maladie ,  il  envoya  emprunter  un 
pistole  à  un  de  ses  amis.  Il  y  en  eut  qui  hrent  porte 
deê  fagots  chez  lui ,  pour  lui  faire  du  feu.  Quand  i 
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fiit  mort  )  comme  on  vint  pour  l'ensevelir ,  on  trouva 
Mr  lui  une  clef  attachée  diins  Pendroît  le  plus  secret 
de  '.on  corps.  Cette  ciel  ayant  été  présentée  à  plu- 
sieurs sefiuies  de  la  maison,  elle  se  trouva  être  celle 
d'un  coffre  fort ,  où  il  y  avait  cinquante  mille  écus 
en  or. 

5.  Un  riclie  financier  ayant  fait  construire  une 
porte  de  fer  à  un  caveau  où  il  entassait  son  or  et  son 
argent ,  y  descendait  chaque  jour  pour  goûter  le 
plaisir  de  contempler  ses  richesses.  Le  serrurier  , 
auteur  de  cette  précieuse  clôture ,  lui  avait  dit  : 
«  Prenez  garde  à  tel  ressort ,  il  est  formidable  !  s'il 
se  refermait  sur  vous ,  vous  seriez  pris  immanqua- 
blement dans  le  piège  que  vous  tendez  aux  voleurs.  » 
Plusieurs  années  s'écoulent,  et  l'insatiable  financier 
voit  chaque  jour  grossir  son  trésor,  qu'il  visite  assi- 
dnement*  11  se  roulait  avec  volupté  sur  les  sacs  en- 
tassés )  et  prenait  plaisir  à  les  compter ,  à  les  ranger 
dans  ce  caveau  obscur,  où  il  rendait  une  espèce  de 
culte  à  son  idole.  Un  jour  que  dans  son  transport  il 
savourait  les  plaisirs  de  l'avarice,  il  néglige  d'ari-éter 
le  ressort  fatal.  Le  voila  eu  fermé  avec  son  trésor  et 
son  désespoir.  Il  appelle ,  il  crie ,  il  hurle  £U  vain. 
Son  souterrain  est  un  tonihean  d'où  la  voii(  ne  peut 
se  faire  entendre  dehors.  Il  rugit  sur  son  or.  11  est 
là  avec  ses  richesses  et  la  faim.  11  meoi't  dans  la  rage^ 
sur  ses  sacs  d'écus  amoncelés.  Il  les  eût  tous  donnés 
pour  un  verre  d'eau  ,  pour  une  bouchée  de  pain.  11 
meurt  dans  un  long  et  cruel  supplice.  Cependant  on 
le  cherche  de  tous  côtés.  On  annonce  une  récompense 
à  celui  qui  en  donnera  quelque  nouvtlle.  Enfin  le  ser- 
rurier  apprend   cette  disparition  du   financier.  Le 
danget*  du  ressort  dont  il  est  l'inventeur  se  présente 
i    à  son  idée.  11  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été  un  instru- 
ment de  molt  pour  celui  qui  le  lui  a  payé.   Il  va 
trouver  l'épouse  de  ce  malheureux.  11  indique  l'en- 
droit mystérieux.  On  brise  avec  des  masses  de  ler  lu 
DHorte  du  caveau.  Quel  affreux  spectacle  !  On  -trouve 
le  possesseur  des  trésors  qu'il  reniiermei  mort  de  fitini 
après  s'être  mangé  les  poings, 
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6.  Un  hoinmc  jovial  ayant  entendu  parler  .d'un 
fameux  médecin  de  Paris  dont  la  parcimonie  était 
poussée  à  l'excès,  fut  curieux  de  l'aller  voir.  Il  le 
trouva  sur  les  huit  heures  du  soir,  en  Liver,  dans 
une  chambre  sans  feu ,  avec  une  petite  lampe  qiy  ne 
donnait  presque  pas  de  clarté  ;  il  lui  dit  en  entrant  : 
ce  J'ai  appris  y  monsieur ,  que  vous  étiez  Phomme  da 
monde  le  plus  économe  ;  je  le  suis  un  peu ,  mais  je 
souhaiterais  Pétre  davantage.  Je  voudrais  bien  que 
vous  me  fissiez  Pamitié  de  me  donner  quelques  leçons 
d'économie.  — —  Ne  venez- vous  que  pour  cela  ?  lui 
répliqua  brusquement  le  docteur  en  avarice  ;  prenez 
ce  siège.  »  £t ,  en  même  temps ,  éteignant  la  lampe  : 
ce  Nous  n'avons  pas  besoin  y  lui  dit-il  y  d'y  voir  pour 
parler  ;  nous  en  serons  moins  distraits.  •—  Ah!  mon- 
sieur, s'écria  l'humble  disciple,  cette  leçon  d'éco- 
nomie me  suffit.  Je  vois  bien  que  je  ne  serai  jamais 
qu'un  écolier  auprès  d'un  aussi  grand  maître  ;  mais  je 
vous  proteste  que  j'en  profiterai.  »  Et  il  se  retira  à 
tâtons* 

7.  Un  avare  se  pendit  pour  avoir  songé  la  nuit 
qu'il  faisait  de  la  dépense*  —  Un  autre  avare  manqua 
de  se  pelidre  parce  qu'on  voulut  lui  vendre  trop  cher 
la  corde  qu'il  marchandait. 

(  Yoy^z  jBo/t  motj  Désintéressement  y  "Emploi  de 
r  argent  y  Leçon  ^  Prodigalité.) 
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Faire  des  fautes  y  c'est  le  triste  partage  de  la  faiblesse  de 
l'homme  ;  avouer  ses  fautes,  c'e8.t  ud  effort  de  sa*vertu  qui 
n'est  pas  moins  rare  gue  glorieuse»    (L4  Viscléob.  ) 

I  •  AiLTABANB  ,  onclo  de  Xercèa ,  ayftnt  voulu  le 
;  dissuader  de  porter  la  guerre  dans  la  Scythie,  ce  prince 
entra  dans  une  fureur  horrible  contre  lui ,  et  ne  Ini 
fit  réponse  que  dans  les  termes  les  plus  humilians* 
Mais  quand  son  premier  emportement  de  colère  fat 
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fBssé  9  il  reconnut  qu'il  ayait  en  tort  de  maltraiter  de 
paroles  son  oncle  ^  et  il  ne  rougit  pas  de  réparer  sa 
£inte  le  lendemain ,  en  plein  conseil,  avouant  nette- 
ment  que  le  feu  de  la  jeunesse ,  et  son  peu  d'expé- 
rience 9  rayaient  fait  manquer  à  ce  qu'il  devait  à  un 
prince  aussi  respectable  qu'Artabane,  et  par  son  âge, 
et  par  sa  sagesse  ]  qu'il  lui. en  demandait  pardon ,  et 
•qu  il  le  suppliait  de  lui  continuer  ses  bonnes  grâces. 
•Tous  ceux  qui  composaient  le  conseil  furent  raris 
d'entendre  ce  discours  ^  ils  en  témoignèrent  leur  joie 
en  se  prosternant  tous  devant  le  monarque,  et  relevant 
à  Penvi  la  gloire  de  celte  démarche.  Cet  aveu  si  sin- 
cère ,  loin  de  leur  paraître  une  faiblesse  dans  Xercès , 
fut  regardé  comme  l'effort  d'une  grande  âme ,  qui  s'é- 
lève an-dessus  de  ses  propres  fautes ,  en  les  avouant 
avec  courage ,  pour  les  réparer. 

a.  Près  de  livrer  une  bataille ,  Turenne  charge 
M.  deCboiseuil  ^  fila^du  maréchal  Dupiessis-Praslin , 
d'aller  occuper  un  poste  qu'il  lui  indique.  Le  jeune 
seigneur  néglige  de  s'en  assurer ,  croyant  n'avoir  rien 
à  craindre  de  ce  c6té  -  là.  ce  Monsieur  ,  monsieur  , 
}ui  dit  le  général,  je  vous  en  prie,  faites  ce  que  je 
vous  dis.  C'est  pour  avoir  négligé  une  sembla])le  pré- 
caution que  j'ai  été  battuà  Rnétel  par  M.  le  maréchal 
votre  père.  y>  Ce  mot ,  qui  se  répétait  de  bouche  en 
louche,  prépara  mieux  an  combat  que  toutes  les 
belles  harangues  de  Tite-Live. 

3.  Trop  de  précipitation  de  la  part  du  roi  de  Prusse 
lui  fit  perdre  la  bataille  de  Prague  le  8  juillet  1 759. 
Il  fut  obligé  de  céder  le  champ  de  bataille  à  l'armée 
autrichienne,  et  de  se  retirer  avec  perte  de  2 5, 000 
Jiommes ,  tant  en  morts  qu'en  blessés ,  fuyards  et  dé- 
serteurs. Frédéric  reconnut  noblement  sa  faute  :  a  Je 
n'ai  à  me  plaindre,  dit-il,  ni  dit  la  bravoure  de  mes 
troupes,  ni  de  l'expérience  de  mes  officiers  ^  j'ai  seul 
fait  la  fante^  c'est  à  moi  de  la  réparer.  » 


«• 
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Indépendamment:  de  ce  qu'elle  se  détniif  par  les  maladîei 
et  par  l'âge  ^  la  beauté  du  corps  est  purement  idéale  et  varie 
félonies  temps  et  les  contrées  ;  la  beauté  de  l'âme  ,  au  con- 
traire ^  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges  :  il  est  bien 
rare  que  ce  qu'on  appelle'Vertu  dans  un  lieu  ne  porte  pas  le 
même  nom  dans  un  autre  ^  quelque  distance  qui  les  sépare. 

(C.  S,  Des  R.) 

T.  ce  Che2  pn  peuple  de  bossus  (  disent  les  In- 
diens ) ,  passe  un  jour  un  prince  jeune  ,  bien  fait  et 
beau.  11  entre  dans  la  capitale  ;  il  est  surpris  de  s'y 
voir  environné  d'une  multitude  d'iiabitans  à  qui  sa 
figure  et  sa  taille  paraissent  aussi  ridicules  qu'extraor- 
dinaires. Leurs  ris  et  les  brocards  annoncent  leur 
étonnement  et  leur  mépris.  Oh  aurait  porté  Tinsulte 
plus  loin ,  si  un  des  habitans  y  qui  sans  doute  avait 
vu  d'autres  hommes  que  des  bossus  ,  ne  se  fut  Xout  à 
coup  écrié  :  oc  Hé  !  mes  amis ,  qu'allez-vous  faire  1 
n'insultons  point  ce  malheureux  contrefait.  Si  le  ciel 
nous  a  accordé  le  don  de  la  beauté ,  s'il  a  orné  notre 
dos  d'une  montagne  de  chair  dont  il  n'a  pas  favorisé 
les  autres  hommes ,.  n'allons  pas  nous  enorgueillir  j 
allons  plutôt  dans  nos  temples  en  rendre  aux  dieux 
d'humbles  actioi\s  de  grâces ,  et  plaignons  les  mal- 
heureux à  qui  il  n'a  pas  accordé  la  même  faveur,  xi 
Cette  fable  est  l'histoire  des  nations.  Tous  les  peuples 
admirent  leurs  défauts ,  e^  méprisent  les  qualités  des 
antres.  Pour  réussir  dans  un  pays^  il  faut  être  portent 
de  la  bo^se  de  la  nation  chez  laquelle  oh  voyage. 

2.  Le  sultan  Mahmoud  était  fort  laid.  Un  jour 
son  premier  visir  ^  avant  remarqué  que  ce  prince  était 
mélancolique,  pritia  liberté  delui  en.demalider  1^ 
sujet,  ce  J'ai  toujours  entendu  dire  ,  répondit  Iq  mo- 
narque ,  que  le  visage  du  princei  doit  réjouir  ses  Sujets; 
Î'e  suis  surpris  que  le  mien ,  qui  est  si  difforme ,  ne 
eur  blesse  pas  les  yeux.  — -  Seigneur  ^  repartit  le 
jai^inistre,  l'excellence  de  l'homme  ne  consiste  pas 
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clanf  8ft  bonne  mine  *:  la  vertu  -et  les  qualités  de 
Pesprit  sont  la  Téritable  source  de  la  beauté.  Parmi 
Tos  sujets  )  à  peine  en  est-il  un  sur  mille  qui  voie 
les  traits  de  votre  visage  ;  mais  vos  mœurs  et  vos 
vertus  sont  regardées  de  tous  :  c'est  par  elles  que 
vous  devez  gagner  les  coeurs  j  et  devenir  Pobjet  de 
leur  amour.  » 
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Il  vaut  mieux  faire  du  bien  aux  médians  j  à  cause  des 
bous  y  que  d'en  priver  les  bons  à  cause  des  méchans« 

(  SénAqub. ) 

.  1 .  On  reprocbait  à  Aristote  d^avoîr  fait  Pau  m  Ane 
à  un  vagabond  ,  qui  n'était  dans  la  misère  que  p4r  sa 
paresse  et  son  libertinage  :  ce  Ce  n'est  pas  Phomme 
que  j'ai  secouru  y  répondit  Aristote  ,  c'est  l'buma- 
sité.  33 

2.  La  prière  ,  disait  souvent  Abdalaziz ,  docteur 
musulman  y  la  prière  fait  la  moitié  du  chemin  vers 
Dieu  j  le  jeûne  conduit  jusqu'à  la  porte  de  son  palais^ 
et  Paumone  y  donne  l'entrée. 

3.  Théodebert ,  fils  de  Thierry ,  fut  le  plus  ac-* 
complidesdescendansde  Clovis.  Ses  peuples,  charmés 
de  ses  brillantes  qualités ,  lui  déférèrent  le  surnom 
aussi  honorable  que  rare  de  Prince  utile.  On  admire 
k  belle  réponse  qu'il  fit  à  l'évêque  Didier.  Ce  prélat 
lui  rapportait  une  somme  considérable ,  qui  avait  été 
prêtée  aux  habitans  de  Verdun  sur  le  trésor  royal. 
Le  monarque  refiisa  de  la  reprendre,  ce  Nous  sommes 
trop  heureax  ^  lui  dit-il ,  voas  ,  de  m'a  voir  procuré 
l'occaéion  defitir^e  du  biep  y. et  moi  ^  de  ne  l'avoir  pas 
laissé  échapper,  saw 

4.  Après  la  paix  de  Cateau-Cambresis,  on  ré« 
forme  les  troupes  qtie  le  maréchal  deBriséac  com- 
mandait depuis  dix  ans  dans  le  Piémont.  Les  soldats 
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«c  Quoi  !  mon  bon  maître ,  répondit -il  avec  vivacité  y 
ce  laboureur  ,  qui  vient  vous  consulter  avec  la  plus 
grande  confiance ,  et  qui  peut  à  peine  faire  vivre  une 
mère  infirme ,  trouve  dans  sa  misère  des  ressources 
pour  se  charger  d'un  mallieureux  orphelin  ,  et  moi  y 
fils  d*un  père  riche ,  je  n  en  trouverais  pas  pour  se- 
courir ce  petit  enfant  encore  plus  infortuné  ?  Je  sa- 
çi^^erai ,  avec  la  plus  grande  satisfaction,  tous  mes 
menus-plaisirs  ,  et  je  demanderai  à  mon  .bon  papa 
une  culture  afin  de  fournir  aux  besoins  du  petit  inno- 
cent. Partons  pour  rassurer  au  plus  vite  sa  famille.  » 
On  court  aussitôt  :  on  arrive  à  la  cabane  ;  on  trouve 
Tenfant.  Il  tend  ses  petits  bras  vers  son  bienfaiteur  : 
il  le  caressé  ;  on  eût  dit  que  le  ciel  le  lui  désignait.  Le 
jeune  homme  Pem brasse  avec  transport  )  et  dit  aux 
plus  proches  parens  :  ce  N'ayez  plus  d'inquiétude  sur 
cet  enfant  :  je  m'en  charge  5  il  est  à  moi,  CherdiezL 
une  bonne  noiuTÎce ,  le  plus  près  que  vous  pourrez  du 
châl  eau  2  je  veux  être  a  portée  de  veiller  à  ses  besoins.» 
Depuis  ce  temps  ,  il  ne  fut  plus  occupé,  dans  ses  mo- 
mens  de  loisir ,  que  de  son   charmant  enfant  qu'il 
appelait  son  fils.  Il  entrait  dans  le  détail  de  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire  ,  et  le  lui  fournissait  avec 
cette  joie  purç  et  douce  qui  accompagne  toujours  la 
bienfaisance. 

9.  Un  paroissien  était  allé  voir  son  curé  au  plu* 
lîk 


pauvres  dont  il  prenait 
mieux,  dit-il,  revêtir  ces  pauvres  que  des  murailles.» 
10.  ^n  ministre  protestant,  se  trouvant  à  diner 
dans  une  des  principales  maisons  d'une  grande  villç 
d'Allemagne,  fut  appelé  chez  une  pauvre  femme  qui 
était  dangereusement  malade.  Il  s'y  rendit  sur-le-» 
champ;  et ,  après  avoir  rempli  ses  fonctions  et  con- 
solé l'agonisante,  il  lui  dit  qu'il  espérait  avoir  part  à 
SQU  héritage,  ce  Eh  !  monsieur,  répondit  la  mourante.^ 
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jlans  Pétat  de  misère  où  je  suis,  que  pourrais-je  vous 
donner?  — Ces  deuxenfans,  repartit  le  pasteur;  et^ 
en  reconnaissance  de  ce  legs,  je  me  charge  de  pour* 
Tolr  aux  besoins  de  leur  père.  »  Ce  nuaistre  bîenihî* 
sant  tint  parole  :  il  fit  une  pension  au  père  ,  et  son 
épouse  soigna  les  deux  enfans  étrangers  y  avec  autant 
d  attention  que  les  siens  propres. 

1 1,  Le  proTerbe  musulman  dît  :  oc  Si  tn  fais  da 
lien  à  quelqu'un  ,  jettes-en  le  souvenir  dans  la  mer  ^ 
si  les  poissons  Tengloutissent ,  Dieu  s'en  souvien- 
dra    » 

Uo  honnête  bomme ,  qn^une  cliaiue  de  malheurs 
avait  réduit  à  une  cruelle  situation ,  crut  pouvoir  se 
présentera  M.  de  Marivaux  ,  et  que  sa  misère  et  son 
honnêteté  seraient  une  recommandation  suffisante 
pour  l'engager  à  lui  procurer  un  emploi.  Un  reste  de 
vanité  le  porta  à  se  parer  autant  qu'il  put ,  pour  ca* 
cher,  sons  des  dehors  aisés ,  une  pauvreté  réelle , 
dont  il  ne  voulait  l'instruire  que  par  des  gradations 
ménagées ,  qui  lui  dérobassent  à  lui-même  une  partie 
de  ce  qu'un  pareil  aveu  a  d'humiliant,  d'après  nos  pré<- 
jugés.  M.  de  Marivaux ,  sérieusement  occupé ,  et  ne 
soupçonnant  point  des  besoins  pressans  sous  de  pa- 
reils habits,  le  reçut  avec  politesse  ;  mais  le  pria  de 
repasser  dans  quelques  jours,  à.mojns  qu'il  n'eut  a  lui 
communiquer  des  choses  de  la  dernière  importance* 
Le  malheureux  n'a  pas  la  hardiesse  d'insister ,  et  se 
i^tire.  11  se  rappelle  que  son  extérieur  n'était  pas 
fait  pour  émouvoir  ç  et ,  au  jour  maniué,  il  retourixe 
chez  M.  de  Marivaux  avec  un  habillement  conve- 
nable an  déoftment^ik  il  était.  L'écrivain  n'était  pas 
moins  occupé  que  la  première  fois ,  mais ,  à  Taspect 
d'un  malheureux ,  ses  entrailles  s'émurent  :  il  court 
au-devant  de  lui  avec  un  visage  riant ,  et  lui  demande 
.avec  cet  air  ouvert ,  bon  et  prévenant ,  le  sujet  de  sa 
visite  ,  et  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  lui.  L  honnête 

(indigent  s'expliqua  avec  franchise  sur  ses  besoins; 
l'homme  compatissant  promit  de  l'obliger  y  eut  la  sa* 
tisfkction  de  le  placer  en  proviiM^  peu  après,  lui  avança 
deTargjent  pour  faire  son  voyage ,  et  demanda  le 
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cret  sur  cette  bonne  œuvre.  Ce  n'est  qu'après  «a  mori* 
que  la  reconnai  sance  l'a  publiée.  Combien  d'actions 
de  ce  genre  l'ingratitude  nous  cache  peut-être  ! 

lî.  Un  rémouleur,  on  gagne-petit,  de  Modène, 
rencontra  un  jeune  peintre  étranger  fort  paurre," 
qui  était  venu  en  Italie  pour  se  perfectionner 
dans  l'art  des  Apelle ,  et  dans  l'espérance  de  trou- 
ver de  Pouvrage.  Le  rémouleur,  touché  de  l'ex- 
trême misère  du  peintre,  lui  donna  la  ix^oîtié  du  pe- 
tit logement  qu^il  possédait,  et  voulut  absolument 
le  faire  subsister  du  produit  de  sa  meule.  Ce  peintre 
essuya  peu  de  temps  après  une  dangereuse  maladie  ; 
il  était  sans  ressource  et  dans  la  dernière  inquiétude , 
lorsque  le  rémouleur  lui  dit  r  «  Soyez  tranquille ,.  j'ai 
de  la  santé  ,  je  me  lèverai  plus  matin ,  je  travaillerai 
plus  long- temps  ,  et  je  tâcherai  de  satisfaire  à  vos  be- 
soins. >3  £n  eilEet ,  il  lui  donna  les  secours  nécessaires^ 
le  veilla  pendant  la  nuit,  et,  par  ses  soins^  lui  fit 
recouvrer  la  santé.  L'artiste  eut  enfin  de  l'ouvrage^, 
et  reçut  de  sa  famille  une  petite  somme,  qu'il  courut 
offrir  à  son  bienfaiteur,  ce  Non ,  mon  ami ,  s'écria 
l'honnête  rémouleur,  je  n'ai  besoin  de  rien;  gardei 
ce  secours  pour  quelque  malheureux  ;  j'ai  acquitté 
envers  vous  la  dette  dfe  l'humanité  que  j'aurais  payée 
à  tout  autre  ;  acquittez -vous  de  la  même  obligation 

2uand  vous  rencontrerez  un  infortuné  qui  méritera 
'être  secouru.  » 
1 3.  Parmi  les  jeunes  gens  de  trois  paroisses  voi- 
sines ,  venus  à  Beaucaire  pour  tirer  à  la  milice,  il  s'en 
trouvait  deux  qui  étaient  chacun  l'appui  d'une  nom- 
breuse famille,  puisqu'ils  appartenaient  à  deux  veuves, 
et  qu'ils  n'avaient  que  des  frères  en  bas  âge.  £n  par- 
tant de  leurs  vil  Uses  ,  ils  avaient  laissé  leurs  mères 
dans  les  plus  vives  Marmes  et  le  plus  cruel  abattement. 
Plongés  eux-mêm^s  dans  la  tristesse,  et  les  yeux  bai- 

fnés  de  larmes ,  ils  se  rendirent  chez  le  commissaire, 
leurs  camarades  he  purent  les  voir  sans  être  viye^ 
ment  attendris  :  pénétrés  du  tendre  sentiment  qiii 
agitait  ces  deux  infortunés ,  ils  forment  tout  à  coup 
une  généreuse  résolution^  et  Pexéo^telat.  Let  biUèls 
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Auiétit  prèu  ;  ils  en  demandent  deux  blancs ,  et  les 
donnent  anx  deux  miliciens,  qui,  dans  un  morne 
silence,  attendaient  le  moment  fatal  On  ne  saurait 
peindre  la  joie  qui  éclatait  sur  le  front  des  généreux 
nienfaiteurs  ^  on  n^exprinierait  que  faiblement  la'joie 
et  la  reconnaissance  de  ceux  qui  reçurent  le  bienfait. 

i4*  L^  f^'nniers  de  M.  de  Kei^roadez,  en  basse 
Bretagne ,  ayant  appris  qu^il  voulait  Tendre  sa 
terre,  suasse mblèrent  et  lui  députèrent  les  principaux 
d^entre  eux,  ]pour  le  prier  de  ne  pas  la  vendre  a  des 
financiers,  et  pour  savoir  quelle  sorte  de  méconten- 
tement ils  pouvaient  lui  avoir  donné,  ce  Mes  amis  y 
dit  le  seigneur  attendri ,  j'y  suis  forcé  par  le  dt'Tange- 
ment  de  mes  affaires  :  je  ne  puis  plus  soutenir  mon 
état,  et  il  fant  que  je  vende ,  pour  conserver  du  moins 
à  mes  enfans  tes  débris  de  ma  fortune.  —  Vos  en- 
fans,  reprirent^les  vieillards,  ne  sauraient  être  en 
meilleures  mains  que  les  nôtres.  Nous  savons  ct'pen- 
dant  qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour  nous  devoir  leur 
subsistance  :  il  s'agit  seulement  d'établir  leur  mai- 
son}  daignez  nous  confier  vos  affaires.  A  combien 
montent  vos  dettes?  (.e  sont  les  nôtres  à  nous.  — « 
Votre  bonne  volonté  me  perce  le  cœur,  leur  dit 
M.  de  Kerm>adez  ;  mais  je  dois  cent  mille  écus.  Mes 
enfans ,  il  tant  que  je  vous  perde.  39 

A  ces  mots ,  les  députés  le  remercièrent  et  se  reti- 
rèrent ,  en  lui  promettant  de  lui  rendre  réponse  dans 
peu.  Us  revinrent  en  effet  au  bout  de  quelque^temps , 
lui  remirent  les  trois  cent  mille  livres  dont  il  avait 
besoin  ,  et  signèrent  avec  Ini  un  acte  d'arrangement 
dont  la  minute  subsiste  encore. 

Par  cet  arrangement ,  ils  laissèrent  au  seigneur  la 
moitié  dn  revenu  de  sa  terre ,  pour  vivre  selon  sa  con- 
dition ,  et  se  remboursèrent  de  leur  capital  en  qua- 
rante années 9  snr  une  portion  de  leurs  redevances. 
Ensuite,  pour  ne  pas  lliire  les  choses  comme  des 
syndics  dé  direction,  Ils  finirent  par  le  prier  d'accep* 
ter  un  présent  de  buit  beaux  chevaux  d'attelage  , 
c  afin  y  dit  l'acte ,  que  la  dame  puisse  venir  à  la  pa* 
Misse  d'nne  manière  convenable.  » 
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1  5.  M  Paru  de  Pressy  était  évêque  de  Bonlogii'e 
en  >77o  Un  cliarrelier  de  la  TÎlle  perdit  un  ckeYal 
qui  le  nourrissait  lui  et  sa  famille.  Il  alla  trourer  son 
évêque  ,  et  Jéplora  devant  lui  la  perte  qu'il  Tenait  d^ 
faire,  ce  Combien  valait  le  cheval?  — -  Cent  écus^ 
monseigneur.  — •  Un  tel,  donnez  cent  écus  à  cet 
tomme.  —  Mais ,  monseigneur,  il  n'y  a  plus  rien 
en  caisse»  —  Eh  bien  !  donnez-lui  un  de  mes  chevaux. 
—  Ehl  monseigneur,  vous  n'en  avez  que  deux.  — 
Allons ,  allons,  donnez-lui-en  un  ^  j'irai  à  pied  jus- 
qu'à ce  que  je  puisse  le  remplacer.  » 

1 6.  A  peine  Helyétius était  en  possession  de  sa  terre 
de  Voré ,  qu'un  gentilhomme  (M.  de  Vasseconcèle)  se 
fait  annoncer  chez  lui ,  et  lui  déclare  que ,  r.hargé  de 
redevances  envers  le  seigneur  de  Voré  ,  il  ne  les  a  pat 
payées  depuis  long-temps.  Je  sais ,  ajoute-t-il ,  qu'en 
achetant  la  terre ,  vous  avez  aussi  acheté  les  droits  sur 
les  anciennes  redevances  non  acquittées.  Yo&  gens 
d'affaires  me  poursuivent  pour  payer  tout  ce  que  je 
dois  Je  ne  suis  pas  en  état  de  le  faire  pour  le  moment; 
je  ne  puis  que  m'engager  à  payer  exactement  à  l'aTe- 
nir ,  avec  l'année  courante ,  une  année  d'arrérages  ^ 
jusqu'à  ce  que  le  tout  se  trouve  acquitté.  '  Si  Ton 
exige  davantage,  et  si  l'on  continue  -les  procédures , 
on  me  ruinera  sans  ressource.  — -  Je  sais,  lui  dit  Hel- 
vétius,  que  vous  êtes  un  galant  homme ,  et  que  tous. 
.n'êtes  pas  riche.  Yous  me  payerez  à  ^avenir  comme 
TOUS  pourrez,  et  voici  un  papier  qui  doit  empêcher 
mes  gens  d'aifaires  de  vous  inquiéter  pour  le  présent.» 
Il  lui  donne  une  quittance  générale.  M.  Vassecon- 
cèle se  jette  à  ses  genoux ,  en  s'écriant  :  a  Ah!  mon* 
sieur  ^  tous.  sauTez  la  vie  à  ma  femme  et'  à  cinq  en* 
/ans.  x>  Helvétîus  le  relève  en  l'embrassant ,  lui  parle 
avec  l'intérêt  le  plus  noble  et  le  pins  tendre ,  et  lui 
fait  accepter  une  pension  de  mille  liTres ,  pour  éleTer 
aa  famille. 

17.  La  disette  qui  s'était  fait  sentir  en  Europe  en 
1771  ^  «'étendit  jusqu'en  MoraTÎe  au  commencement 
de  1772^  l'empereur ,  qui  en  fut  informé ,  fit  passer 
au  comte  de  KaumU  >  <iui  y  commandait  ^  une  somm^ 
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de  260,000  florins,  ce  Distribuez- les  aux  pauTres,  litî 
écrivait-il,  ce  sont  mes  épargnes^  elles  étaient  des- 
tinées à  mes  plaisirs;  mais,  connaissant  la  déplo- 
rable situation  deshabitans  de  votre  province,  elles 
auront,  en  les  leur  envoyant,  une  destination  qu^jne 
causera  une  satisfaction  bien  plus  réelle,  x» 

18.  Le  même  empereur  se  plaisait  à  parcourir  les 
mes  de  Vienne ,  seul ,  sans  gardes ,  et  comme  un 
simple  particulier.  Dans  une  de  ses  courses ,  le  prince 
aperçut  un  jour  une  jeune  personne ,  portant  un  pa- 
quet dans  son  tablier,  et  paraissant  plongée  dans  la 
douleur  la  plus  profonde,  ou  jeunesse  et  son  alfiirtioik 
Fintéressèrent  ;  il  i'^aborda,  et  lui  demanda  si  Ton 
pourrait ,  sans  indiscrétion ,  savoir  ce  qrVlle  portait. 
La  ieune  personne .  dont  le  cœur  oppressé  éprouvait 
ce  besoin  que  tous  les  infortunés  ont  senti  quelque- 
fois de  répandre  leurs  peines  au>debors  ,  ne  put  ré- 
sister loug-teinps  aux  instances  de  T inconnu  qui 
l'interrogeait.  Elle  lui  dit  :  ce  que  c'étaient  quelques 
luirdes  à  sa  mère  qu'elle  allait  vendre.  C'est,  ajou- 
tait-elle  en  pleurant,  tout  ce  qui  nous  reste  pour 
subsister.  Devions-nous  nous  attendre  à  un  pareil  sort, 
£lle  et  veuve  d'un  oiïicier  qui  a  servi  avec  honneur 
et  distinction  dans  les  troupes  de  l'em|)ereur,  sans 
avoir  obtenu  cependant  les  récompenses  qu^il  était 
en  droit  d^attendre?  —  Il  aurait  iifillu  ,  lui  dit  le  mo- 
narque, présenter  un  mémoire  à  l'empereur.  N^étes- 
vous  pas  connue  de  quel(|ue  personne  qui  puisse  loi 
recommander  votre  affaire?»  Elle  lui  nomma  un  de 
ces  courtisans  qui  promettent  et  qui  oublient  avec  la 
même  i&cilité ,  qui ,  depuis  long- temps ,  s'était  chargé 
de  la  recommander,  sans  avoir  pu,  disait  il,  rien 
obtenir.  L^inntilité  de  ses  démarches  avait  même 
inspiré  à  la  jeune  personne  des  idées  désavantageuses 
de  la  générosité  cfe  l'empereur  ;  elle  ne  les  lui  dissi* 
mula  point,  a  On  vous  a  trompée ,  lui  répliqua  ce 

Ï»rince  en  cachant  son  émotion^  je  suis  sûr  que  si 
'empereur  avait  su  votre  situation  7  il  7  aurait  apr 
porté  remède.  Il  faut  absolument  avoir  recours  à  lui» 
Faites 'OU  mémoire ,  vesiez  demain  me  l'apporter  ait 
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ckftteau  ^  en  tel  endroit  et  à  telle  lieure^  Si  les  cboses 
sont  telles  que  vous  me  les  avez  dites ,  je  présenterai 
le' mémoire  et  Yoas-mênie  à  rempereur^j^appaierai 
votre  demande  1  et  j'ose  croire  que  ce  ne  sera  pas  ett 
vain-:»  La  jeune  personne  e  suyait  ses  larmes  ^  et  se  ré« 
pandait  en  protestations  de  reconnaissance  pour  le 
seigneur  inconnu ,  quand  il  ajouta  :  «  En  attendant 
il  ne  faut  pas  vendre  vos  hardes.  Combien  comptiez* 
vous  en  avoir?  —  Six  ducats.  —  Permettez  que  je 
vous  en  prête  douze,  jusqu^à  ce  que  nous  ayons  vu  le 
succès  de  nossoins.  ?>  A  ces  mots,  ils  se  séparèrent.  La 
jeune  personne  court  porter  à  sa  mère  les  douze  du- 
cats j  les  hardes ,  et  les  espérances  qu'un  inconnu  y 
qu'un  ange  de  Dieu  ,  qu'un  seigneur  de  la  cour ,  qu'un 
ami  de  l'empereur  vient  de  lui  donner.  A  la  descrip- 
tion qu'elle  en  fait ,  à  la  physionomie  qu'elle  peint  ^ 
aux  discours  qu'elle  rapporte ,  la  mère ,  on  quelqu'un 

Ïii  était  présent ,  reconnaît  que  c'était  l'empereur. 
a  jeune  personne  alors  demeure  épouvantée  de  la 
liberté  avec  laquelle  elle  a  parlé  à  l'empereur  de  lui- 
même.  Elle  n'ose  plus  aller  le  lendemoin  au  château; 
ses  parens  ne  peuvent  parvenir  à  l'y  menei  qu'après 
l'heure  indiquée.  £lle  arrivé  enfin  ^  comme  l'empe- 
reur, impatient  de  la  voir,  donnait  des  ordres  pour 
envoyer  chez  elle.  £llene  peut  alors  méconnaître  son 
souverain  ;  elle  s'évanouit.  Qu'avait  fait  le  prince 
pendant  cet  intervalle  ?  Il  avait  pris  des  informations 
exactes  auprès  des  premiers  ofucier&  du  corps  dans 
lequel  le  père  de  la  jeune  personne  avait  servi  ;  cac  ii 
avait  eu  soin  d'en  tirer  le  nom  de  ce  corps ,  et  celui 
de  son  père.  Il  avait  trouvé  son  récit  véritable ,  et  il 
s'était  assuré  par  -  là  que  sa  bienfaisance  serait 
conforme  à  la  justice ,  et  ne  serait  point  mal  placée. 
Lorsque  la  jeune  personne ,  qu'on  avait  portée  dan» 
un  autre  appartement,  fut  revenue  à  elle-même ^ 
l'empereur  la  fit  entrer  dans  son  cabinet  ^  avec  les 
parens  qui  l'avaient  accompagnée;  il  Ini  remit  pour 
ta  mère  le  bjrevet  d'une  pension  égale  aux  appointe- 
mens  dont  son  père  avait  joui ,  et  dont  la  moitié  était 
vtrenible  twene^daBslecas  oùdleperdnût  sa laè»^ 
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tg.  Le  a3  férrier  1782 ,  le  feu  prit  an  village  de 
Velnines  vers  les  cin a  heures  da  matin.  A  six  heures 
un  quart ,  le  prince  de  Ligne,  et  le  prince  Charles  , 
son  fils ,  passèrent  en  poste  par  cet  endroit ,  qui  est 
sur  la  'route  de  Ligny  à  fiar.  Ayant  aperçu  le  fen  qui 
embrasait  quatre  maisons,  les  princes  descendirent 
de  leur  voiture  ,  se  firent  suivre  de  leurs  gens  et  cou- 
rurent an  lieu  de  Tlncendie.  Ils  virent  ia  désolation 
de  ces  malheureux  paysans,  ordonnèrent  la  meilleurs 
manière  déporter  des  secours  ,  et  S.  E;  remit  an  curé 
▼ingt-denx  louis -d'or  pour  les  pauvres.  Une  femme 
voyant  périr  sa  petite  fortune ,  pleurait  amèrement  ; 
elle  fut  aperçue  du  jeune  prince  Charles,  qui  s'appro- 
cha de  cette  infortunée,  et  n'ayant  point  sur  lui 
d'argent,  lui  donna  sa  montre,  bijou  de  prix.  Si 
quelque  chos^ponvait  ajouter  à  ce  bienfait ,  c'est  la 
uiçon  dont  M.  le  prince  de  Ligne ^  son  père,  ap- 
prouva cette  belle  action.  Il  vit  son  fils  qui  ne  croyait 
pas  être  vu ,  et  lui  dit ,  decet  air  qui  ne  peut  venir 
que  de  la  vraie  satisfiiction  du  cœur  :  ce  Bien , 
Charles!  » 

20*  I^  14  Avril  173a  )  jour  de  la  première  com- 
munion des  jeunes  personnes  de  Chnronne ,  made- 
moiselle le  Camns ,  l'une  des  communiantes ,  âgée  de 
douze  à  treize  ans ,  pria  son  père  de  ia  gratifier  d'une 
rente  viagère  de  trois  cents  livres ,  en  avancement  de 
sa  dot.  Le  père,  étonné ,  lui  représenta  qu'ayant  droit, 
comme  ses  autres  enfans ,  au  partage  de  sa  fo^une , 
il  ne  voyait  point  la  raison  d'une  demande  ae  cette 
nature.  Mademoiselle  le  Camns  insista  les  larmes 
aox  yeux ,  et  d'une  manière  si  touchante ,  que  le  pérè 
se  rendit  à  ses  instances.  A  peine  le  consentement 
fut -il  donné  f  qu'elle  alla  chercher  dans  la  pièce  voi- 
sine une  fi^mme  du  pays ,  qui  venait  de  perdre  son 
mari  par  un  accident  très -funeste ,  et  qui  restait 
chargée  de  hnit  enfans  en  bas  âge  £  liesse  jeta  à  son 
con  )  et  Ini  dit  en  pleurant  :  a  Consolez  tous  ,  mft 
bonne ,  mon  père  vient  de  m'accordor  trois  cents 
livres  de  rente ,  que  je  vous  abandonne  en  entier  ^  A 
qni  Tons  seront  payées  avec  exactitude.  »  Le-  pèreii 
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altendri  autant  que  surpris ,  confirma  la  doUatlefi» 
21  •  Les  dragons  du  régiment  de  Chartres  ,  en  gar« 
nîson  dans  la  yilk  du  iVlans ,  à  la  fin  de  i  y^io ,  ayant 
manifesté ,  tant  de  jour  que  de  nuit ,  leur  zèle  et  leur 
vigilance  pour  la  sûreté  publique ,  la  municipalité  de 
cette  ville  fit  remettre  entre  les  mains  du  comman- 
dant une  somme ,  pour  être  répartie  à  tous  les  soldats 
de  son  corps.  Ces  derniers  acceptent  cette  gratifica- 
tiod  avec  reconnaissance;  mais  aussitôt  ils  délibèrent 
entre  eux  de  la  faire  tourner  au  profit  des  pauvres  ^ 
et  déposent  la  somme  entière  chez  un  curé  de  la  ville, 
en  lui  disant  :  ce  Monsieur,  nous  n^àvons  pas  besoin 
de  cet  argent;  au  moyen  de  notre  solde,  notre  exis- 
tence est  assurée  :  celle  des  pauvres  ne  l'est  pas,  et 
no\is  vous  prions  de  verser  cette  gratification  dans  la 
caisse  destinée  à  secourir  Pindigence.» 

22.  Une  mère  de  famille  se  présente  un  Jour  à 
M«  Maurin  (  de  Boûlogne-sur-Mer)  pour  recevoir  on 
léger  salaire;  elle  était  .enceinte  et  paraissait  mal- 
heureuse. Maurin  la  questionne  sur  son  état ,  sur  le 
nombre  de  ses  enfans ,  son  commerce ,  ses  petits  bé;- 
néfices.  Elle  lui  dit  avoir  emprunté  deux  mille  écus  à 
un  banquier  ;  mais  elle  ajoute  qu^^étant  obligée  de 
payer  à  cet  honnête  homme  vingt- cinq  pour  cent,  elle 
vit  dans  la  détresse,  et  gagne  à  peine  le  pain  de  ses 
enfans.  Peignez -vous,  si  vous  pouvez,  Tétonneroent 
de  celte  femme,  qui  parlait  à  Maurin  pour- la  pre- 
mière ibis,  lorsqu  elle  le  vit  s'emporter  et  vouloir 
qii'elle  remboursât  sur-le-champ  les  deux  mille  écus. 
ce  Ëh  !  monsieur ,  où  voulez  >vons  que  je  trouve  cette 
«pmme  ?  — -  Dans  ma  caisse  !  »  Et  les  six  mille 
francs  sont  comptés  à  Pinstant  même. 

23.  Lors  de  la  prise  de  Worms,  au  mois  d'oc- 
tobre 1*^92  ,  le  général  français  exigea  une, contri- 
bution de  3o,ooo  liv.  Une  pauvre  veuve  ne  pouvait 
payer  sa  contribution  ;  elle  se  désolait.  Deux  cha^* 
seurs  des  volontaires  français  Paperçoivent.  Us  li^i 
demandent  la  cause  de  /son  chagrin.  Elle  la  leur  fait 
connaître.  A  combien ,  lui  disent-ils ,  se  monte  yotie 
part  de  contribution?  A  douze  firancS}  répondit-ellç* 
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Ces  deux  Braves  vont  chez  le  receveur,  le  ques* 
tionnent  j  et  reconnaissant  quMle  leur  avait  dil  juste, 
tirent  douze  francs  de  leur  poche,  et  se  font  don- 
ner, en  son  nom,  un  reçu  qu'ils  lui  remettent 
anssîiôt. 

(Voyez  Avatîce^  Camarade  ^  Don^  Emploi  des 
richesses^  Générosité ^  Jugemens  téméraires ^  Li^ 
héralité^  Reconnaissance,  ) 
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Uo  bon  citoyen  ne  connaît  pat  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  la  patrie.  (Tite-Live.) 

1 .  Aristide  et  Thémistocle  étaient  ennemis  ,  et 
toujours  opposes  dans  radininistralion  de  la  répu- 
blique. Ayant  été  choisis  tous  deux  pour  une  ambas- 
sade importante,  Pintérêt  commun  les  réunit.  Lors- 
qu'ils furent  sortis  des  portes  d'Athènes,  Théniis* 
tocle  dit  à  Aristide  :  a  Laissons  ici  notre  inimitié  ; 
nous  la  reprenarous,  si  vous  voulez  ^  à  notre  re- 
toar.  3» 

a.  D'autres  attribuent  à  Aristide  l'idée  d'un  rac- 
commodement semblable  avec  Thémistocle ,  dans  un 
moment  où  le  danger  de  la  patrie  demandait  en.  effet 
le  sacrifice  de  tout  ressentiment  particulier ,  et  le 
trait  est  plus  vraisemblable  de  la  part  d'un  homme 
que  tous  les  historiens  s'accordent  à  représenter 
comme  le  plus  juste  des  Grecs,  que  de  la  part  de  celui 
qui  .en  fut  le  plus  ambitieux. 

Thémistocle  sachant  que  dans  la  flotte  grecque 
qui  mouillait  à  Salamine  ,  on  songeait  à  éviter  d  en 
venir  aux  mains  avec  celle  de  Xercès ,  roi  dès  Perses, 
fit  donner  avis ,  sons-main  ,  à  ce  monarque,  que  les 
alliés  étant  réunis  dans  le  même  lieu ,  il  lui  serait  fa- 
cile de  les  vaincre  et  de  les  accabler  tous  ensemble  ; 
an  lieu  que ,  s'ils  se  séparaient ,  comme  ils  étaient 
près  de  le  faire  ^  il  manquerait  pour  toujours  uae  si 
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favorable  occasion.  Le  roi  le  crut  ^ et  ^  par  son  ordres  • 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  environna  ,  de  nuit , 
Salamine,  pour  ôter  aux  Grecs  tout  moyen  de  sortir 
de  ce  poste. 

Personne  ne  s'aperçut  que  Parmée  fut  ainsi  en- 
veloppée. Aristide  vint^  la  nuit  même  ,  d'Ëgine  ,  oif 
il  commandait  quelques  troupes  ,  et  traversa  ,  avec 
un  très-grand  danger ,  toute  la  flotte  des  ennemis. 
Quand  il  fut  arrivé  à  la  tente  de  Tbémistçcle,  il  le 
tira  en  particulier  ^  et  lui  parla  de  la  sorte  :  «  Thé^: 
mistoclc,  si  nous  sommes  sages,  nous  renoncerons 
désormais  à  cette  vaine  et  puérile  dissension  qui 
nous  a  divisés  jusqu'ici ,  et ,  par  une  plus  noble  et 
plus  salutaire  émulation,  nous  combattrons  à  l'envi 
à  qui  servira  mieux  la  patrie;  vous,  en  commandanjt 
et  en  faisant  le  devoir  d'un  bon  et  sage  capitaine  ; 
et  moi ,  en  obéissant  et  en  vous  aidant  de  ma  per* 
sonne  et  de  mes  conseils.  »  Il  lui  apprit  ensuite  que 
l'arrLée  était  enveloppée  par  les  vaisseaux  des  PerseSf 
et  l'exborta  fort  à  ne  point  différer  de  donner  le  com- 
bat. Tbémistocle,  étonné  jusqu'à  Pêxcès  d'une  telle 
grandeur  d'âme  et  d'une  si  noble  franchise ,  eut  quel- 
que bonté  de  s'être  laissé  vaincre  par  son  rival  ;  et, 
ne  rougissant  point  d'en  faire  l'aveu ,  promit  bien 
d'imiter  sa  générosité,  et  même ,  s'il  pouvait,  de  la 
surpasser  par  tout  le  reste  de  sa  conduite.  Puis , 
«près  lui  avoir  fait  confidence  de  la  ruse  qu'il  avait 
imaginée  pour  tromper  le  barbare ,  il  le  pria  d*aller 
trouver  Eurybiade ,  généralissime  de  la  flotte ,  et  qui 
s'opposait  fortement  à  la  bataille ,  pour  lai  repné-* 
senter  qu'il  n'y  avait  d'autre  salut  pour  eux ,  que  de  ' 
combattre  par  mer  à  Salamine  ;  ce  qu'il  Et  avec  joie 
et  avec  succès ,  car  il  avait  beaucoup  de  crédit  sur 
l'esprit  de  ce  général. 

3.  Aristide,  injustement  banni  de  son  pays,  par* 
tit  pour  son  exil  en  priant  les  Dieux  de  ne  pas  per- 
mettre qu'il  arrivât  à  sa  patrie  aucun,  accident  qui 
le  fit  regretter.  Peut-être  y  avait- il  dans  ce  souhait 
plus  de  patriotisme  que  de  modestie. 

4*  Dans  une    circonstance    semblable,  RatiL'ns 
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xprima  le  même  Tœu  d'une  manière,  bien  plus  lio- 
Loroble.  Comme  il  obéissait  à  l^injuste  sentence  nui 
e  bannissait  de  Rome  :  «  Ayez  bon  courage  ,  lui 
lit  ciuf  Iqu'un  ;  bientôt  il  s'élèyera  dans  cette  cité 
>erfiae  une  gif  erre  civile  dont  Teflet  infaillible  sera 
9  rappel  de  tous  les  bannis.  — ^  Que  vous  avons-nous 
ait ,  reprit  ce  généreux  citoyen ,  pour  nous  soubaiter 
in  retour  encore  plus  triste  que  notre  exil  ?  x> 

5.  Un  préteur jromain  y  npmipé  Génucius-Cippus, 
lortant  de  la  Tille ,  sentit  tout  à  coup ,  dit- on ,  des 
x>nie8  croître  et  s'élever  sur  son  front.  £tonné  de  ce 
irodige ,  il  en  demanda  l'explication  à  d'babiles  in- 
:erprètes.  «  Vous  serez  roi,  lui  répondit>on ,  si  vous 
-entrez  dans  Rome.  y>  Aussitôt  ce  bon  citoyen,  pré- 
enint  le  bonbeur  de  sa  patrie  à  son  éiévatii>n  parti- 
nlîère  y  se  condamna  à  un  exil  perpétuel ,  pour  lui 
ronsenrer  la  liberté. 


BONHEUR. 

^e  ingeons  point  du  bonbeur  d'un  bomme  avant  sa  der- 
lîère  beure.  (  Solon.  ) 

I .  Sx  le  bonbeur  accompagnait  toujours  le  non- 
roir  on  la  fortune ,  quel  bomme  eftt  été  plus  nen- 
reax  ane  le  calife  Abdoulrabman  !  Telle  uit  cepen*- 
lant  rlnscription  qu'il  fit  graver  sur  sa  touine  : 
jc  Honneurs  ,  ricbesses ,  puissance ,  j'ai  joui  de  tout. 
Bstimé  et  craint  des  princes ,  mes  contemporains , 
la  ont  envié  mon  bonheur,  ils  ont  été  jaloux  de  ma 
gloire,  ils  ont  recbercbé  mon  amitié.  J'ai,  dans  le 
:ours  de  ma  vie,  exactement  marqué  tous  les  jours 
)à  j'ai  goûté  un  plaisir  pur  et  sans  n\élange  ,  et  dans 
in  règne  de  cinauante  années ,  je  n'en  ai  compté  que 
[UAtorze.  w  —  (J'est  encore  plus  que  n'en  compta  le 
ïatriarcbe  Jacob ,  à  qui  Pbaraon  demanda  quel  âge 
1  avait,  a  J'ai  cent  trente  ans ,  dit  le  vieillard ,  et 
lana  ce  long  pèlerinage  ,  je  n'ai  pas  compté  un  jour 
le  bonbeur.  » 

^  Voyez  Bienfaisance^  Pouvoir  suprême.) 
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BONHOMIE. 

Distinguez  vous  toujours  par  un  esprit  affable^ 
Liant ,  rioux  y  préveuant  ;  saclicz  que  la  fie'ité  ■. 
Est  l'uidinarre  effet  d'un  éclat  emprunté. 

(  Destouc^ss*  } 

I  •  Le  fameux  général  des  Acléens ,  le  brave  et 
savant  Fliîlopœmen  ,  se  troavant  dans  line  lon^gadé^ 
avant  qne  son  armée  arrivât ,  fut  pris  par  une  femme 

Ï>Qur  un  valet ,  à  cause  de  sa  figure  désagréable.  Elfe  j: 
'invita  à  fendre  du  bois ,  ce  quMl  fit  sans  balancer,  f 
Ses  ojfficiers  arrivant ,  et  Payant  aperçu  :  ce  AU  !  sei*  ^ 
gneur,  que  faites-vous  là?  —  Je  paye  l'intérêt  de  ma  * 
mauvaise  mine.  »  ** 

2.  Le  maréclial  de  Turenne ,  se  promenant  HA  ** 
jour  seul  sur  les  boulevards  de  Paris ,  sans  suite  et  \ 
sans  aucune  marque  de  distinction ,  vit  une  compa*  ^! 
gnie  d'artisans  qui  s'amusaient  à  jouer  à  la  boule,  j' 
Une  contestation  s'étant  élevée  entre  eux  au  sujet  ^' 
d'un  coup  qui  paraissait  difficile  à  décider,  ils  appe-  -| 
lèrent  sans  façon  Turenne,  et  lui  demandèrent  de  ju-  ^ 
ger  le  coup.  Le  vicomte,  avec  sa  canne ,  mesure  les  ^ 
distances ,  et  juge  en  faveur  de  l'un  d'eux.  Celui  qu'il  'î^ 
avait  condamné  se  facbe  et  lui  dit  même  quelques  *i 
injures.  Turenne ,  sans  faire  paraître  la  moindre  émo-  ^ 
tion ,  et  croyant  avoir  pu  se  tromper ,  se  met  bonne-  ^< 
ment  en  devoir  de  mesurer  une  seconde  fois ,  lorir  ^i 
qu'il  est  abordé  par  quelques  officiers  qui  le  cber*  H 
chaîent.  Le  terme  de  2>^7z.s&/^;2ez//' qu'ils  lui  adressent  *k 
ouvre  les  yeux  des  joueurs;  l'artisan  qui  l'avait  in-  "^i 
jurié  se  jette  à  ses  genoux,  .pour  lui  demander  par-  ^\ 
don.  ce  Mou  ami,  lui  dit  simplement  le  béros«ek^t 
s'en  allant ,  vous  avez  eu  tort  de  croire  que  je  vou-  \ 
lusse  vous  tromper.  »  *i 

■   ^'ï 

■        )     : 
1 

/■ 
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BONNE  FOI. 

La  bonne  foi  est  l'âme  et  lelîen  de  la  socîéfé. 

(TlTE-LlVE.  ) 

I  •  trEiiOir  )  roi  de  Syracuse ,  se  piquait  dWe  bonne 
(bi  à  réprenve  de  tout.  Ayant  besoin  d^argent ,  pour 
«ne  expédition  qu'il  méditait ,  il  s'adressa  au  peuple 
pour  en  tirer  une  contribution  suffisante. Mais,  voyant 
que  les  Syracusains  avaient  peine  à  prendre  sur  eux 
cette  dépense,  il  dit  que  ce  qu'il  leur  demandait 
n^était  ^'un  emprunt ,  et  qu'il  s'engageait  à  le  leur 
rendre  aussitôt  après  la  guerre.  Dans  l'instant,  les 
tonunes  lui  furent  fournies  ;  et  il  les  rendit  exacte- 
ment au  temps  marqué.  Quelle  ressource' pour  l'Etat, 
qu'une  telle  équité  f  Quel  malLeur  et  quel  aveugle- 
ment d'y  donner  la  plus  légère  atteinte  ! 

2.  Régulus,  prisonnier  cbez  les  Carthaginois,  est 
euToyé,  tor  parole,  à  Rome,  avec  des  ambassa- 
deurs ,  pour  négocier  l'échange  des  prisonniers.  Les 
Carthaginois  comptaient  qu'il  prouterait  de  cette 
occasion  pour  accélérer  le  traité  de  paix  et  se  procu- 
fer  la  liberté;  mais  ils  ne  connaissaient  point  Aégu- 
Ins.  Ce  généreux  citoyen  représente  aux  Romains, 
que  dans  l'échange  proposé  tout  l'avantage  serait  du 
côté  des  ennemis ,  dontles  plus  braves  officiers  étaient 
détenus  à  Rome  ;  au  lieu  que  les  prisonniers  Ro- 
BuJns  étaient ,  la  plupart ,  des  vieillards  ou  des 
lâches  dont  on  ne  pouvait  espérer  aucun  service  :  il 
parla  enfin  avec  tant  de  force  ,  que  malgré  l'opposi- 
tion de  plusieurs  sénateurs ,  qui  croyaient  ne  pouvoir 
acheter  trop  cher  la  conservation  d'un  citoyen  tel  que 
Réguliu  j  il  fit  résoudre  la  continuation  de  la  guerre  ; 
et  sans  vouloir  entrer  dans  sa  maison,  ni  voir  sa 
fismme  et  ses  enfans ,  de  peur  d'être  attendri  par  leurs 
larmes ,  il  retourna  à  Carthage  pour  dégager  sa  pa- 
role. 11  y  périt  au  milieu  des  plus  cruels  supplices. 

3*  Marins  I  arrivé  d^Afrique  où  il  avait  essuyé  les 
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BONHOMIE. 

Distinguez  VOUS  toujours  par  un  esprit  affable^ 

Liant ,  rioux  y  prévepaut  ;  sachez  que  la  fieité   ,  --* 

Est  l'uidinarre  effet  d'un  éclat  emprunté. 

(Dkstouche»*  )  l 

1 .  Le  fameux  général  des  Acléens ,  le  brave  et 
savant  Fliîlopœmen  ,  se  troavant  dans  dne  bon^rgade^ 
avant  qne  son  armée  arrivât ,  fut  pris  par  une  femme 

Ï>Qur  un  valet ,  à  cause  de  sa  figure  désagréable.  Elle  ] 
'Invita  à  fendre  du  bois ,  ce  quMl  fit  sans  balancer,  l 
Ses  ojfficiers  arrivant ,  et  Payant  aperçu  :  a  AU  !  sei-  \ 
gneur )  que  faites- vous  là?  —  Je  paye  l'intérêt  de  ma  ' 
mauvaise  mine.  »  ^' 

2.  Le  maréclial  de  Turenne ,  se  promenant  un-] 
jour  seul  sur  les  boulevards  de  Paris ,  sans  suite  et  l 
sans  aucune  marque  de  distinction ,  vit  une  compa-  ' 
gnie  d'artisans  qui  s'amusaient  à  jouer  à  la  boule.  ] 
Une  contestation  s'étant  élevée  entre  eux  au  sujet   ' 
d'un  coup  qui  paraissait  difficile  à  décider ,  ils  appe-  *] 
lèrent  sans  façon  Turenne^  et  lui  demandèrent  de  ju-    ' 
ger  le  coup.  Le  vicomte,  avec  sa  canne ,  mesure  les  ' 
distances ,  et  juge  en  faveur  de  l'un  d'eux.  Celui  qu'il 
avait  condamné  se  facbe  et  lui  dit  même  quelques 
injures.  Turenne ,  sans  faire  paraître  la  moindre  émo- 
tion ,  et  croyant  avoir  pu  se  tromper ,  se  met  bonne-   ' 
ment  en  devoir  de  mesurer  une  seconde  foîs^  lors*-    ' 
qu'il  est  abordé  par  quelques  officiers  qui  le  cber-  ' 
chaîent.  Le  terme  de  Monseigneur  qu'ils  lui  adressent  * 
ouvre  les  yeux  des  joueurs  \  l'artisan  <|ui  l'avait  in- 
jurié se  jette  à  ses  genoux ,  .pour  lui  demander  par- 
don, ce  Mou  ami,  lui  dit  simplement  le  béros«  en  ' 
s'en  allant ,  vous  avez  eu  tort  de  croire  que  je  vou- 
lusse vous  tromper.  » 
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BONNE  FOI. 

La  bonne  foi  est  l'âme  et  le  lien  de  la  socîéfé. 

(TlTE-LlVE.  ) 

I .  trELOir  )  roi  de  Syracuse ,  se  piquait  d'une  bonne 
(bi  à  PépreuYe  de  tout.  Ayant  besoin  d'argent ,  pour 
me  expédition  qu'il  méditait ,  il  s'adressa  au  peuple 
pour  en  tirer  une  contribution  suflisante.Mais,  voyant 


rendre  aussitdt  après  la  guerre.  Dans  l'instant,  les 
tonunes  lui  furent  fournies  ;  et  il  les  rendit  exacte- 
ment au  temps  marqué.  Quelle  ressource' pour  l'Etat, 
|n'une  telle  équité  .'  Quel  malLeur  et  quel  aveugle- 
nent  d'y  donner  la  plus  légère  atteinte  ! 

2.  Régulus,  prisonnier  chez  les  Carthaginois,  est 
snToyé,  sur  parole ,  à  Rome,  avec  des  ainbassa- 
lears  ,  pour  négocier  l'échange  des  prisonniers.  Les 
[Carthaginois  comptaient  qu'il  prouterait  de  cette 
>Ccasion  pour  accélérer  le  traité  de  paix  et  se  procu- 
«r  la  liberté}  mais  ils  ne  connaissaient  point  Aégu- 
ns.  Ce  généreux  citoyen  représente  aux  Romains  y 
[ne  dans  l'échange  proposé  t«mt  l'avantage  serait  du 
^té  des  ennemis ,  dontles  plus  braves  ofificiers  étaient 
létenns  à  Rome  ;  au  lieu  que  les  prisonniers  Ro- 
nains  étaient ,  la  plupart ,  des  vieillards  ou  des 
âches  dont  on  ne  pouvait  espérer  aucun  service  :  il 
Mirla  enfin  avec  tant  de  force  ,  que  malgré  l'opposi- 
iion  de  plusieurs  sénateurs,  qui  croyaient  ne  pouvoir 
icheter  trop  cher  la  conservation  d'un  citoyen  tel  que 
S.égiilns  y  il  fit  résoudre  la  continuation  de  la  guerre  ; 
»t  sans  vouloir  entrer  dans  sa  maison,  ni  voir  sa 
êmme  et  ses  enfans ,  de  peur  d'être  attendri  par  leurs 
armes ,  il  retourna  à  Carthage  pour  dégager  sa  pa- 
'ole.  11  y  périt  an  milieu  des  plus  cruels  supplices. 

3*  Miuriusi  arrivé  d'Afrique  où  il  avait  essuyé  les 
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derniers  malheurs ,  étant  venu,  comme  un  miséralile 
fngitif ,  se  réfugier  auprès  du  consul  Cinna,  qui ,  ac- 
compagné de  Sertorius  ,  soutenait  la  guerre  civile  en 
Italie ,  Sertorius  conseilla  à  Cinna  de  ne  pas  recevoir 
un  homme  tel  ([ue  ce  capitaine ,  qui  n^était  propre 
qu'à  ruiner  leurs  affaires  par  ses  cruautés  et  ses  vio- 
lences ,  et  qui  voudrait  avoir  dans  l'armée  la  princir 
pale  autorité*  Cinna  lui  répondit  crue  ses  raisons 
étaient  très*bonnes  ;  mais  qu'il  avait  nonte  de  reje- 
ter Marins^  après  l'avoir  appelé  lui-même  ,  et  rflToir 
sollicité  de  venir  dans  son  armée.  Sertorius ,  Pinter- 
rompant  alors  ,•  lui  fit  cette  admirable  réponse  :  <t  Je 
croyais  que  Marins  était  venu  de  son  propre  moiH 
vement  en  Italie  ;  c'est  pourquoi ,  dans  le  conseil 
que  je  vous  donnais ,  je  n'avais  égard  qu'à  ce  qui  me 

Î>araissait  utile.  Mais,  puisque  c'est  vous-même  qui 
'avez  fait  venir,  il  ne  vous  est  pas  même  permis  de 
délibérer.  Le  seul  parti  qui  vous  reste,  c'est  de  le 
recevoir  :  la  bonne  foi  ne  souffre  ni  raîsonnemeni 
ni  incertitude.  y> 

.  4-  S.  Louis ,  prisonnier  des  Sarrasins ,  était  con- 
venu avec  ces  infidèles  de  leur  payei^  deux  cent  mille 
livres  pour  sa  rançon.  Phibppe  de  Montfort  fut 
chargé  de  compter  cette  somme  aux  vainqueurs.Maii 
il  eut  l'adresse  de  les  tromper^  en  leur  retenant  dix 
mille  livres  ^  et ,  charmé  d'une  fourberie  qui  pouvait 
être  fort  avantageuse  dans  l'état  de  disette  où  se  trou- 
vait l'armée,  il  vint  en  instruire  le  roi.  Le  religieux 
monarque ,  pénétré  d'indignation  aux  paroles  du 
comte ,  lui  £t  une  juste  et  sévère  réprimande  de  cette 
nction  qu'il  appelait  perfidie ,  et  lui  commanda  de 
la  réparer  à  l'instant,  a  Non ,  ^lit-il ,  malgré  le 
danger  où  sont  exposéi  mes  jours  à  toute  heure ,  je 
ne  partirai  point  que  les  deux  cent  mille  livres  ne 
soient  payées.  Quel  triomphe  pour  les  infidèles ,  do 
voir  un  roi  chrétien  perfide  et  parjure  !  « 

5.  Ce  fat  par  la  perfidie  de  Ferdinand,  roi  d*£s- 
pagne,  que  Louis  IlII  perdit  le  royaume  dé  Naples. 
C'est  à  ce  sujet  que  ce  roi  honnête  homme  ,  disait  ; 
«  .J'aime  mieux  avoir  perdu  on  royaume  que  je  saurai 
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bien  reconquérir  que  Plionneur  qui  ne  peut  se  re- 
conyrer.  » 

6.  Saint-Lea ,  général  des  armées  catholiques  en 
Sflintonge ,  avait  permis  à  Agrippa  d'Aubi'gné ,  son 
prisonnier,  d'aller  passer  quelques  jours  à  la  Ro- 
chelle ,  sur  sa  parole.  A  peine  était-il  sorti ,  que 
Saint-Leu  reçut  ordre  de  le  transférer  à  Bordeaux  , 
bien  lié  et  bien  gardé.  Saiut-Leu,  qui  Pavait  fait 
a^vertir  secrètement  de  ne  pas  revenir ,  nit  très-étonué 
et  très-iâcbé  de  le  voir  arriver.  «  Monsieur ,  lui  dît 
d'Attbigné ,  je  viens  me  remettre  entre  vos  mains , 
conformément  à  la  parole  que  je  vous  en  avais  don- 
née ii  et  parce  que  drailleurs ,  si  je  ne  Pavais  pas  te- 
nue, je  vous  aurais  compromis  avec  une  cour  soup- 
çonneuse et  cruelle.  Je  sais  que  ma  mort  y  est  réso- 
lue. Mes  ennemis  satisferont  leur  haine  :  j'aurai 
satisfait  k  ce  que  je  devais  à  Phouneur  et  à  la  recon- 
naissance. » 

7.  Le$  Hollandais  avaient  formé  un  établissement 
considérable  dans  Pile  Formose.  Le  chinois  Coxinga 
arme,  en  1662 ,  pour  les  en  chasser,  et  prend  à  la 
descente  ,  Hambroeck  leur  ministre ,  qui  est  choisi 
entre  les  prisonniers  pour  aller  au  fort  de  Zélande 
déterminer  les  assiégés  à  capituler*  Incapable  de 
déguiser  ses  sentiuiens ,  il  les  exhorte  an  contraire 
à  tenir  .ferme,  et  leur  prouve  qu'avec  beaucoup  de 
Constance  ils  forceront  Pennemi  à  se  retirer.  La  gar- 
nison ,  qui  ne  doutait  pas  que  cet  homme  généreux , 
de  retour  au  camp ,  ne  fût  massacré ,  fait  les  plus 
jgrands  efforts  pour  le  retenir;  ces  instapces  sont 
tendrement  appuyées  par  deux  de  ses  £lles  qui  étaient 
dans  la  place,  ce  J'ai  promis,  dit-il,  d'aller  re- 
prendre mes  £bts  ]  il  faut  dégager  ma  parole  ^  jamais 
on  ne  reprochei^  à  ma  mémoire  que  ,  pour  mettre 
mes  jouis  à  couvert ,  j'aie  appesanti  le  joug ,  et  peut- 
être  *causé  la  mort  des  compagnons  de  mon  infor* 
lune.  »  Après  ces  mots  il  reprend ,  accompagné  de 
sa  seule  vertu ,  le  chemin  du  camp  chinois. 

8.  Turenne  mettait  un  noble  orgueil  à  tenir  ses 
engagemèns.  'Après  qu'il  eut  embrassé  la  religion 
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caLtliolîqiie  9  ëtant  allé  un  jour  à  confesse,  le  prétiv 
lui  demanda  s^il  n'était  pas  retombé  dans  une  faute 
qui  lui  avait  été  familière  avant  sa  conversion,  oc  Je 
n^ai  jamais  manqué  de  parole  aux  kommes ,  répondit 
le  vicomte  ;  en  manquerais-je  à  Dieu?  » 

9.  Le  père  de  Laurière ,  franciscain,  ayant  été 
pris  par  les  Indiens ,  avec  plusieurs  ofBciei*8  portugais, 
demanda  q^u'on  le  laissât  partir  pour  aller  traiter  de 
rechange  des  prisonniers..  Le  roi  de  Caïubaie ,  pa- 
raissant craindre  qu'il  ne  revint  pas  ,  le  religieux  dé- 
taclia  son  cordon ,  et  le  lui  mit  en  main ,  comme  le 
gage  le  plus  assuré  de  sa  foi.  Sur  cela  seul  on  le  laissa 
partir,  oa  négociation  ayant  été  infructueuse ,  il  re- 
vint dans  les  fers.  Le  roi  fut  si  frappé  de  cette  fidé- 
lité, et  il  conçut  une  si  liante  opinion  dW  peuple 
qtti  produisait  des  hommes  capables  dW  tel  acte  de 
vertu ,  qu'il  renvoya  tous  les  prisonniers  sans  rançon. 

10.  Des  flibustiers  s'étant  engagés  à  escorter, 
pour  une  somme ,  un  vaisseau  espagnol  richement 
chargé ,  Pun  d'eux  proposa  à  ses  camarades  de  faire 
tout  d'un  coup  leur  fortune  en  s'err.parant  du  bâti- 
ment. Ces  hommes  intrépides  délibérèrent  sur  une 

Ï pareille  proposition  ,  et  le  résultat  fut  que  celui  qui 
'avait  faite  serait  jeté  sur  la  première  côte  qui  se  pré- 
senterait, comme  indigne  d'être  du  nombi'e  des  braves 
qui  composaient  l'escorte. 

11.  tJn  homme  condamné ,  pour  vol  domestique, 
à  $tre  pendu  dans  le  village  de  la  Marche ,  du  ressort 
de  Bar- sur- Aube ,  fut  remis  entre  les  mains  de  quatre 
archers ,  pour  être  conduit  à  Paris ,  par  appeï  ae  son 
jugement.  Sur  la  route,  il  trouva  le  moyen  de.se 
d'érober  à  la  vigilance  de  ses  gardes ,  qui ,  quelques 
recherches  qu'ils  fissent,  ne  purent  découvrir  le  lico 
de  sa  retraite.  Les  archers ,  arrivés  à  Paris  sans  leur 
prisonnier,  sont  écroués  à  la  requête  du  procureur- 
général  ,  qui  les  en  rendait  responsables.  On  allait  ' 
travailler  à  leur  procès ,  lorsque  le  criminel,  ne  poB«-  7 
vant  étouffer  les  remords  de' sa  conscience,  se  déter- 
mine à  les  délivrer  aux  dépens  de  sa  vie  ,  et ,  pour    ] 
cet  effet ,  à  Tenir  se  constituer  dans  les  prisons  de  la  / 
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Ctpîtale.  Qtiûnd  il  fut  à  la  porte  Saint- Antoine ,  il 
demanda  le  chemin vde  la  Conciergerie  :  il  se  présenTa 
enfin  au  guichetier  ^  qui  lui  refusa  Tenirée ,  et  le 
traita  d'insensé  ^  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  d^u- 
gement  rendu  contre  lui.  Alors  ce  malheureux  lui 
déclara  la  nature  de  son  crime,  et  la  manière  dofit 
il  s'était  tiré  d'entre  les  mains  de  ses  gardes.  Sur^He  ^ 
déposition",  et  sur  la  preuve  parlante  de  son  évasion , 
on  lui  fit  la  grâce  àp  l'emprisonner  ;  et  les  archers  loi 
ayajat  été  confrontés,  il  avoua  topt  son  délit,  et  fut 
reconnu  pour  Thomme  qui  leur  avait  échappé.  Celle 
action  da  probité,  d'autant  ^lus  étonnante  qu'elle 
partait  d'nn  homme  qui  devait  en  paraître  inca- 
pable, fnt  rapportée  au  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume.  £lle  toucha  ce  grand  prince,  qui  dohna 
la  grâce  du  criminel ,  et  une  somme  d^argcfut  pour 
Ini'&ire  reprendre  le  chemin  de  son  pays. 

12.  £n  1763,  un  Anglais,  nommé  Guillaume 
Orrebow,  fut  condamné  à  mort  avec  quinze  autres 
coupables.  La  veille  du  jour  de  l'exécution  ,  il  eut 
enrîe  de  voif  sa  femme,  et  de  lui  faire  ses  adieux  II 
avait  de  l'argent  :  il  fit  venir  du  vin ,  et  invita  le  geô- 
lier à  boire  avec  lui.  Quand  il  l'eut  à  demi  enivré ,  il 
lui  expliqua  ses  désirs  ;  lui  demanda  la  permission 
de  sortir  pendant  deux  heures,  s'en^ageant  à  revenir 
aussitôt ,  par  les  sermens  les  plus  forts.  Le  geôlier, 
ëcUaufTépar  le  vin,  incapable  de  réfléchir,  pénétré 
de  reconnaissance^  pour  celui  q^ui  l'avait  si  bien  ré- 
galé', osa  compter  sur  sa  parole.  Les  portes  furent 
ouvertes.  Orrebovr  vole  chez  son  épouse ,  qui ,  très- 
surprise  de  le  voir,  ne  manque  pas  de  l'exhorter  à 
profiter  de  la  circonstance*  Mais  Orrebow  rappelle 
•a  parole ,  et  atteste  la  sainteté  du  serment.  Tout  ce 
iju^il  se  permet ,  c'est  de  passer  la  nuit  avec  elle.  Le 
geôlier  ayant,  par  le  sommeil,  dissipé  les  illusions 
bachiques ,  et  ne  voyant  pas  revenir  s6n  prisonnier , 
était  dans  une  inquiétude  mortelle.  L'heure  de  l'exé* 
cution  approche.  Les  charriots  sont  arrivés.  Il  devait  ' 
y  avoir  seize  criminels  :  on  n'en  trouve  plus  que 
quinze.   On  interroge  le  geôlier  ,    qui  raconte  sa 

5- 
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càtlioHque  9  ëtant  allé  un  jour  à  confesse,  le  prétrv 
lui  demanda  s^il  n'était  pas  retombé  dans  une  faute 
qui  lui  avait  été  familière  avant  sa  conversion,  ce  Je 
n^ai  jamais  manqué  de  parole  aux  kommes ,  répondit 
le  vicomte  ;  en  manquerais-je  à  Dieu?  » 

9.  Le  père  de  Laurière ,  franciscain,  ayant  été 
pris  par  ks  Indiens ,  avec  plusieurs  o£Bciei*8  portugais, 
demanda  qu'on  le  laissât  partir  pour  aller  traiter  de 
l'échange  des  prisonniers..  Le  roi  de  Cambaie ,  pa- 
raissant craindre  qu'il  ne  revînt  pas  ,  le  religieux  dé- 
taclia  son  cordon ,  et  le  lui  mit  en  main ,  comme  le 
gage  le  plus  assuré  de  sa  foi.  Sur  cela  seul  on  le  laissa 
partir,  oa  négociation  ayant  été  infructueuse ,  il  re- 
vint dans  les  fers.  Le  roi  fut  si  frappé  de  cette  fidé- 
lité ,  et  il  conçut  une  si  liaute  opinion  d'an  peuple 
qui  produisait  des  hommes  capables  d'un  tel  acte  de 
vertu ,  qu'il  renvoya  tous  les  prisonniers  sans  rançon. 

10.  Des  flibustiers  s'étant  engagés  à  escorter, 
pour  une  somme  ,  un  vaisseau  espagnol  richement 
chargé ,  l'un  d'eux  proposa  à  ses  camarades  de  faire 
tout  d'un  coup  leur  fortune  en  s'emparant  du  bâti- 
ment. Ces  hommes  intrépides  délibérèrent  sur  une 

Ï pareille  proposition  ,  et  le  résultat  fut  que  celui  qui 
'avait  faite  serait  jeté  sur  la  première  côte  qui  se  pré- 
senterait, comme  indigne  d'être  du  nombre  des  braves 
qui  composaient  l'escorte. 

11.  tJn  homme  condamné',  pour  vol  domestique, 
à  ^tre  pendu  dans  le  village  de  la  Marche ,  du  ressort 
de  Bar-sur- Aube ,  fut  remis  entre  les  mains  de  quati» 
archers,  pour  être  conduit  à  Paris,  par  appeï  ae  son 
jugement.  Sur  la  route,  il  trouva  le  moyen  de.se 
d'érober  à  la  vigilance  de  ses  gardes ,  qui ,  quelques 
recherches  qu'ils  fissent,  ne  purent  découvrir  le  lien 
de  sa  retraite.  Les  archers ,  arrivés  à  Paris  sans  leur 
prisonnier,  Stont  écroués  à  la  requête  du  procureur- 
général  ,  qui  les  en  rendait  responsables.  On  allait 
travailler  à  leur  procès ,  lorsque  le  criminel,  ne  poB«- 
vant  étouffer  les  remords  de' sa  conscience,  se  déter- 
mine à  les  délivrer  aux  dépens  de  sa  vie  ,  et ,  pour 
cet  effet,  à  Tenir  se  constituer  dans  les  prisons  de  la 


BOÎ^NE  FOI.  97 

Ctpîlale.  Qtiûnd  il  fut  à  la  porte  Saînt-Anloîno ,  il 
demanJa  le  cheminvde  la  Conciergerie  :  il  se  présenta 
enfin  au  guichetier ,  qui  lui  reliisa  Teutrée ,  et  le 
traita  dMnsensé^  attendu  qu^il  n^  avait  pas  d^^jn- 
gement  rendu  contre  lui.  Alors  ce  uiallicuroux  lui 
déclara  la  nature  de  son  crime,  et  la  manière  dofit 
il  s'était  tiré  dWtre  les  mains  de  ses  gardes.  Sur^Ue 
déposition  9  et  sur  la  preuve  parlante  de  son  évasion , 
on  lui  fit  la  grâce  àp  Temprisonncr  ;  et  les  archers  loi 
ayant  été  confrontés,  il  avoua  topt  son  délit ,  et  fut 
reconnu  pour  Thomme  qui  leur  avait  échnppé.  Celle 
action  de  probité,  d'autant 'plus  étonnante  qu'elle 
partait  d'nn  homme  qui  devait  en  paraître  inca- 
pable,  fut  rapportée  au  duc  d'Orléans,  n!'gent  du 
ropunie.  £ile  toucha  ce  grand  prince,  qui  donna 
la  grâce  dn  criminel ,  et  une  somme  d'argent  pour 
lui  làire  reprendre  le  chemin  de  son  pays. 

12.  £n  1763,  un  Anglais,  nommé  Guillaume 
Orrebow,  fut  condamné  à  mort  avec  quinze  autres 
conp<ibles.  La  veille  du  jour  de  l'exécution  ,  il  eut 
rnne  de  voif  sa  femme ,  et  de  lui  faire  ses  adieux  II 
avait  de  l'argent  :  il  fit  venir  du  vin ,  et  invita  le  geô- 
lier à  boire  avec  lui.  Quand  il  l'eut  à  demi  enivré ,  il 
lui  expliqua  ses  désirs  ;  lui  demanda  la  permission 
de  sortir  pendant  deux  heures,  s'engageant  à  revenir 
aussitôt ,  par  les  sermens  les  plus  forts.  Le  geôlier, 
écliauflëpar  le  vin,  incapable  de  réfléchir,  |)énétré 
de  reconnaissance^  pour  celui  q^ui  l'avait  si  bien  ré- 
i;alé'9  osa  compter  sur  sa  parole.  Les  portes  furent 
ouTertes.  Orrebow  vole  chez  son  épouse ,  qui ,  très- 
snrprise  de  le  voir,  ne  manque  pas  de  Texhorter  à 
profiter  de  la  circonstance*  Mais  Orrebow  rappelle 
ta  parole ,  el  atteste  la  sainteté  du  serment.  Tout  ce 
qu'il  se  permet ,  c'est  de  passer  la  nuit  avec  elle.  Le 
ceolier  ayant,  par  le  sommeil,  dissipé  les  illusions 
bachiques ,  et  ne  voyant  pas  revenir  son  prisonnier , 
ht  était  dans  une  inquiétude  mortelle.  L'heure  de  l'exé* 
i\  cntion  approche.  Les  charriots  sont  arrivés.  Il  devait 
3i|  y  avoir  seize  criminels  :  on  n'en  trouve  plus  que 
U  -  cniinze*   On  interroge  le  geôlier  ,    qui  raconte  sa 
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triste  aventure.  On  se  moque  de  sa  confiance.  L^afa 
faire  étant  de  conséquence,  on  le  fait  monter  dans 
le  cliarriot  à  la  place  du  coupable  ^  et  Ton  part  pour 
Tyburn.  Orrebow  s'était  oublié  dans  les  bras  de  sa 
femme.  Il  dormait  profondément.  Il  se  réveille  enfin, 
s'informe  de  l'heure.  Apprenant  qu'il  est  tard  ,  ihse 
liâle  de  s'babiller ,  court  à  la  prison.  On  était  déjà  ^ 
parti.  Il  prend  le  chemin  de  Tyburn  ^  rencontre  en- 
fin les  charriots  ;  s'approche ,  hors  d'haleine  ,  de  ce- 
lui où  est  le  geôlier  :  «  Descendez ,  lui  dit-il  ]  vous 
avez  tenu  ma  place  assez  long-temps  :jé^ viens  la  re- 
prendre. Si  l'on  ne  sr'était  pas  tant  pressé  de  partir, 
vous  n'auriez  pas  eu  la  peine  de  venir  jusqu'ici;  et 
jnoi  je  ne  me  serais  point  fatigué  en  courant  pour 
vous  rejoindre,  yy  II  monte,  en  disant  ces  mots; 
s'assied ,  reprend  haleine ,  remercie  encore  le  geô- 
lier ,  et  se  plaint  amèrement  de  ce  qu'on  l'a  cru  ca- 
pable de  manquer  à  sa  parole.  L'histoire  ne  dit  pas 
si  celte  bonne  foi  héroïque  lui  valut  sa  grâce. 

i3.  Un  chirurgien-major  d'un  des  corps  de  Par* 
mée  française  dans  la  campagne  de  ibib  ,  le  sieur 
Thomassin ,  actuellement  (en  mars  1 8i 8)  à  Auxonne, 
vient  de  s'y  faire  remarquer  par  un  trait  de  probité, 
toujours  honorable ,  quoique  l'auteur  n'y  ait  yn  que 
le  simple  accomplissement  d'un  devoir.  ^ 

Il  fit  à  la  malheureuse  affaire  de  Waterloo  la  ren- 
contre d^un  major  hollandais,  prisonnier  et  blessé 
grièvement ,  et  qui ,  d'après  cette  circonstance ,  cou- 
rait risque  d'être  dépouillé/  Le  brave  Français  prenj 
cet  officier  sous  sa  protection  et  lui  fait  cdministrer    , 
^ies  secours.  Celui-ci  détache  alors  sa  ceinture ,  q^i    > 
contenait  en  or  et  billets  une  valeur  de  1 00,000  fir. 
ce  Elle  est  à  vous  ,  dit-il ,  si  je  meurs  :  si  j'en  revient   ^ 
vous  me  la  rendrez,  s?    . 

Bientôt  séparés  par  les  événemens ,  le^Bêlge  et  le  . 
Français  se  perdent  de  vue.  Cependant  le  dernier ,  , 
qui  n'avait  confié  à  personne  le  secret  du  dépôt  qu'il  f 
avait  reçu ,  faisait  des  recherches ,  qui  furent  long-  ^ 
temps  infructueuses.  Enfin ,  un  de  ces  jours,  un  né-  . 
gociaut  reçoit  sur  lui,  de  Hollande,  une  traite  de    ' 
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100,000  fr. ,  et ,  tout  étonné ,  vient  lui  demander 
s'il  compte  y  faire  honneur^  la  réponse  affirmative 
da  brave  Thomassin  ,  qui  faisait  alors  une  partie  de 
billard  ,  ne  diminue  pas  sa  surprise.  Mais  bien  lot 
toHt  sV'xpliqae.  Le  dépositaire  jouit  de  la  satisfaction 
de  justifier  la  confiance  de  l'officier  belge ,  et  tout 
le  monde  s'empresse  d'applaudir  à  l'extrême  délica* 
iesse  de  ses  procédés  à  l'égard  de  l'étranger. 
{\ojezlntégnié y  Probité,)  , 
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fîciireax  celui  dont  les  bons  muts  ne  d^'notent  point  le 
niéclifiiut  e«pritl  (C.  S.  Des  R.  ) 

1.  Ne  serais  tu  pas  content,  disait  Alexandre  à 
Cratès ,  si  je  rétablissais  les  murs  de  Tbèhes  ,  ta  pa- 
trie? —  Je  t'en  dispense ,  reprit  le  pliîlosophe ,  à' 
moins  dé  me  garantir  qu'un  autre  Alexandre  ne 
viendra  pas  une  seconde  lois  les  renverser. 

2.  Henri  VIII  envoyait  à  François  ler ,  en  qnalil^, 
d'ambassadeur  ,  un  évéque  anglais ,  bomme  d'esprit. 
Entr'autres  instructions ,  il  lui  ordonnait  de  tenir 
au  roi  trèscbrétien  quelques  propos  fiers  et  mena« 
çans ,  dont  il  lui  dictait  les  termes^  afin  qu'ilipe  les 
altérât  pas.  Le  prélat  sentît  tout  le  risque  qu'ilaTlait 
courir,  et  cbercnait  des  raisons  pour  se  dispenser  du 
dangereux  bonneur  que  lui  voulait  faire  son  maître. 
«  TSe  craignez  rien ,  lui  dit  le  roi ,  qui  soupçonnait  le 
motif  de  ses  excuses  :  j'ai  ici  bien  des  têtes  françaises 
en  mon  pouvoir ,  et  si  le  roi  de  France  vous  faisait 
mourir,  il  n'y  en  a  pas  une  que  je  ne  fisse  abattre. 
—  Je  le  crois ,  Ske  ,  répondit  l'évêque  5  mais  votre 
majesté  me  permettrait- elle  une  observation?  — ^ 
Quelle?  demanda  le  roi.  —  C'est  que  ,  de  toutes  ces 
têtes  qui  doivent  mf  venger ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
TÎnt  aussi  bien  sur-  mes  épaules  que  la  mienne.  » 

3.  Le  baron  des  Adrets,  tour  à  tour  calviniste 
cruel  et  catbolique  sanguinaire,  se  jouait  avec  la?  plus 

5*^ 
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atroce  inliumanilé  de  la  vie  des  malheureux  prison^ 
niers  qui  tombaient'  entre  ses  mains.  Ayant ,  dans 
lexours  de  ses  barbares  expéditions  ,  pris,  en  15(^2^ 
le   fort  de  Maubrisson ,  dans  le  Forez ,  il  fit  d'a- 
bord  couper  la  tî^te  aux  plus  distingués  de  ceux  qui 
l'avaient   défendu.   Après   dîner,    il  fit  inonter  les 
autres  sur  une  tour  très-élevée,  et  se  faisait  un  amu- 
sentent  de  les  obliger  à  se  précipiter.  L'un  d'eux  eut  le  - 
bonbeiH-  de   se  tirer   de  ce  nia*uvais  pas ,  par  une 
aaillié;  c'était,  sans  doute,  un  Gtiscon^  Il  prenait  sa 
secousse ,  mais  sur  le  point  de  se  précipiter  ,  il  s'ar- 
rêtait aussitôt,  et  recommençait  le  même  manège. 
Le  baron  irrité,  lui  dit  :  «  Veux-tu  en  finir?  Voilà    ' 
déjà  trois  fois  que  tu  recommences.— Ma  foi ,  mon- 
sieur le  baron,  répondit  aussitôt  le  Gascon  ,  je  vous 
le  donne  en  quatre.  »  Cette  plaisanterie,  dans  un  dan- 
ger si  pressant ,  dérida  le  front  du  baron  j  il  accorda 
la  vie  à  ce  malheureux. 

4»  Quelqu'un  ayant  présenté  à  Henri  IV  l'ana- 
gramme de  sou  nom,  dans  l'espérance  d'en  être  bien 
récompensé ,  le  roi  lui  demanda  quelle  était  sa  pro- 
fessioi^?  ce  Sire,  je  travaille  à  faire  des  anagrammes  , 
mais  je  suis  fort  pauvre.  —  Je  n'en  suis  pas  étonné, 
dit  le  roi,  car  vous  faites  là  un  pauvre  métier.  » 

$.  «Le  maréchal  de  Toiras  faisait  ses  dispositions 
pourTIvrer  bataille ,  lorsqu'un  officier,  qu'il  connais- 
sait pour  un  poltron,  lui  demanda  la  permission  do 
se  rendre  chez  soi^  père  qui  était  à  l'extrémité ,  pour 
hii  rendre  ses  soii^s  et  recevoir  sa  bénédiction  :  ce  Allez, 
lui  dit  ce  général  :  père  et  mère  honoreras ,  afin 
que  tu  vives  longuement*  y> 

.  6.  Le  cardinal  Ma^&arin  donnait  de  mauvaise 
grâc<{ ,  sur  quoi  le  comte  de  Bussi  disait  :  oc  On  est 
plus  obligé  à  ce  ministre  qu'aux  autres  y  car  en  don- 
nant ,  il  dispense  de  la  reconnaissance,  yr 

7.  Beautru  étant  allé ,  dans  un  voyage  en  Espagne, 
visiter  la  bibliothèque  de  l'Ëscurlal ,  y  trouva  un  bi- 
bliothécaire fort  ignorant.  Le  roi  d'Espagne  inter- 
rogea l'académicien  français  sur  ce  qu'il  y  avait  re- 
^màrquè,  ce  Sire ,  lui  dit  iieautru ,.  vptre  bibliothèque 
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est  ti'ès.-bellè  5  mais  votre  luajfrsté  devrait  biert  doit- 
ner  à  celai  qai  en  a  le  soin ,  l'administration  do  ses 
finances.  ^->  £t  pourquoi  ?  lui  dit  le  roi.  --—  C'est , 
repartit  Beautru ,  qu'il  ne  touclie  jamais  ai^  dépôt 
qui  lui  est  confié.  3»      ^ 

S,  Au  passage  du  Rhin ,  sous  Louis  XIY ,  M.  de 
Vivonne  était  au  milieu  du  fleuve ,  lorsque  son  clio- 
y al  fit  un  mouvement  qui  pensa  le  désarçonner.  Il  se 
tint  ferme  ^  et  ^  conservant  toute  sa  tranquillité  ; 
oc  Au  moins  ,  dit-il  à  son  coursier ,  ne  t'avise  pas  do 
faire  moudr  un  amiral  dans  l'eau  douce  1 33 

9.  ce  S'il  se  fait  ici  quelque  élourderie ,  disajt  l'aJbhé 
de  Yoisenon ,  en  sortant  de  l'académie ,  on  ve  man- 
quera pas  jje  me  la  prêter.  —  Monsieur  l'abbé ,  ou 
ne  prête  qu'aux  riches ,  »  lui  repartit  sur-lc-cliamp 
d'Alembert.    ^ 

10.  On  saitl'accueil  que  faisait  Vol  taire  auxétran- 
gers  qui  venaient  le  visiter  dans  son  chàleau  de  Fui- 
ney.  Un  nouvel  arrivé,  flatlé  de  la  récepiion  ,  (it 
entendre  que  son  intention  était  de  passer  six  se-  ' 
Biaines  dans  ce  séjour  délicieux,  a  Monsieur ,  lui 
dit  en  riant  le  maître  du  château  ,  je  vois  bien  que 
vous  ne  voulez  pas  ressembler  à  dom  Quichotte  ;  il 
prenait  les  auberges  pour  des  châteaux  ;  mais  vous  ^ 
vous  prenez  les  châteaux  pour  des  auberges.  »  . 

11.'  Un  roi  d'£spagne,  auquel  le -sort  des  armes 
avait  enlevé  plusieurs  places  considérables ,  recevait 
cependant ,  de  la  plupart  de  ses  courtisans ,  le  titre  de 
grand,  oc  Sa  grandeur ,  dit  uji  Espagnol ,  ressembla 
à  celle  des  fossés  qui  deviennent  grands  à  proportion 
des  terres  qu'on  leur  ôte.  »  De  la  part  d'un  étranger^ 
le  mot  serait  piquant;  de  celle  d'un  Espagnol,  il  est 
an  ti  national.  ^ 

12.  Un  pfirasite  venait  toujours  dîner  chez  M.  do 
R.  ,  qui  ne  l'invitait  jamais ,  et  n'osait  cependant 
lui  faire  refuser  son  couvert.  Un  jour  que  notro 
homme  ,  éloigné  de  quelques  beaux  fruits  ^  voulut  en 
prendre  un  avec  la  pointe  d'un  couteau  ,  il  Jie  manqua, 
la  lame  tomba  lotirdement  sur  l'assiette  qui  se  fendit 
en  deux,  a  Morbleu  !  dit  le  maître  de  la  maison  |  si 
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Pon  vous  pern^et  de  pk|uer  Tassiette,  tâchez  du  isoms 
de  ne  pas  Jà  casser.  >3  ^ 

I  3.  On  félicitait  le  marquis  de  ***  sur  utt  régi- 
ment qu'il  venait  d'obtenir.  Il  était  en  concurrence 
avec  un  parent  de  M.  le  duc  de  ***.  Le  marquis  re- 
.  merciiiit  a\ec  un  air  de  grande  modestie,  ce  Ce  qui 
me  flatte  le  plus,  dit-il,  c'est  que  je  n'ai  fait  aucun 
pas  pour  l'obtenir.  -^  Je  le  crois ,'  reprit  vivement  le 
duc  ,  qui  connaissait  toute  la  bassesse  du  personnage; 
quand  on  rampe  ,  on  ne  marche  pas.  » 

14.  Un  convive  ne  disait  rien  d'un  excellent -vin 
qu'on  lui  avait  servi.  Son  liôre ,  piqué ,  lui  en  fit  don- 
ner de  médiocre,  ce  Vous  avez  là  de  fort  bon  vin.  — — 
Mais,  vous  nem^avez  rien  dit  du  premier  que  je  vous 
|ki  fait  boire  ?  —  Du  premier  ?  oh  l  c'est  qu'il  n'avait 

-^pas  besoin  de  recommandation.  >3 

1 5.  Un  marchand  ayant  fait  naufrage ,  laissa,  par 
sa  mort,  de  grands-  biens  à  son  fils  ,  qui  voulait  con- 
tinuer le  même  négoce  :  un  de  ses  amis  lui  représenta 
les  dangers  de  la  mer ,  et  la  mort  de  son  père  qui  ve- 
nait d'arriver;  et  celle  de  son  grand-père  qui  périt 
autrefois  de  la  même  façon  :  il  lui  dit  qu'il  devait  ap- 
préhender un  sort  pareil  ;  le  jeune  homme  sans  s'é- 
tonner j  ce  Je  vous  prie ,  dit-il  à  son  ami ,  de  me  dire 
où  sont  morts  votre  pèfe  et  votre  grand- père?  — 
Dans  leur  lit.— Et  comment  osez-vous,  après  cela, 
toucher  encore  dans  le  vôtre?»  j 

,  16.  Un  avare  parlait  beaucoup  et  fort  mal.  Sa 
bourse  était  toujours  fermée ,  et  sa  bouche  toujours 
ouverte  5  on  lui  dit  :  ce  Mettez  votre  or  dans  votre 
bouc^Of  et  votre  langue  dans  votre  bourse.  » 

17.  Un  libertin,  attaqué  d'une  maladie  mortelle  , 
fit  son  testament.  Suivant  la  formule ,  il  y  mit  ces 
mots  :  ce  Premièrement,  je  donne  et  lègne  mon  âme 
à  I)ieu.  »  Aussitôt  un  plaisant  s'écria  :  ce  Oh  !  je 
crains  bien  que  Dieu  ne  renonce  à  la  succession.  » 

18..  Un  poëte ,  reconnu  pour  plagiaire,  se  vantait 
orgueilleusement  de  sa  prétendue  facilité  à  faire  des 
vers ,  et  disait  que  Jes  p^lus  longs  ppëmes  ne  lui 
coûtaient  rien,  a  Oh  !  je  le  crois ,  répondit  quel* 
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qii'un,  £itigué  de  s(s  propos.  Qai  doute  qu^on  n*ait 
bon  marclié  de  ce  que  Ton  vole  à  tout|le  monde  ?  » 

19.  Un  homme  dur  et  avare  montrait  son  buste 
en  macbre,  etdemandait  si  on  le  trouvait  ressênfblant. 
<c  Oui  y  monsieur ,  lui  répondit  un  plaisant  ;  il  vous 
ressemible  en  corps  et  en  âme.  p 

ao.  Lorsque  Si.  de  ***  se  trouva  compris  dans  la 
dernière  promotion  de  généraux ,  il  se  rendit  en 
grand  uniforme  cliez  le  maréchal  de  ***,  qui,  en 
iSiOy  avait  refusé  de  l'admettre  air  nombre  de  ses 
aides- de'Camp  :  a£h  bien  !  monsieur ,  lui  dit-il  d'un 
air  goguenard ,  cet  homme  que  vous  n'avez  pas  daigné 
attacher  à  votre  état-major,  le  roi  vient  de  \e  faire 
général.  —Vraiment  ?  reprit  le  maréchal  5  je  croyais 
que  sa  majesté  vous  avait  seulement  nommé  à  ce 
poste.  a> 

(Voyez  Ironie^  Leçon ^  Modération ^  Mordue. y 
'M.istification ,  Raillerie  ,  Repartie ,  Réplique  , 
Reproche  adroit*) 
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Si  c^est  le  souverain  bonhpur  de  pouvoir  faire  tout  le  bien 
que  l'on  veut  ^  c'est  le  comble  de  la  grandeur  que  ^e vouloir 
faire  toot  le  bien  que  l'on  peut.  (  Pline  le  jeun«.  ) 

1 .  Pendant  une  marche  en  hiver  ^  Alexandre 
regardait ,  assis  près  du  feu ,  les  troupes  défiler , 
quand  il  aperçut  un  vieux  soldat  demi  mort  de  froid, 
il  lui  fit  prendre  sa  place ,  en  lui  disant  :  oc  Né  dans 
la  Perse  ^  tu  ferais  un«crime  capital  en  t'asseyant 
dans  le  siège  du  roi  ;  mais  né  Macédonien ,  la  liberté 
t^en  est  donnée.  3» 

2.  Un  juif,  appelé  Simon  y  citoyen  de  Jérusalem  ^ 
ne  cessait  de  déclamer  contre  le  roi  Héro  de  Agrippa  ^ 
gu^il  qualifiait  publiquement  de  destructeur  des  lois. 
Le  monarque  l'apprend.  Par  son  ordre,  on  arrête  ce 
téméraire  censeur  :  on  l'amibne  au  prince  «^  en  pisé* 
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sènce  de  tout  le  peuple.  Tout  le  monde  s^attenJaife 
Ji  voir  périr  ce  misérable  dans  les  pins  affreux  sup-- 
plices  :  J'opinlon  générale  fut  trompée.  Agrippa  tend 
au  coii{)flkIe  une  main  bienfaisante  :  il  le  fait  asseoir 
avec  lui  sur  son  trône ,  et  le  prie ,  avec  un  ton  plein 
de  douceur ,  de  lui  dire  quelles  étaient  les  lois  îju'il 
avait  détruites  ?  Simon ,  effrayé,  se  prosterne  à  ses 
pieds  ,  et  lui  demande  pardon.  Le  roi  le  relève  avec 
bonté  ,  lui  fait  de  grands  présens,  çHfe  renvoie. 

3.  Trajan  ,  quoique  empereur ,  avait  des  amis.  Ils 
lui  représentèrent  un  jour  qu'il  était  trop  bon  ,  tiop 
indulgent,  ce  Je  veux  me  comporter  à  Pégard  de  tout 
le  monde ,  leur  répondit-il ,  comme  je  souhaitais 
qu'un  empereur  se  comportât  avec  moi .  lorsque  je 
n'étais.que  simple  particulier.  33 

4*  Antonin-le-Fieux  ,  plus  occupé  à  rendre  ses 
peuples  beureux  par  la  paix ,  qu'.à  se  rendre  redou- 
table par  les  armes,  sut  conserver  et  même  étendre 
«^  provinces  sa  «s  faire  la  guerre ,  et  son  nom  seul 
contint  les  barbares.  Sa  seule  crainte  était  de  dé- 
plaire à  son  peuple.  Il  ne  voulut  point  que  le  sénat 
rechercbât  des  malheureux  qui  avaient  conspiré 
'contre  luù Lorsqu'on  lui  vantait  les  conquêtes  de  ces 
illustres  nkurtriers  qui  ont  désolé  la  terre  :  ce  Pour 
moi ,  disait-il ,  je  préfère  la  vie  d'un  citoyen  à  la 
mort  de  mille  ennemis*  » 

5.  Dans  le  temps  que  l'armée ,  conduite  par  saint 
Louis  contre  les  infidfèles  ,  était  en  proie  à  la  peste  j 
aux  maladies  les  plus  cruelles,  à  la  famine  la  plus 
affreuse  ,  Gaugelme ,  un  des  valets  de  chambre  dû 
monarque  ,  fut  attaqué  comme  les  autres  du  néau 
épidémique ,  qui  bientôt  le  réduisit  à  l'extrémité.  Son 
confesseur  l'exhortait  à  mourir  chrétiennement. 
«  Non ,  dit-il ,  je  ne  mourrai  point  que  je  n'aie  vu 
mon  saint  roi  :  j'attends  qu'il  m'honore  de  sa  visite,  jj 
Ces  paroles  furent  rapportées  au  prince  ;  mais  tout  le 
mondes  lui  représenta  l'imprudence  qu'il  y  aurait  à 
satisfaire  le  désir  de  ce  domestir[ue,  et  qu'il  s'expose- 
rait à  gagner  la  maladid  qui  le  mettait  au  tombeau, 
•c  Ce  domestique  est  mon  sujet  3  il  est  mon  frère ,  ré- 
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pondit  le  monarque  :  allons  nous  acquitter  de  nos 
devoirs  à  son^égard.  »  Il  dit;  et  dans  le  moment  il  se 
montre  aux  yeux  ëtonn^^s  de  Gaugelme.  Ce  fidèle  ser- 
viteur veut  se  précipiter  aux  pieds  de  son  maître.  La- 
faî)>lesse  le  retient.  Louis  le  console  et  l'encourage  ; 
et  Gaugelme  meurt  satisfait. 

6.  Un  jour  que  le  nyirëcLal  de  Turenne  était  au 
spectacle  sur  le  devant  d'une  première  loge,  deux 
jeunes  gens  du  p.étendu  bon  ton  y  arrivent  après  lui , 
et  s'imaginant  que  la  mise  simple  du  vicomte  ne  pou- 
vait que  déparer  le  spectacle ,  lui  proposèrent  de  leur 
céder  le  premier  banc.  Turenne,  ne  jugeant^ pas  à 
prbpos.de  porter  si  loin  la  complaisance,  resta  tran- 
quillement à  sa  place.  L'un  d  eux  ,  pour  se  venger  dh 
refus  ,  a  l'insolence  de  jeter  sur  le  théâtre,  le  chape;ni 
et  les  gants  que  Turenne  avait  posés  sur  le  bord  de  la 
loge.  Aussitôt  s'élèvent  du  parterre  des  clameurs d'in- 
<iiguation,  auxquelles  les  étourdis  feignent  d'abord 
<le  ne  rien  comprendre;  mais  un  jeune  homme  de 
qualité ,  qui  était  sur  le  théâtre  (i  ) ,  ayant  ramassé  le 
chapeau  et  les  gants  de  Turenne ,  les  lui  remet  avec 
cette  politesse  et  ce  respect  que  s'attire  la  naissance 
Jointe  au  mérite.  Confus  alors  de  leur  sottise ,  les 
coupables  cherchent  à  se  sauver.  Mais  le  vicomte "5 
en  les  retcflnit,  leur  dit  avec  douceur  :  ce  Restez  , 
restez  ,  en  nous  aiTangeant ,  il  y  aura  assez  de  pbce 
pour  nous  tous.  » 

7.  Le  duc  de  Vendôme  était  le  prince  le  plus  hu- 
main q)ii  fut  jamais.  Il  se  montrait  le  père  de  soi 
soldats ,  et  n'avait  pas  moins  de  bonté  pour  ses  do* 
niestiques.  Un  jour,  voyant  entrer  dans  son  cabinet 
un  jeune  garçon  qui  avait  porté  sa  livrée,  et  qu'il 
croyait  encore  à  son  service  ,  il  lui  dit  :  ce  Comment , . 
La  Roche^  est-ce  que  tu  n'es  plus  à  moi?  —  !Non  , 
— - — ■ 1 ■ —  -  I 

(i)  lly  avait  alors  sur  le  théâtre  même  des  banquettes  où . 
les  seigneurs  delà  cour  pieuaient  place;  ce  qui  nuisait  bea'u- 
coup  à  l'illusion  théâtrale.  L'i  léforme  de  cet  abus  est  dut 
au  comte  de  Lauraguais  ,  et  ne  remonte  guëieà.plu8  d*ua 
demi -siècle* 

5**  • 
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mon  prince,  lui  répondit  tristement  le  laquais  ;  j'ai 
eu  le  malheur  de  déplaire  à  M.  votre  intendant ,  qui 
m'a  donné  mon  congé.  —  Eli!  pourquoi  t'a-t-il 
cliassé  ?  répliqua  le  duc.  —  Je  n'en  sais  rien  ,  repar- 
tit le  garçon  ]  il  m'a  congédié  sans  m'en  dire  le  sBJet. 
-^  Tu  ne  dis  pas  la  vérité,  s'écria  le  prince,  et  tu 
n'oses  me  la  dire  ;  il  faut  bien  que  tu  aies  commis 
quelque  faute  grave ,  puisqu'il  t'a  mis  dehors.  J'en  snis 
fâché ,  mon  enfant  ;  mais  tiens ,  ajouta -t-il  en  tirant 
de  ses  pdches  huit  à  dix  louis,  voilà  ce  que  je  te  donne 
pour  t'aider  à  vivre  jusqu'à  ce  que  tu  sois  placé.  » 

Quinze  jours  après,  La  Roche  reparut  devant  le 
prince,  qui  lui  demanda  s'il  n'avait  pas-  encore 
trouvé  une  nouvelle  cor.dilion.  v  Non  ,  monseigneur, 
lai  répondit  ce  laquais  la  larme  à  l'œil  5  et  quelle 
maison  voulez- vous  que  je  serve  après  vous  ?  En  est-  il 
quelqu'une  qui  puisse  me  consoler  de  n'être  pins  au 
service  de  votre  altesset  »  Ces  paroles  attendrirent 
M.  de  Yendôme,  qui  allait  encore  donner  de  l'argent 
«u  laquais,  lorsque  l'intendant  arriva  :  ce  Pourquoi, 
dit  le  prince  à  ce  dernier,  vous  êles-vous  défuit  de  ce 
garçon?  Quelle  faute  a-t-il  commise?»  Là-deasns, 
j'inlendanV^t  l'éloge  de  M.  La  Roche  d'une  ma- 
nière qui  ne  justifiait  que  trop  son  eûulslon.  Mais 
le  duc,  plus  touché  de  l  affliction  que lexoupable fai- 
sait paraître ,  qu'attentif  au  mal  qu'on  lui  en  disait , 
interrompit  son  intendant  :  ce  N  en  parlons  pas  da- 
vantage. Je  ne  doute  pps  que  vous  n  ayez  eu  raison 
de  le  chasser  ;  cependant ,  si  vous  ne  le  reprenez  pas, 
je  vous  avertis  qu'il  me  ruinera;  car  toutes  les  fois 
qu'il  se  présentera  devant  moi ,  je  lui  donnerai  tout 
ce  que  j'aurai  dans  mes  poches,  x» 

8.  Pendant  le  voyage  de  l'empereur  Joseph  en 
Italie ,  le  fer  d'une  -des  roues  de  sa  voitnre  ca^a  en 
chemin.  Il  parvint  avec  heaucoup  de  peine  au  plus 
prochain  village.  Descendu  à  la  porte  d'un  serrurier, 
il  lui  demanda  de  réparer  sur-le-champ  le  domma|[e 
qui  l'empêchait  de  continuer  sa  route,  ce  Je  le  ferais 
volontiers,  dit  l'aitisan  ;  mais  c'est  aujourd'hui  fT^te,  . 
tout  le  monde  est  à  la  messe ,  et  je  n'ai  pérsaïàne  pour 


oniié  SIX  ducats  ;  je  ne  pourrais  chan^r  cela 
tout  le  ri i luge.  —  Clinnge  oà  tu  pourras  :  le 
15  de  tes  six  sous  est  j»our  le  plaisir  que  j^ai  en 
ilHer.  » 

L'iiii|)t'ratrire -reine,  Marie-Tbérèse ,  élant  à 
Qibour^,  y  ruçul  uu  niess-;r:^e  dv  la  part  (i*uue 
le  ûgée  (le  cnnl  huil  ans  ,  qui  ,  pt^ndanl  plusieurs 
!S,  làVvait  pas  manqué  de  seprésenler,  le  jour 
idi  saint ,  pour  être  au  nombre  des  pauvres  aux- 
cette  auguste  prineesse  lavait  le» pieds.  Depuis 
ans  ses  inûrniitês  Tavaient  empéckée  de  se  rendre 
liais.  £lle  fit  dire  à  rioipératrice  quelle  avait  le 
vif  regret  de  n^avoir  pu  se  trouver  à  cette  pieuse 
lonie,  non  pas  Innt  à  cause  de  riionneiirqu''clle 
t  reçu ,  mais  parce  quVlle  avait  élé  privée  dn 
enr  (le  voir  une  souveraine  adorée.  La  princesse, 
lée  du  message  et  des  sentimens  de  cette  bonne 
le ,  se  rendit  ell(>  -  mt;nie  dans  le  village  qu^elle 
ait.  Elle  ne  dt;duigMa  pas  d*entrer  dans  une  mi- 
le Cl  liane.  Elle  la  trouvn  sur  un  grabat  où  la 
aient  des  infirmitvs  ,  c.ompni^nes  inséparables  fie 
.  a  Vous  regrettez  de  ne  m*avoir  point  vue,  lui  dit 
onéreuse  Marie -Thérèse?  Consolez- vous,  ma 
c  ,  je  viens  vous  voir.  >5  Elle  fut  attendrie  de  la 
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La  femme  ,  qui  ne  le  connaissait  pas,  le  prit  par  ]e 
bras,  ce  Vjilà  une  lettre  que  je  dois  faire  tenir  à 
Stockholm ,  lui  dit-elle  ;  elle  est  très-importante 
pour  moi  ;  vous  y  retournez  sans  doute  ;  faites-moi  le 
plaisir  de  vous  en  cliarger,  vous  épargnerez  le  port. 
Quant  à  Tadresse ,  il  vous  sera  facile  de  la  trouver  j 
car  je  pense^  bien  qu«  vous  connaissez  celte^  ville.  >î 
L^roi  accueillit  cel;te  demande  en  souriant  avec  bouté. 
Il  prit  la  lettre,  fit  ses  adieux  à  cette  bonne  femme^ 
et  lui  promit  de  s'acquitter  de  ^a  commission. 

II .  M.  de  la  Feronnays  (  voyez  Humanité)  ve- 
nait d'acheter  un  très-beau  vase  de  porcelaine,  qu'il 
'destinait  en  présent  à  l'un  de  ses  amis.  Il  chargea  de 
la  commission  un  de  ;ses  domestiques,  qui ,  en  le  re- 
cevant de  ses  mains  ,  le  laissa  tomber  sur  1^  carreau, 
où  il  se  brisa  en  mille  pièces.  Cet  homme ,  (fonfus  d» 
sa  maladresse^  n'osait  lever  les  yeux,  ce  Mon  ami, 
lui  dit  son  maître  ,  cet  accident  t'afflige  plus  que  moi, 
je  t'assure.  Tiens  ,  voilà  six  francs  pour  te  consoler; 
va  chez  le  marchand,  lui  dire  de  m'apporter  un  vase 
semblable,  et  mets,  une  autre  fois  ,  plus  d'^attention 
à  ce  que  tu  feras.  y> 

'  (Voyez  Affabilité^  Bienfaisance.^    'Bonhomie^ 
Vhilantropie ,  Pouvoir  suprême^  Zèle.  ) 
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L'homme  brave  est  relui  que  n'abandonne  point  l'espé- 
rance. Le  désespoir  est  le  partage  du  lâche*  (  Euhimde.) 

La  douceur  relevé  la  bravoure    mais  la  brutalité  lui  fait 

perdre  tout  son  lustre*  (Oxens'iie&n.) 

y* 

1 .  On  reprochait  à  un  jeune  Spartiate  d^avoir  fait 
graver  une  mouche  de  grandeur  naturelle,  ce  C'est,  lui 
dièait-pn  ^  parce  que  tu  crains  sans  doute  que  l'^en- 
nemi  ne  te  reconnaisse  dans  les  combats.  —  Je  le 
serrerai  de  si  près ,  répliqua -t-il,  qu'il  n'aura  pas  de 
peine  à  la  distinguer. 
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^ .  Au  siège  de  la  Rochelle ,  un  soldat  protestant 
défendit  seul,  pendant  quelques  heures ,  un  poste 
que  la  multiplicité  des  coups  ^arquebuse  quMl  tirait, 
et  les  diverses  inflexions  de  sa  voix ,  avaient  fait  croire 
être  gardé  par  un  grand  noiuhre  d'hommes*  Sur  le 

Î>oint  d!étre  forcé,  il  demande  quartier  pour  lui  et 
es  siens.  On  le  lui  accorde.  Aussitôt  il  met  bas  les 
armes ,  et  montre,  d^s  sa  seule  personne,  toute  là 
garnison.  . 

3.  Le  comte  d'Harmurt  disait  à  M.  Daguerre  i 
ce  Le  roi  nous  commande  d'attaquer  les  lies.  On 
commencera  par  celle  de  Sainte-Marguerite.  Croyez- 
Yous  pouvoir  y  descendre  avec  vos  gens?  — *  Dites- 
moi  ,  mon  général,  le  soleil  entre-t-il  dans  cette  île? 
—  Eh  !  oui ,  sans  doute  ,  il  y  entre.  —  S'il  y  entre, 
mon  régiment  pourra  bien  y  entrer.  »  Daguerre  y 
enira  en  effet. 

4*  Le  grand  Coudé ,  étant  devant  une  place  où  il 
y  «iNiit  une  palissade  à  brûler ,  £t  promettra  cin-- 
quante  louis  à  qui  serait  assez  brave  pour  réussir  à  ce 
coup  de  main.  Le  péril  était  si  apparent  que  la  ré- 
compense ne  tentait  personne,  ce  Monseigneur,  dit 
un  soldat  plus  courageux  que  les  autres  ,  je  vous  tiens 
quitte  des  cinquante  louis  que  vous  proji^ettez  y  si 
votre  altesse  veut  me  faire  sergent  de  ma  compagnie. 
Le  prince,  qui  trouva  de  la  générosité  à  préférer 
l'honneur  à  l'argent ,  lui  promit  l'un  et  l'aui ré."  Ani- 
mé par  le  prix  qui  l'attendait  à  son  retour ,  résolu 
d'affronter  une  mort  glorieuse ,  il  prend  des  flam- 
beaux ,  descend  dans  le  fossé  ,  va  à  la  palissade,  et  la 
brûle  malgré  une  grêle  de  mousqueterie  ,  dont  il  ne 
fut  que  légèrement  blessé.  Toute  l'armée ,  témoin  de 
Cette  action  ,  le  voyant  revenir  ,  criait  vivat  ! 
et  le  comblait  de  louanges  ,  *  quand  il  s'aperçut  qu'il 
lui  manquait  un  de  ses  pistolets.  On  lui  promit  de  lui 
entonner  d'autres  :  ce  Non ,  dit- il ,  il  ne  me  sera  pas 
reproché  que  ces  marauds-là  profitent  de  mon  pis- 
tolet. »  Il  retourne  sur  ses  pas,  essuie  encore  cent 
coups  de  mousqueterie ,  prend  son  pistolet ,  et  le  , 
rapporte.  ^  / 
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,  5.  En  167G,  le  comte  de  Forbin  étant  dans  le  golfe 
.  dp  Venise,  apprit  qu^un  capitaine  vénitien,  q^ui  mon^ 
tait  un  fort  vaissean  »  s^était  vanté  de  rendre  libre^ 
znalgré  lui,  la  navigation  du  golfe,  eu  de  rapporter 
ses  oreilles  au  sénat»  Il  sut  aussi  que  ce  fanfaron 
4evait  rejoindre  à  un  vaisseau  anglais,  qui  Tattendait^ 
le  long  des  côtes ,  pour  fondre  sur  lui  tous  deux  à  la 
fois.  Forbin  cbercna  lon^-tem,'  s  en  vain  le  Vénitien 
sur  la  mer  du  golfe  ;  il  eut  vent  quHl  avait  relâché  dans 
le  port  de  Mala-Moro  avec  six  bâtimens  à  ramé. 
Forbin  prend  aussitôt  1^  résolution  d^alier  brûler  ce 
vaisseau  au  milieu  de  ces  six  piotes  ,  aune  quantité 
prodigieuse  de  galères ,  et  d^une  garnison  nombreuse 
qui  gardait  le  port.  Jamais  on  ne  vît  expédition  plu« 
tôt  résolue ,  entreprise  avec  des  moyens  plu3  faibles^ 
ni  pjns  prômptement  exécutée.  Le  sieur  Descbiens^ 
llçntenîint  de  Forbin  ,  le  prie  de  lui  en  confier  la  con-i 
^  duite.  «:  Je  connais  votre  bravoure,  lui  dit  le  comte; 
cette  expédition  réussirait  par  vos  mains  comme,  par 
les  miennes  ;  mais  je  suis  trop  jaloux  de  Tbonneur 
de  cette  occasion,  pour  le  céJer  à  personne  :  que  si 
je  meurs,  songez  à  me  succéder;  ma  place  vous  est 
due ,  et  mes  soldats  retrouveront  en  vous  un  [komme 
tel  que  moi.  x>  Cinquante  hommes  se  jettent  avec  eux 
dans  trois  ch^^loupes  ;  les  vingt  premiers ,  conduits 
par  Forbin,  gagnent  le  port  à  force  de  rames,  en- 
trent è  la  faveur  des  ténèbres,  pénètrent  à  travei^ 
les  galères  jusqu^au  vaisseau  ,  se  glissent  par  les 
sabords,, taillent  en  pièce*, l'équipage,  Forbin,  en 
courant  sur  le  pont ,  tombe  dans  Técoutille  ;  ses 
compagnons  sont  alarmés  :  il  reparaît  plus  terrible 
^u^auparavant  ce  Ce  n'est  rien,  leur  dit- il,  mes  en- 
cans ;je  suis  à  vous ,  avancez  toujours.  ->■>  Enfin,  avant 
que  les  dernières  chaloupes  fussent  arrivées,  le  comte  . 
était  maître  du  vaisseau.  Il  amena  à  son  bord  le  ca- 
•  pitaine  et  une  partie  de  l'équipage,  et  mit  le  feu  au 
navire.  «  Monsieur ,  dit  Fornin  au  capitaine  9  je 
sais  que  vous  aviez  dessein ~de  me  maltraiter ,  si  je 
\ombais  entre  vos  mains  :  vous  êtes  dansles  miennes, 
et  voici  comme  un  Français  se  venge.  Dès  demain  je 
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TOUS  renvoie  dans  votre  patrie  sur  votre  parole ,  pour 
traiter  arvec  la  république  de  l'échange  des  prison* 
niers.  Vos  enfans  seront  traités  sur  mon  bord  comme 
inoî-iiiéme.  »  11  exécuta  sa  promesse,  mais  le  Yéni* 
tjeh  XDOùmt  dès  qu^il  fut  à  terre. 

6.  En  1687  ,  les  Impériaux  gagnent  la  célèbre  ba- 
taille de  Hesan  contre  les  Turcs.  Dans  une  escar- 
mouclie  qui  précède  le  combat ,  le  cornette  de  la  com* 
pagnîe  colonelle  du  régiment  de  Commercy  se  laisse 
prendre  son  étendard.  Le  prince  de  Commeircy  de*i> 
mande  à  Pinstant  au  duc  de  Lorraine  la  permission 
d^alLer  en  enlever  un^utre  aux  intidèles.  Ses  instances  . 
réitérées  font  qu'il  l'obtient.  Il  part  aussitôt,  aper- 
çoif  un  Turc  qui  porte  un  étendard  au  bout  d  une 
zagaye,  court  à  lui ,  le  pistolet  à  la  main ,  tire  de  fort 
près ,  manque  son  coup,  jette  son  pistolet  à  terre  et 
tire  son  sabre.  Le  musulman  pronte  de  ce  moment 
pour  lui  enfoncer  dans  le  âanc  sa  zagaye  ;  le  prince  la 
saisit  froidement  de  la  main  gauche ,  et,  de  la  droite,  ^ 
assène  un  si  terrible  coup  de  sabre  sur  la  tête  de  son 
adversaire,  qu'il  la  fend  en  deux. 

Après  ce  trait  heureux  et  hardi ,  le  jeune  prince 
arrache  lui-même  de  son  corps  la  zagaye ,  porte  le . 
fruit  de  -sa  victoire ,  teint  de  son  sang ,  au  général , 
fait  appeler  son  cornette,  et.lui'dit  sans  s'émouvoir: 
a  Voilà ,  monsieur,  un  étendard  que  je  vous  confie  j  il 
me  coûte  un  peu  cher  5  vous  me  ferez  plaisir  de  le  mieux 
conserver  que  celui  que  vous  vous  êtes  laissé  enlever.» 

Cette  réprimande  singulière  méritait  d'être  ad» 
mirée  pres([ue  autant  que  l'action  même;  l'empereur 
les  récompensa  dignement  en  faisant  placer  Téten- 
dard  dans  le  temple  principal  delà  capitale. 

7.  Au  camp  devan*  Tournai ,  la  veille  de  la  bataille 
de  Fontenoi ,  on  entend ,  le  soir ,  passer ,  à  toutes 
jambes,  une  foule  de  courriers  au  mili<  u  du.  quartier» 
général  5  on  s'étonne ,  on  s'informe ,  parce  que  la 
veille  d'une  bataille  on  s'inquiète  de  tout  :  qqek 
sont  ces  courriers?  Ces  courriers  ,  ce  sont  des  gre»* 
nadiers  de  Normandie  qui  reviennent  de  semestre. 
Us  ont  appris  ,  à  -quinze  Keues  de  là  j  qu'on  se  bal- 
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tait  demain ,  et  ils  ont  pris  la  poste  pour  être  de  la 
fêle.  . 

8.  Un  dragon  irlandais ,  connu  pour  ne  jamalâ 
recevoir  ni  donner  de  quartier ,  étant  hors  de  la  lign& 
du  camp  américain  ,  est  rencontré  par  quatre  soldats 
anglais  qui  le  couchent  enjoué.  Dès  qu'il  les  aper-' 

^  çoit ,  il  leur  fait  un  sign«  qui  ûxe  leur  attention.  Le 
temps  de  parler  lui  ^tant  accordé ,  il  s'approche,  et 
dit  qu'ils  ont  fort  bien  fait  de  ne  pas  tirer ,  vu  qu'une 

Î>arlie  de  ses  camarades  étant  en  embuscade  près  de 
à ,  le  bruit  de  leurs  armes  les  aurait  attirés ,  et  que 
leur  mort  aurait  été  inévitable.  <c  Vous  n'avez  qu'un 
«eul  moyen  de  conserver  votre  vie ,  ajoute-t-il ,  c'est 
de  rendre  les  armes ,  et  de  venir ,  sous  ma  ga>de , 
vous  mettre' eu  Siiireté  dans  le  camp  américain.  » 
Effrayés  du  danger  qu'ils  croient  courir ,  les  Anglais 
déposent  les  armes,  que  l'Irlandais  ramasse.  lljes 
conduit  au  quartier-général ,  et  les  présente  à  son 
colonel.  Le  colonel  lui  demande  par  qui  et  de  quelli^ 
manière  ils  ont  été  pris,  ce  Bi  Jesu  !  sauf  votre  bon 
plaisir ,  répond  le  dragon ,  je  les  ai  fait  prisonniers 
en  les  entourant  moi  seul.  »  Cette  naïveté  du  brave 
Irlandais  fit  beaucoup  rire  le  général ,  qui ,  admirant 
sa  présence  d'esprit,  le  nomma  officier  dans  son  corps. 

9.  Au  mois  d'avril  i7çj3,  il  importait  aux  Fran- 
çais de  se  rendre  maîtres  du  port  d'Oueille,  qui,  pour 
le  duc  de  Savoie  et  les  Anglais ,  devenait  un  point  de 
communication  avec  la  Sardaigne.  Les  Fiémontais 
avaient  fortifié  les  hauteurs  de  Sainte -Agathe  eiji 
avant  d'Oneille  :  ces  obstacles  ne  peuvent  arrêter  nos 
soldats  ;  Massena  est  à  leur  tête.  Ils  gravissent  des 
rochers  escarpés,  y  traînent  quelques  canons  à  tra- 
vers les  plus  dangereux  précipices ,  et  emportent  les 
hauteurs  de  Sainte- Agathe  avec  une  telle  impétuo- 
sité, que  les  Austro-Sardes  ,  foudroyés  par  notre  ar- 
tillerie ,  pi-ennent  la  fuite  et  abandonnent  la  villa 
aux  Français ,  qui  usèrent  de  la  victoire  avec  une  mo- 
dération digne  des  plus  grands  éloges. 

I  o.  A  l'attaque  du  fort  Yauban ,  un  canonnier  , 
hoHuné  Cheret^^a  la  muchioire  emportée  au  moment 


'    BRAVOURÎ?.  >i3 

pçmtait  sa  pièce.  A  peine  Ta-t-on  pâiisé  (fu'*U 
^tourner  au  combat,  a  Ai -je  donc  besoin  d'une 
»ire  pour  me  battre?  s'écriait-il.  Deux  bras  et  de 
reux ,  Yoilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  pointer  un 
et  abattre  plus  d'une  mâchoire  ennemie.  » 

On  yeut  conduire  à  l'ambulance  le  colonel  du 
me  régiment  de  cuirassiers,  dont  un  boulot 
l'emporter  la  cuisse  en  tuant  son  cheval,  a  Non , 
ois  9  dit-il ,  ne  voyez-vous  pas  avancer  l'infan- 
l'nglaise  ?  jo  II  se  fait  donner  uqptatre  cheval  | 
ble  ses  forces,  commande  la  charge,  et  s'é- 
à  la  tête  des  siens ,  au  milieu  du  carré  anglais,  / 
tendait  une  mort  glorieuse. 
Dans  les  guerres  de  la  révolution  française , 
iveaux  soldats  ont  toujours  rivalisé  de  gloire 
is  anciens.  Au  combat  de  Grîsberg ,  par  lequel 
e  française  préluda  au  déblocus  de  Landau  , 

files  d'un  bataillon  ,  qui ,  pour  la  première 
voyait  le  feu  ,  sont  emportées  par  un  boulet  de 
.  ce  Serrons  les  rangs  f  s'écrient  ces  braves  ^  » 
'  marche  n'est  pas  même  suspendue. 
Les  chevaux  manquaient  pour  conduire  les 

destinés  à  l'armement  d'une  batterie  qu^on 
de  construire  pour  le  siège  d'Ypres  :  le  qua- 
bataillon  du  Nord ,  pressé  de  la  mettre  en  jen, 
i  tout  entier  aux  six  grosses  pièces  d'artillerie 
raient  la  garnir ,  pareourt  ainsi ,  exposé  au  feu' 
i  opiniâtre  ,  un  espace  d'environ  cinquante 
:  et  la  batterie ,  enfin  armée ,  porte  la  mort 
js  rangs  ennemis. 

Dans  un  combat  naval  qui  eut  lieu  près  de 
5-France ,  en  1794  ^  entre  deux  frégates  fran- 
s^t  deux  vaisseaux  anglais ,  un  capitaine  en  se- 
nommé  Léhir  ,  blessé  au  talon ,  répondit  aux 
ts  qui  voulaient  l'enlever  de  dessus  lé  pont  : 
,  mes  amis ,  non  ;  j'ai  juré  de  mourir  à  mon 

j'y  resterai.  »  Il  continuait  de  donner  des 
quand  un  boulet  lui  coupa  les  reins,  a  Cou- 
nés  enfiins  !  s'écria- t-il  j  vengeons-nous  de  ces 
ï-là  !  ».  ^ 
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1-6.  En  1796  ,  la  corvette  la  Bayonnaise  ,  quoi- . 
que  déiïiâtée  ,  força  la  frégate  anglaise  ,  qu^elle  com-  ^ 
battait ,  à  amener  pavillon.  Un  mousse ,  âgé  de  douze ^ 
ans,  voit  toer  près  de  lui  son  ofïicier  :  lurîeux  ,  il^^ 
attaque  le  soldat  qui  a  fait  le  coup ,  le  poursuit  jusque  ' 
sur  le  bord  ennemi ,  et  l'abat  à  son  tour  d'un  coup  de  1 
pistolet,  ce  Je  l'ai  vengé ,  dit-il  j  et  tu  n'en  tueras  plut  j 
d'autres.  »  * 

16.  En  1796,  les  Autrichiens,  battus  à  Rotc- 1 
redo,  se  reffPItent  en  désordre  :  le  capitaine  Lema- j 
rois ,  aide-de-canip  du  général  en  chef,  suivi  de  Bes- 
sieres  et  de  quelques  cavaliers  ,  les  poursuit ,   les , 
atteint^  perce  à  travers  leur  masse,  et  s'empare  de" 
deux  canons  à  la  tête  même  de  la  colonne;  Mats  , 
jeté  en  bas  de  son  cheval  et  blessé  dangereusement,  ^^ 
il  est  forcé  de  lesT  abandonner.  Bessièrès-,  avec  cinq  ; 
ou  six  guides ,    s'élance  pour  les    reprendre  ;    soA  *! 
cheval  est  tué ,  et  sa  proie  va  lui  échapper.  Animé  ' 
<l'une  témérité  sans  exemple,  il  court  à  l'une  de  cei  . 
pièces  ,  qui  fuyaient  au  galop,  saute  sur  l'aflOlit,  8*y^ 
place  à  califourchon  ,  et  s'abandonne  au  hasard.  Leil 
Autrichiens  le  sabrent ,  mais  ils  ne  peuvent  lui  faire 
lâcher  prise.  Enfin  deux  de  ses  guides ,  qui  ne  l'ont 
point   quitté,    parviennent   à  tuer  les  canonniers," 
et  la  pièce  de  canon  reste  au  pouvoir  de  l'audacieux 
Bessières.  Il  fut  récompensé  de  cette  action  éclatante^,  : 
par  le  grade  de  chef  d'escadron. 

17.  Au  passage  du  Rhin ,  sou»  les  ordres  de  Mo«- 
reau,  le  20  avril  1797,  un  tambour" reçoit  la  idbtfcs 

'à  côté  de  Duhesme.  Ce  général  saisit  la  caisse ,  bal  Ift 
charge  avec  le  pommeau  de  son  épée ,  et  marche  à  la  . 
tête  de  sa  colonne. 

18.  Un  soldat  du  train,  griè-^ement  blessé  à  I^ 
cuisse  par  ilh  boulet ,  se  penchait  de  temp  en  tempu* 
sur  le  col  de  son  cheval,  oc  As-tu  peur?  lui  dit  le  ma^ 
réchai  Ney  —Peur  !  non,  mon  général  5  tenez,  tou*^ 
lez- vous  savoir  ce  qui  m'empêche  d'être  ferme  sur  letf 
étriers?x)  Ney  regarde,  et,  voyant  l'état  de  ce  m^H 
heureux ,  veut  lui  .donner  sa  bourse  et  le  faire  porter 
à  l'ambulaBce.  cp  Merci ,  mpn  général;  ce  n'est 
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e  l'argent ,  ni  des  soins ,  c^est  la  victoire  quMl  uie  , 
ut!» 

19.  Le  même  général,  blessé  sur  les  bords  de  la 
frhnr  y  répond  à  ceax  qui  yeulent  Pentrainer  loin  du 

mp  de  bataille  :  ce  Ce  nVst  rien  ;  nous  panserons 
te  égratignure  quand  n^ous  aurons  enfoncé  la  ligne 
nemie.  »  Alors  il  pique  des  deux ,  repousse  les 
ntricliiens ,  et  reçoit  une  nouvelle  blessure  :  ce  11 
i*en  eoddera  pas  plus  d^en  panser  deux  à  la  fois , 
dit-il.  « 

20.  Le  12  février  181 3  ,  le  chef  de  bataillon  Ron- 
fert ,  à  la  tête  de  quarante  cbasseurs  de  l'armée  d'Ar- 
ràgon  y  et  d'un  faible  détachement  d'infanterie ,  at- 
taque quatre  à  cinq  cents  Espagnols  commandés  par 
Frayle,  chef  de  partisans  ;  il  les  jetle  dans  un  bois  près 
deVilla-Franca,  leur  tue  une  quarantaine  d'hommes, 
lét  leur  fait  cent  prisonniers. 

(Voyez  Ardeur  guerrière^  Desintéressement j 
Faits  a* armes ^  Jugemens  téméraires^  Présence 
£espr£t^  Résolut  ion  •)  ^ 

CAMARADE. 

Un  camarade  est  un  ami  donné  par  l'éducation  ou  par  la 
destinée  :  en  plaçant  deux  êtres  d'une  même  espèce  dans 
«De  sifuation  semblable,  elles  ont  établi  entre  eux  une  suite 
ie  fraternité  que  ne  doivent  jamais  rompre  ,  ni  l'ab  - 
leuce,  ni  la  différence  de  culte,  d^opinion,  ou  de  fortune. 

(C.  S.  UesR.) 

I .  Iii  y  avait  dans  l'école  de  Westminster  un  ri- 
deau qui  séparait  l'école  haute  de  la  basse.  Il  arriva 
jour  qu'un  étudiant  déchira  le  rideau.  La  sévérité 
di  maître  était  tellement  connue,  que  le  coupable  , 
d'un  naturel  doux  et  timide,  était  dans  une  sorte 
'^e  désespoir  où  le  jetait  la  crainte  du  châtiment  qu'il 
résumait  devoir  subir.  Un  de  ses  camarades ,  plus 
rdi  et  plus  déterminé ,  lui  dit  de  ne  pas  s'alarmer, 
'il  se  chargeait  et  de  s'accuser  et  de  recevoir  \% 
timoat  de  cette  faute  ;  ce  qu'il  fit. 


ii4      .  BRAVOURE. 

1-6,  En  1796  ,  la  corvelte  ia  Bayonnaise ,  quoi-  . 
que  déiïiâtée  ,  força  la  frégate  anglaise  ,  au'elle  com-  ^ 
battait ,  à  amener  pavillon .  Un  mousse  ^  âgé  de  donza  1 
ans  )  voit  tner  près  de  lui  son  officier  :  lurieux ,  il  1 
attaque  le  soldat  qui  a  fait  le  coup ,  le  poursuit  jusque  l 
sur  le  bord  ennemi ,  et  Tabat  à  son  tour  d^un  coup  de  j 
pistolet,  ce  Je  l'ai  vengé ,  dit-il  j  et  lu  n'en  tueras  plot  I 
d'autres.  »  .  "^ 

16.  En  1796,  les  Autrichiens,  battus  à  Rove-  j 
rcdo ,  se  reffPItent  en  désordre  :  le  capitaine  Leïfia-  t 
rois ,  aide-de-camp  du  général  en  chef,  suivi  de  Bes- 
sières  et  de  quelques   cavaliers  ,  les  poursuit ,   les    ' 
atteint ,  perce  à  travers  leur  masse ,  et  s'empare  de   î 
deux  canons  à  la  tête  même  de  la  colonne;  Mats  ,    ' 
jeté  en  bas  de  son  cheval  et  blessé  dangereuseitient ,    ' 
il  est  forcé  de  les'  abandonner.  Bessièrès,  avec  cinq   ; 
ou  six  guides ,    s'élance  pour  les    reprendre  ;    son 
cheval  est  tué ,  et  sa  proie  va  lui  échapper.  Animé   ' 
^'une  témérité  sans  exemple ,  il  court  à  l'une  de  ce* 
p'èces  ,  qui  fuyaient  au  galop ,  saute  sur  l'afïKit ,  s'y  ; 
place  à  califourchon ,  et  s'abandonne  au  hasard.  Les   < 
Autrichiens  le  sabrent ,  mais  ils  ne  peuvent  lui  faire  , 
lâcher  prise.  Enfin  deux  de  ses  guides ,  qui  ne  l'ont 
point   quitté,    parviennent   à  tuer  les  canonniers, 
et  la  pièce  de  canon  reste  au  pouvoir  de  l'audacieux 
Bessières.  Il  fut  récompensé  de  cette  action  éclatante, 
par  le  grade  de  chef  d'escadron. 

17.  Au  passage  du  Rhin  ,  sou»  les  ordres  de  Mo-  , 
reau ,  le  20  avril  1797,  un  tambour' reçoit  la  nîort  .s 

-à  côté  de  Duhesme.  Ce  général  saisit  la  caisse ,  bal  la 
charge  avec  le  pommeau  de  son  épée ,  et  marché  à  la 
tête  de  sa  colonne. 

18.  Un  soldat  du  train ,  griè-^ement  blessé  à  la  ,' 
cuisse  par  lih  boulet ,  se  penchait  de  temp  en  temps  ' 
sur  le  col  de  son  cheval,  œ  As-tu  peur?  lui  dit  le  ma«*  ^ 
réchal  Ney  — Peur  !  non,  mon  général  ;  tenez,  tou-  ;" 
lez- vous  savoir  ce  qui  m'empêche  d'être  ferme  sur  les  i^ 
étriers?x)  Ney  regarde,  et,  voyant  l'état  de  ce  mfel-  ^ 
heureux ,  veut  lui  donner  sa  bourse  et  le  faire  porter  \ 
à  TambulaBce.  cp  Merci ,  mon  général;  ce  n'est  niL; 


\ 
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Ee  ^argent ,  ni  des  soins ,  c^est  la  Tictoîre  quMl  uie 
aut  !  » 
19.  Le  même  général,  blessé  sur  les  bords  de  la 
jThnr  j  répond  à  ceux  qui  yeulent  Pentrainer  loin  du 
Ichamp  de  bataille  :  ce  Ce  n^est  rien  ;  nous  panserons 
Icette  égratignure  quand  n^ous  aurons  enfoncé  la  ligne 
fetanemie.  »  Alors  il  pique  des  deux ,  repousse  les 
jAutricliiens ,  et  reçoit  une  nouvelle  blessure  :  ce  11 
n'en  eoCUtera  pas  plus  d^en  panser  deux  à  la  fois, 
dit- il.  » 

20.  Le  12  février  181 3  ,  le  chef  de  bataillon  Ron- 
fort ,  à  la  tête  de  quarante  cbasseurs  de  l'armée  d'Ar- 
ràgon  y  et  d'un  faible  détachement  d'infanterie ,  at- 
taque quatre  à  cinq  cents  Espagnols  commandés  par 
Frayle,  cbef  de  partisans  ;  il  les  jetle  dans  un  bois  près 
de  Yilla-Franca,  leur  tue  une  quarantaine  d'hommes, 
et  leur  fait  cent  prisonniers. 

(Voyez  Ardeur  guerrière^  Désintéressement ^ 
Faits  drames ^  Jugemens  téméraires^  Présence 
tP esprit ^  Késolut ion.)  ^ 
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CAMARADE. 

Ud  camarade  estu'U  ami  donné  par  PéJucation  ou  par  la 
destinée  :  en  plaçant  deux  êtres  d'une  même  espèce  dans 
une  situation  semblable,  elles  ont  établi  entre  eux  une  sorte 
de  fraternité  que  ne  doivent  jamais  rompre,  ni  l'ab- 
lence^  ni  la  différence  de  culte,  d^opinion,  ou  de  fortune. 

(C.  S.  Des  R.) 

I .  Il,  y  avait  dans  l'école  de  Westminster  un  ri- 
deau qui  iséparait  l'école  haute  de  la  basse.  Il  arriva 
■njour  qu'un  étudiant  déchira  le  rideau.  La  sévérité 
du  maître  était  tellement  connue,  que  le  coupable  , 
d'un  naturel  doux  et  timide ,  était  dans  une  sorte 
de  désespoir  où  le  jetait  la  crainte  du  châtiment  qu'il 
présumait  devoir  subit.  Un  de  ses  camarades ,  plus 
nardi  et  plus  déterminé  ^  lui  dit  de  ne  pas  s'alarmer, 
qn'îl  se  chargeait  et  de  s'accuser  et  de  recevoir  !• 
fbâtimeat  de  cette  faute;  ce  qu'il  fit. 


[ 


iî6  CAMARADE. 

Par  la  snîte  des  temps ^  celui  qui  s'était  ainsi  dé*, 
voué  pour  son  ami  ^  ayant  pris  parti  comlre  le  pron 
tecleur  Cromwel ,  fut  déclaré  rebelle ,  et ,  comme 
tel ,  condamné  à  mort.  Celui,  au  contraire  ,  pour  qui 
il  avait  reçu  le  châtiment  du  rideau  déchiré,  i 
trouva  un  de  ses  juge:s.  A  peine  eut-il  entendu  pr< 
Boncer  son  nom ,  qu'it  le  reconnut  pour  celui  qi 
l'avait  autrefois  sauvé  du  fouet.  Il  lui  demanda  s'il  se 
rappelait  l'histoire  du  rideau  de  Westminster.  Lc^i 
condamné  le  réconrtkissant  aus^i,  lui  répondit  qu».' 
oui.  Le  juge ,  sans  dire  autre  chose ,  partit  pour 
Londres  ,  où  il  employa  sihien  son  crédit  auprès  de 
Cromwel ,  qu'il  sauva  son  ami  du  triste  sort  que  su- 
birent ses  infortunés  complices. 

2.  Molière  aimait  Baron  comme  un  père  aime  son 
fils.  Cet  acteur  vint  un  jour  lui  annoncer  qu'un  comét  '■ 
dien  de  campagne^  que  la  pauvreté  empêchait  de  pa- ' 
raître ,  sollicitait  quelques  légers  secours  pour  aller 
joindre  sa  troupe  :  ce  Comment  le  connaissez-vous? 
dit  Molière.  —  Il  a  été  mon  camarade  avant  que^ 
je  fusse  à  vous.  —  En  ce  cas  ,  combien  croyez- vous 
que  je  doive  lui  donner?  —  Mais. . . .  quatre  pistoles.  . 
—  Yoilà ,  dit  Molière ,  quatre  pistoles  pour  moi  qui  * 
ne  le  connais  pas,  et  en  voilà  vingt  de  plus  que  je  ; 
crois  que  vous  devez  lui  donner  comme  à  votre  car , 
marade,  »  -  '  / 

3.  Le  chevalier  Paul ,  fils  d'une  lavandière ,  com-  , 
menqsL  par  être  mousse  (  l'un  des  moindres  emplois  '; 
de  la  marine)  et  finit  par  être  lieutenant-général  et  ' 
vice-amiral  des  mers  du  Levant.  La  fortune  éleva? 
son  âme ,  sans  lui  inspirer  de  vanité.  ^ 

Un  jour  qu'il  passait  sur  le  quai  du  port  à  Mar-.''i 
seille^^  accompagné  des  officiers  des  galères  et  dea.,^ 
r  principaux  gentilshommes  de  la  ville ,  il  aperçuty^ 
dans  la  foule  du  peuple  rassemblé  pour  le  voir,  un 
matelot,  son  ancien  camarade,  qui  n'osait  se  mon -y 
trer.  Le  chevalier  s'approche':  ce  Mon  ami ,  dit- il ^i^ 
pourquoi  me  fuyçz-vous  5  croyez-vous  que  la  pros-^ 
périté  m'ait  fait  oublier  mes  amis  ?  »  Puis  ,  se  'tour- ' 
nant  vers  ceux  qui  l'accompagnaient:»  Messieurs J^ 
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▼oilà  un  camarade  de  mon  enfance  :  nons>avons  é\é 
mousses  sur  le  même  vaisseau  ;  le  sort  m^a  été  favo^ 
rable ,  et  lui  a  été  contraire  :  mais  je  ne  l'en  estime 
pas  moins  :  souflrez  que  je  m'entretienne  un  mo- 
ent  avec  lui,  »  Aussitôt  le  clievalier  Paul  prend 
r  la  main  son  ancien  camarade ,  s^informe  de  l'état 
ses  aOaires ,  et  lui  procure  un  emploi  qui  le  met 
d  état  de  subsister  avec  sa  famille.  Ce  trait  ne  fait 
Ipas  moins  d'honneur  au  brave  marin ,  que  les  actions 
'les  plus  brillantes  de  sa  vie  militaire. 


CAPITULATION. 

Ln  vésîtable  hÉMfmire  n*éclate  pas  moins  dans  les  revers 


qae  dauA  les  pb^^pUaus  succès.  (  C.  S.  Des  II*  ) 

1 .  £ir  t552l,  les  Français  attaquaient  Yvoi ,  dans 
les  Pays-Bas.  La  brèche  était  impraticable  ,  et  le 
comte  de  Mansfeld  se  disposait  à  soutenir  l'assaut  y 
lorsque  1 3^ 000  Allemands  qui  composaient  sa  garni* 
ion  refusèrent  de  seconder  son  courage. 

L'intrépide  commandant,  après  avoir  inutilement 
épuisé  tous  les  moyens  de  les  rappeler  à  l'honneur 
et  au  devoir,  fait  venir  un  gentilnomme  français, 
ion  prisonnier,  et  lui  dit  ^en  présence  des  troupes  : 
9c  Allez  ,  je  vous  donne  la  liberté.  Yyoi ,  assiégée ,  il 
fa  quelques  années  par  le  duc  d'Orléans,  fut  vaillam- 
ment défendue  par  un  forgeron  ,  à  la  tété-  de  quel- 
{Des  paysans,  et  ne  se  rendit,  à  l'extrémité,  qu'aux 
conditions  les  plus  honorables';  et  moi ,  qui  ai  de  la 
laissance  et  de  l'expérience  à  la  guerre ,  je  me  vois 
Forcé ,  par  la  lâcheté  et  la  perfidie  de  ^es  soldats ,  de 
ittbir  les  lois  que  l'ennemi  voudra  m'imposer  !  Toutes 
es  fois  que  vous  rappellerez  dans  votre  mémoire  la 
liberté  que  je  vous  accorde,  n'oubliez  pas  de  me  dis- 
:ii]per  contre  les  calomnies  de  cçux  qui  voudront 
aoircir  ma  répûtatipn.  « 


iî6  CAMARADE. 

Par  la  suite  des  temps ^  celui  qui  s'était  ainsi  dé*, 
voué  pour  son  ami  ^  ayant  pris  parti  comlre  le  pro^ 
tecteur  Cromwel ,  fut  déclaré  rebelle,  et,  comme 
tel ,  condamné  à  mort.  Celui,  au  contraire  ,  pour  qui 
il  avait   reçu    le   châtiment  du    rideau    déchiré ,  s( 
trouva  un  de  ses  juge:s.  A  peine  eut-il  entendu  pr 
Boncer  son  nom ,  qu'it  le  reconnut  pour  celui  qi 
-l'avait  autrefois  sauvé  du  fouet.  Il  lui  demanda  s'il  se 
rappelait  l'histoire  du  rideau  de  Westminster.  Iaj^î 
condamné  le  réconiiàissant  aussi ,  lui  répondit  qn».' 
oui.  Le  juge ,  sans   dire  autre   chose ,  partit  pour  ^ 
Londres  ,  où  il  employa  si  Lien  son  crédit  auprès  de  ; 
Ci'omwel ,  qu'il  sauva  son  ami  du  triste  sort  que  su- 
birent ses  infortunés  complices. 

2.  Molière  aimait  Baron  comme  un  père  aime  son 
fils.  Cet  acteur  vint  un  jour  lui  annoncer  qu'un  comét  ' 
dien  de  cavipagne,  que  la  pauvreté  empêchait  de  pa-.  " 
raître ,  sollicitait  quelques  légers  secours  pour  aller 
joindre  sa  troupe  :  ce  Comment  le  connaissez-vous?, 
dit  Molière.  —  Il  a  été  mon  camarade  avant  que^ 
je  fusse  à  vous.  —  En  ce  cas  ,  combien  croyez- vous . 
que  je  doive  lui  donner?  —  Mais. . . .  quatre  pistoles.  " 
—  Yoilà ,  dit  Molière ,  quatre  pistoles  pour  moi  qui  ' 
ne  le  connais  pas,  et  en  voilà  vingt  de  plus  que  je  ^ 
crois  que  vous  devez  lui  donner  comme  à  votre  car , 
marade.  »  -  '  • 

3.  Le  chevalier  Paul ,  fils  d'une  lavandière ,  com-  , 
mença  par  être  mousse  (l'un  des  moindres  emplois  'I 
de  la  marine  )  et  finit  par  être  lieutenant-général  et  .^ 
vice-amiral  des  mers  du  Levant.  La  fortune  éleva.î 
son  âme ,  sans  lui  inspirer  de  vanité.  ^ 

Un  jour  qu'il  passait  sur  le  quai  du  port  à  Mar-'/i 
seille^^  accompagné  des  officiers  des  galères  et  de^J 
\  principaux  gentilshommes  de  la  ville ,  il  aperçuty^ 
dans  la  foule  du  peuple  rassemblé  pour  le  voir ,  un 
matelot,  son  ancien  camarade,  qui  n'osait  se  mon-v 
trer.  Le  chevalier  s'approche  :  ce  Mon  ami ,  dit-iljif* 
pourquoi  me  fuyez-vous  ;  croyez-vous  que  la  pros-^ 
périté  m'ait  fait  oublier  mes  amis  ?  »  Puis  ,  se  ^tour- ' 
nant  vers  ceux  qui  l'accompagnaient:»  Messieurs yf^ 
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un  cainarnde  de  mon  enfance  :  nons>avons  éié 
ses  sur  Le  même  vaisseau  ;  le  sort  m^a  été  favo^ 
,  et  lui  a  été  contraire  :  mais  je  ne  l'en  estime 
uoîns  :  souflrez  que  je  m'entretienne  un  mo- 
avec  lui.  »  Aussitôt  le  clievalier  Paul  prend 
t  main  son  ancien  camarade ,  s^informe  de  l'état 
}  affaires ,  et  lui  procure  un  emploi  qui  le  met 
at  de  subsister  avec  sa  famille.  Ce  trait  ne  fait 
oins  d'honneur  au  brave  marin ,  que  les  actions 
us  brillantes  de  sa  vie  militaire; 


CAPITULATION. 


véritable  .iHMniire  n*éclate  pas  moins  dans  les  revers 


LUS  les  pl^^pbiaus  succès.  (C.  S.  Des  11*) 

Ew  t552,  les  Français  attaquaient  Yvoî ,  dans 
ays-Bas.  La  brèche  était  impraticablç  ,  et  le 
i  de  Mansfeld  se  disposait  à  soutenir  l'assaut  j 
le  1 3^000  Allemands  qui  composaient  sa  garni* 
(fusèrent  de  seconder  son  courage, 
itrépide  commandant,  après  avoir  inutilement 
i  tous  les  moyens  de  les  rappeler  à  l'honneur 

devoir,  fait  venir  un  gentilhomme  français, 
risonnier,  et  lui  dit  *  en  présence  des  troupes  : 
iz  )  je  vous  donne  la  liberté.  Yvoi ,  assiégée ,  îL 
îlques  années  par  le  duc  d'Orléans,  fut  vaillam- 
défendue  par  un  forgeron  ,  à  la  tête*  de  quel- 
)aysans,  et  ne  se  rendit,  à  l'extrémité,  qu'aux 
:ions  les  plus  honorables*;  et  moi ,  qui  ai  de  la 
nce  et  de  l'expérience  à  la  guerre ,  je  me  vois 

par  la  lâcheté  et  la  perfidie  de^es  soldats ,  de  t 
es  lois  que  l'ennemi  voudra  m'imposer  !  Toutes 
s  que  vous  rappellerez  dans  votre  mémoire  la 
h  que  je  vous  accorde,  n'oubliez  pas  de  me  dis- 
*  contre  les  calomnies  de  cçux  qui  voudront 
r  ma  riépûtatign.  « 
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M.  de  Mansfeld ,  après  ce  discours ,  fît  ar})or«r  Iç 
pavillon  blanc.  » 

2.  Le  maréchal  de  Belle-Isle ,  ayant  reçu  Pordrc 
d'abandonner  Prague ,  y  laissa  le  brave  Chevert  avec 
cinq  mille  hommes  ,  dont  huit  cents  étaient  en  étaf 
de  combattre^  le  reste,  ou  malade  ou  blessé,  n^ 
pouvait  se  traîner  sur  ses  pas.  Le  prince  de  Lobko* 
witz  crut  qu'il  réduirait  bientôt  une  ville  aussi  vaste^ 
déserte,  sans  munitions,  sans  canons,  presque  sans 
soldats ,  et  qui  n'avait  à  lui  opposer  que  son  çom« 
mandant.  Il  le  somme  de  rendre  cette  capitale  5  maif 
l'intrépide  Chevert  jure  qu'il  ne  traitera  qu'à  descon* 
ditions  honorables  5  qu'on  ne  verra  point  son  nom, 
tracé  dans  une  capitulation  honteuse.  Il  ajoute,  que 
si  on  lui  refuse  les  honneurs  de  la  guerre  qu'il  de- 
mande, il  va  donner  aux  ennemis  un  spectacle  qui 
les  ferajrémir,  mettre  de  sa  mai|M|  feu  à  Jtous  les 
quartiers,  et  que  lorsqu'il  aura  v^fliner  les  derniers 
débris  de  la  place,  ne  leur  laissant  plus  qu'un  mon- 
ceau de  cendres  et  de  ruines,  il  sortira  à  la  tête  de^ 
sa  garnison  ,  et  ira  chercher  au  milieu  des  Autri*^ 
chiens  ,^une  mort  digne  d'un  ofHcier  français.  £n' 
effet,  il  fait  dresser  des  bûchers  dans  les  rues,  fait, 
remplir  de  poudre  sa  propre  maison ,  et^donne  tons 
les  signes  du  plus  furieux  désespoir.  Montî  lui-mêine| 
le  brave  et  vieux  Monti ,  en  est  effrayé  5  il  demandé 
sa  liberté  :  on  la  lui  accorde.  Il  va  au  camp  de  Lob« 
kowitz  semer  l'effroi  dont  il  est  frappé.  Le  prince  de' 
Lobkowitz  ne  balance  plus  à  accorder  une  capitula*' 
lion  honorable  dont  Chevert  dicte  lui-même  les  ar*^ 
licles. 

3.  Le  général  Sommari  se  présenta  ,  le  6  décembri^ 
1 800 ,   devant  Pesaro ,  à  la  tête  de  5ooo  hommeli 
d'infanterie ,  400  de  cavalerie ,  on^e  pièces  de  canoil>; 
M.  Dulong ,  qui  commandait  cette  place ,  en  fit  fer-^ 
mer  les  portes  et  dicta  lui-même  la  capitulation^ 
dans  laquelle  on  remarquait  ces  mots  :  oc  Poarépar)_ 
gner  de  part  et  d'autre  l'effusion  du  sang.  »  La  gar* 
nison  obtint  de  sortir  du  fort  avec  armes  et  bagages 
et  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  sans  être  prison- 
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Dière.  Mais  quel  fnt  l'étonnemeht  de  Tennemi ,  en 
royant  sortir  Daiong  à  la  tête  de  vingt-quatre  liommes 
qui  composaient  tonte  sa  garnison  ! 

Le  général  Barbanègre  renouvela  ce  trait  hono- 
rable à  la  reddition  de  Huningae,  en  181 5,  après 
un  siège  d^on  mois  et  1 3  jours  dé  tranchée  ouverte* 
.  (  Voyez  Ardeur  guerrière^  Bravoure^  Faits  d'ar* 
mes.  ) 


CIRCONSPECTION. 

L«e  eilence  est  le  parti  le  plus  sûr  pour  celui  qui  se  défis 
de  soi-même.  (  Là  Rocbefjucault.  ) 

I  •  LVcADioiiciEK  Duhamel  était  aussi  modeste 
que  savant.  Un  jeune  ofjBcier  y  cherchant  un  jour  à 
rembarrasser*,  lai  proposa  une  question  sur  une  ma- 
tière très-délicate,  a  Je  ne  sais ,  fut  la  réponse  du 
philosophe.  —  A  quoi  sert  donc  d'être  de  TAcadé- 
mie  ?  reprit  le  militaire  présomptueux.  »  Duhamel 
laissa  pour  Tinstant  tomber  le.  propos  ;  mais  son  in- 
terrogateur,  interrogé  à  sou  tour  par  quelque  autre 
personne  de  la  compagnie ,  se  répandit  en  divaga- 
tions qui  attestaient  son  ignorance  :  ce  Monsieur  ^  lui 
dît  tranquillement  Duhamel ,  vous  voyez  à.  quoi  sert 
d^être  de  l'Académie  ;  c'est  à  ne  parler  que  ao  ce  que 
l'on  sait.  » 

2*  Les  jeunes  gens  qui  parlent  indifféremment  sur 
ce  qu'ils  savent  et  ne  savent  pas,  n'approuveront 
peut-être  point  la  réponse  de  ce  jeune  homme  ins- 
truit, mais  fort  modeste,  qui  avait  gardé  le  silence 
dans  un«  compagnie  de  gens  de  lettres.  Son  père  lui 
de.oiândait  en  particulier  ,  pourquoi  il  ne  s'était  pas 
£iit  honneur  dé  ce  qu'il  savait,  ce  Je  craignais,  lui 
répondit-il,  qu'on  ne  vînt  auSsi  à  m^interroger  sur 
ce  qve  j'ignorais.  »  ^ 


1 
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CIVILITE. 

La  politesse  a  l'égard  de  toi/llc  monde  est  le  point  de  la    ■ 
bonne  éducation.  (Girard.)  n.^ 

1.  De^  amis  de  Socrate  se  fâcliaient  Je  ce  que  . 
quelqu'un  ,   qu'il  venait  de  saluer ,   ne  lui  avait  pas  : 
rendu  le  salut.  «  Je  ne  vois  pas  ,  leur  dit- il ,  pourquoi    ' 
vous  vous  fâchez  de  ce  que  cet  homme  n'est  pas  aussi 
civil  que  moi.  »  /  '  I 

2.  Jean  Le  Mftîngre  de  Boucicaut,  maréchal  de 
France  et  lieutenant  pour  le  roi  Charles-VJ'  à  Gênes, 
se  promenant  un  jour  à  cheval  dans  la  ville ,  ren- 
contra deux  femmes  assez  proprement  mises  ,  qui  lui 
firent  la  révérence  :  il  se  hâta  de  rendre  le  salut.  Hu-  ! 
gvenin  de  Colligny  qui  était  devant  )ui  s'arrêta  et  lui 
dit  :  ce  Savez-vous  ,  monseigneur,  qu'elle  espèce -de 
dames  vous  venez  de  saluer? —  Je  l'ignore.  — Ap- 
prenez donc  que  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  com-  y 

'  mun  dans  la  ville.  —  Cefâ  peut* être  ;  mais  j'aime 
mieux  avoir  fait  honnêteté  à  de  telles  femmes ,  que 
manqué  de  politesse  envers  des  personnes  qui  m'a- 
vaient saluc^les  premières.  » 

3.  Le  Français  sait  porler  la  civilité  jusque  dans 
l'appareil  même  des  combats.  A  la  journée  de  Fon- 
lenoi ,  les  gardes  anglaises  s'étant  trouvées  opposées 
aux  grenadiers  français ,  les  officiers*  se  complimen- 
tèrent de  part  et  d'autre ,  en  ôtant  leurs  chapeaux , 
et  milord  Charles  Hay,  capitaine  aux  gardes  an- 
glaises,   ^'avançant  hors  .des  rangs ^  cria  :  a  Mes-    ^ 
sieurs  les  gardes  françaises ,  tirez.  »  Le  comte  d'Au- 
teroche ,  lieutenant  de  grenadiers  ^  alla  à  sa  reu*    j 
contre,  et 'lui  répondit  à  haute  voix:  ce  Monsieur, 
nous  ne 
mêmes, 
voulu  qi 
faire  la  première  décharge. 
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4*  Frédéric  TL ,  roi  de  Pmsse ,  rendait  le  salut  à 
tous  ceux  qui  le  lui  adressaient.  Il  se  plaiguait  un 
jour  à  table  d^avoir  salué  tant  de  monde,  qu^il  en 
•  était  fatigué,  ce  Sire,  lui  dit  le  baron  de  Poel- 
nitz ,  TOUS  pourriez  tous  dispenser  d'une  politesse 
aussi  gênante.-—  Je  ne  le  crois  pas,  dit  ïrédéric, 
si  ma  qualité  de  roi  oblige  les  bommes  à  me  saluer , 
leur  qualité  d^bommes  m^oblige  à  leur  rendre  leur 
salut.  » 

5.  Le  cbevalier  William  Gooels,  gouyemeur  de 
la  Virginie,  causant  un  jour  avec  un  négociant  dans 
une  me  de  Williamsbourg  ,  vit  passer  un  nègre  qui 
le  salua ,  et  â  qui  il  rendit  son  salut,  n  Con^ment ,  dit 
le  négociant,  yotre  excellence  s^abaisse  jusqu^à  saluer 
nn  esclave  ?  —  Sans  doute ,  répondit  le  gouverneur  ; 
je  serais  bien  fôcbé  qu^un  esclave  se  montrât  plus 
iLonnéte  que  moi.  » 


CLEMENCE. 

Un  héros  qui  pardonne  est  plus  grand  qu»  celui  qui  se 
veDge«  (VoLTA.iaE.) 

1 .  Marc- Antoine  (surnomméV Orateury  grand- 
père  dii  triumvir ,  disait  que  ce  qu'il  avait  lu  avec  le 
plus  de  plaisir,  était  répitaDbe  Œun  roi  de  Cbypre , 
portant  ces  mots  :  a  Se  n  ai  jamais  pniii  personne 
qu'après  lui  avoir  pardonné  quatre  fois  ,  persuadé 
au'ii  est  possible  de  se  repentir  d'avoir  puni ,  et  non 
d'avoir  fait  grâce.  » 

2.  Lorsque  Titus  avait  ftujet  de  se  plaindre  de 
quelqu'un  ,  il  ne  voulait  recevoir  aucune  accusation 
contre  cette  personne,  oc  Si  je  ne  fais  rien ,  disait-il  ^ 
qui  soit  digne  de  réprébension  ,  pourquoi  la  calom- 
nie me  mettrait*elle  en  colère  t  »  Jamais  il  ne  se 
servit  de  sa  puissance  pour  faire  mourir  aucun  de  ses 
sujets  ]  jamais  il  ne  se  souilla  de  leur  sang;  et  cepen- 
dant plus  d'une fpis il  eût  pu,  sans  être  injuste,  exer- 
cer sa  vengeance,  ce  J'aimerais  mieux  périr  moi- 
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même ,  que  de  causer  la  perte  d'autrui ,  »  répétait-il 
à  ceux  qui  quelquefois  essayaient  de  provoquer  sa 
colère.  Doux  sénateurs  ayant  conspiré  contre  lui,  il 
les  fit  venir,  leur  détailla  les  diverses  machinations  du- 
complot ,  et  se  contenta  de  les  exhorter  à  renoncer 
k  leur  dfsseiu. 

3.  Aiitonin-le-Pieux ,  empereur  romain,  signala 
le  commencement  de  son  règne  par  un  acte  de  clé- 
mence. Quelques  sénateurs  ambitieux  avaient  conspiré 
contre  lui.  Il  ne  put  dérober  leur  chef  à  la  vengeance 
du  sénat ,  qui  le  proscrivit  ;  mais  il  arrêta  tontes  re- 
clierclies  contre  ses  complices,  ce  Je  ne  veux  point , 
dit>il ,  commencer  mon  règne  par  des  actes  de  ri- 
gueur ;  x>  et  il  ajouta  :  ce  Ce  ne  serait  point  une  chose  qui 
pût  me  faire  honneur  ou  plaisir ,  s^il  se  trouvait ,  par 
les  informations,  que  je  lusse  haï  dW  grand  nomore 
de  mes  concitoyens.  y>  L'ibis toire  ne  fait  mention 
d'aucune  autre  intrigue  contre  un  prince  qui  se  ven- 
geait si  noblement. 

4>  Dans  une  sédition  qui  s'éleva  dans  Alexandrie, 
les  statues  du  grand  Constantin  furent  mutilées.  On 
eut  grand  soin  de  Ven  instruire ,  et  de  Pexciter  à  la 
vengeance,  ce  C'est  une  horreur  ,  lui  disait-on  ;  il 
n'existe  pas  de  supplice  assez  rigoureux  pour  punir 
des  forcenés  qui  ont  insulté ,  à  coups  de  pierres ,  la 
face  du  prince.  »  Dans  la  rumeur  de  cette  indignation 
universelle ,  Constantin  9  portant  la  main  à  son  vi-  ^ 
sage  )  dit  en  souriant  :  ce  Pour  moi ,  je  ne  me  sens 
pas  blessé.  »  Cette  parole ,  qui  ferma  la  bouche  aux  . 
courtisans ,  ne  sera  j  amais  oubliée  de  la  postérité.      ;. 

5.  Julien  l'Apostat  se  trouvant  à  Antioche ,  un'J 
homme  vint  lui  embrasser  les  genoux,  pour  le  sup*2 
plier  de  lui  accorder  la  vie  :  ce  C'est,  dit-on  à  l'em-1 
pereur ,  ce  Brouillon  de  Théodote ,  autrefois  clief| 
du  conseil  d'Hiéraple.  x>  Un  autre  ajouta  mécham-j| 
ment  :  ce  Seigneur ,  en  reconduisant  Constance ,  quS^ 
se  préparait  à  vous  attaquer ,  ce  malheureux  osa  U  * 
prier  ae  lui  envoyer  votre  tête.  •>—  Je  savais  tout  cela|3 
répondit  Julien ,  adressant  la  parole  a  Théodote  ,  qBJ^ 
{l'attendait  que  sou  arrêt  de  mort  ^  mais ,  mon  ami^ 
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soyez  tranouille  y  et  retournez  chez  tous  :  vous  vivez 
sons  un  prmce  qui ,  suivant  la  maicime  d^nu  grand 
philosophe ,  cherche  de  tout  son  cœur  à  diminuer  le 
nombre  de  ses  ennemis ,  et  à  augmenter  celui  de  ses 
amis.  33 

6.  CE  Si  quelqu'un ,  écrivait  l'empereur  Théodose 
an  préfet  du  prétoire  ,  si  quelqu'un  s'échappait  jus- 
qu'à diïïamer  notre  nom ,  notre  gouvemeuieut  et 
notre  conduite ,  nous  ne  voulons  pas  qu'il  soit  sujet 
à  la  peine  ordinaire  portée  par  les  lois ,  ou  que  nos 
officiers  lui  fassent  subir  aucun  traitement  rigoureux  : 
car  si  c'est  par  légèreté  qu'il  en  a  agi  ainsi ,  il  faut  le 
mépriser  ;  si  c'est  par  une  aveugle  folie ,  il  est  digne 
de  compassion  ]  et  si  c'est  par  malice ,  il  faut  lui  pai'« 
donner,  y» 

y,  Laurent ,  prince  palatin ,  marquait  son  éton- 
nement  de  ce  que  l'empereur  Sigismond  pardonnait 
à  ses  plus  cruels  ennemis  ,  lorsqu'il  les  avait  en  sa 
puissance,  ce  Les  ennejuis  qui  sont  morts ,  lui  répon- 
dit l'empereur,  ne  peuvent  plus  nuire  :  vous  avez  rai- 
son de  dire  qu'il  les  faut  tuer,  et  c'est  justement  ce  que 
je  fais  :  quand  je  comble  de  grâces  un  vaincu  ,  je 

Itue  en  lui  un  ennemi ,  et  j'en  fais  naître  un  ami.  y> 
8.  Un  soir  qu'Alphonse  V ,  roi  d'Arragon  ,  reve- 
nait d'une  expédition ,  marchant  à  quelque  distance 
de  ses  troupes ,  accompagné  d'un  seul  officier ,   il 
entra  dans  un  village ,  et  descendit  au  premier  gtle 
qu'il  rencontra.  Deux  soldats ,  as&îs  au  coin  du  feu  , 
se  trouvaient  alors  en  cette  maison.  Voyant  entrer 
le  roi ,  ils  commencèrent  à  l'insulter  sans  le  con- 
naître ,  et  lui  dirent  même  qu'ils  ne  souffriraient  point 
qu'il  logeât  dans  cotte  auberge;  qu'elle  était  déjà 
remplie  ;  et  que  ^  s'il  ne  se  retirait  promptement  , 
ils  allaient  lui  jeter  les  tisons  à  la  tête.  Alphonse  j 
loin  de  se  fâcher  de  ces  injures ,  n'en  fit  que  rire  : 
^  ,  l'offîcier  qui  était  avec  lui ,  allait  leur  répondre  d'une 
i  A  autre  façon ,  s'il  ne  l'en  eut  empêché.  Là-dessusiu!k 
'Ul^gardes  arrivèrent  ;  et  aussitôt  il  fut  reconnu.   Ùcs 
q« soldats  effrayés  se  jettent  à  ses  genoux,  et  lui  dc- 
ntii  sumdent  pardon,  de  leur  insolence,  v  Relevez- tous  , 

6* 
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messieurs ,  leur  dit-il  d'un  ton  sévère,  et  félicitez* 
vous  de  vous  êlre  adressés  à  moi  plutôt  quVu  moindre 
des*  voyageurs  qui  eût  pu  se  présenter  ici  :  car  si  l'in- 
jure ne  m'était  pas  personnelle,  mon  devoir  serait  de  la 
punir  5  mais  surtout  n'y  revenez  plus.  »I1  les  renvoya 
alorsk  avec  un  sourire  affectueux ,  et  commanda  qu'ils 
fussent  traités  comme  les  gens  de  sa  suite. 

9.  Laurent  de  Médicis  >  l'un  des  plus  illustres  sou- 
verains de  Florence ,  ne  souhaitait  rien  tant  que  de 
se  faire  des  amis  de  ses  ennemis  mêmes  ;  et  souvent 
il  disait  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'être  bien  servi ,  et 
de  pourvoir  à  ses  intérêts ,  c'était  d'obtenir  la  bien- 
veillance de  ceux  qui  nous  avaient  été  le  plus  con- 
traires. Philippe  de  Valois  lui  présenta  un  jour  un 
Florentin  ^  nommé  Giacomini  Thébaldùcci  ,  qui 
avait  conspiré  plusieurs  fois  contre  la  vie  du  prince  , 
et  le  pria  de  lui  rendre  ses  bonnes  grâces.  Laurent 
lui  dit  avec  bonté  :  ce  Philippe  ,  je  ne  vous  aurais 
aucune  obligation  ,  si  c'eût  été  un  ami  que  vous 
m'eussiez  recommandé  ^  mais  je  ne  puis  trop  vous  re- 
mercier de  m'avoir  procuré  un  ami  dans  la  personne 
de  Giacomini ,  ci-devant  mon  ennemi  :  je  vous  prie 
de  me  rendre  souvent  de  pareils  services.  y>  Il  em- 
brassa tendrement  le  coupable ,  lui  jura  un  attache- 
ment sincère ,  et  s'en  fit ,  par  cette  conduite  géné- 
reuse ,  un  ami  fidèle  et  zélé. 

10.  P^lippe ,  duc  de  Bourgogne,  avait  coutume 
de  $6  déguiser ,  et  de  courir  les  cabarets ,  afin  d*en- 
tendre  lui-même  les  discours  du  peuple.  Il  entendît 
un  jour  un  homme  qui  parlait  fort  ma}  de  lui.  Dès 
que  ce  malheureux  eut  recoi^nu  le  prince ,  il  se  crut 
perdu.  Le  duc  lui  pardonna ,  et  lui  dit  :  ce  Ne  parle  ^ 
jamais  en  bien  ni  en  mai  des  princes.  Si  tu  en  dis  dn  «" 
l>ien  9  tu  n'es  qu'un  flatteur  ;  si  tu  en  dis  du  mal  |  st 
tu  t'exposes  à  leur  ressentiment.  »  ^ 

11.  Euse  était  du  temps  de  Henri  IV  une  place    * 
^'tÉfo-iiïiportante ,  et  l'une  àes  clefs  de  la  Gascogne.  ^ 

Lorsque  le  roi  s'en  approcha,  les  jurats  vinrent  en  /' 
chaperons  lui  en  présenter  les  cle.'s  ;  il  mit  pied  kifÊ 
t«rre|  et  suivi  des  barons  de  Batz  et  de  Roquelaui«| 


^ 


f 
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qui  étaient  du  pays,  et  de  deux  de  ses  gardes,  nommés 
Cumont  et  Ferrabouc  ,  il  entra  dans  la  ville  pour 
recevoir  le  serment  de  fidélité  des  Labitans.  A  peine 
eut- il  passé  les  portes  qu^il  entendit  crier  en  gascon  ; 
Coupât  ton  rast  et  ton  rey  y  es  !  Aussitôt  la  herse 
tonine ,  et  Henri  ,  séparé  de  sa  troupe ,  se  trouve  ,  lui 
cinquième ,  en  face  de  deux  cents  soldats  et  d^une 
nombreuse  bourgeoisie  armée  qui  rassaillîrent  brus* 
quement.  De  tous  côtés  on  criait  :  Tirez  à  /a  jupe 
verte  !  c'était  Henri  qui  la  portait.  11  reçut  plusieurs 
coups  de  feu  dans  ses  armes  ;  un  entre  autres ,  à  bout* 
portant^  lui  enfonça  deux  côtes. L'intrépidité  de  Henri 
t^t  de  sa  petite  troupe  en  imposa  tellement,  quMs 
abandonnèrent ,  presque  sans  résistance  ,  une  tour 
voisine  ,  dans  laquelle  ce  prince  s'enferma  avec  ses 
compagnons,  jusqu'à  ce  que  ses  gens,  accourus  au  pre- 
mier bruit  )  eussent  brisé  la  berse.  Dès  qu'ils  furent 
entrés,  les  rebelles  se  jetèrent  à  genoux  et  deman- 
dèrent la  vie.  La  clémence  fut  le  premier  mouvement 
de  Henri  IV.  11  eut  cependant  bion  de  la  peine  à  les 
sauver  de  la  fureur  et  de  l'indignation  de  ses  troupes  ; 
il  ne  put  même  empêcher  qu'on  ne  pendît ,  sous  ses 
yeux  ,  celui  qui  l'avait  tiré  à  bout  portant ,  et  qui  fut 
livré  par  les  habitans  comme  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  trahison  ;  mais ,  tandis  qu  on  le  pendait , 
la  corde  ayant  cassé  ,  Henri  s'écria  :  Grâce  à  celui 
que  té  gibet  épargne  l  Tant  de  bonté  lui  assura  si 
bien  le  cœur  des  habitans  d'Euse,  que  cette  ville  fut 
la  seule  de  ce  pays  qui  lui  resta  toujours  fidèle. 

1 2.  Des  soldats ,  proche  du  carrosse  où  était  Ca-  ' 
therine  de  Médicis  ,  disaient  de  cette  reine  mille  in- 
dignités. Le  cardinal  de  Lorraine  s'écria  qu'il  allait 
les  faire  arrêter ,  afin  qu'on  les  envoyât  au  dernier 
supplice,  a  Non,  dit  celte  princesse ,  je  veux  apprendre 
aujourd'hui  à  la  postérité^  qu'une  femme,  une  reine  et 
«ne  Italienne,  ont  su,  dans  une  même  personne,  com- 
mander à  la  colère.  Le  trait  est  d'autant  plus  beau , 
que  cette  princesse  était  très-jalouse  de  l'autorité 
qu'elle  exerça  tour  à  tour  sur  ses  fils  François  H , 
Charles  IX  et  Henri  Ul. 
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ï3.  On  conseillait  à  Henri  IV  de  sévir  contre  plu- 
sieurs places^  que  la  force  loi  avait  fait  enlever  sur  les 
Ifgneurs.  «  La  satisfaction  que  Pon  tire  de  la  ven- 
geance,  répondit-il,  nie  dure  qu'un  moment  j  mais 
celle  que  donne  la  clémence  est  étemelle.  » 

14.  Un  jeune  Suédois ,  plein  de  verve  et  d'esprit , 
dont  les  mécontehs  avaient  monté  la  tête  contre  Je 
gouvernement,  s'était  permis  une  satire  très-mor- 
dante où  la  personne  du  roi  n'était  pas  ménagée.  Le 
monarque  qui  en  fut  instruit ,  se  la  fit  apporter ,  et 
après  l'avoir  lue ,  envoya  chercher  l'auteur.  Le  poëte 
comparut  :  il  s'attendait  à  être  au  moins  emprisonné 
pour  le  reste  de  sa  vie  :  ce  Mon  ami ,  lui  dit  Custave , 
vous  écrives  on  ne  peut  mieux  5  mais  vous  manquez 
de  pain ,  et  je  sens  qu'il  faut  vivre.  Je  vous  fais  mon 
bibliothécaire.  Continuez  à  cultiver  vos  talens.  Je 
vous  pardonne  ce  que  vous  avez  écrit ,  et  ce  que  vous 
écrirez  encore  contre  moi.  » 

(Voyez  Délation^  Modération ^^  Oubli  des  in* 
jures,  ) 
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Y  a't-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que  cette  pas- 
siou  qui  fait  d'un  bomiue  une  bête  féroce?  £t  la  raison  ne 
doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous  nus  mouvemens  ? 

(Molière.) 

I.  PéB-SOkne  n'était  né  plus  irascible  que  So- 
crate.  Il  fit  tant  d'efforts  sur  lui-même,  qu'il  devint 


altération  dans  sa  figure  ou  dans  sa  voix. 

2.  Un  philosophe  voyant  un  Athénien  qui  dans  un 
mouvement  de  colère  maltraitait  son  esclave  :  ce  Voilà, 
dit-il^  un  esclave  qui  en  bat  un  autre.  ^  Parole  sensée 
qui  nous  fait  connaître  le  prix  de  la  modération, 
(  Voyez  Modération.  ^ 
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3.  Athénodore,  après  avoir  fait  admirer  long* 
temps  sa  profonde  sagesse  à  la  cour  d^ Auguste,  de- 
manda à  ce  prince  la  permission  de  retourner  dans  sa 
patrie,  sons  prétexte  qnUl  était  trop  vieux.  Auguste 
la  loi  accorda  \  mais  il  le  pria  de  lui  laisser  avant  de 
partir  quelque  sentence  morale,  qui  put  servir  à 
régler  sa  conduite  :  ce  Je  le  veux ,  répondit  Athéno- 
dore  ^  retenez  donc  bien  cette  maxime. ....  Toutes 
les  fois  que  vous  serez  en  colère ,  répétez  en  vous- 
même  les  vingt-quatre  lettres  de  Palpliabet  grec, 
avant  de  rien  mire  ni  rien  dire.  » 

4*  Si  Ton  calculait  les  suites  que  peut  avoir  la  co- 
lère ,  on  se  garderait  bien  de  s^y  livrer. 

Un  Napolitain  déseispéré  d'avoir  perdu  toute  sa 
fortune,  mordit  la  table  sur  laquelle  il  jouait,  avec 
tant  de  violence ,  que  ses  dents  y  restèrent  clouées 
et  qu'il  mourut  dans  cet  état. 

5.  Le  czar,  Pierre-le-Grand,  était  sujet  à  des 
transports  de  fureur,  dans  lesquels  il  ne  se  connais- 
sait luus.^  Le  Fort,  son  ami  plutôt  que  son  favori, 
Le  Fort,  le  premier  auteur  des  réformes  de  la  Russie, 
était  le  seul  qui  pût  alors ,  avec  l'impératrice  Cathe  - 
rine,  rappeler  l'empereur  aux  principes  de  la  raison 
et  de  la  justice.  Revenu  à  lui ,  il  rougissait  de  ses  em- 
portemens  involontaires,  et  s'écriait  avec  un  air  con- 
fus et  le  ton  de  la  douleur  :  ce  Hélas  !  j'aurai  pu  ré- 
former ma  nation  ,  et  je  ne  pourrai  me  réformer 
moi-même!  » 

(Voyez  Remords,  ) 
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Il  faut  savoir  se  prêter  au  goût  et  au  caractère  des  per- 
sonnes avec  lesquelles  on  est  obligé  de  vivre  ^  ce  que  l'on  peut 
^aîre  trës-aisémentj  sans  pour  cela  pousser  la  complaisance 
jusqu'à  la  ba&sesse.    (C  S.  Dss  R.) 

I .  Lb  maître  de  Lockman  lui  ayant  donné  à  man- 
ger un  melon  amer  |  il  le  mangea  tout  entier.  Son 
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maître  étonné  de  cet  acte  d'obéissance,  lui  dit  : 
ce  Comment  avez- vous  pu  manger  un  si  mauvais 
fruit?  —  J'ai  reçu,  lui  répondit  Lockman  ,  si  sou- 
vent de  votre  part  des  douceurs,  qu'il  n'est  pas 
étrange  que  j'aie  mangé,  une  seale  fois  en  ma  vie  ^ 
un  fruit  amer  que  vous  m'avez  présenté.  »  Cette  ré- 
ponse^ généreuse  de  l'esclave  toucha  si  fort  son 
maître,  qu'il  lui  dccorda  aussitôt  la  liberté.  Lock- 
man, après  être  devenu  libre,  d'esclave  qu'il  était, 
fut  un  des  plus  célèbres  philosophes  orientaux. 

2.  Racine  avouait  à  son  fils  aîné,  pour  le  détourner 
de  la  poésie,  que  la  plus  mauvaise  critique  lui  avait 
toujours  causé  plus  de  chagrin ,  que  les  plus  grands 
applaudissemens  ne  lui  avaient  fait  de  plaisir.  «  Né 
crois  pas  ,  mon  ami,  lui  disait-il,  que  ce  soient  mps 
pièces  qui  m'ont  -attiré  les  caresses  des  grands.  Cor- 
neille a  fait  ^câ  vers  cent  fois  plus  beaux  que  les 
miens ,  et  cependant  personne  ne  l'a  regardé  :  on  ne 
l'aimait  que  dans  la  bouche  de  ses  acteurs  5  au  lieu 
que  sans  fatiguer  les  gens  du  monde  du  récit  de  mes 
Ouvrages ,  dont  je  ne  leur  parlais  jamais  ,  je  les  en- 
tretenais de  choses  qui  leur  plaisaient  :  mon  talent , 
avec  eux ,  a  été  de  leur  faire  apercevoir  leur  esprit 
plutôt  que  le  mien.  » 

3.  une  dame  vertueuse  fut  priée ,  par  une  de  ses 
amies,  de  lui  apprendre  quels  secrets  elle  avait  pour 
conserver  les  bonnes  grâces  de  son  mari  :  «  C  est , 
répondit-elle,  en  faisant  tout  ce  qui  lui  plait ,  et  en 
souffrant  patiemment ,  de  sa  part ,  tout  ce  qui  ne 
me  plait  pas.  » 

(Voyez  Adulation^  Complimont^  Courtisan^ 
WlaUerie^  Urbanité,) 
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Le  mot  de  compliment,  par  suife  de  l'abus  qu'on  a  faît 
de  la  chose  9  entraine  l'idée  de  fausseté.  La  politesse  exige 
cependant  que  l'on  adresse  quelquefois  à  ses  supérieurs  et 
menue  à  ses  égaux  des  éloges  plus  ou  moins  directs.  Toutes 
les  fois  qu'ils  portent  sans  exagération  sur  des  faits  positifs  , 
ils  n'ont  rien  d'humiliant  ni  pour  celui  qui  les  hasarde,  ni 
pour  celui  qui  les  Teçoit.(  C.  S*  Des  R.  ) 

1.  Uh  marckand  avait  acheté ,  cent  mille  ëcus , 
la  Êimeose  perle  appelée ,  la  Pélegrine.  Philippe  IV, 
auquel  ce  marchand  fut  présenté ,  lui  demanda  pour- 
quoi il  avait  donné  tant  d^argent  pour  une  perle, 
ce  Je  songeais,  répondit-il,  qu^il  y  avait  dans  le 
monde  un  roi  d'Espagne  qui  me  l'achèterait,  yi 
Ce  monarque  flatté  de  cette  réponse  qui  témoignait 
la  grande  idée  que  l'on  avait  de  lui ,  flt  compter 
au  marchand  quatre  cent  mille  livres  pour  celte 
perle, 

2.  Les  ofEclers  de  l'armée  s'approchent  de  M.  de 
Turenne  pour  le  féliciter  sur  une  victoire  qu'il  vient 
de  remporter  :  oc  Messieurs,  leur  dit-il ,  avec  des  of- 
ficiers qui  sont  toujours  surs  de  vaincre ,  un  généi*al 
ne  craint  pas  d'attaquer.  » 

3.  Un  soldat  de  l'armée  de  Turenne  avait  pris  le 
com  de  ce  général ,  qui  lui  en  fit  réprimande.  «  Que 
voulez -vous,  mon  général?  répondit  le  soldat  5  j'ai  la 
folie  des  noms;  si  j'en  avais  su  un  plus  beau  que  le 
vôtre  ,  je  l'aurais  pris.  33 

4*  A  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne ,  pcre  de 
Louis  XV,  le  parlement  de  Paris  lut ,  en  corps ,  le 
haranguer  à  son  berceau.  Le  premier  président  de 
Novion ,  portant  la  parole ,  dit  :  ce  Monseiiineur  , 
nous  venons  vous  offrir  nos  respects,  nos  enfans  vous 
offriront  leurs  services,  » 

5.  Louis  XIV passant  par  Reims,  en  j666,  fut 
harangué  par  le  maire  qui ,  lui  présentant  des  hou  - 
teilles  de  via  avec  des  poires  de  Rousselet  sèches,  lai 

G** 
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dit  :  ce  Sire,  nous  apportons  à  votre  majesté,  notre 


harangi 

6.  Un  jour  que  Louis  XIV  Tenait  de  gagner  une 
bataille ,  le  duc  du  Maine,  à  qui  son  précepteur  arait 
donné  congé  en  mémoire  de  cet  événement ,  vint  dire 
au  roi  :  ce  Sire ,  je  deviendrai  un  ignorant  5  mon  pré- 
cepteur me  donne  congé  toutes  les  fois  que  votre  ma-^ 
jesté  remporte  une  victoire.  » 

7.  Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  venait  de  prendre 
Phiiisbourg ,  en  1 688.  Le  duc  de  Montausier ,  qui 
avait  été  son  gouverneur,  lui  écrivit  :  ce  Monseigneur, 
je  ne  vous  fais  pas  de  compliment  sur  la  prise  de 
rkilisbourg  :  vous  aviez  une  bonne  armée,  des  bombes, 
du  canon  ,  et  Vauban.  Je  ne  vous  fais  pas  non  plus  de 
compliment  sur  ce  que  vous  êtes  brave 5  c'est  une 
vertu  héréditaire  dans  votre  maison  ;  mais  je  me  ré- 
j  ouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral ,  généreux^ 
humain ,  faisant  valoir  les  services  d'autrui ,  et  ou- 
bliant  les  vôtres.  C'estsur  quoi  je  vous  complimente.» 

8.  Louis  XIV  se  promenait  dans-  les  jardins  de 
Versailles  entre  Mansard  et  Le  Notre ,  et  regardant 
tantôt  la  façade  du  château ,  tantôt  la  disposition  da 
grand  parterre  :  ce  11  faut  en  convenir,  leur  dit-il , 
on  ne  saurait  mieux  réussir  que  vous  avez  fait  Pun  et 

.l'autre  ]  tout  cela  est  admirable.  »  Mansard,  naturel* 
lement  fier  et  ébloui  de  sa  faveur,  savourait  à  lon^ 
traits  la  douceur  d'une  approbation  si  honorable,  lors- 
que Le  Notre  répondit  avec  autant  d'esprit  que  de 
modestie  :  ce  II  y  a ,  Sire ,  quelque  chose  de  plus  ad- 
mirable encore.  •—  Quelque  chose  de  plus  admi» 
rable?  reprit  le  roi.  —  Oui,  Sire,  c'est  de  voir  }e 
plus  grand  prince  du  monde  s'entretenir  aussi  fami- 
lièrement avec  son  maçon  et  son  jardinier.  3> 

9.  Lorsque  ce  prince  partit  pour  aller  faire  le 
siège  de  Mons ,  il  ordonna  à  ses  deux  historiens  , 
Racine  et  Despréaux,  de  le  suivre.  Aimant  une  vie  plus 
tranquille,  ils  s'en  dispensèrent.  Le  roi,  à  son  retour, 
leur  oit  des  reproches  1  »  «^Nous  n'avions,  Sire,  dirent 
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ingénieusement  ces  deux  poêles  j  que  des  habits  de 
yiOe  i  nous  en  avions  ordonné  de  campagne  ;  mais 
les  villes  que  Totrc  nia|eslé  assiégeait  ont  été  plutôt 
prises  que  nos  habits  n^ont  été  faits.  » 

lo.  LiOiiis  XIV  faisant  faire  son  portrait  à  Mi* 
gnârd  pour  la  seconde  fois ,  lui  dit  :  «  Vous  me  trou* 
vez  TÎeilli?  —Il  est  vrai ,  Sire ,  lui  répondit-iF,  que 
je  trouve  quelques  campagnes  de  plus  sur  le  visage 
de  votre  majesté,  r» 

i\,  Vn  ofBcier  gascon  étant  à  Tarmée,  parlait 
assez  haut  à  un  de  ses  camarades.  Comme  il  le  quittait, 
il  lui  dit  d'un  ton  important  :  ce  Je  vais  dîner  chez 
Yillars.  »  Le  maréchal  de  Yillars  se  trouvant  derrière 
cet  officier  9  lui  dit  avec  bonté  :  ce  A  cause  de  mon 
rang  de  général  9  et  non  à  cause  de  mon  mérite ,  dites 
monsieur  de  Villars,  y>  Le  Gascon ,  qui  ne  croyait 
pas  être  si  près  de  ce  général ,  lui  repartit  sans  pn«- 
raître  étonné  :  ce  Cadedis  ,  on  ne  dit  point  monsieur 
de  C^^ar,  j'ai  cru  qu'on  ne  devait  pas  dire  monsieur 
de  Villars, 

12.  Le  Normant,  célèbre  avocat,  Témule  de  Co- 
chin  ,  dit  un  jour  en  sortant  de  l'audience ,  à  ce  der- 
nier son  confrère  :  «  Non  ,  je  n'ai ,  de  ma  vie ,  rien 
entendu  d'aussi  éloquent  que  ce  que  vous  venez  de 
dire.  —  C'est,  répondit  Cochîn,  que  vous  n'êtes 
pas'du  nombre  de  ceux  qui  s'écoutent  avec  complai- 
sance. » 

\'6,  Le  maréchal  de  Saxerevenait  à  Paris,  après  une 
campagne  très-glorieuse.  Sa  voiture  arrêta  à  la  bar- 
rière 5  le  commis  chargé  de  la  visiter  reconnaît  le 
héros  qu'elle  renfermé,  et  dit  :  ce  Passez,  monsei- 
gneur, les  lauriers  ne  payent  rien  ici.  » 

(Voyez  Adresse  d* esprit^  Complaisance ^^  Courtî^ 
San  ,  Enthousiasme  ^  Urbanité.  ) 


i3»  CONFIANCE. 


CONFIANCE. 

Bien  n^est  plus  capable  d'ôfer  tous  les  bons  sentimens  que 
démarquer  de  la  défiance. .•.  Au  contraire,  la  confiance  en- 
gage à  I)ien  faire;  on  est  touché  delà  bonne  opinion  des 
autres  ;  et  l'on  ne  se  lésout  pas  fucilement  k  la  perdre. 

(  Mme.  de  Sévické.  ) 

I.  Le  froid  des  eaux  du  Cydne,  dans  lesquel^Ies 
Alexandre  s'élait  jeté  tout  en  sueur,  lui  avait  occa- 
sijonné  une  fièvre  violente ,  qui  devenait  encore  plus 
dangereuse  par  son  impatience.  L^armée  était  dans  la 
plus  grande  consternation ,  et  aucun  médecin  n'osait 
entreprendre  de  le  guérir.  Dans  ces  circonstances , 
Philippe  d'Arcananie ,  son  premier  médecin  et  son 
confident ,  demande  le  temps  de  lui  préparer  un  breu- 
vage dont  l'effet  devait  être  de  lui  rendre  la  santé.  On 
avait  envoyé  au  roi,  pendant  cet  intervalle,  une  lettre 
par  laquelle  on  lui  donnait  avis  de  se  défier  de  Phi- 

'  lippe  ,  comme  d'un  traître  à  qui  Darius  avait  promis 
millelalensetsasœur  en  maria ge.Quelle  situation  pour 
un  prince  malade  !  Alexandre  cependant  n'en  laisse 
rien  paraître  :  seulement,  après  avoir  reçu  entre  ses 
mains  le  breuvage,  il  présente  la  lettre  à  son  médecin, 
et  les  yeux  attachés  sur  lui ,  il  vide  la  coupe  sans  se 
troubler.  Le  remède  agit  si  puissamment  sur  le  ma- 
lade ,  qu'il  perdit  d'abord  connaissance ,  et  qu'on  eut 

\  tout  lieu  de  soupçonner  ce  breuvage  empoisonné.  Une 
guérison  prompte  et  en.  quelque  sorte  miraculeuse  , 
démentit  les  soupçons  et  rendit  bientôt  Alexandre 
plein  de  force  et  de  santé  à  son  ajrmée. 

Ce  trait  sublime  de  confiance  prouve  qu'Alexandre 
croyait  à  la  vertu, 

2.  On  représentait  à  Alphonse  V,  que  c'était 
s'exposer  que  de  marcher  seul ,  à  pied ,  dans  les  rues 
de  sa  capitale  :  ce  Un  père ,  répondrt-il ,  qui  se  pro* 
mène  au  milieu  de  ses  enfans ,  n'a  rien  à  craindre 

3.  Le  connétable  de  liesdiguières  étant  encore  chef 

/ 


CONFIANCE;  i33 

Jtt  parti  calviniste ,  donnait  de  Tombrage  aux  catho- 
liques. L^un  dVux,  plus  fanatique  que  pénétré  des 
sunlimes  maximes  de  la  charité ,  vint  à  boni  de  cor- 
rompre Plate]  y  le  domestique  de  confiance  de  ce  ca- 
pitaine^ et  le  détermina  à  assassiner  son  maître.  Cet 
nomme  en  trouva  plusieurs  fois  Toccasion ,  sans  oser 
la  saisir.  Lesdiguières  averti  du  complot  ^  manda  son 
domestique ,  et  lui  ordonna  de  s  armer.  Il  s^amia  à 
son  tour  :  ce  Puisque  tu  as  promis  de  me  tuer ,  dit-il 
a  ce  malheureux ,  essaie  maintenant  de  le  faire ,  et 
ne  perds  pas,  par  une  lâcheté,  la  réputation  de  va- 
leur que  tu  tVs  acquise.  ^^Platel  ,  confondu  de  tant 
de  magnanimité ,  se  jette  aux  pieds  de  son  maître  , 
qui  lui  pardonne  et  continue  de  s'en  servir.  On  le 
blâma  de  cette  conduite  ;  on  s'efforça  de  lui  inspirer 
des  alarmes,  oc  Non ,  non ,  répondit- il  ;  je  suis  tran* 
quille  :  rien  ne  peut  m'intimider  au  sujet  de  Platel. 
Puisque  cet  homme  a  été  retenu  par  l'horreur  du  crime, 
il  le  sera  plus  encore  par  la  grandeur  du  bienfait,  to 
4.  Le  comte  de  Péterborough  fut  ,  en  1 706 , 
chargépar  l'Angleterre,  après  la  mort  de  Charles  H, 
roi  d'Espagne ,  de  mettre  la  couronne  de  ce  prince 
sur  la  tête  de  l'archiduc ,  au  détriment  du  duc  d'An- 
joUf  qui,  soutenu  par  la  France,  résna  en  effet  sous  le 
nom  dePhilippeV.  Le  comte  eut  d'abord  d'assez  grands 
avantages ,  et  prit  Barcelone ,  secondé  par  les  Alle- 
mands que  commandait  le  prince  de  Darmstad.  Pen- 
dant qu'il  traitait  à  la  porte  de  Barcelone  avec  lé 
gouverneur  espagnol,  la  herse  baissée  entre  eux  deux, 
ils  entendirent  des  cris  et  des  hurlemens  efl'royables 
dans  la  ville,  ce  Vous  nous  trahissez ,  dit  le  gouver- 
neur, pendant  que  nous  capitulons  de  bonne  foi! 
—  Non  ,  dit  Péterborough.  Il  faut  que  ce  soient  les 
Allemands  du  prince  de  Darmstad  3  livrez-moi  la 
ville ,  je  vais  les  chercher  avec  mes  Anglais ,  et  je 
viendrai  vous  retrouver  ici  pour  achever  la  capitula- 
tion. 3>  Frappé  de  son  air  oe  grandeur  et  du  ton  de 
vérité  dont  il  dit  ces  paroles ,  le  gouverneur  le  laisse 
!  -  entrer.  Il  bat  les  Allemands,  les  chasse,  leur  otele 
butin  qu^iU  emportaient ,  arrache  la  duchesse  de  Pc- 
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poli  (les  maius  des  soldats  prêts  à  la  déshonorer ,  It 
rend  à  son  mari ,  apaise  le  tumulte ,  fait  ressortir  lei 
Anglais ,  et  revient  à  la  porte  de  la  ville  continuer  h 
capitulation,  au  grand  étonnement  des  Espagnols ^ 
confondus  de  tant  de  magnanimité.  • 

(  Voyez  Bonne  foi  ^  Hospitalité  ^  Perfidie»  ) 
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....  notre  premier  juge  est  au  fond  de  nos  roBurs. 

(Grbsset.), 

1 .  Pimciiès  étant  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir  ^ 
et  ne  donnant  plus  aucun  signe  de  vie ,  entendit  les 
principaux  d'Athènes  qui ,  rassemblés  autour  de  soi 
lit,  soulageaient  leur  douleur  en  racontant  ses  vic- 
toires et  le  nombre  de  ses  trophées.  «  Ces  exploits  . 
leur  dit -il  en  se  soulevant  avec  effort ,  sont  l'ouvrage 
de  la  fortune  ,  et  me  sont  communs  avec  d'autres  gé- 
néraux. Le  seul  éloge  que  je  mérite  est  de  n'avoir  fait 
prendre  le  deuil  à  aucun  citoyen.  » 

2..  Un  philosophe  pythagoricien  avait  acheté  â 
crédit  une  paire  de  souliers.  Etant  revenu  ensuite 
pour  les  payer,  il  trouva  la  boutique  fermée,  et  il 
apprit  que  le  cordonnier  était  mort.  U  ressentit  une 
secrète  joie  à  cette  nouvelle  ,  et  s'en  alla  fort  content 
d'avoir  les  souliers  et  l'argent  5  mais  le  remords  suivit 
dé  près  la  fatite.  Il  réfléchit  sur  son  injustice,  et  revint 
k  grands  pas  à  la  boutique;  il  glissa  son  argent  par  les 
fentes  de  la  porte ,  en  disant  :  ce  Cet  homme  qui  est 
mort  pour  les  autres ,  est  encore  vivant  pour  toi.  » 

3.  L'homme  dont  la  conscience  ne  lui  reproche 
point  de  mauvaises  actions,  n'a  pas  besoin  de  se 
couvrir  des  ombres  du  mystère. 

La  maison  de  Marcus-Livius  Dmsus ,  tribun  du 
peuple  romain  ,  était  ouverte  de  plusieurs  côtés.  Un 
architecte  vint  lui  offrir  de  remédier  à  ce  défaut , 
moyennant  cinq  mille  écus.  ce  Je  vous  en  donnerai 
dix  mille ,  reprit  Dnisus ,  si  vous  pouvez  faire  en 
sorte  que  ma  mabon  soit  ouverte  de  toutes  parts ,  et 
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^1  que,  Bon-seulemcnt  mes  voisins,  mais  tons  mes  con« 
ckoyens  même  puissent  voir  tout  ce  qui  s'y  passe.  » 
'  4*  L'empereur  Julien  ayant  reçu  une  blessure 
mortelle  dans  le  premier  combat  qu'il  livra  aux 
Perses ,  contre  lesquels  il  venait  de  marcher:  a  Je  me 
soumets  avec  joie,  dit-il  à  ses  amis  ,  aux  décrets  éter- 
nels y  convaincu  que  celui  qui  est  épris  de  la  vie , 
quand  il  faut  la  quitter,  est  au6si  lâcne  que  celui  qui 
voudrait  mourir  quand  il  faut  vivre.  Ma  vie  a  été 
courte,  mais  mes  jours  sont  pleins.  La  mort  qui  est 
un  mal  pour  le^  mécbans,  est  un  bien  pour  Pliomme 
vertueux.  C'est  une  dette  qu'il  faut  payer,  et  le  sage 
l'acquitte  sans  murmure.  J'ai  été  particulier  et  empe- 
reur  ;  et  dans  la  vie  privée  et  sur  le  trône,  je  n'ai  rien 
fait,  je  pense,  dont  j'aie  lien  de  me  repentir,  yj  II 
expira  en  s'entretenant  sur  la  noblesse  des  aines,  avec 
le  philosophe  Maxime. 

5.  Dans  une  conférence  qui  se  tenait  entre  des 
philosophes  grecs  et  indiens  devant  le  roi  de  Perse 
Chosroès ,  on  demanda  quelle  chose  était  la  plus  fâ- 
cheuse en  ce  monde?  Un  philosophe  grec  dit  que 
c'était  une  vieillesse  imbécille,  jointe  à  une  extrême 
pauvreté.  Un  Indien  avança  que  c'était  la  maladie  du 
corps  9  accompagnée  d'une  grande  peine  d'esprit.  » 
Pour  moi  9  dit  le  visir  Buzurgemihir.  je  pense  que  lé 
plus  grand  des  maux  que  l'homme  puisse  éprouver  en 
ce  monde ,  est  de  se  voir  proche  du  terme  de  sa  vie  , 
sans  avoir  pratiqué  la  vertu.  »  Une  acclamation  gé- 
nérale prouva  la  vérité  de  cette  opinion. 

6.  Je  rencontrai  un  jour  au  bord  de  la  mer ,  dit  le 
poète  Sadi,  un  religieux  qu'un  tigre  avait  à  demi  dé- 
voré 5  il  étaik  près  d'expirer  et  souffrait  beaucoup. 
Grand  Dieu  !  s  écriait-il,  je  te  rends  grâce  de  n'être 
accablé  que  de  douleurs ,  et  non  de  remords. 

7.  La  miséricorde  divinr,  dit  le  même  philosophe, 
avait  conduit  un  homme  vicieux  dans  une  société  de 
religieux  dont  les  mœurs  étaient  saintes  et  pures.  Il 
fut  touché  de  leurs  vertus  ;  il  ne  larda  pas  à  les  imiter 
et  à  perdre  ses  anciennes  habitudes.  Il  devint  juste  9 
sobre,    patient ^   laborieux  et  bienfaisant.  On  ne 
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pouvait  nier  ses  oeuvres ,  mais  on  leur  donnait  des 
motifs  odieux  ]  on  vantait  ses  bonnes  actions ,  et  on 
méprisait  sa  personne  5  on  voulait  toujours  le  juger  par 
ce  qu'il  avait  élé ,  et  non  par  ce  qu'il  était  devenu. 
Cette  injustice  le  pénétrait  de  douleur;  il  répandit  ses 
larmes  dans  le  sein  d'un  vieux  solitaire  plus  juste  et 
plus  liumain  que  tous  les  autres,  ce  O  mon  fils,  lui  dit 
le  vieillard ,  tu  vaux  mieux  que  ta  réputation  \  rends 
g  ace  à  Dieu.  Heureux  celui  qui  peut  dire  :  Mes  en- 
nemis et  mes  rivaux  censurent  en  moi  des  vices  que  je 
n'ai  pas]  Que  t'importe,  si  tu  es  bon,  quie  les  hommes 
te  poursuivent  comme  méchant?  n'as-tu  pas  pour  te 
consoler  deux  témoins  éclairés  de  tes  actions  f  Dieu 
et  ta  conscience.  » 

8.  Le  chevalier  Bayard  avait  été  blessé  mortelle- 
ment en  combattant  pour  sa  patrie  et  pour  son  roi  ; 
et  ce  héros ,  l'honneur  et  la  fleur  de  fa  chevalerie , 
•était  couché  au  pied  d'un  arbre.  Le  connétable,  duc 
de  Bourbon,  qui  poursuivait  l'armée  des  Français, 
passant  près  de  lui,  et  l'ayant  reconnu ,  lui  dit  qu'il 
avait  grande  pitié  de  lui ,  le  voyant  en  cet  état ,  pour 
avoir  été  vertueux  chevalier.  «  Monsieur,  lui  répondit 
Bayard ,  il  n'y  a  point  de  pitié  en^oi ,  car  je  meurs 
en  homme  de  bien  5  mais  j'ai  pitié  de  vous ,  de  vous 
voir  servir  contre  votre  prince ,  votre  patrie ,  et  votre 
serment.  » 

9.  On  lisait  un  jour  à  René  II,  duc  de  Lorraine, 
la  vie  de  Titus,  et  l'on  en  était  à  cet  endroit  où  l'em- 
pereur, ayant  passé  un  jour  sans  accorder  quelque 
grâce,  s'écria  :  ce  Amis,  j'ai  perdu  cette  journée.  » 
Kené  interrompit  le  lecteur,  en  disant,  avec  pette 
bonne  foi  qui  part  du  cœur  :  ce  A  Dieu  grâces ,  n'en 
ai  aucune  perdu.  33 

10.  La  plus  grande  consolation  qui  me  .reste  en 
mourant,  disait  François  I®^.  au  Dauphin,  c'est  de 
pouvoir  dire  que  je  n'ai  jamais  fait  sciemment  injus- 
tice à  personne. 

1 1 .  Des  mutins  s'étant  attroupés  à  la  porte  du 
premier  président  Mole ,  ce  grand  homme  voulut 
aller  lui-même  au-  devant  de  ces  furieux.  L'abbé  de 
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Chanvallon  ^  qui  était  alors  avec  lui ,  s'y  opposant , 
^1  il  ]ni  dit  :  «  Apprenez,  jeune  homme,  qu'il  y  a  loin 
^'l  du  poignard  d'un  scélérat  au  cœur  d'un  homme  de 
^   bien.  » 


ce  qui  donna  occasion  au  poëte  de  lui  dire  :  ce  Mon- 
sieur l'abbé ,  qu'est  devenu  ce  temps  dUnnocence , 
(où  vous  trouviez  la  multiplicité  des  bénéfices  si  dan- 
gereuse?— Ah!  monsieur,  lui  répondit  l'abbé,  sî 
'î  vous  saviez  combien  cela  est  bon  pour  vivre!  —  Je 
ne  doute  point ,  répliqua  Boileau  ,  que  cela  ne  soit 
excellent  pjur  vivre  ;  mais  pour  mourir  ,  mon- 
sieur l'iilibé ,  pour  mourir  !  a? 

Boileau  avait  lui-même  autrefois  possédé  un  béné- 
fice 5  mais  comme  ou  lui  représenta  qu'il  ne  pouvait 
le  garder  en  sûreté  de  conscience ,  il  en  fit  la  démis- 
sion entre  les  mains  de  Pévêque  de  Beauvais  ;  il  fit 
plus ,  il  supputa  ce  qu'il  en  avait  retiré  depuis  le  temps 
qu'il  en  jouissait  ;  et  cette  somme ,  qui  se  montait  à 
environ  six  mille  livres,  fut  employée  à  des  œuvreixle 
charité. 

i3.  Quelqu'un  faisait  observer  à  ce  poëte  que  s'il 
s'adonnait  à  la  satire ,  comme  son  goût  paraissait  l'y 

{)orter ,  il  se  ferait  des  ennemis  qui  auraient  toujours 
es  yeux  sur  lui  :  ce  Eh  bien ,  répondit  le  poëte ,  je 
serai  honnête  homme,  et  je  ne  les  craindrai  point,  o 
i4«  Un  monarque  était  couché  sur  le  lit  de  la 
mort  $  un  courrier  entra ,  et  lui  dit  :  ce  Seigneur  j 
nous  avons  pris  une  ville  sur  les  ennemis.  —Allez, 
répond  le  prince  ,  l'annoncer  à  mon  héritier,  et 
dites-lui  que  la  prise  de  cent  villes  ne  console  pas  un 
roi,  à  ses  derniers  momens,  aufant  que  le  souvenir 
d'une  bonne  action.  y> 

(  Voyez  Délicatesse ,  Modération  dans  les  dé» 
firs^  Probité^  Remords.) 


\ 
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CONSTANCE  DANS  L'ADVERSITÉ. 

L'adversité  est  l'épreuve  de  la-rertu.  Vous  êtes  un  grand 
))onime  :  comment  le  saurai -je  si  la|foitune  ne  voos  a  pas 
mis  à  même  de  montrer  votre  courage  dans  les  revers? 

(  SixtQUE*  ) 

1.  Dents  le  Jeune  ayant  été  chassé  de  Syracuse^ 
cherclia  une  retraite  à  Corînlhe,  où  il  menait  une 
vie  pauvre  et  précaire.  Dans  les  niomens  où  les  in- 
commodités de  sa  nouvelle  condition  se  faisaient  le 
plus  vivement  sentir  :  «  Heureux  ,  s'écriait- il ,  ceux 
qui ,  dès  l'enfance ,  ont  fait  l'apprentissage  du  mal- 
heur !  »  On  lui  demandait  a  quoi  lui  avaient  servi  les 
leçons  de  Platon  et  l'étude  de  la  philosophie,  ce  A 
supporter  avec  courage  le  changement  de  ma  for- 
tune ,  33  répondit-il. 

2.  Phocion ,  avec  la  même  vertu  que  les  Aristide , 
les  Socrate ,  les  Démosthène ,  et  tant  d'autres  ,  fut 
aussi  accusé ,  et  condamné  a  hoire  la  ciguë.  II  avait , 
en  allant  au  supplice ,  le  même  visage  et  la  même 
contenance  que  lorsqu'il  sjortait  de  l'assemhlée  pour 
commander  les  armées ,  et  que  les  Athéniens  l'ac- 
compagnaient jusque  chez  lui  au  milieu  des  acclama- 
tions et  des  louanges.  Un  homme  du  peuple,  plus 
insolent  que  les  autres ,  vint  par  devant,  et  lui  cracha 
au  visage.  Phocion  ne  fit  que  se  retourner  vers  les  magis- 
trats, et  leur  dit  :  a:  Quelqu'un  n'empêchera-t-ilpascet 
homme  de  commettre  de  si  sales  indignités  M%^ 

3.  '-harles  I*''. ,  roi  d'Angleterre,  mourut  sur 
Pécha faud  ,   avec  toute  la  constance  et  la  fermeté 

>^d'un  héros  chrétien  5  ce  qui  fit  dire  de  lui  qu'il  véri- 
fiait ce  que,  de  tout  temps,  Ton  avait  dit  des 
Stuard  ,  qu'ils  soutenaient  leurs  malheurs  beaucoup 
mieux  que  leurs  prospérités. 

4»  Tant  que  l'électeur  de  Bavière  disputa  à  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  sa  couronne,  cette  reine  fut 
dans  la  peine  la  plus  cruelle ,  sans  en  être  abattue. 
Plus  sa  ruine  parut  inévitable ,  plus  elle  montra  d« 


CONSTANCE.  iSç 

fernieté  et  de  courage.  Elle  était  sortie  de  Vienne ,  et 
s^était  jetée  entre  les  bras  des  Hongrois,  si  sévère- 
ment traités  par  son  père  et  par  ses  aïeux.  Ayant 
:  assemblé  les  quatre  ordres  de  Tétat  à  Presbourg  ,  elle 
y  paraît  tenant  entre  ses  bras  son  ûls  aîné  ,  encore  à 
la  mflBieUe  j  elle  le  soulève  aux  yeux  de  rassemblée  ^ 
elle  le  j&it  passer  de  rang  en  rang,  ce  Abandonnée  de 
mes  amis  ,  dit-elle  ,  persécutée  par  mes  plus  proches 
parenç ,  je  mets  en  vos  mains  la  fille  et  le  fils  de  vos 
rois ,  qui  attendent  de  vous  leur  salut.  Votre  courage 
et  ma  constance ,  voilà  toute  ma  ressource.  A  ces 
mots  les  Hongrois,  attendris  et  animés,  tirent  leurs 
sabres  ^  en  s'écriant  :  Moriamur  pro  rege  nostro , 
Mariâ'Theresiâ  {X)\  La  grandeur  de  leur  courage 
égala  en  effet  la  sincérité  de  leur  serment.  Ils  furent 
son  unique  ressource,  et  cette  ressource  suffit  à 
Marie-Thérèse  pour  résister  aux  efforts  de  ses  enne- 
mis, et  se  maintenir  sur  le  trône. 

5.  Le  marquis  de  la  Tour  du  Pin  ,  colonel  d'un 
régiment  d^infanterie  avant  la  révolution  ,  occupa  la 
place  de  ministre  plénipotentiaire  de  France  à 
la  Haye  depuis  le  mois  de  mars  1791 ,  jusqu^à  la  fin 
de  1 792.  Revenu  alors  à  Bordeaux  avec  sa  famille ,  et 
ne  s'y  trouvant  plus  en  sûreté ,  il  parvint  à  s'échapper 
Tannée  suivante  avec  son  épouse,  à  bord  d'un  vais- 
seau américain.  Us  débarquèrent  à  hoston  avec 
M.  de  Chambeau ,  leur  compagnon  d'infortune.  Il 
leur  restait  5oo  louis  pour  toute  ressource  5  il  fallait 
en  déterminer  l'emploi  sans  délai  et  sans  méprise  \  il 
fallait  chercher  dans  la  solitude  et  dans  une  vie  labo- 
rieuse ,  un  recours  contre  les  souvenirs  trop  déchi- 
rans  de  celle  époque  de  notre  révolution.  Leur  parti 
fut  bientôt  pris,  et  le  plan  exécuté  avec  autant  de 
courage  que  d'intelligence.  Qu'on  se  figure  deux 
jeunes  époux ,  qui  avaient  vécu  à  la  cour ,  comblés 
des  dons  de  la  fortune ,  élevés  dans  la  magnificence 
du  luxe  ,  instruits  dans  tous  les  arts  agréables ,  et  tout 
à  coup  tombés  dans  une  situation  où  tout  ce  qu'ils 

(i)  Mourons  pour  Maiie-Théiëse^  notre  roil 
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CONSTANCE  DANS  L'ADVERSITE. 

L'adversité  est  l'épreuve  de  la-rertu.  Vous  êtes  un  gran 
lionime  :  cominent  le  saurai-je  si  la|foitune  ne  voos  a  p{ 
mis  à  même  de  montrer  votre  courage  dans  les  revers? 

(SÉNtQUE.) 

1 .  Dents  le  Jeune  ayant  été  chassé  de  Syracuse 
cherclia  une  retraite  à  Corinlhe,  où  il  menait  un 
vie  pauvre  et  précaire.  Dans  les  niomens  où  les  in 
commodités  de  sa  nouvelle  condition  se  faisaient  1 
plus  vivement  sentir  :  ce  Heureux  ,  s'éçriait-il ,  ceu 
qui ,  dès  Penfance ,  ont  fait  l'apprentissage  du  mal 
heur  !  »  On  lui  demandait  a  quoi  lui  avaient  servi  le 
leçons  de  Platon  et  Pétude  de  la  philosophie,  ce  i 
supporter  avec  courage  le  changement  de  ma  for 
tune ,  »  répondit-il. 

2.  Phocion ,  avec  la  même  vertu  que  les  Aristide 
les  Socrate ,  les  Démosthène ,  et  tant  d'autres  ,  fi 
aussi  accusé ,  et  condamné  â  boire  la  ciguë.  Il  avait 
en  allant  au  supplice ,  le  même  visage  et  la  mêm 
contenance  que  lorsqu'il  sortait  de  l'assemblée  pou 
commander  les  armées ,  et  que  les  Athéniens  Pac 
compagnaient  jusque  chez  lui  au  milieu  des  acclams 
tions  et  des  louanges.  Un  homme  du  peuple,  plu 
insolent  que  les  autres,  vint  par  devant,  et  lui  crach 
au  visage.  Phocion  ne  fit  que  se  retourner  vers  les  magi: 
trats,  et  leur  dit  :  a:  Quelqu'un  n'empêchera- t-Upascc 
homme  de  commettre  de  si  sales  indignités  M%^ 

3.  'Charles  I*''. ,  roi  d'Angleterre,  mourut  si: 
Pécha faud  ,   avec  toute  la  constance  et  la  fermel 

>^d'un  héros  chrétien  5  ce  qui  fit  dire  de  lui  qu'il  véri 
fiait  ce  que ,  de  tout  temps ,  Pon  avait  dit  d< 
Stuard ,  qu'ils  soutenaient  leurs  malheurs  beaucou 
mieux  que  leurs  prospérités. 

4.  Tant  que  l'électeur  de  Bavière  disputa  à  Mari< 
Thérèse  d'Autriche  sa  couronne ,  cette  reine  î\ 
dans  la  peine  la  plus  cruelle ,  sans  en  être  abattu< 
Plus  sa  ruine  parut  inévitable ,  pins  elle  montra  c 
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fermeté  et  de  courage.  Elle  était  sortie  de  Vienne ,  et 
s^était  jetée  entre  les  bras  des  Hongrois ,  si  sévère- 
ment traités  par  son  père  et  par  ses  aïeux.  Ayant 
assemblé  les  quatre  ordres  de  Pétat  à  Presbourg  ,  elle 
j  parait  tenant  entre  ses  bras  son  ûls  aîné  ,  encore  à 
la  maniielle  ^  elle  le  soulève  aux  yeux  de  rassemblée; 
elle  le  fait  passer  de  rang  en  rang,  ce  Abandonnée  de 
mes  amis  ,  dit-elle  y  persécutée  par  mes  plus  procbes 
parenç ,  je  mets  en  vos  mains  la  fille  et  le  fils  de  vos 
rois  ,  qui  attendent  de  vous  leur  salut.  Votre  courage 
et  ma  constance,  voilà  toute  ma  ressource.  A  ces 
mots  les  Hongrois,  attendris  et  animés,  tirent  leurs 
sabres  ^  en  s'écriant  :  Moriamur  pro  rege  nostro  ^ 
Mariâ'Theresiâ  (i)  !  La  grandeur  de  leur  courage 
égala  en  effet  la  sincérité  de  leur  serment.  Ils  lurent 
son  aniqae  ressource,  et  cette  ressource  suffit  à 
Marie-Tnérèse  pour  résister  aux  efforts  de  ses  enne- 
mis, et  se  maintenir  sur  le  trône. 

5.  Le  marquis  de  la  Tour  du  Pin  ,   colonel  d^un 
régiment  d^nfanterie  avant  la  révolution  ,  occupa  la 

Ïdace  de  ministre  plénipotentiaire  de  France  à 
a  Haye  depuis  le  mois  de  mars  17917  jusqu^à  la  fin 
de  1 79a.  Revenu  alors  à  Bordeaux  avec  sa  famille ,  et 
nes'y  trouvant  plus  en  sûreté  ,  il  parvint  à  s'échapper 
Tannée  suivante  avec  son  épouse,  à  bord  d'un  vais- 
seau américain,  ils  débarquèrent  à  J^oston  avec 
M.  de  Cbambeau ,  leur  compagnon  d^infortune.  Il 
leur  restait  5oo  louis  pour  toute  ressource  5  il  fallait 
en  déterminer  l'emploi  sans  délai  et  sans  méprise  \  il 
jOiUait  chercher  dans  la  solitude  et  dans  une  vie  labo- 
rieuse ,  un  recours  contre  les  souvenirs  trop  déchi- 
rans  de  celle  époque  de  notre  révolution.  Leur  parti 
fat  bientôt  pris ,  et  le  plan  exécuté  avec  autant  de 
courage  que  d'intelligence.  Qu'on  se  figure  deux 
jeunes  époux ,  qui  avaient  vécu  à  la  cour ,  comblés 
des  dons  de  la  fortune ,  élevés  dans  la  magnificence 
du  luxe  ,  instruits  dans  tous  les  arts  agréables ,  et  tout 
à  coup  tombés  dans  une  situation  où  tout  ce  qu'ils 

(i)  Mourons  pour  Marie-Tbéiëse^  notre  roil 
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avaient  appris  leur  devenait  inutile,  et  où  ils  étaient 
obligés  5  pour  ainsi  dire  ,  de  reconjmencer  la  vie.  ils 
arrivèrent  chez  an  paysan  du  comté  de  New-Yorck  , 
recommandés  par  le  général  Hamilton ,  et  pins  en- 
core par  leur  malheur.  Ils  prièrent  le  fermier  de-les 
recevoir  en  pension  ,  pour  s'instruire  à  son  école  des 
détails  de  l'exploitation  d'une  ferme,  et  de  la  culture 
des  terres  en  Amérique. 

Us  passèrent  ainsi  six  mois  chez  leur  hôte ,  devenu 
leur  instituteur  et  leur  ami  ;  ils  allèrent  ensuite  s'éta- 
blir sur  les  bords  de  la  Delaware  ,  à  quelques  lieues 
d'Albani  5  là,  aidés  de  deux  négresses  et  d'un  nègre 
esclaves  ,  M.  et  madame  de  la  Tour  du  Pin  ne  con- 
nurent que  les  devoirs,  les  occupations  et  les  plai- 
sirs de  la  vie  champêtre  ;  ils  partageaient  avec  leurs 
nègres  tous  les  travaux  de  la  ferme.  M.  de  la  Tour 
du  Pin  labourait  lui-même  les  champs ,  et  abattait 
les  arbres  des  forêts  5  tantôt  agriculteur ,  tantôt  ar- 
chite(5te  et  maçon  5  chaque  jour,  il  agrandissait  sa 
chaumière  et  étendait  son  domaine.  Il  était  parvenu  à 
faire  le  meilleur  cidre  de  la  contrée.  Madame  de  la 
Tour  du  Pin,  qui  était  la  ménagère,  portait  elle- 
même  au  marché  d'Albani  les  légumes  du  jardin  et 
les  produits  de  la  basse-cour ,  qui  étaient  sous  son 
inspection  particulière  5  elle  faisait  elle  -  même  le 
pain,  et  s'occupait  de  tous  les  détails  du  ménage. 

C'est  dans  cette  situation  qu'ils  ont  reçu  la  visite 
de  quelques  amis  de  l'Europe ,  que  la  révolution  avait, 
comme  eux,  fait  fuir  de  leur  patrie.  Aussitôt  que  la 
France  est  devenue  abordable  pour  les,  malheureux 
qui  avaient  été  proscrits ,  les  parens  et  les  amis  de 
M.  et  madame  de  la  Tour  du  Pin ,  ainsi  que  la  com- 
mune qu'ils  avaient  habitée  ,  se  sont  réunis  pour  les 
engager  à  y  revenir ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils 
se  sont  séparés  de  la  nouvelle  société  qui  les  avait 
adoptés. 

(  Voyez  Fermeté^  Infortune,  ) 
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(Empire  que  l'on  sait  prendre  sur  ses  passions.)  Posséder 
I  la  continence  y  c'est  être  riche  et  puissant.  (Pytiiagoae.) 

I.  LoHSQUB  Cyrus  s^avançait  à  grands  pas  contre 
Babylone,  an  seigneur  du  pays,  nommé  Gonryas,  vint 
au-devant  de  lui,  faisant  porter  des  rafraîchisseniens 
pour  toute  Parmée.  Le  roi  des  Perses  entra  dans  lo 
château.  Alors  Gobryas  fit  mettre  à  ses  pieds  des 
coupes  et  des  vases  d'or  et  d'argent  sans  nombre,  avec 
une  multitude  de  bourses  remplies  de  monnaies  du 
pays;  et,  ayant  fait  venir  sa  fille,  qui  était  d'une 
taUle  majestueuse,  et  d'une  beauté  extraordinaire | 
que  l'habit  de  deuil,  dont  elle  était  revêtue  depuis  la 
mort  de  son  û'ère,  semblait  encore  relever  davan- 
tage ,  IL  la  lui  présenta ,  le  priant  de  la  mettre  sons  sa 
protection ,  et  de  vouloir  bien  accepter  les  marques 
de  reconnaissance  qu'il  prenait  la  liberté  de  lui  onrir. 
oc  J'accepte  de  bon  cœur  -  votre  or  et  votre  argent,  dit 
Cyrus ,  et  j'en  fais  présent  à  votre  fille  pour  aug- 
menter sa  dot.  3> 

3«  Alexandre  ayant  fait  prisonnières  l'épouse  et  les 
filles  de  Darius ,  le  vainqueur  se  contint  dans  un  tel 
respect  auprès  des  deux  jeunes  princesses,  qui  passaient 
pour  des  prodiges  de  beauté ,  qu'il  ne  se  permit  pas 
même  de  les  visiter.  Cette  rare  continence ,  en  exci- 
tant l'admiration  et  la  reconnaissance  de  Darius ,  lui 
firent  adresser  aux  dieux  cette  prière  :  «  Dieux  !  si  le 
temps  est  venu  que  l'empire  des  Perses  doive  finir , 
faites  q.ue  le  seul  Alexandre  puisse  s'asseoir  sur  mon 
trône!  » 

4.  A  la  prise  de  Carthage  la  Neuve,  par  Scipion,  qui 
n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans ,  ses  soldats  lui 
amenèrent  une  jeune  Espagnole,  trouvée  dans  la  ville, 
et  dont  la  beauté  était  une  merveille.  Il  la  remit  à 
celui  qu'elle  devait  épouser ,  et  ajouta  à  sa  dot  la 
somme  qu'on  lui  avait  proposée  pour  sa  rançon. 
5.  Turenne  s'étant  emparé  du  château  de  Solza, 
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avaient  appris  leur  devenait  inutile,  et  où  ils  étaient 
obligés  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  recommencer  la  vie.  Ils 
arrivèrent  chez  un  paysan  du  comté  do  New-Yorck  , 
recommandés  par  le  général  Hamilton ,  et  pins  en- 
core par  leur  malheur.  Ils  prièrent  le  fermier  demies 
recevoir  en  pension  ,  pour  s'instruire  à  son  école  des 
détails  de  l'exploitation  d'une  ferme,  et  de  la  culture 
des  terres  en  Amérique. 

Ils  passèrent  ainsi  six  mois  cKez  leur  hôte ,  devenu 
leur  instituteur  et  leur  ami;  ils  allèrent  ensuite  s'éta- 
blir sur  les  bords  de  la  Delaware ,  à  quelques  lieues 
d'Albani  5  là ,  aidés  de  deux  négresses  et  d'un  nègre 
esclaves  ,  M.  et  madame  de  la  Tour  du  Pin  ne  con- 
nurent que  les  devoirs ,  les  occupations  et  les  plai- 
sirs de  la  vie  champêtre  5  ils  partageaient  avec  leurs 
nègres  tous  les  travaux  de  la  ferme,  M.  de  la  Tour 
du  Fin  labourait  lui-même  les  champs ,  et  abattait 
les  arbres  des  forêts  5  tantôt  agriculteur ,  tantôt  ar- 
chiterte  et  maçon  5  chaque  jour,  il  agrandissait  sa 
chaumière  et  étendait  son  domaine.  Il  était  parvenu  à 
faire  le  meilleur  cidre  de  la  contrée.  Madame  de  la 
Tour  du  Pin,  qui  était  la  ménagère,  portait  elle- 
même  au  marché  d'Albani  les  légumes  du  jardin  et 
les  produits  de  la  basse-cour ,  qui  étaient  sous  son 
inspection  particulière  5  elle  faisait  elle  -  même  le 
pain,  et  s'occupait  de  tous  les  détails  du  ménage. 

C'est  dans  cette  situation  qu'ils  ont  reçu  la  visite 
de  quelques  amis  de  l'Europe ,  que  la  révolution  avait, 
comme  eux ,  fait  fuir  de  leur  patrie.  Aussitôt  que  la 
France  est  devenue  abordable  pour  les,  malheureux 
qui  avaient  été  proscrits ,  les  parens  et  les  amis  de 
M.  et  madame  de  la  Tour  du  Pin ,  ainsi  que  la  com- 
mune qu'ils  avaient  habitée ,  se  sont  réunis  pour  les 
engager  à  y  revenir  y  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils 
se  sont  séparés  de  la  nouvelle  société  qui  les  avait 
adoptés. 

(  Voyez  Fermeté^  Infortune»  ) 


CONTINENCE.  i4i 


CONTINENCE.  . 

(Empire  que  l'on  sait  prendre  sur  ses  passions.)  Posséder 
la  conlmence  y  c'est  être  riche  et  puissant.  (PYTH.iGOA£.) 

1.  LoASQUB  Cyrus  s'avançait  à  grands  pas  contre 
Babylone,  un  seigneur  du  pays,  nommé  Gonryas,  vint 
au-devant  de  lui,  faisant  porter  des  rafraîchissemens 
pour  toute  l'année.  Le  roi  des  Perses  entra  dans  le 
cliâteau.  Alors  Gobryas  fit  mettre  à  ses  pieds  des 
coupes  et  des  vases  d'or  et  d'argent  sans  nombre,  avec 
une  multitude  de  bourses  remplies  de  monnaies  du 
pays }  et ,  ayant  fait  venir  sa  fille ,  qui  était  d'une 
taille  majestueuse,  et  d'une  beauté  extraordinaire, 
que  l'habit  de  deuil ,  dont  elle  était  revêtue  depuis  la 
«uort  de  «on  fi'ère,  semblait  encore  relever  davan- 
tage ,  il  la  lui  présenta ,  le  priant  de  la  mettre  sous  sa 
protection ,  et  de  vouloir  bien  accepter  les  marques 
de  reconnaissance  qu'il  prenait  la  liberté  de  lui  offrir, 
oc  J'accepte  de  bon  cœur-votre  or  et  votre  argent,  dit 
Cyrus ,  et  j'en  fais  présent  à  votre  fille  pour  aug* 
iQenler  sa  dot.  y> 

3.  Alexandre  ayant  fait  prisonnières  l'épouse  et  les 
filles  de  Darius ,  le  vainqueur  se  contint  dans  un  tel 


tant  l'admiration  et  la  reconnaissance  de  Darius ,  lui 
firent  adresser  aux  dieux  cette  prière  :  »  Dieux  !  si  le 
temps  est  venu  que  l'empire  des  Perses  doive  finir  ^ 
faites  <pie  le  $eul  Alexandre  puisse  s'asseoir  sur  mon 
trône!  » 

4.  A  la  prise  de  Cartbage  la  Neuve,  par  Scipion,  qui 
n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans ,  ses  soldats  lui 
amenèrent  une  jeune  Espagnole,  trouvée  dans  la  ville, 
et  dont  la  beauté  était  une  merveille.  Il  la  remit  à 
celui  qu'elle  devait  épouser ,  et  ajouta  à  sa  dot  la 
somme  qu'on  lui  avait  proposée  pour  sa  rançon. 
5.  Turenne  s'étant  emparé  du  château  de  Solza , 
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queloues  soldats  lui  amenèrent  une  femme  d'unt 
granae  beauté  quMls  avaient  trouvée  dans  la  place ,  {^ 
et  la  lui  présentèrent  comme  la  part  la  plus  précieuse 
du  butin.  Le'vicomte  n^avait  alors  que  vingt-six  ans; 
il  notait  pas  insensible  :  cependant  il  feignit  de  n« 
pas  pénétrer  le  dessein  de  ses  soldats ,  et  loua  beau-  \^ 
coup  leur  retenue  ,  comme  sMs  n'avaient  pensé,  en  H 
lui  amenant  cette  femme,  qu'à  la  dérober  à  la  bm-  \ 
talité  de  leurs  compagnons.  11  fit  cliercber  son  mari  ; 
et,  la  remettant  entre  ses  mains  ,  il  lui  dit  que  c'était 
à  la  discrétion  de  ses  soldats  qu'il  devait  rhonneur 
de  sa  femme. 

(Voyez  Bienfaisance  y    Générosité^  Grandeur 
dfâme,  ) 
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Un  son  entendu  ,  un  objet  entrevu  dans  l'obscunté  de  la 
nuit  y  vous  fait  peur.  An  lieu  de  vous  enfoncer  dans  vos 
draps  poiir  ne  plus  le  voir  ou  l'entendre,  sortez  du  lit ,  allez 
à  sa  rencontre;  ne  vous  couchez  pas  que  vous  ne  l'ayez  dé- 
couvert. Vous  finirez  par  être  rassuré  sur  l'objet  de  votre 
crainte:  vous  lirez  de  votre  poltronnerie  et  vous  vous  euliar' 
direz. 

I.  Madame  Desboulières  étant  allé  voir  une  de  ses 
amies  à  la  campagne ,  on  lui  dit  qu'un  fantôme  avait 
coutume  de  se  promener ,  toutes  les  nuits ,  dans  l'un 
des  appartemens  du  château ,  et  que ,  depuis  bien  du 
temps,  personne  n'osait  y  habiter.  Comme  cette 
dame  n'était  rien  moins  que  superstitieuse ,  elle  eot 
la  curiosité,  quoiqu'enceinte  alors,  de  s'en  convaincre 

{>ar  elle-même ,  et  voulut  absolument  coucher  dans 
'appartement.  L'entreprise  était  assez  téméraire  et  dé- 
licate pour  une  femme  jeune  et  aimable.  Au  milieu  de 
la  nuit  y  elle  entend  ouvrir  sa  porte  ;  elle  jparle  ,  mais 
le  fantôme  ne  répond  pas.  Il  marchait  pesamment^ 
et  s'avançait  en  poussant  des  gémissemens.  Une  table, 
au  pied  du  lit,  est  renversée,  les  rideaux  s'en  tr'ou- 
vrent  avec  bruit •  Un  instant  après  ,  le  guéridon  , 
dans  la  ruelle  ^  est  culbuté ,  et  le  spectre  s'approche. 
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De  son  côté ,  la  dame ,  peu  troublée,  allongeait  ses 
denx  mains  pour  sentir  sM  avait  une  forme  palpable. 
En  tâtonnant,  elle  lui  saisit  les  deux  oreilles,  sans 
éprouver  aucun  obstacle.  Ces  oreilles  étaient  longues 
et  velues,  ce  qui  lui  donnait  beaucoup  à  penser.  Elle 
n*osait  retirer  une  de  ses  mains  pour  toucher  le  reste 
du  corps,  de  peur  que  le  fantôme  ne  lui  échappât; 
et ,  pour  ne  point  perdre  le  fruit  de  sa  résolution , 
elle  persista  jusqu'à  Taurore  dans  cette  pénible  atti- 
tude. Enfin,  au  point  du  jour,  elle  reconnaît  que  le 
prétendu  fantôme ,  auteur  de  tant  dVlarmes ,  est  un 
gros  chien,  assez  pacifique,  qui,  n'aimant  pointa 
coucher  à  rair ,  avait  coutume  de  venir  gîter  toutes 
les  nuits  en  cette  chambre ,  dont  une  fort  mauvaise 
serrure  défendait  mal  Pentrée. 

(Voyez  Bravoure^  Faits  d* armes ,  Héroïsme.  ) 
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Parmi  les  animaux  domestiques ,  le  plus  redoutable  est 
un  flatteur.  ^  Bias.  ) 

1 .  Denys  le  Jeune  avait  la  vue  basse  :  tous  ses  cour- 
tisans ,  feignant  de  Pavoir  plus  basse  encore ,  affec- 
taient ,  en  se  rencontrant ,  de  se  heurter  entre  eux« 

2.  Un  prince  indien,  voulant  un  jour  s'assurer  de 
la  sincérité  de  ses  courtisans ,  leur  fit  servir  une  in- 
fusion de  tabac  ,  au  lieu  de  café.  A  peine  en  eurent- 
ils  goûté ,  qu'ils  se  regardèrent  entre  eux  d^un  air  as- 
sez embarrassé  \  puis  ils  levèrent  un  œil  timide  sur  le 
maître ,  qui  prenait  tranquillement  son  breuvage ,  et 
en  faisait  l'éloge  sans  affectation,  u  Excellent  !  ré- 
pondirent-ils tous  à  la  fois;  excellent!  »  Et  ils  en 
burent  la  coupe  jusqu'à  la  lie. 

3.  Le  maréchal  de  Grammont ,  emporté  contre  un 
valet  de  pied  de  Louis  XIY ,  le  maltraita ,  alla  même 
jusqu'à  le  frapper  en  présence  du  roi ,  qui ,  surpris 
de  cette  action ,  lui  en  demanda  raison.  Il  s'excusa, 
en  disant  :  ce  Sire ,  il  ne  &nt  pas  que  votre  majesté 
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Ê renne  garde  à  cela  :  ce  sont  deux  de  tos  gens  qni  se 
attent.  yy 

4.  Louis  XIV  jouant  un  jour  au  trictrac ,  il  survint 
un  coup  douteux.  On  disputait  :  les  courtisans  gardaient 

.  le  silence.  Le  comte  de  Grammont  arrive,  ce  Jugez-  ' 
nous,  lui  dit  le  roi.  —  Sire,  c'est  vous  qui  avez 
perdu ,  répondit  le  comte.  —  Eh  !  comment  pouvez- 
vpus  nie  donner  le  tort ,  avant  de  savoir  ce  dont  il  est 
question  ?  —  Eh ,  Sire ,  ne  voyez-vous  pas  que,  pour 
peu  que  la  chose  eût  été  seulement  douteuse,  ous 
ces  messieurs  vous  auraient  donné  gainée  cause?  » 

5.  Louis  XIV  ayant  montré  des  vers.de  sa  façon  à 
M.  le  duc  de  la  Feuillade,  sans  lui  dire  qu'il  en  était 
l'auteur ,  le  duc  les  trouva  mauvais,  ce  Eh  bien  !  lui 
dit  le  monarque ,  c'est  moi  qui  les  ai  forgés.  y>  Alors 
le  duc,  fôché  d'avoir  été  sincère,  dit  au  roi  :  ce  Sire, per- 
mettez que  je  les  relise.  ■—  ^'on,  lui  répondit  le  roi, 
TOUS  joueriez  le  rôle  de  flatteur,  après  avoirjoué  celui 
d'un  homme  sincère ,  que  je  préfère  à  l'autre.  » 

Madame  de  Se  vigne,  dans  ses  lettres,  attribue  cette 
méprise  à  M.  de  Grammont,  et  termine  son  récit 
par  cette  réflexion  :  ce  Tout  le  monde  trouva  que 
c'était  la  plus  cruelle  petite  chose  qu'on  put  faire  à 
un  courtisan.  30 

6.  Louis  XIV ,  faisant  bâtir  le  palais  enchanté  de 
Marly  ,  se  complaisait  à  en  détailler  les  beautés  nais- 
santes. Comme  il  expliquait  ces  rares  travaux  à  un 
de  ses  courtisans ,  vêtu  d'un  superbe  habit  neuf ,  une 
pluie  survint,  ce  Rentrons ,  dit  le  roi ,  vous  allez 
gâter  votre  habit.  ^«^  Non,  Sire ,  la  pluie  de  Marly  ne 
mouille  pas.  » 

7.  ce  Je  vous  estime  heureux,  disait  unjonr  le  Dau- 
phin ,  père  de  Louis  XVI ,  à  l'abbé  de  Marbœuf,  son 
lecteur  :  vous  voyez  souvent  des  hommes.  —  Il  me 
semble ,  monseigneur,  répondit  l'abbé ,  que  vous  en 
voyez  bien  autant  que  moi.  —  Vous  vous  trompez  y 
reprit  le  Dauphin,  ceux  qui  sont  pour  vous  de» 
hommes ,  ne  sont  plus  devant  nous  que  des  person* 
nages  de  tapisseries ,  des  automates  que  nous  ikisosis 
remuer  par  ressorts.  » 

(  Voyez  Flatterie.  ) 
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La  cnpidîté  se  tourne  contre  relui  qu'elle  domine  :  il  est 
souvent  trompé  dans  ses  coupables  espérances.  (Ménano&e.) 

1 .  Facutius  ayant  dessein  de  demander  une  somme 
d^argent  à  Auguste,  usa  de  ce  stratagème  :  ce  Seigneur, 
lui  mt'û ,  le  bruit  s'est  répandu  que  vous  m'aviez 
&it  une  gratification  considérable  :  chacun  m'en  fait 
compliment ,  et  tout  le  monde  en  parle,  -r-  Laissez 
parler  le  monde ,  lui  répondit  Auguste  ;  mais ,  pour 
vous  y  n'en  croyez  rien.  » 

a.  Four  augmenter  la  transpiration ,  les  Romains 

se  servaient  de  petites  étrilles  dont  ils  se  raclnient  la 

.  peau  dans  le  bain.  L'empereur  Adrien  se  baignant 

un  jour  dans  les  lieux  publics  destinés  à  cet  usage  , 

aperçut  un  vieux  soldat  qui ,  n'^ayant  personne  pour 

se  faire  étriller,  suppléait  lui-même  à  ce  défaut  en  se 

«errant  et  agitant  le  dos  contre  la  muraille  du  bain. 

Comme  Adrien  le  connaissait  pour  l'avoir  vu  à  la 

guerre ,  il  lui  demanda  pourquoi  il  se  reposait  ainsi 

.   sur  le  marbre  du  soin  de  sa  peau?  —  C'est ,  répondit 

le  vieillard,  que  je  n'ai  point  de  valet.  »  L'empereur 

lui  donna  dès  le  même  instant  des  esclaves  et  de  quoi 

.  les  nourrir. 

Le  bruit  de  cette  action  fut  bientôt  répandu  dans 
Rome  ;  en  conséquence ,  la  première  fois  qu'Adrien 
revint  aux  bains  publics ,  plusieurs  vieillardis  ne  man- 
quèrent pas  de  s'y  trouver  et  de  tenter  les  mêmes 
moyens  d'attirer  les  regards  et  la  libéralité  du  prince. 
.  L'empereur  s'en  étant  aperçu ,  les  fit  tous  approcher  ; 
mais  au  lieu  de  les  traiter  comme  le  vieux  soldat  ^  il 
leur  ordonna  de  s'étriller  les  uns  les  autres. 

'à.  Un  roi  de  Ferse ,  accablé  de  maladies ,  avait 
fait  vœu,  s'il  guérissait,,  de  distribuer  une  somme 
considérable  d'argent  aux  religieux.  Il  guérit,  et 
donna  à  un  esclave  une  bourse  pleine  d'or  pour  en 
ftire  l'usage  qu'il  avait  promis.  L'esclave  revint  avec 
la  bourse  pleine ,  et  dit  qu'il  n'avait  point  trouvé  de 
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religieux.  «  Comment?  dit  le  prince  5  il  y  en  a  plos 
de  quatre  cents  dans  la  ville.  —  Il  est  vrai  ^  dit  l'es- 
clave ,  qu'ils  en  portent  l'habit ,  mais  je  leur  ai  offert 
de  l'or  à  tous ,  et  aucun  ne  l'a  refusé.  J'en  ai  conclu 
qu'ils  n'étaient  pas  religieux.  » 

4.  Louis  XI  n'étant  que  dauphin,  allait  quelquefois 
manger  du  fruit  chez  un  paysan.  Lorsque  ce  prince 
fut  monté  sur  le  trône ,  le  paysan  lui  apporta,  une 
rave  de  son  jardin,  qui  était  extraordinaire  par  sa 
grosseur.  Le  roi  sut  gré  au  paysan  de  son  présent ,  et 
lui  £t  donner  une  somme  de  mille  écus.  Le  seigneur 
du  village,  instruit  de  cette  libéralité ,  se  flatta  que  s^il 
donnait  un  beau  cheval  au  roi,  sa  fortune  serait  faîte. 
Il  va  en  conséquence  à  la  cour  5  le  roi  fait  l'éloge  du 
cheval,  et  ajoute  :  ce  Qu'on  m'apporte  ma  rave.  Te- 
nez ,  dit-il ,  voici  une  rave  des  plus  rares  dans  son 
espèce ,  aussi  bien  que  le  cheval  ^  je  vous  la  donne,  et 
grand-merci  !  » 

5.  Un  seigneur  très-riche  légua  tout  son  bien,  par 
testament ,  à  des  bénédictins.  Il  avait  n^arqué  ex- 
pressément que  ces  religieux  ne  donneraient  à'  ses 
enfans  que  ce  qu'il  leur  plairait.  Dès  qu'il  fut  mort , 
le  couvent  s'empara  de  tout  le  bien.  Les  pativres  en- 
fans  du  défunt  s'adressèrent  au  duc  d'Ossone,  vice-roi 
de  Naples ,  et  le  prièi*ent  de  leur  faire  accorder  quel- 
que chose.  Ce  seigneur,  touché  de  leur  infortune ,  fit 
venir  les  bénédictins  ,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  vou- 
laient donner  à  ces  enfans?  Les  bons  pères  lui  répon- 
dirent :  ce  Huit  mille  francs.  —Et  que  vaut  le  hien 
que  vous  retenez?  répliqua  le  duc.  y»  Les  i^énédicttns 
répondirent  qu'il  pouvait  valoir  environ  "céût  in îlle 
francs,  w  Mes  pères,  dit  alors  lé  duc,  il  faut  suivre 
l'intention  du  testament,  qui  à  été  que  ces  enfans 
auraient  ce  qu'il  vous  plairait;  et,  par  conséquent^  il 
faut  leur  remettre  ces  cent  mille  francs^  car  je  vois 
qu'ils  vous  plaisent  beaucoup.  ibLes  moines  voulurent 
répliquer;  mais  le  duc  ^  sans  les  écouter,  fit  sur-le- 
champ  exécuter 'sa  sentence. 

(  Voyez  Inùégritc^  Jugement.  ) 


.-^ 
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DECENCE. 

Immobiles  ou  en  mouvement ,  assis  ou  coucliésyque  notre 
Iront  y  nos  yeux  et  nos  maius  aunonceut  la  déceore. 

(  CiCÉAON.  ) 

I .  Fhiuffe  j  roi  de  Macédoine ,  assistant  à  la 
vente  de  quelques  captifs,  s'y  tenait  dans  une  posture 
indécente.  Un  de  ces  esclaves  l'en  avertit.  «  Qu'on 
mette  cet  homme  en  liberté  ,  dit-il  3  je  ne  savais  pas 
qu'il  fïït  de  mes  amis.  » 

•  (^  Voyea  Pudeur.  ) 


DÉGRADATION  MILITAIRE. 

Peine  infamante  que  l'on  inflige  aux  militaires  coupa!)!  js 
de  trahison^ d'une  bassesse,  ou  d'une  insigne  lâcheté. 

1 .  En  1523-,  le  capitaine  Franget,  gouverneur  de 
Fontarabîe ,  ayant  honteusement  rendu  cette  place 
aux  Espagnols,  fut  condamné  à  la  dégradation.  On 
l'arma  de  pied  en  cap  ;  on  le  fit  monter  sur  un 
èchafaud ,  où  douze  prêtres  assis  ,  et  en  surplis  , 
commencèrent  à  chanter  les  vigiles  des  morts ,  après 
m^on  lui  eut  lu  la  sentence  qui  le  déclarait  traître  , 
léloyalj  vilain  et  foi  mentie.  A  la  fin  de  chaque 
ptoxime ,  le&  prêtres  faisaient  une  pause  |  pendant 
lagodllé  un  héraut  d'armes  dépouillait  le  coupable 
1^  son  armure ,  en  criant  à  haute  voix  :  ce  Ceci  est 
e  casque  du  lâche  ]  ceci ,  son  corselet  ^  ceci ,  soiv 
>oaclier  ,  etc.  y>  Lorsque  le  dernier  psaume  fut 
ichevé  ,  on  lui  renversa  sur  la  tête  un  bassin  d'eau 
thflude  ;  on  le  descendit  ensuite  de  l'échafaud  avec 
ine  corde  qu'on  lui  passa  sous  les  aisselles  ;  on  le 
ût  sur  une  claie  ;  on  le  couvrit  d'un  drap  mortuaire, 
t  on  le  porta  à  l'église ,  où  les  douze  prêtres  l'envi- 
onnèrent ,  et  lui  dbantèrent  sur  la  tête  le  psaume 

rr'ff 
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Deus  laudem  meam  ne  tacueris ,  dans  lequel  sont 
contenues  plusieurs  imprécations  contre  les  traîtres,  i 
Ensuite  on  le  laissa  aller ,  et  survivre  à  son  infamie.  ' 
2.  En  1693 ,  le  gouverneur  de  Heldelberg  noyant  '^ 
pas  fait  toute  la  résistance  possible  contre  ramiée  ^ 
française ,  commandée  par  le  maréchal  de  Lorge  ^  le  js 
prince  Louis  de  Bade  le  fit  arrêter  ,  et  son  procès  lui  fi 
fut  fait  par  le  conseil  de  guerre.  Il  fut  condamné  à  k 
être  dégradé  de  noblesse  et  de  l'ordre  Teutoniqne,  1* 
dont  il  était  revêtu  ;  à  être  ensuite  cbassé  de  la  mai-  |s 
son  de  cet  ordre ,  qui  est  à  Heilbrun  ,  de  la  façon  la  ^ 
plus  déshonorante ,  par  le  plus  jeune  des  chevaliers; ,  - 
à  être  mené,  sur  un  charriot ,  avec  le  bourreau  à  son  |= 
côté  ,  à  travers  l'armée  impériale ,  et  à  avoir  la  tête  - 
tranchée.  Cependant  on  lui  fit  grâce  de  la  vie  f  mais  ^ 
l'exécuteur  lui  ôta  sur  l'échafaud  l'épée  dont  on  l'avait 
ceint  y  la  mit  en  pièces ,  et  lui  en  frappa  plusieurs  fois 
le  visage. 

DÉLATION.  L 

On  regarde  le  délateur  comme  un   odieux  personnage^. 

sujet  à  donner  une  tournure  de  crime  aux  choses  lés  plo^Lg 
innocentes.  (Girard.) 

1 .  Apres  la  prise  de  Tatare ,  M.  Bmtns  accorda  ;=: 
la  vie  aux  habitans  \  mais  il  s'empara  de  tout  l'or  etfe- 
de  tout  l'argent  du  trésor  public,  et  rendit ,  pariÉ 
rapport  aux  particuliers  ,  une  ordonnance  portant  ilc: 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  cacheraient  leurs  ri-  )  * 
chesses.  Une  telle  rigueur  .était  trop  contraire»*» 
caractère  de  M.  Brutus,  pour  qu'il  eàt  dessein,  oa^ 
même  qu'il  fàt  capable  de  la  soutenir.  Un  esclawta 
accusa  son  maître  d'avoir  caché  de  l'or  ;  et  il  dSiU* 
vrai.  Ils  furent  tous  deux  menés  à  M.  Brutus,  et  peA-i-^ 
dant  qu'ils  marchaient ,  la  mère  de  l'accusé ,  trem4*i 
blante  pour  son  fils  ,  les  suivait  en  criant  à  hâutiM 
voix ,  qu'elle  était  seule  coupable  de  désobéissancicr 
aux  ordres  du  proconsul ,  et  que  son  fils  n'y  ayait  aiM— 
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ne  part.  L'esclave  crut  faire  sa  cour  à  M.  Brutus, 
assurer  sa  récompense,  en  insistant  fortement  pour 
traire  le  mensonge  de  la  mère ,  et  pour  convaincre 
einement  son  maître ,  qui ,  pendant  toute  cette  dis- 
ite ,  gardait  nn  profond  silence.  M.  Brutus ,  aussi 
.oqué  de  Tinsolence  du  dénonciateur  qu'il  admirait 
pitience  du  fils  et  le  hon  cœur  de  la  mère  ,  les 
aita  tous  selon  leurs  mérites.  Il  renvoya  les  maîtres 
ec  leur  or ,  et  fit  mettre  en  croix  l'esclave. 
3.  Uu  délateur  était  venu  trouver  l'empereur  Ju- 
en  pour  lui  dire  qu'un  de  ses  concitoyens  prétendait 
l'empire,  oc  Quelle  preuve  en  avez-vous  ?  dit  l'em- 
îreur.  —  C'est  qu'il  se  fait  faire  un  habit  de  soie 
»uleur  de  pourpre.  —  Donnez  ,  dit  le  prince  au 
tnid-trésorier  y  donnez  à  ce  babillard  une  chaus- 
ire  couleur  de  pourpre ,  et  qu'il  la  porte  à  celui 
l'il  vient  de  dénoncer ,  pour  assortir  à  son  habit.  3> 
3.  Le  même  empereur ,  étant  à  Autioche ,  signala 
n  séjour  dans  cette  ville  par  une  action  de  clé* 
ence  digne  des  plus  grands  éloges.  Les  magistrats  et 
ux  qui  avaient  été  en  place ,  venant  le  saluer ,  selon 
coutume  ,  il  n'avait  pas  permis  que  l'un  d'eux , 
»mmé  Thalassius  ,  se  présentât  devant  lui ,  parce 
le  cet  homme  l'avait  autrefois  desservi.  Diflérens 
rticuliers  qui  plaidaient  contre  Thalassius ,  voulant 
ofiter  de  cette  conjecture  ,  amassent  le  lendemain 
Le  foule  de  peuple,  et  abordent  l'empereur  en  criant  : 
rhalassius ,  votre  ennemi ,  nous  a  enlevé  nos  biens! 
a  commis  mille  violences!  y>  Julien  sentit  qu'on 
usait  de  la  disgrâce  d'un  malheureux  qui,  coupable 
▼ers  lui  seul ,  érait  peut-être  innocent  envers  les 
très,  oc  J'avoue ,  dit-il  aux  accusateurs ,  que  votre 
nemi  est  aussi  le  mien  ;  mais  c'est  précisément  ce 
i  doit  suspendre  vos  poursuites  contre  lui  j  en 
:eiidant  que  j'en  aie  tiré  raison  :  je  mérite  bien  la 
éfèrence.  x>£n  même  temps  il  défendit  au  préfet  de 
i  écouter  9  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  ses  bonnes 
ices  à  l'accusé ,  et  il  les  lui  rendit  bientôt  après. 
4-  Charles-Quint  ayant  accordé  une  amnistie  gé- 
raie  à  une  viÛe  rebelle ,  à  l'exceptios.  de  quelques 
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JDeus  laudem  meam  ne  tacueris  ^  dans  lequel  sont 
contenues  plusieurs  imprécations  contre  les  traîtres,  j 
Ensuite  on  le  laissa  aller ,  et  survivre  à  son  infamie.  \ 
2.  En  1693 ,  le  gouverneur  de  Heldelberg  n^ayant  ! 
pas  fait  toute  la  résistance  possible  contre  Pamiée  1 
îirançaise  ^  commandée  par  le  maréchal  de  Lorge ,  le 
prince  Louis  de  Bade  le  fit  arrêter  ,  et  son  procès  lui  R 
fut  fait  par  le  conseil  de  guerre.  Il  fut  condamné  à  j* 
être  dégradé  de  noblesse  et  de  l'ordre  Teutonîqne,  1] 
dont  il  était  revêtu  5  à  être  ensuite  cbassé  de  la  mai-  ^ 
son  de  cet  ordre ,  qui  est  à  Heilbrun  ,  de  la  façon  la  ^ 
plus  déshonorante ,  par  le  plus  jeune  des  chevaliers  ;  « 
à  être  mené,  sur  un  charriot ,  avec  le  bourreau  à  son  U 
côté  ,  à  travers  l'armée  impériale  ,  et  à  avoir  la  tête  j 
tranchée.  Cependant  on  lui  fit  grâce  de  la  vie  :  mais  ^ 
l'exécuteur  lui  ôta  sur  Féchafaud  l'épée  dont  on  l'avait 
ceint  y  la  mit  en  pièces ,  et  lui  en  frappa  plusieurs  fois 
le  visage. 


DÉLATION.  L 

On  regarde  le  délateur  comme  un   odieux  personnage^.! 

sujet  à  donner  une  tournure  de  crime  aux  choses  lés  plus  L 
innocentes.  (Girard.) 

1 .  Apres  la  prise  de  Tatare ,  M.  Brutns  accorda  C 
la  vie  aux  habitans  ^  mais  il  s'empara  de  tout  l'or  et  i- 
de  tout  l'argent  du  trésor  public ,  et  rendit ,  par  'C 
rapport  aux  particuliers  ,  une  ordonnance  portant  L 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  cacheraient  leurs  ri-  i  * 
chesses.  Une  telle  rigueur  .était  trop  contraire  a»  ta 
caractère  de  M.  Brutus,  pour  qu'il  e&t  dessein,  ou^ 
même  qu'il  fàt  capable  de  la  soutenir.  Un  esclaves 
accusa  son  maître  d'avoir  caché  de  l'or  ;  et  il  disait^ 
vrai.  Ils  furent  tous  deux  menés  à  M.  Brutus,  et  pen-i« 
dant  qu'ils  marchaient ,  la  mère  de  l'accusé ,  trem-f 
blante  pour  son  fils  ,  les  suivait  en  criant  à  hauf 
voix,  qu'elle  était  seule  coupable  de  désobéissandle 
aux  ordres  du  proconsul ,  et  que  son  fils  n'^  ayait  aa 
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mue  part.  L'esclave  crut  faire  sa  cour  à  M.  Brutus, 
et  assurer  sa  récompense,  en  insistant  fortement  pour 
détruire  le  mensonge  de  la  mère ,  et  pour  convaincre 
pleinement  son  maître ,  qui ,  pendant  toute  cette  dis- 
pute ,  gardait  un  profond  silence.  M.  Brutus ,  aussi 
ckoqué  de  Pinsolence  du  dénonciateur  qu'il  admirait 
la  patience  du  fils  et  le  hon  cœur  de  la  mère  ,  les 
traita  tous  selon  leurs  mérites.  Il  renvoya  les  maîtres 
avec  leur  or ,  et  fit  mettre  en  croix  l'esclave. 

3.  Un  délateur  était  venu  trouver  l'empereur  Ju- 
lien pour  lui  dire  qu'un  de  ses  concitoyens  prétendait 
à  l'empire,  a  Quelle  preuve  en  avez-vous  ?  dit  l'em- 
pereur. —  C'est  qu'il  se  fait  faire  un  liabit  de  soie 
couleur  de  pourpre.  —  Donnez  ,  dit  le  prince  au 
grand-trésorier  y  donnez  à  ce  babillard  une  chaus- 
sure couleur  de  pourpre ,  et  qu'il  la  porte  à  celui 
qu'il  vient  de  dénoncer ,  pour  assortir  à  son  habit.  3> 

3.  Le  même  empereur ,  étant  à  Antioche ,  signala 
son  séjour  dans  cette  ville  par  une  action  de  clé- 
mence digne  des  plus  grands  éloges.  Les  magistrats  et 
ceux  qui  avaient  été  en  place ,  venant  le  saluer,  selon 
la  coutume  ,  il  n'avait  pas  permis  que  l'un  d'eux , 
nommé  Thalassius  ,  se  présentât  devant  lui ,  parce 
que  cet  homme  l'avait  autrefois  desservi.  Diflérens 
particuliers  qui  plaidaient  contre  Thalassius ,  voulant 
profiter  de  cette  conjecture  ,  amassent  le  lendemain 
une  foule  de  peuple,  et  abordent  l'empereur  en  criant  : 
K Thalassius ,  votre  ennemi ,  nous  a  enlevé  nos  biens! 
Q  a  commis  mille  violences  !  y>  Julien  sentit  qu'on 
ibusait  de  la  disgrâce  d'un  malheureux  qui ,  coupable 
envers  lui  seul,  éiait  peut-être  innocent  envers  les 
tntres.  ce  J'avoue ,  dit-il  aux  accusateurs ,  que  votre 
ennemi  est  aussi  le  mien  f  mais  c'est  précisément  ce 
{ni  doit  suspendre  vos  poursuites  contre  lui ,  en 
ittendant  que  j'en  aie  tiré  raison  :  je  mérite  bien  la 
Mréfèrence.  x>£n  même  temps  il  défendit  au  préfet  de 
[es  écouter,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  ses  bonnes 
prâces  à  l'accusé ,  et  il  les  lui  rendit  bientôt  après. 
4.  Charles-Quint  ayant  accordé  une  amnistie  gé- 
nérale à  une  yilie  rebelle ,  à  l'exception,  de  quelques 
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personnes  ,  un  courtisan  Tavertit  du  lieu  où  s^était 
caché  un  gentilhomme  qui  n^étaitpas  compris  dans 
l'amnistie  :  <k  Vous  feriez  mieux ,  lui  dft  ce  prince , 
de  lui  aller  dire  que  je  suis  ici ,  que  de  me  dire  le  - 
lieu  où  il  est.  3?  On  attribue  une  réponse  semblable  à 
Philippe  III ,  petit-fils  de  Charles-Quint. 

5.  Lorsque  Law  eut  mis  son  système  en  Togue, 
il  fut  défendu  de  garder  chez  soi  plus  de  cinq  cents 
livres  en  espèces  d'or  ou  d'argent.  Tout  ce  qm  serait 
trouvé  au  delà  devait  être  confisqué.  L'édit  portait 
de  plus  une  amende  proportionnée  au  montant  des 
sommes  trouvées ,  dont  un  tiers  était  accordé  au  dé^ 
nonciateur. 

On  fit  des  recherches ,  et  plusieurs  particuliers ,  en 
conséquence  des  défenses  portées,  furent  condamnés. 
Mais  personne  ne  fut  tenté  de  se  souiller  du  rôle 
honteux  de  dénonciateur,  pour  s'enrichir  du  malheur 
de  ses  concitoyens.  Cependant  la  sévérité  des  ordon- 
nances donna  lieu  à  une  anecdote  assez  plaisante. 

Un  président  qui  avait  beaucoup  de  numéraire  ^ 
alla  trouver  le  régent.  Il  lui  dit  que,  pour  obéir  au 
dernier  arrêt ,  il  venait  dénoncer  quelqu'un  qui  avait 
3oo,ooo  fr.  en  or.  Il  demanda  le  tiers  de  la  somme 
qui  lui  était  dû  ,  suivant  la  loi ,  et  ajouta  qu'il  s'é- 
tait adressé  à>son  altesse  royale ,  afind'êti^e  plus  as- 
suré du  secret.  Le  prince-,  étonné  au  dernier  point 
qu'un  homme  de  ce  caractère  Ht  une  démarche  anssi 
odieuse ,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  dans  son  style 
*  ordinaire  :  ce  Vous  ,  dénonciateur  !  ah  !  monsieur , 

3nel  '  diable  de  métier  faites  -  vous  là  ?  »  Le  prési- 
ent  lui  répondit  avec  un  grand  phlegme  :  ce  C'est 
moi-même  ,  monseigneur  ,  que  je  viens  dénoncer, 
pour  me  mettre  à  couvert  des  rigueurs  de  votre  édit , 
attendu  que  j'aime  beaucoup  mieux  i  00,000  fr.  en 
espèces,  que  tous  lés  bîHets  de  lal)anque.  » 

Le  régent  De  put  se  défendre  de  permettre  au  pré- 
sident de  garderies  1 00,000  fr;  comme  faisant  le  tiers 
Î^romis  au  dénonciateur.  Il  eût  mieux  valu  tont  lui 
aisser ,  et  profiter  dé  cette  leçon  adroite  pour  abolir 
une  loi  contraire  aux- principes  de  la  mo];ale* 
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6.  Un  courtisan  dit  à  Gustave  III ,  roi  de  Suède  : 
ec  Je  sais  averti  que  tel  forme  des  projets  contre  les 
jours  de  votre  majesté.  —  Je  suis  averti ,  répond  ce 
grand  homme  ^  que  tel  est  votre  ennemi.  Allez  vous 
réconcilier  ensemble ,  et  j'écouterai  ensuite  tout  ce 
que  TOUS  viendrez  me  dire  de  lui.  33 

7.  Deux  grenadiers  français  du  régiment  de 
Flandre ,  en  garnison  à  Ajaccio  en  Corse ,  qui  avaient 
déserté ,  apercevant  leur  colonel ,  se  cachèrent  dans 
des  haies  ;  mais  un  paysan  corse  les  découvrit ,  et 
reçut  quatre  louis  d'or  pour  prix  de  sa  dénonciation. 
Il  alla  tout  joyeux  faire  part  de  sa  bonne  fortune 
à  sa  famille  et  à  ses  amis ,  qui  furent  si  indignés  de 
cette  action,  qu'ils  se  saisirent  de  lui,  le  firent  con- 
fesser, et  le  conduisirent  comme  un  criminel  sous  les 
murs  d' Ajaccio,  où  ils  le  fusillèrent.  Ils  renvoyèrent 
ensuite  par  le  confesseur,  les  quatre  louis  que  le  dé-  - 
lateur  avait  reçus ,  et  firent  dire  au  colonel  qu'aucun 
d'eux  n'oserait  toucher  à  ce  prix  de  l'infamie,  sans  se 
croire  ^jamais  déshonoré. 
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La  vraie  grandeur  consiste  à  ne  rien  recevoir  de  personne 
à  titre  gratuit,  et  à  faire  du  bien  aux  autres.  Ne  recevez 
donc  rien,  s'il  se  peut,  que  du  sein  de  la  tene  et  de  votre 
travail.  (  Fi^ÉLOK.  ) 

1 .  Ea&iFiDB  ne  sollicitait  aucune  grâce,  quoîqu^il 
eut  pu  le  faire.  Un  jour  même  que  l'usage  permettait 
d'onrir  au  souverain  quelques  légers  présens  comme 
un  hommage  d'attachement  et  de  respect ,  Euripide 
ne  parut  pas  avec  les  courtisans  empressés  à  s'acquit- 
ter de  ce  devoir.  Archélaiis  lui  ayant  fait,  à'ce  sujet 
quelques  reproches  :  ce  Quand  le  pauvre  donne,  reprit 
Euripide ,  il  dejmande.  33 

2.  J.-B.  Rousseau  ,  banni  de  France  par  arrêt  du 


parlement ,  comme  auteur  de  couplets  satiriques  qu'il 
désavoua  toujours ,  avait  accepté  de  la  générosité  du 
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duc  J'AremLerg^  seigneur  flamand,  un  secours  an- 
nuel de  1 5oo  fr.  Croyant ,  par  la  suite ,  avoir  à  se 
plaindre  de  son  bienfaiteur ,  il  refusa  l'argent  de  la 
pension  qu'on  lui  apportait  :  ce  Je  la  recevais  avec 
plaisir  ,  dit-il  à  l'intendant  de  ce  seigneur,  quand  je 
,xne  flattais  d'être  des  amis  de  M.  le  ducf  maintenant 
que  je  ne  le  suis  plus ,  je  n'accepte  plus  rien.  i> 

3.  Un  liouime  fort  pauvre  trouva  une  bourse  qui 
contenait  cent  pièces  d  or.  ce  Cet  argent  n'est  point  à 
moi,  se  dit -il  à  lui-même  :  cherchons  quel  est  son 
maître.  »  Aussitqt  il  fait  publier  que  si  quelqu^un  a 
perdu  une  bourse  remplie  d'or  ,  on  peut  s'adresser  à 
lui.  Celui  qui  l'avait  perdue  vient  le  trouver,  et  lui 
désigne  la  bourse  de  manière  à  prouver  qu'elle  lui  ap- 
partenait, ce  Je  vous  la  rends  ,  lui  dit  le  pauvre,  et  je 
me  félicite  d'avoir  pu  vous  la  rendre.  »  Cet  homme  y 
plein  de  joie  et  de  reconnaissance  ^  le  prie  d'accepter 
vingt  pièces  d'or ,  comme  une  preuve  de  sa  gr^ititude. 
Le  pauvre  les  refuse.  Il  lui  en  offre  di?  ;  il  les  refuse 
encore.  Enfln ,  le  maître  de  la  bourse  la  prend  et  la 
lui  jette  :  ce  Gardez-la  ,  lui  dit-il  ;  puisque  vous  ne 
voulez  rien  accepter ,  je  n'ai  rien  perdu.  »  Ce  pauvre  y 
pour  ne  point  l'offenser,  prit  une  pièce  d'or>  <Ju'il 
donna  sur-le-champ  à  des  malheureux  estropiés  qui 
passaient  par-là. . 

4.  De  1 789  à  1 740 ,  le  prix  du  blé  haussa  d^une 
manière  effrayante.  Cette  augmentation  engagea  le 
parlement. à  rendre  un  arrêt  qui  autorisait  les  fer- 
miers à  payer  en  argent ,  et  sur  le  pied  d'une  année 
moyenne,  leurs  propriétaires  ,  quelles  que  fussent  les 
Conditions  de  leurs  naux  j  ce  qui  fixa  le  prix  pour  ces 
derniers  à  dix-huit  francs   lé  setier  ,  quand  on  le 
payait  réellement  de  quarante  à  soixante  francs  aux 
fermiers.  Ceux-ci^  pour  la  plupart,  profitèrent  du 
bénéfice  de  la  loi ,  et  payèrent  leurs  propriétaires  eu 
argent  et  au  taux  fixé.  Quelqpes-uns  ,  quoiqu'en  pe- 
tit nombre ,  ne  se  crurent  pasipo.ur  cela  dispensés  de 
payer  en  nature.  On  cita,  dans  le  temps,  parmi  ce& 
hommes  probes  et  délicats,  le  nommé  rierreVerron^ 
qui ,  bien  qu'il  fût  trè^-pauvre ,  paya  sOfii  maître  en 
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l>lé  et  dans  la  qualité  spécifiée  par  le  bail ,  quoique  le 

Srix  de  la  redeyance  lut  évalué  dans  le  bail ,  à  raison 
e  quinze  francs  le  setier ,  si  le  preneur  préférait  payer 
en  argent,,  oc  Lorsque  le  blé  ne  valait  que  dix  francs 
le  setier  ,  disait-il  au  propriétaire  qui  l'engageait 
lui  •  même  à  profiter ,  ou  de  la  clause  du  bail ,  ou 
du  bénéfice  de  la  loi  y  lorsque  le  blé  ne  valait  que  ' 
dix  francs ,  le  parlement  n'a  pas  ordonné  que  je  vous 
le  paierais  quinze  ou  dix-buit  ;  pourquoi  ne  vous  le 
paierais-je  que  quinze  ou  dix-buit  y  quand  il  en  vaut 
cinquante  ?  » 

5.  Jean- Jacques  Rousseau  copiait  de  la  musique 
pour  yivre.  Il  prenait  douze  francs  par  cahier.  Une 
dame  de  la  cour ,  informée  que  ce  philosophe  misan- 
trope  était  dans  le  besoin ,  voulut  lui  faire  des  lar- 
gesses ,  sans  humilier  Famour-propre ,-  qui  chez  lui 
était  très -sensible.  £n  conséquence,  elle  lui  fit  de- 
mander un  cahier  de  musique  j  et  fit  porter  douze 
louis.  Rousseau  lui  renvoya  onze  louis  et  douze  fi'ancs, 
en  lui  faisant  dire  que  ce  n'était  pas  douze  louis  ^  mais 
doilze  francs  que  se  payait  chaque  cahier. 

6.  Il  s'est  passé  à  Lisbonne ,  en  1776 ,  un  fait  qui 
mérite  d'être  connu.  Une  pauvre  veuve  se  trouvait , 
depuis  quelques  jours ,  assiduement  à  l'antichambre 
du  roi,  dans  le  moment  où  le  monarque  avait  cou- 
tume d'aller  à  la  messe^  on  avait  beau  lui  ordonner 
de  se  retirer ,  elle  n'obéissait  que  pour  y  retourner 
le  lendemain  à  la  même  heure,  disant  toujours 
qu'elle  avait  à  parler  au  roi.  Enfin  elle  parvient  à  le 
voir  5  elle  s'avance  et  lui  présente  une  cassette  qu'elle 
avait  trouvée  dans  les  décombres  de  quelques  bâti-. 
mens  renversés  par  le  tremblement  de  1755  ,  et  qui 
n'avaient  pas  encore  été  relevés,  ce  Sire ,  dit- elle  au 
monarque,  j'ai  trouvé  ceci*  Je  suis  une  pauvre  mère 
avec  huit  enfims*  Ce  trésor  me  fournirait  le  moyen 
de  me  retirer  tout  d'un  coup  de  la  misère  ;  mais 
comme  je  mets  un  cœur  honnête  et  une  conscience 
aans  reproche  au- dessus  de  tous  les  trésor»  du  monde^ 
je  dépose  celui-ci  entre  les  mrains  cfue  je  crois  le  plus 
en  état  de  le  faire  rendre  à  leur  légitime  proprié^-r 
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taire.  »  Le  roi  fui  élonné  de  la  beauté  des  bijoux, 
11  loua,  dans  les  termes  les  plus  forts,  en  présence 
de  toute  la  coi^r ,  l'action  honnête  de  cette  femme  , 
l'assura  de  sa  protection  ,  et  lui  fit  d'abord  compter 
dO,ooo  piastres.  Il  ordonna  en  même  temps  de  faire 
les  recherches  les  plus  exactes  pour  découvrir  le  pro- 
priétaire  de  cette  cassette  ,  voulant,  s'il  ne  se  trou- 
vait point,  que  les  bijoux  fussent  vendus,  pour  en' 
employer  le  montant,  moitié  en  rente  perpétuelle 
pour  cette  femme  et  ses  enfans,  et  moitié  en  un  fonds 
pour  les  veuves  et  les  orphelins. 

7.  ^n  particulier  qui  avait  placé  chez  le  duo  de 
Penthièvre  80,000*  livres  en  rentes  Viagères,  vint  à 
mourir  six-  mois  après.  Le  duc  ordonna  que  les 
80,000  livres  fussent  remboursées  à  la  famille  du  dé- 
funt. 

Ce  prince  en  agit  de  même  envers  la  famille ^n 
comte  de  Jansin  ,  Anglais  ,  auquel  le  comte  d'Eu, 
dont  M.  de  Penthièvre  venait  d'hériter,  payait  de- 
puis peu  une  pension  de  5o,ooo  livres. 

t)'après  les  lois ,  une  pension  ou  une  rente  viagère 
s'éteignent'  avec  la  vie  de  celui  qui  en  jouit ,  sans 
que  les  héritiers  du  mort  puissent^  en  réclamer  autre 
chose  que  les  arrérages  dus  au  moment  de  son  décès* 
C'est  donc  par  délicatesse  de  conscience  que  le  prince 
remboui^sa  le  capital  dans  ces  deux  occasions ,  où  il 
jugeait  que  le  défunt  n'avait  pas  joui  assez  long- 
temps du  produit  de  ses  fonds ,  pour  que  ses  héritier» 
en  fussent  totalement  frustrés. 

8.  Parmi  les  dt-oits  seigneuriaux  abolis  par  la 
révolution  française ,  figurait  le  droit  de  champ  art , 
le  seul  qui  pût  avoii:  une  origine  légitime ,  puisque 
c'était  une  redevance  fondée  sur  l'aliénation  censée 
faite  par  leS'  ancêtres  du  seigneur ,  à  ceux  du  paysan, 
propnétaire  actuel  du  champ ,  qui  devait ,  à  ce  titre  , 
une  portion  convenue  de  la  récolte  qu'il  produisait. 

Louis  Bannard  (vieillard  octogénaire,  natif  dé 
Constampierre ,  département  du  Loiret)  mourut, 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  dans  cette  commune. 
Un  instant  avant  sa  mort ,  il  fit  prier  l'ex^seigneur 
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de  sou  village   de  passer   cliez  lui.  ce  Vous  voyez , 
lui  dit-il,  uu  homme  qui  toute  sa  vie  a  vécu  hon- 
nêtement ^  et  qui  veut  mourir  de  même.  Il  y  a  en- 
viron quarante  ans.  que  vos  auteurs  m'ont  mis   le 
pain  à  La  main  ,  en  détachant  de  leur  domaine  dix 
arpens  de  terre  qu^'is  m'ont  donnés  à  cliampart. 
Yons  devez ,  comme  moi ,  en  avoir  le  titre  passé  à 
Château- Landon.  La  loi,  en  supprimant  les  cham- 
pairta  sans  indemnité  ,  n'a  pu  me  dégager  de  la  rente 
que  je  vous  dois  :  je  ne  puis  la  retenir  sans  blesser 
tout  à  la  fois  la  reconnaissance  ,  la  prohité ,  Phoa- 
neur  et  la  loi  sacrée  de  la  propriété,  et  je  ne  veux  pas 
mourir  en  laissant  à  mes  eniaus  l'exemple  d'un  vol 
manifeste.  J'ai  calculé  les  intérêts  qui  vous  sont  dus , 
et  le  fonds  du  champart  sur  le  pied  de  la  valeur 
réelle.   £n  conséquence,  voilà  i5oo    livres  que  je 
voua  dois,  et  dont  je  m'acquitte  ;  recevez-les  et  je 
mourrai  tranquille,  x)*— a  Vieillard  respectable ,  dit' 
le  ci-devant  seigneur  ,  après  avoir  inutilement  ré- 
sisté ,  vous  donnez  dans  ce  moment  à  vos  enfans  et  à 
la  postérité,  un  exemple  bien  frappant  de- vertu. 
J'accepte ,  pour  le  repos  de  votre  conscience ,  les 
iSoo  livres  que  vous  me  remettez   si  noblement* 
Tâchez  de  rétablir  votre  santé  ;  un  pareil  trait  doit 
être  pour  vous  un  baume  salutaire  :  mais ,  quel  qu« 
soit  révénement,  je  me  croirais  aussi  vil  que  vous 
paraissez  estimable  à  mes  yeux,  si  je  m'appropriais 
cette  somme.  £lle  appartient  à  vos  enfans  à  qui  je 
la  cède ,  en  vertu  de  la  loi  qui  ne  reconnaît  plus  les 
champarts,  et  de  ma  propre  volonté ^  qui  doit  sur- 
monter toutes  les  difficultés ,  si  cette  loi  vous  semble 
sortir  des  bornes  exactes  de  la  justice.  >>  Il  fallut 
que  le  vieillard  consentit  à  Tarrangement  proposé, 
et  les  témoins  de  cette  généreuse  contestation  eurent 
à  admirer  à  la  fois  deux  traits  sublimes  de  probité  et 
de  déliçatçsse. 

(  Yoyez  Dié^intéressement ^  Intégrité^  Prohité.  ) 
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Quiconque,  esclave  de  l'intérêt,,  y  borne  toutes  ses  pen- 
sées, est  un  ritoycn  inutile  d*uu  dangereux  cummerce^  cl 
qui  n'eçt  bon  que  pour  lui  seul.  (^ Euripide.) 

I.  ccpoxjRQtroï ,  disait  Phocîon  aux  envoyés <P A-- 
lexaiîdre,  qui  lui  apportaient  mille  écus  de  la  part 
de  ce-  -conquérant  ,  pourquoi  ,  entre  tant  d'Athée 
niens ,  voire  maître  me  cnoîsil-il  pour  être  Tobjet 
de  ses  bienfaits?  -^  Parce  qu'il  veut,  par  cette  ^dis- 
tinction, prouver  combien  il  estime  la  vertu.  —Qu'il 
me  laisse  donc  cette  vejtu ,  et  qu'il  garde  ses  tré- 
sors. y> 

2.,  Henri  II  ayant  offert  une  place  d'avocat -général 
au  célèbre  Henri  de  Mesme,  l'un  des  plus  itlastres: 
magistrats  de  son  siècle,  ce  grand  hoioame  prit  la  li-^ 
Lerté  de  dire  au  monarque  que  cette  place  n'était 
point  vacante,  oc  Elle  l'est,  répliqua  le  roi,  parce- 
que  je  suis,  mécontent  de  celui  qui  la  remplit.  —  Par- 
donnez moi.  Sire,  répondit  Henri  de  Mesme,  après, 
avoir  fait  modestement  l'apologie  de  l'accusé  :  j^^aime- 
rais  mieux  grater  la  terre  avec  mes  ongles,  que  d?eti- 
trer  dans  cette  cbarge  par  une  lelle  porte.  »  Le  roi 
eut  égard"  à  sa  remontrance ,  et  laissa  l'avocat— géné- 
ral dans  sa  place.  Celui-ci  étant  venu  le  lendemain, 
pour  remercier  son  bienfaiteur,  à  peine  Henri  de 
Mesme  put-il  touffrir  qu'on  songeât  à  lui  faire  des 
remercîmens  pour  une  action  qui  était ,  disait-il ,. 
d'un  devoir  indispensable ,  et  auquel  il  n?aurait  pu 
manquer  sans  se  déshonorer  lui-même  pour  toujours. 

3.  Philippe  de  Lénoncourt  fut  fait  évêque  de  Châ- 
lons ,  d'après  le  désir  qu'il  en  avait  témoigné.  Mai» 
il  ne  garda  pas  long-temps  son  évêcbé.  Il  s'en  démît 
en  faveur  à'uii  ami  qu'il  estimait;  irl  ne  l'avait  solli- 
cité que  parce  qu'il  savait  que  son  ami  n'aurait  point 
assez  de  crédit  en  cour  pour  l'obtenir ,  malgré  soi^ 
méritei. 
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4.  Callierme  de  Médicis  ayant  envoyé  chercher 
François  de  GonfBer,  seigneur  de  Crèvecœnr ,  pour 
lui  annoncer  aue  son  fils  venait  d^étre  nommé  à  un 
régiment  d'infanterie  :  oc  Madame,  lui  dit-il  en  se 
jetant  à  ses  pieds,  il  y  a  un  mois  que  mon  fils  pas- 
sant seul  vers  le  soir  dans  une  rue  de  Paris  assez  écar- 
tée ,  fut  attaqué  par  cinq  hommes  ;  le  capitaine  la 
Yergne,  sans  le  connaître,  mit  Pépée  à  la  main ,  et 
chargea  ces  assassins  aTec  'tant  de  courage,  que  deux 
furent  tués^  les  trois  autres  s'enfuirent^  agréez ^ 
Madame,  que  mon  fils  ne  passe  point  devant  son 
bienfaiteur;  vous  mettrez  le  comble  à  la  grâce  que 
TOUS  nous  accordez ,  en  voulant  bien  en  disposer  en 
faveur  de  la  Vergne  5  depuis  qu'il  a  quitté  la  reli- 
gion calviniste^  il  s'est  distingué  en  plusieurs  occa- 
sions; TOUS  TOUS  acquerrez  un  des  plus  braves 
hommes  de  France,  et  qui  vous  sera  à  jamais  dé' 
voué.  A  l'égard  de  moi  et  de  mon  fils ,  vous  con- 
naissez notre  inviolable  attachement  à  votre  ma- 
jesté. -—Un  cœur  aussi  reconnaissant  que  le  votre  ^ 
lui  répondit  Catherine  de  Médicis ,  engage  à  ne  le  pas 
refuser  ;  je  consens  à  ce  que  vous  souhaitez  j  et  je 
n'oublierai  pas  votre  ûïs.  3> 

S-,  Gilles  Sommier  avait  été  chargé  par  Henri  lY 
du  soin  de  former  le  cœur  et  l'esprit  de  son  fils* 
Pour  reconnaître  les  soins  qu'il  en  avait  pris,  ce 
prince  ordonna  qu'on  remit  à  Sommier  une  somme 
de  5oo,ooo  livres,  a  Je  ne  puis  l'accepter ,  dit  Som- 
mier en  la  refusant  j  je  craindrais  qu'une  aussi  grande 
libéralité  de  la  part  de  mon  roi ,  ne  fît  aux  finances 
de  l'Etat  une  brèche  trop  grande,  et  qu'il  faudrait 
ensuite  réparer  aux  dépens  du  peuple,  yy 

6.  En  1625,  le  duc  de  Montmorenci,  troisième 
du  nom  ^  battit  la  flotte  des  huguenots  près  de  l'île  de 
Ré,  et  reprît  cette  île  dont  ils  s'étaient  emparés.  Le 
vainqueur demandale gouvernement  de  sa  conquête, 
comme  la  récompense  de  l'important  service  qu'il 
Tenait  de  rendre  ;  mais  le  roi  en  envoya  les  provi- 
sions (les  titres)  à  M.  deToiras.  Bien  loin  d'en  témoi- 
^er  quelque  ressentiment  contre  un  heureux  rivaly 
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Montmorenci  lui  abandonua pour  plus  deioo^ooo  éçns  ^ 
de  munitions  qui  lui  appartenaient  légitimement  , 
comme  amiral.  On  voulut  faire  apercevoir  au  duc  i 
que  c'était  un  trop  grand  sacrifice,  ce  Je  ne  suis  point  :, 
venu  ici  pour  gagner  du  bien ,  répondit-il  avec  une  1 
noble  fierté ,  mais  pour  acquérir  de  la  gloire.  »  -^ 

y.  Le  cardinal  de  Rîcbelie^  ayant  offert  une  ab-    ', 
baye  du  diocèse  de  Soîssons  au  prêtre  Bernard^  sur-,    i 
nommé   le  pauvre  Prêtre ,    Bernard  lui  répondit  : 
«c  Monseigneur^  quelle  apparence  que  j'6te  le  pain  de 
la  bouclie  des  pauvres  de  ooissons  ,  pour  le  donner  à    < 
ceux  de  Paris  ?  30  Le  cardinal  ministre  insista  pour  qu'il     | 
lui  demandât  quelque  grâce,  ce  Ëb  bien ,  dit  le[cbari- 
table  prêtre ,  je  demande  à  votre  éminence  de  faire, 
raccommoder  les  planches  de  la  charrette  sur  laquelle 
je  conduis,  en  les  exhortant,  les  patiens  à  la  potence.» 
Il  moumt  an-retour  d'une  de  ces  exécutions^  en  1 64  '  •     ■ 

8.  Les  habitans  d'une  ville  considérable  ayant  offert 
au  maréchal  de  Turenne  une  somme  de  100,000 
ëcus  pour  qu'il  ne  fit  point  passer  son  armée  sur  leur. 

A. :a^: rri .  „/ 1*.     J» j.i- i^^-^-^* 


que  vous  m'offrez,  x» 

9,  Fabert  ayant  été,  pour  prix  de  ses  exploits^ 
nommé,  en  1 658,  gouverneur  de  Sedan  et  maréclidl  de- 
France,  rendit  encore  de  grands  services  dans  ce  poste 
honorable.  Les  habitans  essayèrent  à  plusieurs  reprises 
de  lui  faire  accepter  quelques  faibles  marques  de  leur 
reconnaissance  :  toutes  leurs  tentaJtives  furent  inutiles. 
Fendant  un  voyage  qu'il  fit  à  la.  cour,  ils  se  hasardè- 
rent à  offrir  à  sa  femme  une  belle  tenture  de  tapisse- 
rie qu'ils  avaient  fait  venir  de  Flandre.  Le  présent 
'était  du  goût  de  madame  Fabert  ;  mais  elle  le  re- 
fusa, pour  ne  pas  déplaire  à  son  iftari.  Quelcpe 
temps  après  soiji  retour,  Fabert  apprend  que  ce  meuble 
«st  à  vendre  ,  et  qu'on  n'en  trouve  pas  le  prix  qu'il  a 
coûté.  Lé  maréchal ,  qui  ne  veut  pas  êtçe  l'occasion 
d'une  perte  pour  le  magistrat,  lui  envoie  l'argent 
qu'il  a  déboursé ,  et  pour  l'achat. de.  Ift  tapisserie ,  et 
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pour  les  frais  du  transport.  Deux  jours  après  il  la 
mit  Tendre ,  et  ordonne  que  le  produit  soit  employé 
aux  fortifications. 

10.  Boileau  ayaAt  appris  à  Fontainebleau  que  Ton 
Tenait  de  retrancher  la  pension  que  le  roi  donnait  aa 
firand  Corneille,  courut  avec  précipitation  à  ma- 
oame  de  Moxitespan ,  et  lui  dit  que  le  roi ,-  tout  équi- 
table quMl  était,  ne  pouvait,  sans  quelque  apparence, 
d^injustice,  donner  pension  à  un  homme  comme  lui  j 
qui  ne  commençait  qu'à  monter  sur  le  Parnasse ,  et 
Pôter  à  M.  Corneille,  qui  depuis  long-temps  était 
arrivé  an  sommet  ;  qu'il  la  suppliait ,  pour  la  gloire 
de  sa  majesté,  de  lui  faire  plutôt  retrancuer  la  sienne^ 
qu'à  un  homme  qui  la  méritait  incomparablement 
mieux  que  lui  IVIadame  de  Montespan  trouva  sa  gé- 
nérosité si  grande  et  si  peu  commune ,  et  sa  manière 
d'agir  gi  honnête ,  qu'elle  lui  promit  de  faire  réta- 
blir la  pension  de  Corneille,  et  lui  tint  parole. 

11.  En  1707  ,  Forbin  et  Duguay-1  rouin  ayant 
réuni  leurs  escadres ,  livrèrent  bataille  aux  Anglais , 
et  la  gagnèrent.  Dnguay-Trouin  y  fit,  selon  sa  cou* 
tnme ,  des-  prodiges  de  valeur  ,  d'habileté  et  de  zèle 
pour  le  bien  de  l'Etat.  Louis  XIV  lui  accorda  une 
pension  d&  1000  fr.  sur  le  trésor  royal.  Jamais  pen- 
sion n'avaitété  mieux  méritée  que  celle-là.  Cependant 
le  héros  fut  assez  désintéressé  pour  en  faire  le  sacri- 
fice. Il  écrivit  au  ministre ,  et  le  pria  de  faire  passer 
cette  pension  à  M.  (kk^Sâiiit-Auban ,  son  capitaine 
en  second ,  qui  en  avMi^us  besoin  que  lui.  ce  Je  suis 
trop  récompensé ,  diaût-il)  si  j'obtiens  l'avancement 
de  mes  ofiSciers.  y>  Le  minMtine  eut  égard  à  sa  recom- 
mandation )  et  M.  de  Saisk^Auban  obtint  la  pension* 

12.  Louis  XIV,  envoyant  M.  de  Vendôme  pour 
défendre  le  trône  de  son: petit-fils^  Philippe  V ,  ap- 
pelé à  la  couronne  d'Espagne  par  le  testament  de 
Charles  II ,  veut  lui  donner  cent  cinquante  mille 
livres  pour  la  campagne.  Vendôme  les  refiise  et  dit 
au  roi  :  a  Sire-,  gardez  cet  or  pour  être  distribué  à 
ceux  qui  ne  peuvent ,  ou  qui  feignent  de  ne  pouvoir 
déiènare  l'État  sans  ce  aecoun.  four  moi  j'espère  n« 
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rien  coûter ,  même  à  l'Espagjie.  »  Il  ne  lui  coûta  rien 
en  effet  5  car  quand  il  l'eut  sauvée,  il  dit  à  Philippe ^ 
qui ,  Tenant  de  recevoir  les  trésors  du  nouveau  monde, 
lui  offrait  cinq  cent  mille  livres  :  ce  Sire ,  je  sois 
sensible  à  la  munificence  de  votre  majesté ,  mais  je  la 
supplie  de  faire  la  distribution  de  cet  or  à  ces  braves 
espagnols  don^  la  valeur  lui  a  conservé  tant  d'états 
en  un  jour.  » 

i3.  Après  la  bataille  de  Villa- Viciosa ,  gagnée  par 
le  duc  de  Vendôme,  la  campagne  fut  couverte  de  dé- 
pouilles et  de  richesses  abandonnées  par  les  vaincus. 
Vendôme,  qui^  loin  de  participer  jamais  au  butin, 
empêchait  ordinairement  le  pillage ,  dit  que  pour 
cette  fois  il  voulait  y  prendre  part.  Il  s'avance  dans  le 
champ  de  la  victoire ,  et  voyant  un  petit  chien  trem- 
blant,  et  tapi  au  milieu  d'un  monceau  de  pierres ,  il 
le  caresse,  le  rassure ,  déclare  que  c'est  la  part  qu'il 
prétend  au  butin,  et  nomme  le  petit  chien  la  Déroute^ 
taisant  allusion  à  l'état  où  la  déroute  générale  avait 
mis  ce  petit  animal. 

i4-  Réduit  par  des  revers  inattendus  à  une  dé- 
tresse d'autant  plus  cruel!  3  qu'elle  succédait  à  de 
grandes  richesses,  M.  le  «  omte  de  ***  s'ouvrit  à 
sa  femme  sur  la  pénible  situation  où  ils  allaient  se 
trouver,  ce  Madame ,  lui  dit-il  avec  ce  courage  que 
laisse  un  malheur  qu'on  n'a  point  mérité ,  je  viens 
de  me  défaire  de  tout  ce  que  nous  permettait  Paisance 
que  nous  avons  perdue  \  ijloÏk  domestique  doit  se 
réduire  désormais  à  deux  pcl|femnes ,  une  cuisinière 
et  un  valet  :  vous  avez  une  femme  à  laquelle  vous 
êtes  attachée  ,  pardonnei^Olî  je  vous  en  demande  le 
sacrifice  ;  il  me  paraît  nécessaire.  y>  Quelque  doulou- 
reuse que  cette  nécessité  f!it  pour  madame  la  com- 
tesse de  *** ,  elle  s'y  résigna ,  et  proposa  à  sa  femme 
de  chambre  leur  séparation,  ce  Madame ,  lui  dit  cette 
fille,  vous  savez  que  j'ai  quelque  adresse  ^  il  est  impos- 
sible, en  restant  auprès  de  vous  ^  que  mes  petits  ta- 
lens  n'équivalent  pas  aux  frais  de  ma  subsistance ,  et 
je  me  borne  à  ce  seul  prix  de  mon  dévouement  à 
Totre  service.  Des  larmes  coulèrent  de  part  et  d'aatrey 
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el  monsieur  le  comte  de  ***  fut  instruit  de  ce  qui 
Tenait  de  se  passer.  Un  moment  après ,  on  lui  dit 
qu'il  est  servi ^;  il  vient  dans  la  salle  à  manger,  et  ne 
voyant  que  deux  couverts ,  il  ordonne  qu'on  en  mette 
un  troisième,  ce  Attendez -vous  donc  quelqu'un?  lui 
dit  son  épouse.  -~  Non  ,  madame.  Faites  descendre 

mademoiselle x>  Cette  £lle  parait.  Le  comte  la 

prend  par  la  main ,  et  lui  dit  :  ce  Mademoiselle ,  la 
noblesse  de  vos  sentîmens  vous  fait  notre  égale  ^  la 
sensibilité  de  votre  cœur  vous  rend  notre  amie  ;  prenez 
désormais  place  avec  nous.  :» 

1 5.  Un  incendie  détruisit  presque  entièrement  la 
ville  de  Saint-Dizier  ,  dans  la  nuit  du  1 9  au  20 
août  17....  Au  milieu  de  ce  désastre  ,  on  vit  éclater 
des  traits  de  grandeur  d'âme  et  d'humanité  qui  mé- 
ritent d'être  mis  sous  les  yeux  du  public.  Un  enfant 
était  investi  de  tous  côtés  par  les  flammes ,  et  prêt  à 
périr.  Le  gouverneur  de  la  ville ,  M.  le  marquis  de 
Castejan ,  promet  une  récompense  à  qui  pourra  le 
sauver.  Au  même  instant ,  un  citoyen  pauvre  se  jette 
à  travers  les  flammes  :  il  pénètre  jusqu'au  lieu  où  se 
trouvait  le  malbeureux  enfant  5  il  le  prend  entre  ses 
bras ,  se  sauve  beureusement  avec  lui ,  et  le  remet 
entre  les  mains  de  celui  qui  devait  le  récompenser. 
Mais,  quand  on  veut  lui  donner  le  prix  de  cette  action 
généreuse  :  ce  Je  n'ai  pas  prétendu  ,  dit-il ,  vendre  ma 
vie  :  gardez  votre  argent ,  et  laissez-moi  courir  au 
secours  de  mes  autres  concitoyens.  33 

i6.  En  1793,  Pétré ,  hussard  au  9®.  régiment ,  fut. 
envoyé  pour  sauvegarde  dans  un  village  du  Brabant. 
Des  volontaires  cherchant  des  effets  cachés  déterrent 
un  coffre  où  tout  le  village  avait  déposé  son  argent» 
Pétfé  arrive  au  moment  où  ils  allaient  le  crocheter. 
Il  tire  son  sabre,  et ,  par  sa  fermeté,  parvient  à  écarter 
les  j^illards.  Il  fit  venir  îes'habitans  du  village  qui  ou- 
vrirent le  coffre  en  sa  présence.  11  contenait  environ 
quatre-vingt-dix  mille  francs.  Les  propriétaires  de  cet 
argent  voulurent  faire  des  présens  à  Pétré  ^  mais 
celui-ci  les  remercia^  et  leur  dit  :  ce  En  défendant 
TOtrç  argent ,  je  n'ai  fait  cpe  mon  devoir.  Vous  ne 
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rien  coûter ,  même  à  l'Espagjie.  »  Il  ne  lui  coûta  rien 
en  effet  5  car  quand  il  l'eut  sauvée,  il  dtt  à  Philippe ^ 
qui ,  venant  de  recevoir  les  trésors  du  nouveau  monde^ 
lui  offrait  cinq  cent  mille  livres  :  ce  Sire ,  je  sois 
sensible  à  la  munificence  de  votre  majesté ,  mais  je  la 
supplie  de  faire  la  distribution  de  cet  or  à  ces  braves 
espagnols  don^  la  valeur  lui  a  conservé  tant  d^états 
en  un  jour.  » 

i3.  Après  la  bataille  de  Villa- Viciosa ,  gagnée  par 
le  duc  de  Vendôme ,  la  campagne  fut  couverte  de  dé- 
pouilles et  de  richesses  abandonnées  par  les  vaincus.  * 
Vendôme,  qui,  loin  de  participer  jamais  au  butin,  [ 
empêchaît  ordinairement  le  pillage ,  dit  que  pour 
cette  fois  il  voulait  y  prendre  part.  Il  sVvance  dans  le 
champ  de  la  victoire ,  et  voyant  un  petit  chien  trem- 
blant,  et  tapi  au  milieu  d'un  monceau  de  pierres ,  il 
le  caresse,  le  rassure ,  déclare  que  c'est  la  part  qu'il 
prétend  au  butin,  et  nomme  le  petit  chien  la  Déroute^ 
faisant  allusion  à  l'état  où  la  déroute  générale  avait 
mis  ce  petit  animal. 

i4«  Réduit  par  des  revers  inattendus  à  une  dé- 
tresse d'autant  plus  cruel!  3  qu'elle  succédait  à  de 
grandes  richesses ,  M.  le  .  omte  de  *  *  *  s'ouvrit  à 
sa  femme  sur  la  pénible  situation  où  ils  allaient  se 
trouver,  ce  Madame ,  lui  dit-il  avec  ce  courage  que 
laisse  un  malheur  qu'on  n'a  point  mérité ,  je  viens 
de  me  défaire  de  tout  ce  que  nous  permettait  raisance 
que  nous  avons  perdue  \  notire  domestique  doit  se 
réduire  désormais  à  Ideux  pdlkinnes ,  une  cuisinière 
et  un  valet  :  vous  avez  une  femme  à  laquelle  vous 
êtes  attachée  ,  pardonnes  îii  je  vous  en  demande  le 
sacrifice  ;  il  me  paraît  nécessaire.  »  Quelque  doulou- 
reuse que  cette  nécessité  f!it  pour  madame  la  com- 
tesse de  *** ,  elle  s'y  résigna ,  et  proposa  à  sa  femme 
de  chambre  leur  séparation,  ce  Madame ,  lui  dit  cette 
fille,  vous  savez  que  j'ai  quelque  adresse  \  il  est  impos- 
sible, en  restant  auprès  de  vous  ^  que  mes  petits  ta- 
lens  n^équivalent  pas  aux  frais  de  ma  subsistance ,  et 
je  me  borne  à  ce  seul  prix  de  mon  dévouement  à 
Totre  serYice.  Des  larmes  coulèrent  de  part  et  d'aatrey 
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et  monsieur  le  comte  de  ***  fut  instruit  de  ce  qui 
Tenait  de  se  passer.  Un  moment  après ,  on  lui  dit 
qu'il  est  servi^  il  vient  dans  la  salle  à  manger,  et  ne 
voyant  crue  deux  couverts ,  il  ordonne  qu'on  en  mette 
un  troisième,  ce  Attendez -vous  donc  quelqu'un?  lui 
dit  son  épouse.  -~  Non  ,  madame.  Faites  descendre 
mademoiselle x>  Cette  £lle  parait.  Le  comte  la 

(prend  par  la  main  y  et  lui  dit  :  ce  Mademoiselle ,  la 
noblesse  de  vos  séntimens  vous  fait  notre  égale  ^  la 
sensibilité  de  votre  cœur  vous  rend  notre  amie  ;  prenez 
désormais  place  avec  nous,  yy 

1 5.  Un  incendie  détruisit  presque  entièrement  la 
ville  de  Saint-Dîzier  ^  dans  la  nuit  du  19  au  20 
août  17....  Au  milieu  de  ce  désastre ,  on  vit  éclater 
des  traits  de  grandeur  d'âme  et  d'humanité  qui  mé^ 
ritent  d'être  mis  sous  les  yeux  du  public.  Un  en£'int 
était  investi  de  tous  côtés  par  les  flammes ,  et  prêt  à 
périr.  Le  gouverneur  de  la  ville ,  M.  le  marquis  de 
Castejau ,  promet  une  récompense  à  qui  pourra  le 
sauver.  Au  même  instant ,  un  citoyen  pauvre  se  jette 
à  travers  les  flammes  :  il  pénètre  jusqu'au  lieu  où  se 
trouvait  le  malheureux  enfant  ^  il  le  prend  entre  ses 
bras  j  se  sauve  heureusement  avec  lui ,  et  le  remet 
entre  les  mains  de  celui  qui  devait  le  récompenser. 
Mais,  quand  on  veut  lui  donner  le  prix  de  cette  action 
généreuse  :  ce  Je  n'ai  pas  prétendu ,  dit- il ,  vendre  ma 
vie  :  gardez  votre  argent ,  et  laissez-moi  courir  au 
secours  de  mes  autres  concitoyens.  » 

16.  En  1793,  Pélré ,  hussard  au  9®.  régiment ,  fut. 
envoyé  pour  sauvegarde  dans  un  village  du  Brabant. 
Des  volontaires  cherchant  des  effets  cachés  déterrent 
un  coffre  où  tout  le  village  avait  déposé  son  argent» 
Fétré  arrive  au  moment  où  ils  allaient  le  crocheter. 
Il  tire  son  sabre,  et  ^  par  sa  fermeté,  parvient  à  écarter 
les  pillards.  Il  fit  venir  les'habîtans  du  village  qui  ou- 
vrirent le  coffre  en  sa  présence.  11  contenait  environ 
quatre-vingt-dix  mille  francs.  Les  propriétaires  de  cet 
argent  voulurent  faire  des  présens  à  Pétré  ç  mais 
celui-ci  les  remercia^  et  leur  dit  :  ce  En  défendant 
TOtre  argent ,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  Vous  ne 
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sure  une  pension  dont  elle  lui  fait  remettre  d'avance 
le  premier  quartier ,  avec  tous  les  secours  que  de- 
mande la  situation  de  cette  infortunée. 

(  Voyez  Probité.  ) 


DEVpIR. 

Le  véritable  mérite  et  la  véritable  gloire  consistent  pre- 
miërement  à  remplir  ses  devoirs.  (  Brueys.) 

1 .  Uke  femme  sollicitait  Philippe ,  roi  de  Macé- 
doine ,  de  lui  donner  audience  \  et  comme  ce  prince 
la  remettait  de  jour  en  jour  ^  sous  prétexte  (ju'il  n'a- 
vait pas  le  temps  :  ce  Cessez  donc  d  être  roi,  »  lui  dit- 
elle  avec  émotion.  Pliiiippe  admira  sa  généreuse  fer- 
meté ,  et  répondit  sur-le-cliamp  à  sa  demande. 

2.  Quand  Pélopidas,  général  desThébains ,  partit 

Î)0ur  aller  à  Parmée,  sa  femme ,  les  larmes  aux  yeux , 
e  conjurait  de  se-conserver.  ce  Cela  est  bon  à  dire  aux 
femmes ,  lui  répondit- il  \  quant  aux  généraux ,  il  faut 
leur  recommander  de  conserver  les  autres.  » 

3.  Les  Thébains,  jaloux  de  la>gloired'£paminondas, 
et  voulant ,  en  quelque  sorte ,  le  mettre  au .  niveau 
de  ses  concitoyens ,  le  chargèrent  du  soin  de  faire  né- 
toyer  les  rues  de  la  ville.  Ce  grand  homme ,  bien  loin 
de  croire  cette  commission  indigne  de  lui ,  s'en  ac- 
quitta avec  tant  de  soin ,  il  mit  tant  de  noblesse  dans 
ces  fonctions  abjectes  en  apparence  ;  il  les  identifia , 
pour  ainsi  dire ,  tellemei^t  avec  le  bien  public ,  que 
cette  place ,  jusqu'alors  vile  et  méprisée ,  devint  dans 
la  suite  l'une  des  premières  charges  de  la  république , 
et  l'objet  des  vœux  des  plus  grands  personnages  de 
Thèbes. 

4«  L'empereur  Conrad  II ,  allant  à  Mayence  pour 
s^y  faire  sacrer,  t^rois  particuliers  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  et  le  supplièrent  de  leur  faire  raison  de  quel- 
ques dommages  qu'ils  avaient  eissuyés  de  la  part  de 
leurs  ennemis.  Conrad  s'arrête  pour  écouter  leurs 
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plaintes  \  maïs  ce  retardement  paraissant  fâcher  ceux 
qui  raccompagnaient,  il  se  retourne  vers  eux.  «  Je 
ne  suis  chargé  de  gouverner  Pempire,  leur  dit-il,  que 
pour  rendre  la  justice  :  mon  devoir  est  donc  de  ne  Ja 
point  difTérer.  rar  où  puis-je  mieux  commencer  mon 
règne  que  par  nn  acte  d^équité?  y> 

5.  Jacques  deChastenet ,  seigneur  de  Puisëgur ,  et 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  se  trouvant 
très-exposé  dans  un  poste  périlleux ,  où  le  comte  de 
Soissons ,  qui  commandait  Parmée ,  l'avait  d'abord 
placé  lui-même  ^  le  comte  lui  envoya  dire ,  par  son 
aide- de- camp ,  qu'il  lui  conseillait  de  se  retirer, 
a  Monûeur,  répondit  Puiségur,  un  homme  commandé 
dans  une  action  périlleuse  ,  ne  reçoit  point  d'avis  : 
j^ai  été  commandé  pour  y  être ,  il  faut  que  je  sois 
commandé  pour  en  sortir,  yy 

6.  Le  cardinal  Dubois ,  se  sentant  attaqué  d'une 
maladie  grave ,  qui  exigeait  les  secours  de  la  chirur- 
gie ,  fit  appeler  Éondou  j  chirurgien  en  chef  de  l'Hd- 
tel-Dieu  de  Paris,  Le  malade  le  voyant  entrer,  lui 
dit  :  ce  J'espère  au  moins,  monsieur,  que  vous  ne 
me  traiterez  pas  comme  vos  gueux  de  l'rI6 tel-Dieu. 
— >  Monsieur ,  lui  dit  Boudou ,  tous  ces  gueux-là  sont 
pour  moi  des  éminences.  3^ 

7.  M.  de  Guiry ,  maréchal  des  camps  et  armées  da 
roi ,  commandant  des  carabiniers ,  à  la  bataille  de 
Fontenoi ,  oublia  qu'il  était  père ,  au  moment  où  il 
s^agissait  de  combattre.  Son  fils  tombe  à  ses  côtés  ^ 
ce  fils. expirant  n'arrête,  ne  suspend  en  rien  le  pre- 
mier devoir  du  père.  Il  le  recommande  prompte- 
meut  à  quelques  carabiniers ,  marche  ensuite  avec  ses 
escadrons ,  charge  l'ennemi,  et  fait ,  à  la  tête  de  son 
corps,  des. prodiges  de  valeur.  La  bataille  finie,  le 
monarque  lui-même ,  touché  du  malheur  de  ce  père 
infortuné  ,  daigne  aller  à  lui  pour  le  consoler ,  et  lui 
marquer  toute  sa  sensibilité.  Le  rrai  héros,  redevenu 
père,  verse  alors  ses  premières  larmes,  et  plein  de 
tous  les  sentimens  qui  devaient  l'agiter,  répond  à  son 
roi  par  ces  paroles  mémorables  :  oc  Sire ,  on  est  ci- 
toyen avant  que  d'être  père.  » 
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8.  Le  marquis  de  Boulaînvillîers ,  de  l^nne  def 
plus  anciennes  maisons  de  la  Picardie,  montait  le 
Bnurhon ,  de  74  canons ,  faisant  partie  de.  Pescadre 
que  commandait  le  marquis  d'Antin,  en  1 741.  Plu- 
sieurs voies  d'eau  ,  qui  s'étaient  ouTertes  ^  ayant  em- 
pêché ce  vaisseau  de  suivre  les  autres ,  il  était  resté 
en  arrière ,  au  point  d'être  perdu-  .de  vue.  Il  était  à  la 
hauteur  d'Ouessant  ^  lorsque  Boulainvillîers  s'aperçut 
qu'un  travail  continuel  des  pompes  ne  pouvait  épui- 
ser autant  d'eau  qu'il  en  entrait ,  et  que  son  bâtiment 
devenait  hors  d'état  de  gouverner.  Dans  cette  af- 
freuse position  /  retenu  sur  son  bord  par  l'honnemr 
plus  encore  que  par  le  devoir  (1  ) ,  il  songea  seulement  à 
sauver  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'infortune ^ 
son  fils  était  du  nombre  :  il  prit  le  prétexte  d'en- 
voyer chercher  un  secours, 'qu'il  savait  bien  devoir 
arriver  trop  tord,  et  fit  descendre  dans  la  chaloupe, 
avec  son  uis  ,  douze  officiers  et  onze  marins,  qui 
eurent  la  douleur  de  voir,  une  demi-heure  après ^  ce 
père  tendre  et  généreux,  et  tous  leurs  camarades ,  en- 
gloutis par  les  eaux  avec  le  Bourbon  :  spectacle  dé- 
chirant pour  ceux  qui  devaient  la  vie  à.  ce  capitaine , 
si  brave  et  si  digne  de  regrets. 

9.  Des  vaisseaux  anglais  essaiaient,  en  1 76 1,  de  dé- 
truire une  batterie  de  l'île  da  Ré.  Un  canonnier 
français  ,  qui  vit  son  fils  emporté  par  un  boulet ,-  se 
tourna  vers  son  commandant.  «Mon  officier,  lui  dit-il 
avec  une  fermeté  héroïque ,  Dieu  m'avait  donné  un 
fils  unique  ;  il  vient  de  me  le  retirer  :  que  cela  ne 
nous  empêche  pas  de  continuer  notre  besogne  I  » 

(Voyez  'Dévouement^  Fidélité^  Honneur^  Zè/é,) 

(i)  Suivant  les  lois  de  la  mariae^  le  capitaine  d'unnavire 

en  détresse  doit  ne  quitter  son  bord  que  lo  dernier,  et  ne 

s'ocruper  de  sa  propre  conservation  qu'après  avoir  pourvu 

au  salut  de  tout  Téquipage  et  même  du  bâtiment^  s'il  en 

>  reste  encore  quelque  espoir. 
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DÉVOUEMENT. 

LeTrâî  brave  n'cnvîsage  pas  avec  «ne  froîJe  hidifTérenre 
la  mort  qui  irole  à  ses  côtés  ;  mais  il  a  son  devoir  à  faire  y  et 
mille  morts  ne  seraient  pas  capables  de  l'en  empêcher. 

(  FORMJSY*  ) 

I.  A  la  bataille  de  Veseris  ,  contre  le»  Latins ,  le 
consul  Décius  Mns,  remarquant  que  les  Romains 
pliaient  et  que  le  trouble  se  mettait  aans  leurs  rangs , 
prît  la  généreuse  résolution  de  se  dévouer  pour  la 
gloire  et  le  salut  de  la  patrie.  Il  appela  à  baute  voix 
le  pontife  •  qui  lui  fit  pratiquer  les  cérémonies  usitées 
dans  les  dévonemens,  et  prononça  contre  les  enne- 
mis et  contre  lui-même  les  imprécations  ordinaires. 
Ensuite  il  ordonne  à  ses  licteurs  de  se  retirer  vers 
Manlios,  son  collègue ,  et  d'aller  lui  annoncer  quM 
s^est  dévoué  pour  le  salut  de  la  république;  puis  U 
saute  tout  armé  sur  son  cbeval ,  et  se  jette ,  tête  bais- 
sée, au  milieu  des  ennemis.  U  parut  aux  deux  armées 
avec  un  air  et  une  prestance  au-dessus  de  Pbumanitéy 
comme  étant  envoyé  du  ciel  pour  apaiser  la  colère 
des  dieux  contre  les  siens,  et  la  faire  tomber  sur 
leurs  adversaires.  La  terreur  et.la  consternation  sem- 
blaient marcber  devant  lui.  Partout  où  il  se  mon- 
trait ,  les  Latins ,  comme  frappés  de  la  foudre ,  étaient 
aussitôt  saisis  de  frayeur.  Enfin,  accablé  de  traits,  il 
tombû  mort.  Dans  ce  moment ,  le  trouble  et  le  dé- 
sordre redoublèrent  parmi  les  ennemis.  La  mort  du 
général ,  qui  d'ordinaire  est  un  sujet  de  décourage- 
ment pour  les  soldats ,  inspira  aux  Romains  uiie 
nouTelle  valeur.  Ils  firent  un  carnage  borrible  des  La- 
tins f  et  remportèrent  une  victoire  complète. 

2.  Le  consul  Attilius  Calatinus  ,  s'étant  engagé 
dans  un  vallon  dominé  par  une  bauteur,  sur  laquelle 
les  ennemis  s'étaient  postés ,  se  vit  à  la  veille  de  périr 
avec  ses  ti'oupes.  Mais  la  valeur  intrépide  de  Calpur- 
nius  Flamma,  tribun  légionnaire,  le  sauva  de  ce 
danger ,   avec  toute  l'armée.   Le  brave  guerrier , 
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suivi  de  trois  cents  hommes  que  son  courage  aniinJ 
marclie  à  Tennemi  ^  et  s^étant  emparé  d  une  lun^i 
teur  Toisine  :  ce  Allons ,  camarades,  dit-il  aux  kéro^ 
qui  le  secondent ,  mourons  ;  et  par  notre  mort  délUa 
Trons  les  légions  et  le  consul.  »  il  dit,  et  parseï  criM 
il  attire  Tennemi  de  son  côté.  On  Pattaque  :  ses  gneF« 
riers  se  défendent  avec  une  bravoure  plus  qn^luHù 
maine.  Plus  d'une  fois  les  assaillans  reculent  ^  maift 
enfin  les  généreux  Romains  succomLent  sous  refforfeL 
du  grand  nombre ,  pendant  que  le  consul  se  retire: 
avec  Tarmée  que  Pennemi  n^ose  insulter.  On  troufi.ï 
Calp.irnius  au  milieu  d^un  tas  de  corps  morts ,  tant  : 
des  ennemis  que  des  siens ,  parmi  lesquels  seul  îl.res4 
pîrait  encore.  Il  était  couvert  de  blessures,  maisdontr 
heureusement  aucune  n^était  mortelle.  On  renlève|;i 
on  le  panse ,  on  en  prend  un  soin  infini  ;  et ,  partais 
temeUt  guéri ,  il  rendit  encore  long-temps  d'ntileii; 
servii^es  à  sa  patrie.  Une  couronne  de  gazon  fut  toutar 
la  récompense  de  ce  héros ,  qui  fut  très-sensible  à  cet:: 
honneur. 

3.  Pompée  avait  résolu  d^exlerminer  les  habitans  ; 
de  Messine ,  pour  s^être  rangés  du  parti  de  Marins*  i 
Sthénius  ^  chef  de.la  ville,  vint  le  trouver ,  et  lui  dit  :  : 
ce  Pourquoi ,  seigneur,  faire,  pour  un  seul  coupable , , 
périr  tant  dMnnocens  ?  C'est  moi  qui  ai  porté ,  forcé 
même  les  Messînois  à  prendre  parti  contre  vous  ;  et 
c^est  moi  seul  qu'il  faut  punir.  x>  Pompée  admira  ce 
trait  de  générosité ,  et ,  en  sa  faveur ,  fit  grâce  à  toute 
la  ville. 

4.  Pompée  avait  fiiit  une  grande  provision  de 
grains  pour  transporter  à  Rome ,  dont  les  citoyen» 
étaient  en  proie  2yix  horreurs  de  la  famine  :  étant  sur 
le  point  de  s^ embarquer,  il  fut  surpris  d'une  si  grande 
tempête,  que  les  ikiatelots  n'osaient  lever  iWcre. 
Mais  Pompée  ,  intrépide  ^  et  sachant  le  besoin  de 
Rome  ,  leur  commande  de  mettre  les  voiles  au  vent.^ 
ce  II  n'est  pas  nécessaire  que  je  vive ,  leur  dit-il  ;  mais 
il  est  nécessaire  au  peuple  romain  que  je  parte  pour 
le  secourir.  » 

5.  Lucllius ,  ami  de  Brutus ,  était  avec  ce  Romain 
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ià  la  bataille  de  Fhîlippes.  Antoine  et  Auguste ,  se 
Toyant  vainqueurs ,  clierclièrenl  a  prendre  firutus  , 
conuue  le  chef  le  plus  à  craindre  du  parti  contraire. 
On  courait  de  tous  côtés  pour  le  trouver ,  et  il  ne 

Îouvait  long'temps  se  dérober  à  ces  vives  recherches, 
«ucilius  se  présenta  aux  soldats  ^  et  se  faisant  passer 
pour  le  général  vaincu  ,  il  se  laissa  conduire  à  Marc- 
Antoine,  oc  Yoilà,  lui  dit -on,  Brutus  qu^on  vous 
amène.  — -  Grâces  aux  dieux  ,  répondit  Lucilius  , 
Brutus  est  encore  libre  !  33  Antoine ,  reconnaissant 
rartifice ,  fut  charmé  de  la  générosité  de  Lucilius. 
Il  l'embrassa ,  et  dit  aux  soldats  qui  Tavaient  pris  : 
ce  Vous  pensiez  ni^amcner  un  ennemi  ;  c^est  un  ami 
que  vous  m^avez  amené.  y> 

6.  Le"  3  août  1  347  ?  Edouard  III,  roi  d'Aiif^le- 
terre,  prit  Calais,  qu'il  assiégeait  depuis  près  d'un 
an.  Irrité  de  la  résistance  des  habitans ,  le  vainqueur 
exigea ,  pour  premier  article  de  la  capitulation  ,  que 
six  des  principaux  bourgeois,  pieds  et  tête  nus,  vien- 
draient ,  la  harl  au  cou  ,  lui  présenter  les  clefs  ^e  la 
ville ,  et  qu^il  disposerait  d  eux  à  sa  volonté.  Eustache 
de  Saint-rierre  et  cinq  autres  généreux  citoyens  s''oi^ 
frirent  pour  présenter  les  cleii»  et  subir  les. elle ts  de  la 
vengeance  du  cruel  Edouard  ,  qui  avait  déjà  mandé  le 
l)ourreau  pour  les  pendre  tous  six.  A  force  de  prières 
et  de  larmes ,  la  reine  d'Angleterre  obtint  la  grâce  de 
ces  illustres  prisonniers  Les  Anglais  gardèrent  cette 
clef  de  la  France  jusqu'en  i  555,  que  François,  duc 
de  Guise ,  la  reprit. 

7.  A  la  bataille  de  Sempach ,  un  gentilhomme  du 
pays  dTJnderwald  ,  en  Suisse ,  nommé  Arnold  de 
\v  inkelried ,  voyant  que  ses  compatriotes  ne  pou- 
vaient enfoncer  les  Autrichiens  dont  ils  venaient  de 
secouer  le  joug ,  parce  que  ces  tyrans ,  armés  de  toutes 
pièces  ,  ayant  mis  pied  a  terre  et  formant  un  batailloM 
serré  ,  présentaient  un  front  couvert  de  fer ,  hérissé 
de  lances  et  de  piques ,  conçut  le  généreux  dessein  de 
se  sacrifier  pour  sa  patrie  :  ce  Mes  amis ,  dit-il  aux 
Suisses  qui  commençaient  à  se  rebuter,  je  vais  donner 
ma  vie  pour  vous  procurer  la  victoire  3  je  vous  recom- 
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suivi  de  trois  cents  hommes  que  son  courage  ai 
marche  à  Tennemi ,  et  s^étant  emparé  d^une 
leur  voisine  :  ce  Allons  ^  camarades  y  dit-il  aux  héi 
qui  le  secondent ,  mourons  ;  et  par  notre  mort  déli« 
vrons  les  légions  et  le  consul.  33  11  dit,  et  par  ses  cril 
il  attire  Tennemi  de  son  côté.  On  Pattaque  :  ses  guei 
riers  se  défendent  avec  une  bravoure  plus  qn^hu- 
m  aine.  Plus  d'une  fois  les  assaillans  reculent  ;  maiik 
enfin  les  généreux  Romains  succombent  sous  refifortv 
du  grand  nombre,  pendant  que  le  consul  se  retire]' 
avec  l'armée  que  l'ennemi  n'ose  insulter.  On  trouva  j 
Calp  irnius  au  milieu  d'un  tas  de  corps  morta,  tant] 
des  ennemis  que  des  siena ,  parmi  lesquels  seul  iLres4 
pîrait  encore.  Il  était  couvert  de  blessures,  mais  dont] 
heureusement  aucune  n'était  mortelle.  On  l'enlève, 
on  le  panse ,  on  en  prend  un  soin  infini  ;  et ,  parfai-  J 
tem élit  guéri ,  il  rendit  encore  long-temps  d'utiles] 
services  à  sa  patrie.  Une  couronne  de  gazon  fut  toute! 
la  récompense  de  ce  héros  ,  qui  fut  très-sensible  à  cet  j 
honneur. 

3.  Pompée  avait  résolu  d'exterminer  les  habitans 
de  Messine ,  pour  s'être  rangés  du  parti  de  Marins* 
Slhénius ,  chef  deja  ville,  vint  le  trouver ,  et  lui  dit  : 
ce  Pourquoi ,  seigneur ,  faire ,  pour  un  seul  coupable ,  ' 
périr  tant  d'innocens?  C'est  moi  qui  ai  porté,  forcé 
même*  les  Messinois  â  prendre  parti  contre  vous  ;  et 
c'est  moi  seul  qu'il  faut  punir.  »  Pompée  admira  ce 
trait  de  générosité ,  et ,  en  sa  faveur  ^  fit  grâce  à  toute 
la  ville. 

4.  Pompée  avait  fait  une  grande  provision  de 
grains  pour  transporter  à  Rome ,  dont  les  citoyen» 
étaient  en  proie  ajjax  horreurs  de  la  famine  :  étant  sur 
le  point  de  s'embarquer,  il  fut  surpris  d'une  si  grande 
tempête,  que  les  matelots  n'osaient  lever  l'ancre. 
Mais  Pompée  ,  intrépide  ^  et  sachant  le  besoin  de 
Rome  ,  leur  commande  de  mettre  les  voiles  au  vent.- 
ce  II  n'est  pas  nécessaire  que  je  vive ,  leur  dit-il  5  mais 
il  est  nécessaire  an  peuple  romain  que  je  parte  pour 
le  secourir.  » 

6.  Ludlius ,  ami  de  Brutus  ^  était  avec  ce  Romain 
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*!:  la  bataille  de  Phillppes.  Antoine  et  Auguste ,  se 
Toyant  vainqueurs  ,  clierclièrent  à  prendre  Bru  tus  , 
conune  le  chef  le  plus  à  craindre  du  parti  contraire. 
On  courait  de  tous  côtés  pour  le  trouver ,  et  il  ne 
pouvait' long-temps  se  dérober  à  ces  vives  recbercbes. 
Jliucilius  se  présenta  aux  soldats  ;  et  se  faisant  passer 
pour  le  général  vaincu  ,  il  se  laissa  conduire  à  Marc- 
Antoine.  Gc  Voilà  9  lui  dit -on,  Brutus  qu'on  vous 
amène.  •— >  Grâces  aux  dieux ,   répondit  Lucilius  , 
Brutus  est  encore  libre  !  33  Antoine ,  reconnaissant 
Tartifice,  fut  charmé  de  la  générosité  de  Lucilius. 
Il  l'embrassa ,  et  dit  aux  soldats  qui  Pavaient  pris  : 
ce  Vous  pensiez  m'amener  un  ennemi  ;  c'est  un  ami 
que  vous  m'avez  amené.  x> 

6.  Le"  3  août  i347^  Edouard  III,  roi  d'Angle- 
terre ,  prit  Calais ,  qu'il  assiégeait  depuis  près  d'un 
an.  Irrité  de  la  résistance  des  habitans ,  le  vainqueur 
exigea ,  pour  premier  article  de  la  capitulation  ,  que 
six  des  principaux  bourgeois ,  pieds  et  tête  nus ,  vien- 
draient ,  la  hart  au  cou  ,  lui  présenter  les  clefs  «de  la 
ville ,  et  qu^il  disposerait  d^eux  à  sa  volonté.  Eustache 
de  Saint-rierre  et  cinq  autres  généreux  citoyens  s'of- 
frirent pour  présenter  les  clefs  et  subir  les  effets  de  la 
vengeance  du  cruel  Edouard ,  qui  avait  déjà  mandé  le 
bourreau  pour  les  pendre  tous  six.  A  force  de  prières 
et  de  larmes ,  la  reine  d'Angleterre  obtint  la  grâce  de 
ces  illustres  prisonniers-  Les  Anglais  gardèrent  cette 
clef  de  la  France  jusqu'en  i55ô,  que  François  ^  duc 
de  Guise ,  la  reprit. 

7.  A  la  bataille  de  Sempach ,  un  gentilhomme  du 
pays  d^nderwald  ,  en  Suisse ,  nommé  Arnold  de 
vV^inkelried ,  voyant  que  ses  compatriotes  ne  pou- 
vaient enfoncer  les  Autrichiens  dont  ils  venaient  de 
secouer  le  joug,  parce  que  ces  tyrans,  armés  de  toutes 
pièces ,  ayant  mis  pied  a  terre  et  formant  un  batailloB 
serré ,  présentaient  un  front  couvert  de  fer ,  hérissé 
de  lances  et  de  piques ,  conçut  le  généreux  dessein  de 
se  sacrifier  pour  sa  patrie  :  ce  Mes  amis ,  dit-il  aux 
Suisses  qui  commençaient  à  se  rebuter ,  je  vais  donner 
ma  vie  pour  vous  procurer  la  victoire  ;  je  vous  recom* 
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luajide  seulement  ma  famille.  Suivez-moi ,  et  agissez 
en  conséquence  de  ce  que  vous  me  verrez  faire.  »  A 
ces  mots  ^  il  le$  range  en  forme  de  triangle  dont  il 
occupe  la  pointe ,  marclie  vers  le  centre  des  ennemis^ 
et  embrassant  le  plus  de  piques  qu^il  peut  saisir ,  il  se 
jette  à  terre,  ouvrant  à  ceux  qui  le  suivaient  un 
chemin  pour  pénétrer  dans  cet  épais  bataillon.  Les 
Autrichiens,  une  fois  entamés,  furent  vaincus,  la 
pesanteur  de  leurs  armes  leur  devenant  funeste. 

8.  Louis  XIV  ayant  donné  le  gouvernement  de 
Sedan  au  maréchal  Fabert ,  cet  officier  y  fit  faire  des 
fortifications  si  solides ,  et  mit  dans  cette  opération 
tant  d'économie ,  que  le  rcgi  n'eut  jamais  de  places 
mieux  fortifiées  et  à  si  peu  de  frais.  Il  fit  creuser  à  ses 
dépens  le  fort  de  la  tête  de  l'ouvrage  à  corne ,  du  côié 
du  Palatinat.  Lorsque  sa  famille  lui  représentait  qu'il 
dépensait  un  bien  qu'il  était  obligé  de  lui  conserver  : 
ce  Si ,  pour  empêcher,  lui  répondait-il ,  qu'une  place 
que  le  roi  m'a  confiée  ne  tombât  au  pouvoir  des  enne- 
mis, il  me  fallait  mettre  moi-même  à  la  brèche^  je  ne 
balancerais  pas  un  moment  à  le  faire.  ^^ 

9.  Au  siège  de  Turin  par  l'armée  française  ,  en 
1640,  un  sergent  des  gardes  piémontaises  est  chnrgé 
de  la  garde  d^un  souterrain  pratiqué  sous  la  citadelle 
dont  Tennemi  venait  de  s'emparer.  La  mfne  était 
prête.  Il  ne  manquait  qu'un  saucisson  pour  la  faire 
jouer.  On  l'attendait;  mais  le  retard  pouvait  faire 
manquer  le  coup..  L'intrépide,  sergent  ordonne  aux 
soldats  qu'il  commandait  de  se  retirer.  Il  lesr  charge 
de  recommander  de  sa  part  sa  femme  et  ses  enfans, 
au  roi  son  maître.  Demeuré  seul  dans  le  souterrain , 
il  tire  de  sa  poche  un  briquet ,  le  bat ,  laisse  tomber 
les  étincelles  sur  la  poudre  ,  fait  sauter  la  citadelle 
et  s'ensevelit  sous  les  ruines  avec  l'ennemi  tout  fier 
encore  de  sa  victoire. 

10.  Un  cavalier  du  régiment  de  Saint- Aignan  ve- 
nait de  recevoir  un  coup  de  sabre  sur  la  nuque ,  dans 
les  pleines  de  Stadeck ,  en  1 785.  Il  aperçut  en  m^me 
temps  le  commandant  du  détachement ,  qui  était  dé- 
monté et  exposé  à  être  pris.  Il  met  pied  à  terre,  et 
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force  ca^t  officier  de  prendre  sou  cheval.  Des  hussards 
arrîrent  ;  le  soldat  se  défend  de  son  mousqueton  et  de 
son  sabre ,  jusqu^â  ce  que  le  commandant  soit  sauvé  : 
u  II  vaut  mieaic^  dit-il ,  qu^un  cavalier  périsse  ou  soit 
fait  prisonnier 9  que  celui  qui  peut  rétablir  le  com- 
bat. »  Il  fut  en  euet  prisonnier  lui-même  ;  mais  il  eut 
la  gloire  de  sauver  son  commandant. 

1 1 .  An  combat  de  Clostercamp ,  en  1 760  ,  le  che- 
valier d'Assas,  capitaine  dans  le  régiment  d'Auvergne^ 
s'étant  avancé  pendant  la  nuit  pour  reconnaître  le 
terrain  9  fut  saisi  par  des  grenadiers  ennemis,  embus- 

3ués  pour  surprendre  l'armée  française.  Les  grena- 
iers  rentourèrent  et  le  menacèrent  de  le  poignarder 
sur-lé-champ,  s'il  faisait  le  moindre  cri  qui  pAt  les 
faire  découvrir*  D'Assas ,  sons  la  pointe  de  vingt 
baïonnettes,  se  dévoue',  crie  d'une  voix  généreuse  : 
ce  A  moi ,  Auvergne  !  ce  sont  les  ennemis  !  x>  et  tombe 
à  l'instant  percé  de  cent  coups.  On  sait  que  le  régi- 
ment d'Auvei^ne,  instruit  par  ce  moyen  de  la  pré- 
sence des  ennemis ,  soutint  leur  premier  effort ,  les 
repoussa ,  et  qu'il  s'ensuivit  une  victoire  complète. 
Louis  XVI ,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  celte  ac- 
tion sublime  ,  avait  créé  une  pension  perpétuelle  de 
mille  livres ,  héréditaire  de  mâle  en  maie  dans  la 
famille  de  ce  héros. 

12.  Au  siège  de  Fumes,  toutes  les  trovpês  fran- 
çaises demandiâient  l'assaut.  Le  général  Vandamme , 
alors  chef  de  brigade,  leur  fait  observer  que  les  fossés 
larges  et  profonds,  dont  la  place  était  environnée,  ne 
permettent  pas  que  l'on  cède  A  leur  ardeur.  —  Eli 
bien  !  répondent  les  grenadiers,  si  les  fossés  sont  un  des 
plus  grands  obstacles  à.  la  prise  de  la  place ,  nous  de- 
mandons à  y  arriver  les  premiers  ;  nos  corps  les  com- 
bleront ,  et  par  ce  moyen  nos  camarades ,  qui  nous 
suivront ,  monteront  facilement  à  l'assaut.  » 

1 3.  Au  combat  d'Amberg ,  le  général  Ney ,  qui 
commandait  l'arrière-garde  de  la  division  Colland  , 
arrêta  quelque  temps ,  par  son  intrépidité ,  la  marche 
des  Autrichiens ,  qui ,  occupant  une  position  avanta- 
geuse y  auraient ,  sans  cet  effort  prodigieux ,  écrasé 
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toute  la  division.  A  la  fin,  voyant  qu'il  ne  pouTaît 
sauver  Finfanterie ,  il  réunit  ses  escadrons ,  fondit  sur 
Tennemi ,  et  se  fit  jour  l'épée  à  la  main. 

Ce  mouvement  sauva  la  cavalerie;  mais  P infanterie, 
composée  de  deux  bataillons  de  la  vingt- troisième 
demi -brigade,  restait  au  milieu  de  la  cavalerie  autri- 
chienne :  quand  le  chef  de  bataillon  Deshayes ,  qui  la 
commandait ,  se  trouva  ainsi  dénué  ^de  toute  assis- 
tance :  ce  Camarades  ,  s'écria-t-il ,  nous  n'avons  plus 
qu'à  mourir,  ou  rendre  les  armes.  Jurons,  jurons  de 
mourir  !  —  Mourons!  33  fut  la  réponse  unanime  de  ses 
braves  compagnons  d'armes.  A  ces  mots, un  feu  terrible 
jaillit  du  sein  de  cette  colonne  intrépide  ;  la  terre  est 
jonchée  des  cadavres  des  cavaliers  ennemis  ;  les  Fran- 
çais les  entassent ,  les  amoncellent  et  les  opposent , 
comme  un  rempart ,  à  l'invasion  de  ceux  qui  leur  sur- 
vivent. Mais  que  peut  le  courage  contre  le  nombre? 
Le  général  Deshayes  et  la  plupart  de  ses  vaillans 
soldats  ont  succombé  ;  il  reste  au  plus  sept  cents 
liommes  de   cette   phalange   déterminée  ;  ils   sont 
obligés  de  mettre  bas  les  armes ,  et  ne  se  consolent 
dans  leur  malheur  qu'en  songeant  que  la  mort  de 
leurs  camarades  et  la  perte  de  leur  liberté  ont  sauvé 
le  reste  de  l'armée  d'une  destruction  certaine. 

i4«  Les  Français  gravissaient  la  montagne  de 
Saint-Martial,  en  avant  de  Fontarabie;  un  obus 
espagnol  tombe  entre  un  caisson  français  et  une  pièce 
de  huit.  Deux  soldats  du  premier  régiment  d'artil- 
lerie s'élancent  sur  l'obus  5  l'un  d'eux  coupe  avec  son 
sabre  la  fusée  qui  brûlait  encore ,  tandis  que  l'autre 
couvre  de  terre  le  projectile  et  sa  mèche  ;  et  tous 
deux,  par  un  acte  acfmirable  de  dévouement ,  sauvent 
peut-être  le  corps  ^entier  que  l'explosion  du  caisson 
.  vouait  à  ime  mort  presque  inévitable. 

(Voyez  Qrandeurd'dme^  VhUantropie,  ) 
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Autant  on  se  rend  insuppovtable  par  un  orgueil  déplacé^ 
autant  on  inspire  de  rvapcct,  en  prenant  à  propos  ce  tuu 
de  dignité  qui  sait  si  bien  mettre  chacun  h  sa  place. 

(C.  S.  Des  R.) 

1.  Jeak-le-Bok,  roi  de  France,  montra  la  plus 
grande  fermeté  pendant  tout  le  temps  de  sa  détention 
en  Angleterre.  Edouard  III  lui  ayant  proposé  sa  li^ 
berté,  à  condition  de  lui  faire  hommage  du  royaume 
de  France,  comme  relevant  de  celui  d'Angleterre,  il 
rejeta  absolument  cette  proposition,  comme  avilis- 
sante pour  lui-même  et  pour  la  nation  dont  il  était  te 
chef. 

2.  Les  Portugais  sVtant  emparés ,  en  i507,  <^^^^'* 
mus,  ville  située  dans  une  île  à  l'entrée  du  golfe 
Persique ,  le  sophi  leur  envoya  demander  le  tribut  que 
le  roi  d'Ormus  était  dans  l'usage  de  lui  payer  tons  les 
ans.  Albnqnerque,  le  clief  des  conquérans ,  se  fait 
aussitôt  apporter  un  grand  bassin  plein  de  boulets  et 
de  grenades,  de  fers  de  lances  et  de  piques ,  d'épées 
et  de  sabres  :  u  Allez ,  dit-il  fièrement  au  ministre  du 
sopbi,  porter  ce  présent  à  votre  maître,  et  lui  dites 
que  c'est  le  tribut  que  paie  le  roi  de  Portugal  à  ceux 
qui  le  lui  demandent,  x»  / 

3.  Louis  XII  avait  la  plus  grande  idée  de  la  ma- 
gistrature. Ayant  trouvé  un  jour  deux  conseillers  au 
parlement  occupés  d'une  partie  de  paume,  il  les  ré- 

Ï»rimanda  sévèrement  de  dégrader  ainsi  la  dignité  de 
a  magistrature ,  et  les  menaça ,  en  cas  de  récidive , 
de  les  réduire  aux  fonctions  de  ses  valets  de  pied.  Ce 
prince  jugeait  que  des  amusemens  vulgaires  étaient 
indignes  de  gens  appelés  par  leurs  fonctions  à  repré- 
senter la  majesté  souveraine^  peut-être  aussi  ne  trou- 
vait-il de  coupable  que  la  publicité  de  ces  amusemens. 
4<  Un  ambassadeur  de  Cbarles-Quint  à  la  Porte 
ottomane  s'aperçoit  qti'on  avait  affecté  de  ne'  point 
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toute  la  division.  A  la  fin,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
sauver  Finfanterie ,  il  réunit  ses  escadrons ,  fondît  sur     , 
Pennemi ,  et  se  fit  jour  l'épée  à  la  main. 

Ce  mouvement  sauva  la  cavalerie;  mais  Pinfanterie, 
composée  de  deux  bataillons  de  la  vingt- troisième 
demi-hrigade ,  restait  au  milieu  de  la  cavalerie  autri- 
chienne :  quand  le  chef  de  bataillon  Deshayes ,  qui  la 
commandait,  se  trouva  ainsi  dénué ^de  toute  assis- 
tance ;  ce  Camarades  ,  s'écria-t-il ,  nous  n'avons  plus 
qu'à  mourir,  ou  rendi'e  les  armes.  Jurons,  jurons  de 
mourir  !  -^-  Mourons!  x>  fut  la  réponse  unanime  de  ses 
h  raves  compagnons  d'armes .  A  ces  mots,  un  feu  terrible 
jaillit  du  sein  de  cette  colonne  intrépide  ;  la  terre  est 
joncbée  des  cadavres  des  cavaliers  ennemis  ;  les  Fran* 
çais  les  entassent ,  les  amoncellent  et  les  opposent , 
comme  un  rempart ,  à  l'invasion  de  ceux  qui  leur  sur- 
vivent. Mais  que  peut  le  courage  contre  le  nombre? 
Le  général  Deshayes  et  la  plupart  de  ses  vaillans 
soldats  ont  succombé  ;  il  reste  au  plus  sept  cents 
liommes  de   cette   phalange   déterminée  ;  ils   sont 
obligés  de  mettre  bas  les  armes ,  et  ne  se  consolent 
dans  leur  malheur  qu'en  songeant  que  la  mort  de 
leurs  camarades  et  la  perte  de  leur  liberté  ont  sauvé 
le  reste  de  l'armée  d'une  destruction  certaine. 

i4«  Les  Français  gravissaient  la  montagne  de 
Saint-Martial,  en  avant  de  Fontarabie;  un  obus 
espagnol  tombe  entre  un  caisson  français  et  une  pièce 
de  huit.  Deux  soldats  du  premier  régiment  d'artil- 
lerie s'élancent  sur  l'obus  ^  l'un  d'eux  coupe  avec  son 
sabre  la  fusée  qui  brûlait  encore ,  tandis  que  l'autre 
couvre  de  terre  le  projectile  et  sa  mèche  ;  et  tous 
deux,  par  un  acte  admirable  de  dévouement ,  sauvent 
peut-être  le  corps  ^entier  que  l'explosion  du  caisson 
.  vouait  à  ime  mort  presque  inévitable. 

(Voyez  Qrandeurd'âme^  Vhilantropie,  ) 
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Autant  on  se  rend  insuppovtable  par  un  orgueil  déplacé^ 
autant  on  inspire  de  rvspccty  en  prenant  à  propos  ce  tuu 
de  dignité  qui  sait  si  bien  mettre  chacun  h  sa  place. 

(C.  S.  Des  R.) 

1.  Jeak-le-Bok,  roi  de  France ,  niOBtra  la  plus 
grande  fermeté  pendant  tout  le  temps  de  sa  détention 
en  Angleterre.  Ëdonard  III  lui  ayant  proposé  sa  li« 
berté,  à  condition  de  lui  faire  hommage  du  royaume 
de  France,  comme  relevant  de  celui  d'Angleterre,  il 
rejeta  absolument  cette  proposition^  comme  avi lis- 
sante pour  lui-même  et  pour  la  nation  dont  il  était  te 
chef. 

2.  Les  Portugais  s'étant  emparés ,  en  1 607 ,  d^Or- 
mns,  Tille  située  dans  une  île  à  Tentrée  du  golfe 
Persique ,  le  soplii  leur  envoya  demander  le  tribut  que 
le  roi  d'Ormus  était  dans  Tusage  de  lui  payer  tons  les 
ans.  Alboquerque,  le  clief  des  conquérans ,  se  fait 
aussitôt  apporter  un  grand  bassin  plein  de  boulets  et 
de  grenades,  de  fers  de  lances  et  de  piques,  d'épées 
et  de  sabres  :  u  Allez ,  dit-il  fièrement  au  ministre  du 
sopbi,  porter  ce  présent  à  votre  maître,  et  lui  dites 
que  c'est  le  tribut  que  paie  le  roi  de  Portugal  à  ceux 
qui  le  lui  demandent,  x»  / 

3.  Louis  XII  avait  la  plus  grande  idée  de  la  ma- 
gistrature. Ayant  trouvé  un  jour  deux  conseillers  au 
parlement  occupés  d'une  partie  de  paume,  il  les  ré- 

Ï»rimanda  sévèrement  de  dégrader  ainsi  la  dignité  de 
a  magistrature ,  et  les  menaça ,  en  cas  de  récidive , 
de  les  réduire  aux  fonctions  de  ses  valets  de  pied.  Ce 
prince  jugeait  que  des  amusemens  vulgaires  étaient 
indignes  de  gens  appelés  par  leurs  fonctions  à  repré- 
senter la  majesté  souveraine;  peut-être  aussi  ne  trou- 
"  vait-il  de  coupable  que  la  publicité  de  ces  amusemens. 
4<  Un  ambassadeur  de  Cbarles-Quint  à  la  Porte 
ottomane  s'aperçoit  qti'on  avait  affecté  de  ne'  point 
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mettre  de  siège  pour  lui  dans  la  salle  d'audi^ence  où  il 
était  introduit.  Il  ôte  son  manteau  ,  Pétend  sur  le 
plancKer ,  s'assied  dessus  à  la  mode  des  Turcs  ,  et  ex- 
pose le  sujet  de  son  ambassade,  avec  la  plus  grande 
liberté ,  à  Pempereur  des  Musulmans  ,  Soliman  II. 
Après  Taudience  y  il  prit  congé  de  sa  hautesse ,  et- 
s'en  alla  sans  emporter  son  manteau.  Soliman ,  qui 
s'en  aperçut,  croyant  qu'il  l'avait  oublié,  l'avertit 
de  le  reprendre,  ce  Les  ambassadeurs  du  roi^  mon 
maître,  dit-il  avec  dignité ,  ne  sont  pas  dans  l'usage 
d'emporter  leurs  sièges  avec  eux.  ?>  Soliman ,  l^in 
de  s'offenser  de  cette  réponse,  témoigna  la  plus 
haute  estime  à  ce  digne  représentant  du  roi  très-ca- 
tbollque. 

5.  reu  de  temps  après  que  le  duc  de  Mercœur  eut 
fait  son  accommodement  avec  Henri  IV ,  l'avocat-gé- 
néral  Servin  eut  à  parler  dans  une  cause  où  ce  sei- 
gneur était  intéressé.  Choqué  de  quelques  expressions 
que  ce  magistrat  avait  employées ,  le  duc  alla  le  trou- 
ver peu  de  jours  après ,  accompagné  d'une  vingtaine 
de  gentilshommes  nien  armés  ••Servin,  ayant  été  au- 
uëVaBt  uê  lui,  essuya,  en  réponse  au  premier  compli- 
ment, les  reproches  les  plus  sanglans,  accompagnés 
d'injures  et  de  menaces.  L'avocat-général ,  se  voyant 
incité  pour  un  fait  de  sa  charge ,  prit  le  ton  conve- 
nable à  un  magistrat.  Le  duc  n'avait  pas  ôté  son  cha- 
peau 5  Servin  mit  le  sien,  et  dit  :  ce  Je  ne  suis  comp-^ 
table  de  mes  maximes  et  de  mes  paroles,  lorsque 
j'exerce  ma  charge ,  qu'à  Dieu ,  au  roi ,  et  au  par- 
lement. 3> 

6.  Malek ,  visir  du  calife  Mo5thudi ,  venait  de  rem- 
porter une  victoire  sur  les  Grecs ,  et  avait  fait  leur 
empereur  prisonnier.  Ayant  appelé  ce  prince  dans  sa 
tente  ,  il  lui  demanda  quel  traitement  il  attendait  du 
vainqueur,  ce  Si  vous  faites  la  guerre  en  roi ,  répondit 
l'empereur ,  renvoyea-moi  j  si  vous  la  faites  en  mar- 
chand ,  vendez-moi  ;  si  vous  la  faites  en  boucher , 
égorgez-moi .  »  Le  général  musulman  le  renvoya. 

7..  La  faveur  populaire  avait,  en  1606,  élevé  au 
trône  de  Russie  Basile  Zuski*  A  peine  couronné,  il  $« 
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reDctlt  odieux  :  la  fureur  populaire  Yen  fit  bientôt  des- 
cendre $  il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  un  cloître  où  il 
prît  rbabit  de  religieux.  Sigismond ,  roi  de  Pologne^ 
qui  sVtait  toujours  déclaré  son  ennemi  ^  ayant  fait  une 
irruption  en  !Rnssie ,  fit  amener  Zuski  en  sa  présence. 
Celui-ci  )  se  souvenant  qu'il  avait  manié  le  sceptre , 
•tint  devant  le  monarque  polonais  une  contenance  si 
fière ,  que  Sigismond  en  iut  piqué  ^  il  lui  ordonna  de 
se  prosterner,  ce  Le  malbeur,  lui  dit  Basile,  ne  m'a 
point  fait  oublier  que  je  suis  le  souverain  de  la  Rus- 
sie ,  et  que  je  ne  dois  me  prosterner  devant  aucun 
mortel.  Ce  n'est  point  ta  valeur  qui  m'a  fait  ton 
esclave  ;  c'est  la  perfidie  de  m'es  sujets  et  la  volonté 
de  l'Étemel.  £n  mevovant  dans  l'état  où  je  suis,  tu 
dois  trembler  p  toi  qui  n'as  jamais  été  élevé  aussi 
haut  que  moi*  » 

8.  Le  général  MîoUîs  ,  sommé  de  se  rendre ,  dans 
une  position  désespérée  (  à  la  bataille  de  la  Favorite, 
le  16  janvier  1797  ))  répondit  fièrement  :  <x  Je  sais 
me  battre  ,  et  ne  sais  pas  me  rendre.  3) 

En  efifet,  il  ne  se  rendit  pas ,  et  trouva ,  au  con- 
traire, dans  une  sortie  faite  à  propos,  le  moyen 
d'intimider  un  ennemi  qui  ^  la  veille ,  se  croyait  vic« 
torieux . 

(  Voyez  Fermeté.  ) 


DISCIPLINE  MILITAIRE. 

Donnez-Tuoî  trenfe  mille  bommes  bien  disciplinés^  et  je 
les  préférerai  à  quatre-vingt  raille  qui  n*oat  que  de  la  bra- 
voure. (Le  prince  ëdgâns. ) 

« 

I .  JuGXjRTHA  ,  roi  de  Numidie ,  faisait  une  guerre 
sanglante  aux  Romains  ;  et  ce  monarque  ,  que  son  or 
servait  aussi  bien  que  son  courage ,  était  parvenu  à 
faire  trembler  la  puissance  romaine.  La  république 
voulut  enfin  répiarer  sa  honte.  Ses  généraux  s'étaient 
laissé  corrompre^  il  n'y  avait  plus  d'ordre  parmi  ses 
troupes  ;  elle  jeta  les  yeux  sur  un  homme  assez  in- 
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tègre  pour  dédaigner  les  trésors  de  Jugiirtha  ,  assez 
ferme  pour  rétablir  la  discipline  énervée  :  cet  homme 
fut  Métellus.  Il  répondit  aux  vœux  de  ses  conci- 
toyens. A  peine  fut-il  entré  dans  son  camp  ,  que 
tout  changea  de  face  à  son  aspect  5  et ,  dès  le  premier 
jour,  il  travailla  à  la  réforme.  Il  fallait  la  faire  par 
degrés,  pour  ne  point  jeter  dans  le  désespoir  des  sol- 
dats devenus  mutins.  ï)^abord  il  bannit  du  camp  les 
plaisirs  qui  y  portaient  la  corruption  ;  ensuite  il  dé- 
fendit de  vendre  aucun  aliment  tout  préparé  ;  puis  il 
obligea  les  soldats  à  porter  eux-mêmes  leurs  armes  , 
à  chasser  leurs  valets ,  à  se  défaire  de  leurs  bêtes  de 
somme.  Enfin  il  leur  fit  reprendre  peu  à  peu  les  tra* 
vaux  militaires,  qu'ils  avaient  presqu'entièrement 
oubliés,  et  les  changea  en  véritables  guerriers,  Aus- 
sitôt que  la  règle  fut  remise  en  vigueur ,  la  fortune 
revint  sous  l'aigle  romaine  5  et  le  fier  Jugu.rtha  ne 
compta  plus  ses  batailles  que  par  ses  défaites. 

2.  A  voir  le  bel  ordre  et  la  discipline  rigoureuse 
qui  régnaient  dans  l'armée  du  grand  Gustave- 
Adolphe  ,  roi  de  Suède ,  on  eut  aisément  prédit  les 
conquêtes  qu'il  allait  faire  en  Allemagne.  Il  n'y  a 
point  de  monastère  mieux  réglé  que  ne  Pétait  son 
camp.  Ses  soldats  étaient  des  modèles  d'obéissance  ; 
et ,  ce  qui  est  plus  difficile  pour  des  peuples  septen- 
trionaux ,  des  exemples  de  la  sobriété  la  plus  parfaite. 
On  n'entendait  proférer  ni  juremens  ni  blasphèmes. 

^  Chaque  régiment  avait  un  ministre  ,  qui  prenait  soin 
d'y  rappeler  la  pureté  de  mœurs,  et  faisait  chanter , 
deux  fois  par  jour,  les  psaumes  en  langue  vulgaire. 
Aucun  soldat  n'eût  osé  refuser  à  son  hôte  le  paiement 
de  ce  qu'il  devait,  et  les  gens  du  pays  étaient  beau- 
coup mieux  traités  par  les  Suédois  que  par  leurs 
propres  compatriotes. 

3.  Frédéric  II  avait  défendu  ,  sous  peine  de  mort , 
qu'aucun  individu  gardât  de  la  lumière  passé  une  telle 
heure  de  la  nuit.  Un  soir. en  faisant  sa  ronde,  il  trouve 
un  officier  sous  sa  tente  avec  une  lanterne  et  une 
chandelle  allumée.  «  Pourquoi  cette  lumière?  — * 
Sire }  pardon  ;  j'écrivais  deux  mots  à  une  épouse  chi* 
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rie  et  inquiète  5  ma  lettre  est  finie  5  j'allais  Péteindre» 
—  Mftndez  à  votre  épouse  qae  ,  pour  le  maintien  de 
la  discipline  militaire,  demain,  à  pareille  heure  ^ 
TOUS  ne  serez  plus.  y> 

£t  U  lendemain  il  le  fit  pendre. 

4^  Dans  la  guerre  d'Amérique ,  Parmée  française  ^ 
commandée  par  RocKambeau ,  campait  à  la  Provi*- 
dence.  Un  détachement  destiné  à  servir  une.  batterie 
voisine,  est  logé  dans  le  verger  de  M.  Hopkins.  C*é* 
tait  là  saison  des  fruits.  Il  va  dans  son  verger;  sa  sur- 
prise  est  extrême  en  voyant  ses  arbres  chargés  de  leurs 
fruits ,  et  les  pommes  tombées  rangées  aux  pieds  de 
Tarbre.  a  Braves  gens ,  leur  dit-il ,  mangez  au  moins 
les  fruits  de  ce  verger ,  ils  sont  à  vous  ;  je  vous  les 
offre  du  meilleur  de  mon  cœur.  )?  Mais  il  n'obtient 
que  cettQ  réponse  :  a  II  serait  honteux  à  des  soldats 
français ,  qui  ne  viennent  ici  que  pour  vous  protéger  ^ 
pour  assurer  votre  indépendance ,  pour  garantir  votre 
propriété,"  de  ne  pas  respecter  votre  verger.  Ttile 
est  d'ailleurs  la  volonté  du  général.  y> 

5.  £n  17939  déjeunes  miliciens,  qui  faisaient 
partie  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  comman- 
dés par  Dugommier ,  avaient  commis  une  faute  lé- 
gère 5  ils  se  reconnurent  coupables  avant  que  le  gé- 
néral eût  prononcé»  A  quelques  jours  de  là,  tout  se 
disposait    pour    livrer   une    attaque    générale.    La 
marche  des  troupes,  le  bruit  des  armes  retentissent 
jusque  dans  la  prison  :  ces  jeunes  gens  s'agitent  et 
menacent  d'en  enfoncer  les  portes.  Les  gardes  effrayés 
viennent  dire  au  général  que  les  prisonniers  se  révol* 
tent  ;  il  accourt  :  il  voit  des  soldats  qui  frémissent 
d'être  oisifs,  et  qui  demandent  des  armes  pour  com- 
battre avec  lui.  Dugommier  attendri  les  délivre;  ils 
le  suivent  sur  le  champ  de  bataille.  Après  la  victoire, 
ils  se  dérobent  an  pardon  de  leur  général ,  et  rentrent 
dans  la  prison  pour  donner  à  l'armée  un  exemple 
unique  de  soumission  et  de  repentir. 

6.  A  l'affaire  d'Austerlitz ,  l'ordre'  du  jour  était 
éfi  ne  point  dégarnir  les  rangs  pour  enlever  les  bles- 
•és.  Un  éclat  d'obus  atteint  le  général  Yaltinbert , 

8^^ 
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et  lui  fracasse  la  cuisse.  Il  tombe ,  on  veut  l'enlever, 
ce  Souvenez  -vous  de  l'ordre  du  jour ,  dit-il  à  «es  sol- 
dats ,  vous  me  relèverez  après  la  victoire,  » 

(Voyez  Subordination,} 


DOMESTIQUES  FIDÈLES. 

Nos  domestiques  sont  de  la  même  espëre  que  nous  ;  la  rf« 
gueuT  du  sort  les  a  seuls  réduits  à  l'état  abject  où  uous  les 
voyons.  Nous  devons  donc  adoucir  autant  qu'il  est  en  nous 
leur  situation  ;  et  y  sans  en  venir  à  cette  imprudente  &mi- 
liarité,  qui  pourrait  engendrer  au  moins  l'oubli  de  leurs  de- 
voirs, les  traiter  avec  t&ut  d'indulgence  et  de  bonté ^  que 
leur  affectiou  et  leurzële  ne  se  refroidissent  jamais;  par  ce 
moyen  ^  à  moins  d'être  totalement  pervertis^  ils  deviendront 
à  l'occasion,  capables  des  actions  les  plus  généreuses j  car 
ce  sont  les  bous  maîtres  qui  font  les  bons  domestiques. 

(C.  S.  DesR.) 

1 .  Malherbe  avait  une  façon  plaisante  de  corrî- 
l^er  son  valet.  Il  lui  donnait  dix  sous  par  jour  poar 
sa  nourriture ,  ce  qui  était  beaucoup  en  ce  temps-là^ 
et  vingt  écus  de  gages  par  an.  Quand  il  n'en  était  pas 
content,  il  lui  faisait  une  remontrance  en  ces  termes  : 
ce  Mon  ami ,  quand  on  offense  son  maître ,  on  offense 
Dieu  ;  et  quand  on  offense  Dieu  ,  il  faut,  pour  avoir 
l'absaltttion  de  son  péché  ,  jeûner  et  faire  l'aumône  \. 
c'est  pourquoi  je  retiendrai  cinq  sous  de  votre  dé- 
pense,  que  je  donnerai  aux  pauvres  à  votre  inten> 
tion.=  » 

2.  Maurice  de  Nassau  étant  au  siège  de  Fest  eft 
qu  iité  de  volontaire ,  à  16  ans  ,  s'avisa  de  sortir  du 
camp,  accompagné  d'un  gentilhomme  domestique.  Il 
rencontra  de^  Turcs  avec  lesquels  il  en  vint  aux 
mains  :  mais  comme  la  partie  n  était  pas  égale ,  il  fut 
îrenversé  par  terre  avec  son  cheval  :  il  allait  perdre  la 
vie ,  ou  au  moins  la  liberté ,  si  le  gentilhomme,  en  se 
couchant  sur  lui  tout  de  son  long ,  ne  lui  eût  servi 
de  cuirasse  et  n'eût  donné  le  temps  (|e  venir  à  son  se- 
i^oura.  Une  troupe  de  cayalief s  ,  qui  l'enlevèrent  aux 


domestiques:         .   17.^ 

Tares,  le  amenèrent  au  camp  avec  son  compagnon^ 
où  celui-ci  mourut  de  ses  blessures  quelques  lieures 
après. 

3.  JeanErnik,  né  à  Vienne  en  Autrîclie,  voyant 
à  deux  doigts  de  la  mort  le  secrétaire  Jean-Baptiste 
Ballarin,  son  maître,  prisonnier  d'état  aux  Sept- 
Tours  à  Constantinople ,  s'ofTrit  de  lui  sauver  la  vie^ 
en  prenantsa  veste  vénitienne  pour  mourir  à  sa  place* 
Ainsi  il  périt ,  et  délivra  son  maître.  On  peut  le  corn* 
parera  cet  esclave  de  Pison ,  proconsul  d'Afrique, 
qui,  interrogé  par  les  gens  qui  venaient  pour  tuer  son 
maître,  répondit:  C'esl  moi  qui  suis  Pison  ^  et 
fut  tué  sur-le-champ.  Ces  exemples  mémorables  de 
tendresse,  de  courage,  sont  un  des  plus  grands  orne- 
mens  de  l'histoire. 

4»  Un  jeune  homme  de  bonne  famille  ne  se  vit  pas 
plutôt  maître  de  son  bien  qu'il  se  hâta  de  le  dissiper 
en  dépenses  frivoles.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans , 
réduit  à  la  plus  affreuse  misère,  il  ne  put  se  dissi- 
muler que'  sa  ruine  ne  fût  le  fruit  de  sa  mauvaise  con* 
duite.   Amis,  parens,  tout  l'abandonna 5  il  ne  lui 
resta  qu'un  domestique  fidèle,  qui,  le  voyant  sans 
ressource,  lui  dit  un  jour  :  ce  Vous  ne  savezaucun  mé- 
tier pour  gagner  votre  vie ,  et  les  senti  mens  que  vous 
inspire  votre  naissance,  vous  empêchent  de  subsis- 
ter à  Taide  de  voè'  bras.  £h  bien  !  mon  cher  maître, 
c'est  à  moi  de  vous  nourrir.  »  Sans  s'expliquer  da- 
vantage ,  il  courut  faire  emplette  d'un  crochet ,  porta 
des  fardeaux,  travailla  avec  un  courage  infatigable .^ 
pendant  le  jour,  et  le  soir  il  apportait  ù  l'infortuné 
tout  ce  qu'il  avait  pu  gagner  à  la  sueur  de  son  front. 
Pour  lui  rendre  la  vie  plus  aisée,  il  allait  encore,  au 
commencement  de  la  nuit,  demander  l'aumône.  Tant 
d'humanité ,   cet  attachement  presque  sans  exemple, 
reçurent  leur  récompense  :  le  jeune  homme  qui  lui 
était  si  redevable,  hérita  tout  à  coup  d'un  oncle  très- 
riche,  répara ,  par  une  meilleure  conduite ,  ses  faute!» 
passées,  et  partagea  son  bien  avec  cet  estimable  domes- 
tique. 
5.  Lors  du  tremblement  de  terre  ,  qui  fit  tant  de 
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mettre  de  siège  pour  lui  dans  la  salle  d^aud^ence  où  il 
était  introduit.  Il  ôte  son  manteau  ,  Pétend  sur  le 
plancKer ,  s^assied  dessus  à  la  mode  des  Turcs ,  et  ex> 
pose  le  sujet  de  son  ambassade,  avec  la  plus  grande 
liberté ,  à  Tempereur  des  Musulmans  ,  Solimaji  II. 
Après  Taudience ,  il  prit  congé  de  sa  hautesse  ^  et 
s'en  alla  sans  emporter  son  manteau.  Soliman ,  qui 
s'en  aperçut,  croyant  qu'il  l'avait  oublié,  l'avertit 
de  le  reprendre,  ce  Les  ambassadeurs  du  roi^  mon 
maître ,  dit^il  avec  dignité  ,  ne  sont  pas  dans  l'usage 
d'emporter  leurs  sièges  avec  eux.  y>  Soliman,  l^in 
de  s'offenser  de  cette  réponse,  témoigna  la  plus 
Haute  estime  à  ce  digne  représentant  du  roi  très-ca- 
tliolique. 

5.  reu  de  temps  après  que  le  duc  de  Mercœur  eut 
fait  son  accommodement  avec  Henri  IV ,  l'avocat-gé^ 
néral  Servin  eut  à  parler  dans  une  cause  où  ce  sei- 
gneur était  intéressé.  Cboqué  de  quelques  expressions 
que  ce  magistrat  avait  employées,  le  duc  alla  le  trou- 
ver peu  de  jours  après ,  accompagné  d'une  vingtaine 
de  gentilshommes  Bien  armés ••  Servin,  ayant  été  au- 
ucVaBt  ttê  lui,  essuya^  on  réponse  au  premier  compli* 
ment ,  les  reproches  les  plus  sanglans ,  accompagnés 
d'injures  et  de  menaces.  L'avocat-général ,  se  voyant 
incité  pour  un  fait  de  sa  charge ,  prit  le  ton  conve- 
nable à  un  magistrat.  Le  duc  n'avait  pas  ôté  son  cha- 
peau 5  Servin  mit  le  sien,  et  dit  :  ce  Je  ne  suis  comp- 
table de  mes  maximes  et  de  mes  paroles,  lorsque 
j'exerce  ma  charge ,  qu'à  Dieu ,  au  roi ,  et  au  par- 
lement. » 

6.  Malek ,  vîsir  du  calife  Mo5thudi,  venait  de  rem- 
porter une  victoire  sur  les  Grecs ,  et  avait  fait  leur 
empereur  prisonnier.  Ayant  appelé  ce  prince  dans  sa 
tente  ,  il  lui  demanda  quel  traitement  il  attendait  du 
vainqueur,  ce  Si  vous  faites  la  guerre  en  roi ,  répondit 
l'empereur ,  renvoyea-moi  5  si  vous  la  faites  en  mar- 
chand ,  vende3$-moi  ;  si  vous  la  faites  en  boucher  y 
égorgez-moi .  33  Le  général  musulman  le  renvoya. 

7..  La  laveur  populaire  avait,  en  1606 ,  élevé  au 
trdne  de  Russie  Basile  Zuski«  A  peine  couronné)  il  $« 
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rendit  odieux  :  la  fureur  populaire  Peu  fit  Lientot  des- 
cendre ;  il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  un  cloître  où  il 
prit  Phabit  de  religieux.  Sigismond ,  roi  de  Pologne^ 
qui  s'était  toujours  déclaré  son  ennemi  ^  ayant  fait  une 
irruption  en  Russie ,  fit  amener  Zuski  en  sa  présence. 
Gelni-ci  ^  se  souvenant  qu^il  avait  manié  le  sceptre  j 
•tint  devant  le  monarque  polonais  une  contenance  si 
fière ,  que  Sigismond  en  iut  piqué  j  il  lui  ordonna  de 
se  prosterner,  ce  Le  malbeur,  lui  dit  Basile ,  ne  m'a 
point  fait  oublier  que  je  suis  le  souverain  de  la  Rus- 
sie ,  et  que  je  ne  dois  me  prosterner  devant  aucun 
mortel.  Ce  n'est  point  ta  valeur  qui  m'a  fait  ton 
esclave  ;  c'est  la  perfidie  de  m'es  sujets  et  la  volonté 
de  l'Étemel.  £n  me  vovant  dans  l'état  où  je  suis,  tu 
dois  trembler  ^  toi  qui  n'as  jamais  été  élevé  aussi 
haut  que  moi.  » 

8.  Le  fénéral  Miollis  j  sommé  de  se  rendre  ^  dans 
une  position  désespérée  (  à  la  bataille  de  la  Favorite, 
le  16  janvier  1797  ),  répondit  fièrement  :  ce  Je  sais 
me  battre  ,  et  ne  sais  pas  me  rendre.  3) 

En  effet',  il  ne  se  rendit  pas ,  et  trouva ,  au  con- 
traire, dans  une  sortie  faite  à  propos,  le  moyen 
d'intimider  un  ennemi  qui  ^  la  ireiile ,  se  croyait  vic« 
torieux . 

(  Voyez  Fermeté*  ) 


DISCIPLINE  MILITAIRE. 

Donnez-nioî  trenfe  raille  bonimes  bien  disciplinés^  et  ja 
les  préférerai  à  quatre-vingt  mille  qui  n*ont  que  de  la  bra- 
Youre.  (Le  prince  Ëogânb. ) 

I .  JuGTjRTHA  ,  roi  de  Numidie ,  faisait  une  guerre 
sanglante  aux  Romains  ;  et  ce  monarque ,  que  son  or 
servait  aussi  bien  que  son  courage ,  était  parvenu  à 
faire  trembler  la  puissance  romaine.  La  république 
voulut  enfin  réparer  sa  bonté.  Ses  généraux  s'étaient 
laissé  corrompre  5  il  n'y  avait  plus  d'ordre  parmi  ses 
troupes  :  elle  jeta  les  yeux  sur  un  homme  assez  in- 
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tègre  pour  dédaigner  les  trésors  de  Jagnrtlia  ,  assez 
ferme  pour  rétablir  la  discipline  énervée  :  cet  bomme 
fut  Mé  tell  us.  Il  répondit  aux  vœux   de  ses  conci- 
toyens. A  peine  fut-il  entré  dans  son  camp  ,  que 
tout  changea  de  face  à  son  aspect  ;  et ,  dès  le  premier 
jour ,  il  travailla  à  la  réforme.  Il  fallait  la  faire  par 
degrés,  pour  ne  point  jeter  dans  le  désespoir  des  sol- 
dats devenus  mutins.  D'abord  il  bannit  du  camp  les 
plaisirs  qui  y  portaient  la  corruption  ;  ensuite  il  dé- 
fendit de  vendre  aucun  aliment  tout  préparé  ;  puis  il 
obligea  les  soldats  à  porter  eux-mêmes  leurs  armes  , 
à  cbasser  leurs  valets ,  à  se  défaire  de  leurs  bêtes  de 
somme.  Enfin  il  leur  fit  reprendre  peu  à  peu  les  tra* 
vaux  militaires,  qu'ils  avaient  presqu'entièrement 
oubliés,  et  les  cliangea  en  véritables  guerriers,  Aus- 
sitôt que  la  règle  fut  remise  en  vigueur ,  la  fortune 
revint  sous  l'aigle  romaine  5  et  le  fier  Jugurtha  ne 
compta  plus  ses  batailles  que  par  ses  défaites. 

2.  A  voir  le  bel  ordre  et  la  discipline  rigoureuse 
qui  régnaient  dans  l'armée  du  grand  Gustave- 
Adolphe  ,  roi  de  Suède ,  on  eut  aisément  prédit  les 
conquêtes  qu'il  allait  faire  en  Allemagne.  Il  n'y  a 
point  de  monastère  mieux  réglé  que  ne  l'était  son 
camp.  Ses  soldats  étaient  des  modèles  d'obéissance; 
et ,  ce  qui  est  plus  difficile  pour  des  peuples  septen- 
trionaux ,  des  exemples  de  la  sobriété  la  plus  parfaite. 
On  n'entendait  proférer  ni  juremens  ni  blasphèmes. 

'  Chaque  régiment  avait  un  ministre  ,  qui  prenait  soin 
d'y  rappeler  la  pureté  de  mœurs,  et  faisait  chanter  y 
deux  fois  par  jour,  les  psaumes  en  langue  vulgaire. 
Aucun  soldat  n'eût  osé  refusera  son  hôte  le  paiement 
de  ce  qu'il  devait ,  et  les  gens  du  pays  étaient  beau- 
coup mieux  traités  par  les  Suédois  que  par  leurs 
propres  compatriotes. 

3.  Frédéric  II  avait  défendu  ,  sous  peine  de  mort , 
qu'aucun  individu  gardât  de  la  lumière  passé  une  telle 
heure  de  la  nuit.  Un  soir  en  faisant  sa  ronde,  il  trouve 
un  officier  sous  sa  tente  avec  une  lanterne  et  une 
chandelle  allumée,  ce  Pourquoi  cette  lumière?  -^ 
Sire  ^  pardon  ^  j'écrivais  deux  mots  à  une  éjKmse  ch4- 
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rie  etinqnièle^  ma  lettre  est  unie  ;  j^allais  Péteindre. 
-»  Mandez  à  votre  épouse  qae  ,  pour  le  maintien  de 
la  discipline  militaire,  demain,  à  pareille  heure, 
TOUS  ne  serez  plus,  yy 

£t  i«  lendemain  il  le  fit  pendre. 

4«  Dans  la  guerre  d'Amérique ,  Parroée  françaîst^  ^ 
commandée  par  Rochambeau ,  campait  à  la  Provi- 
dence. Un  détachement  destiné  à  servir  nne,  batterie 
voisine,  est  logé  dans  le  verger  de  M.  Hopkins.  C'é^ 
tait  la  saison  des  £ruits.  Il  va  dans  son  verger;  sa  sûr- 
prise  est  extrême  en  voyant  ses  arbres  chargés  de  leurs 
fruits ,  et  les  pommes  tombées  rangées  aux  pieds  de 
Parbre.  oc  Braves  gens ,  leur  dit-ii ,  mangez  au  moins 
les  fruits  de  ce  verger ,  iis  sont  à  vous  ;  je  vous  les 
offre  du  meilleur  de  mon  cœur.  »  Mais  il  n'obtient 
que  cette  réponse  :  ce  II  serait  honteux  à  des  soldais 
français ,  qui  ne  viennent  ici  que  pour  vous  protéger  ^ 
pour  assurer  votre  indépendance ,  pour  garantir  votre 
propriété,  de  ne  pas  respecter  votre  verger.  Ttlle 
est  d'ailleurs  la  volonté  du  général,  ^a 

5.  £n  1793,  déjeunes  miliciens^  qui  faisaient 
partie  de  Parmée  des  Pyrénées-Orientales  comman- 
dés par  Dugommîer ,  avaient  commis  une  faute  lé- 
gère; ils  se  reconnurent  coupables  avant  que  le  gé- 
néral eût  prononcé.  A  quelques  jours  de  là,  tyut  se 
disposait    pour    livrer   une    attaque   générale.    La 
marche  des  troupes ,  le  bruit  des  armes  retentissent 
jusque  dans  la  prison  :  ces  jeunes  gens  s'agitent  et 
menacent  d'en  enfoncer  les  portes.  Les  gardes  effrayés 
viennent  dire  au  général  que  les  prisonniers  se  révol- 
tent ;  il  accourt  :  il  voit  des  soldats  qui  frémissent 
d'être  oisifs,  et  qui  demandent  des  armes  pour  coni* 
battre  avec  lui.  Dugommier  attendri  les  délivre  ;  ils 
le  suivent  sur  le  champ  de  bataille.  Après  la  victoire, 
ils  se  dérobent  au  pardon  de  leur  général ,  et  rentrent 
dans  la  prison  pour  donner  à  Parmée  un  exeropk 
unique  de  soumission  et  de  repentir. 

6.  A  Paflaire  d'Austerlîtz ,  Pordre  du  jour  était 
de  ne  point  dégarnir  les  rangs  pour  enlever  les  bles- 
•és.  Un  éclat  d'obus  atteint  le  général  Yalhuberl , 


178  DOMESTIQUES. 

et  lui  fracasse  la  cuisse.  Il  tombe ,  on  veut  Penlèven 
ce  Souvenez  -vous  de  l'ordre  du  jour ,  dit-il  à  tes  sol- 
dats ,  vous  me  relèverez  après  la  victoire,  » 

{y o'^ez  Subordination,} 
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Nos  (lumestiqnes  sont  de  ]a  rnème  espère  que  nous  ;  la  ri- 
gueur du  sort  les' a  seuls  réduits  à  l'état  abject  où  nous  les 
voyons.  Nous  devons  donc  adoucir  autant  qu'il  est  en  nous 
leur  situation;  et^  sans  en  venir  à  cette  imprudents  &mi« 
liarité,  qui  pourrait  engendrer  au  moins  l'oubli  de  leurs  de- 
voirs, les  traiter  avec  t&ut  d'iudulgence  et  de  bonté^  que 
leur  afTectiou  et  leur  zèle  ne  se  refroidissent  jamais;  par  ce 
moyen  y  à  moins  d'êtie  totalement  pervertis^ ils  deviendront 
à  l'occasion,  capables  des  actions  les  plus  généreuses j  car 
ce  sont  les  bous  maîtres  qui  fout  les  bous  domestiques. 

(C.  S.  DesR.) 

1 .  Malherbe  avait  une  façon  plaisante  de  corri- 
ger son  valet.  Il  lui  donnait  dix  sous  par  jour  pour 
sa  nourriture  ,  ce  qui  était  beaucoup  en  ce  temps-là^ 
et  vingt  écus  de  gages  par  an.  Quand  il  n'en  était  pas 
content,  il  lui  faisait  une  remontrance  en  ces  termes  : 
ce  Mon  ami ,  quand  on  ofl'ense  son  maître ,  on  offense 
Dieu  ;  et  quand  on  offense  Dieu  ,  il  faut,  pour  avoir 
Tabsolution  de  son  péché  ,  jeûner  et  faire  1  aumône  \. 
c'est  pourquoi  je  retiendrai  cinq  sous  de  votre  dé- 
pense,  que  je  donnerai  aux  pauvres  à  votre  inten- 
tion. »  * 

2.  Maurice  de  Nassau  étant  au  siège  de  Pest  es 
qu  lité  de  volontaire ,  à  16  ans ,  s'avisa  de  sortir  du 
camp ,  accompagné  d'un  gentilhomme  domestique.  U 
rencontra  de^  Turcs  avec  lesquels  il  en  vint  aux 
inarns  :  mais  comme  la  partie  n  était  pas  égale ,  il  fut 
irenversépar  terreavec  son  cheval  :  il  allait  perdre  la 
vie ,  ou  du  moins  la  liberté ,  si  le  gentilhomme,  en  se 
couchant  sur  lui  tout  de  son  long,  ne  lui  eût  servi 
de  cuirasse  et  n'eût  donné  le  temps  ^e  venir  à  son  se- 
i^ours.  Une  troupe  de  cayaliers  ,  qui  l'euleTèrent  au 


domestiques:         .   179 

Turcs,  le  ramenèrent  au  camp  avec  son  compagnon^ 
où  celui-ci  mourut  de  ses  blessures  quelques  heures 
après. 

3.  JeanEmik,  né  à  Vienne  en  Autrîclie,  voyant 
à  deux  doigts  de  la  mort  le  secrétaire  Jean-Baptiste 
Ballarin,  son  maître,  prisonnier  d^état  aux  Sept- 
Tours  à  Gonstantinople ,  s^ofTrit  de  lui  sauver  la  vie^ 
en  prenant  sa  veste  vénitienne  pour  mourir  à  sa  place* 
Ainsi  il  périt ,  et  délivra  son  maître.  On  peut  le  corn* 
parer  à  cet  esclave  de  Pison ,  proconsul  d'Afrique  , 
qui,  interrogé  par  les  gens  qui  venaient  pour  tuer  son 
maître  I  répondit  s  C'esl  moi  qui  suis  Pison  ^  et 
fut  tué  sur-le-champ.  Ces  exemples  mémorables  de 
tendresse ,  de  courage ,  sont  un  des  plus  grands  orne- 
mens  de  l'histoire. 

4^  Un  jeune  homme  de  bonne  famille  ne  se  vit  pas 
plutôt  maître  de  son  bien  qu^il  se  hâta  de  le  dissiper 
en  dépenses  frivoles.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  ^ 
réduit  à  la  ^lus  affreuse   misère,  il  ne  put  se  dissi- 
muler que  sa  ruine  ne  fût  le  fruit  de  sa  mauvaise  con* 
duite.   Amis,  parens,  tout  l'abandonna^  il  ne  lui 
resta  qu'un  domestique  fidèle,  qui,  le  voyant  sans 
ressource,  lui  dit  un  jour  :  a  Vous  ne  savez  aucun  mé- 
tier pour  gagner  votre  vie ,  et  les  senti  mens  que  vous 
Inspire  votre  naissance,  vous  empêchent  de  subsis- 
ter à  Taide  de  voà'  bras.  Eh  bien  !  mon  cher  maître , 
c'est  à  moi  de  vous  nourrir.  »  Sans  s'expliquer  da- 
vantage, il  courut  faire  emplette  d'un  crochet ,  porta 
des  fardeaux,  travailla  avec  un  courage  infatigable .^ 
pendant  le  jour,  et  le  soir  il  apportait  a  l'infortuné 
tout  ce  qu'il  avait  pu  gagner  à  la  sueur  de  son  front. 
Pour  lui  rendre  la  vie  plus  aisée,  il  allait  encore,  au 
commencement  de  la  nuit,  demander  l'aumône.  Tant 
d'humanité ,   cet  attachement  presque  sans  exemple, 
reçurent  leur  récompense  :  le  jeune  homme  qut  lui 
était  si  redevable,  hérita  tout  à  coup  d'un  oncle  très- 
riche  ,  répara ,  par  une  meilleure  conduite ,  ses  fautes 
passées,  eLpàrtagea  son  bien  avec  cet  estimable  domes- 
tique. 
5.  Xors  du  tremblement  de  terre  ,  qui  fit  tant  d« 
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ravages  en  1 770  dans  l'île  de  Saînt-Domîngue  )  une 
régresse  du  Port-au-Prince  se  trouvait  seule  dans  la 
maison  de  ses  maîtres  avec  leur  enfant  qu^elle  allai- 
tait ,  la  maison  s'écroulait  ;  chacun  avait  chercké  son 
salut  dans  la  fuite;  elle  ne  pouvait  en  faire  autant 
sans  exposer  les  jours  de  son  nourrisson  ;  elle  aima 
mieux  se  sacrifier  pour  lui  j  en  faisant  de  son  corps 
une  espèce  de  voûte  5  elle  reçut  sur  elle  avec  un  cou- 
rage héroïque  les  décombres  de  la  maison  ;  l'enfant 
fut  sauvé,  mais  l'infortunée  négresse  mourut  quelques 
jours  après  victime  de  sa  générosité. 


DON. 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'ublige  personne^ 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 

(  Corn  èillb.  ) 

1 .  LoxTis  XI  ayant  reçu  dix  mille  écus  d'or  en  pré- 
sent, fit  étaler  cette  somme  sur  une  grande  table  ;   et 

courtisans  : 


on  m'en 


pour  animer  les  désirs  et  l'espérance  de  ses  ( 

«  Or  ça ,  dit -il ,  voilà  bien  de  l'argent  ; 

fait  présent  :  je  ne  veux  pas  que  cela  entre  dans  mes 

coffres.  Tous  ceux  qui  m'ont  bien  servi  n'ont  qu'à 

.parler.  »  A  l'instant ,  chacun  fit  à  Penvi  le  détail  des 

services  qu'il  avait  rendus  au  roi  et  à  l'Etat.  Le  prince, 

avec  une  bonté  engageante ,  donnait  son  suffrage  à  ce 

Ïu'on  lui  disait  :  puis  s'adressant  à  son  chancelier, 
ierre  de  Morvilliers,  il  lui  demanda  pourquoi  seul 
.de  tant  de  gens  il  gardait  le  silence?  ce  Sire ,  répondit- 
il  modestement,  je  suis  plus  occupé  de  ma  reconnais- 
sance que  de  mes  désirs  ;  bien  moins  en  peine  d'obte- 
nir de  nouveaux  bienfaits ,  que  de  me  rendre  digne 
de  ceux  dont  votre  majesté  ma  prévenu.  —  Oh  !  à  ce 
que  je  vois,  mon  chancelier  n^a  besoin  de  rien  :  je 
suis  ravi  d'avoir  un  homme  si  riche  à  moi  ;  »  et  se 
tournant  vers  lui  :  u  Souffrez,  monsieur,  que  j'ajoute 
à  votre  richesse  :  acceptez  cette  somme  entière  5  elle 
est  à  vous,  et  je  veux  qaVlle  vous  soit  envoyée  sur- 
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Ife-cLâtnp.  »  Pois  s'adressa nt  avec  bonté  aux  autre* 
courtisans  :  ce  Quant  à  vous  ^  mes  amis ,  attende^  ^ 
et  réservez-vous  pour  une  autre  occasion  » 

2.  Lorsque  Fabert  fut  élevé  au  grade  de  capitaine^ 

On  lui  dit  que  l'ofEcier  dont  il  prenait  la  place  s'était 

retiré  parce  que  ses  affaires  étaient  fort  délabrées. 

«c  Je  le  saiS)  dit  Fabert,  et  c'est  une  chose  réglée  par 

le  roi,  lorsque  sa  majesté  m'a  nommé  à  son  poste ^ 

qne  je  lui  remettrais ,  pour  réparer  ce  délabrement  ^ 

la  finance  de  sa  charge.  »  En  conséquence ,  le  nou«* 

Teau  capitaine  fit  porter  une  somme  de  sept  mille 

livres  à  son  prédécesseur,  par  pure  générosité,  et 

sans  qne  le  roi  lui  en  eût  donné  l'ordre ,  comme  il  1« 

disait. 

3.  Le  comte  de  Soissont ,  prince  du  sang ,  fut  prié 
par  un  gentilhomme  de  lui  rabattre  la  moitié  des  lods 
et  ventes  d'une  terre  qu'il  avait  achetée,  et  qui  relevait 
de  ce  prince.  Cette  moitié  n'est  plus  à  moi ,  »  lui  dit 
le  comte  ^  ce  qui  fit  croire  d'abord  à  ce  gentilhomme 
qu'il  en  avait  disposé  en  faveur  de  quel  qu'autre  5 
mais,  s'expliquant  ensuite  :  a  Elle  n'est  plus  à  moi , 
ajouta- 1- il;  eue  est  à  vous  dès  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  venir  me  la  demander.  Mais  puisque  vous 
me  laissez  la  disposition  de  l'autre  moitié,  trouves 
bon  que  je  vous  la  donne  de  mon  propre  choix,  -n 

4 .  En  1 689 , 1  ouis  XIII  forma  le  siège  de  Hesdiu^ 
qu'il  pressa  vivement.  Charles  de  la  Porte,  marquis 
ae  la  Meilleraie ,  conduisait  les  opérations  sous  les 
auspices  du  monarque.  En  peu  de  temps,  la  brèche 
fut -praticable,  et  l'on  ordonna  l'assaut.  On  dresse 
les  échelles;  le  roi  monte  des  premiers,  ayant  à  ses 
côtés  MM.  de  la  Meilleraie  et  de  Puységur.  Ce  der- 
nier avait  une  canne  à  la  main.  Louis  la  prend,  et , 
la  présentant  à  la  Meilleraie  :  a  Je  vous  fais  maré- 
chal de  France ,  lui  dit-il  5  voilà  le  bâton  que  je  voits 
en  donne  :  les  services  que  vous  m'avez  rendus  m'o- 
bligent à  cela  ;  vous  continuerez  à  me  bien  servir.  » 
Le  nouveau  maréchal  répond  qu'il  n'est  pas  digne  de 
cet  honneur,  a  Trêve  de  compliment ,  reprend  le  roi 
d'un  air  obligeant  ^  et  avec  un  sourire  flatteur  ;  je 
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n'ai  jamais  fait  un  raaréclial  de  meilleur  cœur  que 
vous.  »  Au  moins  jamais  on  n'en  avait  fait  d'une  fa- 
çon plus  glorieuse» 

ô.  L'illustre  Maupertuls  qui  accompagnait  le  grand 
Frédéric  à  la  guerre  ^  fut  pris  à  la  bataille  de  Moivritz 
et  conduit  à  Vienne.  Le  grand-duc  de  Toscane ,  qui 
depuis  fut  empereur  d^ Allemagne ,  voulut  voir  un 
liomme  qui  jouissait  d'une  aussi  Brillante  réputation» 
Il  lui  témoigna  beaucoup  d'estime,  et  lui  démanda 
ce  qu'il  regrettait  le  plus  des  effets  que  les  lius9ards 
avaient  pillés  en  le  faisant  prisonnier.  Maupertui$  se 
fit  long- temps  presser,  et  finit  par  avouer  qu'il  aurait 
surtout  désiré  sauver  de  leurs  mains  une  montre  de 
Graham  (i)  qui  lui  servait  dans  ses  calculs  astronor 
iniques.  Le  grand^duc  en  avait  une  semblable  et  du 
même  horloger ,  mais  enrichie  de  diamans.  ce  C'était 
une  plaisanterie  de  nos  hussards ,  dit-il  5  ils  m'ont 
rapporté  votre  montre  5  la  voilà  :  je  vot^s  la  rends.  » 

6.  Turenne  ayant  aperçu  dans  son  armée  un  offi- 
cier d'une  naissance  distinguée ,  mais  pauvre  et  très^ 
mal  monté ,  l'invita  à  dîner.  Après  le  repaç ,  il  le  tira 
à  l'écart,  et  lui  dit  avec  bonté  :  «  J'ai,  monsieur, 
une  prière  à  vous  faire  :  vous  la  trouverez  peut-être 
un  peu  hardie  ^  mais  j'espère  que  vous  ne  voudrez  pas 
désobliger  votre  général.  Je  suis  vieux  et  même  un 
peu  incommodé.  Les  chevaux  vifs  me  fatiguent^  et  je 
vous  en  ai  vu  un  sur  lequel  je  crois  que  je  serais  plus 
à  mon  aise.  Si  je  ne  craignais  de  vous  demander  un 
trop  grand  sacrifice,  je  vous  proposerais  de  me  le  re^ 
céder.  y>  L'officier  ne  répondit  que  par  une  profonde 
révérence  ^  et  alla  dans  l'instant  prendre  son  cheval 
qu'il  mena  lui-même  dans  l'écurie  de  Turenne.  Ce 
général  lui  en  envoya  le  lendemain  un  des  plus  beaux 
et  des  meilleurs  de  l'armée. 

(i)  Graham  était  on  horloger  anglais,  le  pins  fameux  de 
son  temps,  qui  perfectionnait  Je^  mouvemens  de  montres  à 
Londres  9  tandis  que  Julien  Leroi  travaillait  à  Paris  avec 
le  même  sucres.  Les  deux  artistes  faisaient  chacun  de  leur 
côté  venir  l'ouvrage  Puif  de  l'autre  ,  et  eette  noble  ému- 
lation n'a  pat  peu  ^contribué  aux  progrès  d^  Tborlogerie 
dans  l'uDe  et  l'autre  nation. 
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Une  autre  fois ,  voyant  un  officier  au  désespoir  d'a- 
Toir  perdu  ,  dans  un  combat ,  deux  chevaux  que  Tétat 
de  sa  fortune  ne  lui  permettait  pas 'de  remplacer  ^ 
le  héros  lui  en  donna  deux  des  siens  ^  et  cachant  cette 
action  généreuse  sous  le  voile  de  sa  modestie  ordi- 
naire ,  lui  dit  :  a  N'en  parlez  à  personne  ,  car  d'autres 
Tiendraient  m'en  demander,  et  je  ne  suis  pas  en  état 
d'en  fournir  à  tous.  » 

7.  Boileau  ayant  été  informé  que,  pressé  par  un 
créancier  impitoyable ,  Patru ,  son  confrère  à  l'aca- 
démie, était  obligé  de  mettre  ses  livres  en  vente  pour 
payer  sa  dette ,  se  hâte  d'aller  à  cette  criée ,  et  suren- 
chérit d'un  tiers  le  prix  de  la  bibliothèque  entière. 
£lle  lui  fut  adjugée*  L'argent  compté ,  !Roileau  dé*' 
clara  qu'il  n'entendait  avoir  la  bibliothèque  qu'en  sur- 
vivance, et  que  tant  que  Patru  vivrait,  il  garderait 
ses  livres. 

8.  Thompson ,  auteur  du  poëme  des  Saisons ,  ne 
jouissait  pas  d'une  fortune  égale  à  son  mérite. 
Dans  le  temps  même  que  ses  ouvrages  avaient  la  plus 
grande  vogue,  réduit  aux  extrémités  les  plus  désa- 
gréables, il  avait  été  forcé  de  faire  beaucoup  de  dettes. 
Un  de  ses  créanciers ,  immédiatement  après  la  pu- 
blication du  poëme  des  Saisons ,  le  fit  arrêter,  dans 
l'espérance  d'être  bientôt  payé  par  l'imprimeur.  Qnîny 
célèbre  comédien  ,  apprit  le  malheur  de  Thomp- 
son :  il  ne  le  connaissait  que  par  son  poëme  ;  et  ne  se 
bornant  pas  à  le  plaindre,  comme  une  infinité  de 
gens  riches  et  en  état  de  le  secourir,  il  se  rendit  cheai 
le  bailli  on  Thompson  avait  été  conduit.  Il  obtint  fa- 
cilement la  permission  de  le  voir,  ce  Monsieur,  lui 
dit-il ,  je  ne  crois  pas  avoir  l'honneur  d'être  connu 
de  vous  ;  mais  mon  nom  estQuin.  »  Thompson  lui  ré- 
pondit que,  quoiqu'il  ne  te  connût  pas  personnelle- 
ment, son  nom  et  son  mérite  ne  lui  étaient  point 
étrangers.  Quin  le  pria  de  souper  avec  lui,  ^t  de  ne 
pas  trouver  mauvais  qu'il  eût  fait  apporter  quelques 
plats.  Le  repas  fut  gai.  Lorsque  le  dessert  fut  arrivé  t 
«  Parlons  d'affaires  à  présent ,  lui  dit  Quin  ;  en  voici 
le  moment.  Vous  êtes  moii  créancier,  M.  Thompson  j 
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je  vous  dois  cent  livres  sterlings ,  et  je  viens  vous  leé 
payer.  »  Thompson  prit  un  air  grave,  et  s^  plaignit 
de  ce  qu'on  abusait  de  son  infortune  pour  venii*  l'in- 
sulter, ce  Je  veux  être  confondu ,  reprit  le  comédien ,  ^ 
si  c'est  là  mon  intention  ^  voilà  un  billet  de  banque 
qui  vous  prouvera  ma  sincérité  :  à  l'égard  de  la  dette 
que  j'acquitte,  voici  comment  e)le  a  été  Contractée.- 
J'ai  lu  l'autrejourYotrepûëme  des  Saisons  5  le  plai* 
ftir  qu'il  m'a  fait  méritait  ma  reconnaissance  ;  il  m^st 
venu  dans  l'idée  que,  puisque  j'avais  quelques  biens 
dans  ce  monde,  je  devais  faire  mon  testament,  et 
laisser  de  petits  legs  à  ceux  à  qui  j'avais  des  obliga- 
tions :  j'ai  en  conséquence  légué  cent  livres  sterlings 
à  l'auteur  du  poëmè  des  Saisons.  Ce  matin  j'ai  entendu 
dire  que  vous  étiez  dans  cette  maison^  et  j'ai  imaginé 
que  je  pouvais  aussi  bien  me  donner  le  plaisir  de 
vous  payer  mon  legs  pendant  qu'il  vous  serait  utiles 
que  de  laisser  ce  soin  à  mon  exécuteur  testamen* 
taire,  qui  n'aurait  peut-être  l'occasion  de  s'en  acquit* 
ter  que  lorsque  vous  n'en  auriez  plus  besoin.  »  Un 
présent  fait  de  cette  manière  et  dans  une  pareille 
circonstance,  ne  pouvait  manquer  d'être  accepté; 
et  il  le  fut  avec  beaucoup  de  reconnaissance. 

9.  u  Un  jour,  dit  J.-J .  Rousseau,  je  me  trouvais 
à  une  fête  de  village ,  dans  un  château  des  environs 
de  Paris.  Après  dîner,  la  compagnie  fut  se  promener 
à  la  foire ,  et  s'amusa  à  jeter  aux  paysans  des  pièces 
de  monnaie ,  pour  le  plaisir  de  les  voir  se  battre  en 
les  ramassant.  Pour  moi ,  suivant  mon  humeur  soli* 
taire,  je  m'en  fus  promener  tout  seul  de  mon  côté. 
J^aperçusune  petite  fille  qui  vendait  des  pommes  sur 
un  éventaire  qu^elle  portait  devant  elle.  Elle  avait 
beau  vanter  sa  marchandise,  elle  ne  trouvait  p!us  de 
chalands  :  ce  Combien  toutes  vos  pommes  ?  lui  dis-je. 
"^  Toutes  mes  pommes  !  reprit-elle  5  »  et  la  voilà  e« 
'^ême  temps  à  calculer  en  elle-même,  ce  Six  sous , 
'^^onsieur,  me  dit-elle.  —  Je  les  prends,  lui  dis-je , 
Pour  ce  prix,  à  condition  que  vous  irez  les  distribuei 
à.  ces  petits  savoyards  que  vous  voyez  là  -  bas  »  5  C€ 
q[aielle  fit  aussitôt.  Ces  enfans  furent  au  comble  de 
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la  joie  de  se  Toîr  régales,  ainsi  qise  la  petite  fille,  de 
s'être  défaite  de^sa  marchandise,  ce  Jeteur  aurais  fait 
beauAonp  moins  de  plaisir,  ajoute  J.-J.  Rousseau, 
si  je  leur  avais  donné  de  l'argent  :  tout  le  monde  fut 
content,  et  personne  ne  fut  humilié.  ^^ 

10.  Un  prince  bienfaisant  s'arrête  dans  une  hô- 
tellerie à  côté  de  laquelle  il  voit  grand  nombre  de  gens 
assemblés  avec  une  sorte  de  tumulte.  Il  en  demande 
la  cause.  C'est,  lui  répond- on ,  qu'on  exécute  pour 
dettes  un  père  de  famille ,  dont  on  fait  vendre  à  cet 
instant  les  meubles,  ce  Quel  est  l'objet  de  la  dette? 
reprit  le  prince.  —  looo  livres.  »  Il  appelle  un  de 
ses  gens  et  lui  dit  :  ce  Allez  à  cette  vente  ,  et  mettez 
sur  le  premier  objet  qu'on  criera  à  l'encan ,  1200  liv. 
que  vous  paierez  comptant  ;  »  en  même  temps  il  lui 
remet  la  somme.  Le  domestique  se  présente  dans 
l'instant  qu'on  expose  en  public  la  crémaillère  du 
malheureux  débiteur ,  que  l'on  crie  à  1 2  sous  ^  il 
enchérit  de  onze  cent  quatre-vingt-dix-neuf  livres  huit 
soas^  en  criant  :  a  A  douze  cents  livres.  33  On  le  rer 
£arde,  on  le  prend  pour  un  fou.  Il  persiste,  et  on 
lui  adjuge  la  crémaillère,  qu'il  paie  cinquante  louis  , 
et  qu'il  rapporte  en  triomphe.  Le  débiteur  surpris , 
congédie,  avec  cette  somme,  l'huissier  inexorable, 
et  se  trouve  délivré  de  la  poursuite  de  ses  créanciers, 
sans  se  voir  dépouiller  et  sans  avoir  reçu  l'humiliation 
d'être  assisté. 

11.  M.  d'Apchon,  évêque  d'Auch ,  apprend  que 
deux  jeunes  personnes  d'une  famille  distinguée  vi- 
vaient avec  beaucoup  de  peine  du  travail  de  leurs 
mains,  et  qu'elles  n'avaient  d'autre  bien  que  quel- 
ques meubles  antiques  et  un  vieux  tableau  de  peu  de 
valeur.  Ce  généreux  prélat  se  transporte  aussitôt  chez 
ces  infortunées ,  et  voulant  les  secourir  sans  blesser 
.leur  délicatesse ,  il  leur  dit  en  souriant  et  de  l'air  le 

5 lus  affable  :  ce  Vous  avez  dans  votre  chambre ,  mes- 
emoiselies ,  un  tableau  dont  j'ai  beaucoup  entendu 
parler.  Je  le  vois ,  il  est  d'un  grand  maître  ;  il  me 
plait  singulièrement.  Si  ce  n'était  pas  une  trop  grande 
{race ,  je  vous  prierais  de  me  le  céder  pour  une  rente 
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\iaii,ère  de  100  louis,  que  je  m'oblige  h.  vous  faire  dès 
ce  moment.  Voici  la  première^année  d'avance.  » 

(Voyez  Bienfaisance^  Générosité  ^Humanité  ^ 
Philantropie,  ) 
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Les  animaux  féroces  ne  s'apprivoisent  point  par  les  foiiefs 
ni  par  les  rhaînes;  mais  par  les  caresses  et  les  bons  traire- 
mens.  La  douceur  et  les  bienfaits  peuvent  seuls  bumaniser 
les  caractères  durs  et  farouches.  Le  laboureur  n'arrache  pat 
ie  figuier  et  l'olivier  sauvage  ;  mais  en  y  insérant  un  coin 
d'un  arbre  plus  doux ,  il  corrige  l'âpret.é  uaturelle  de  leurs 
fruits.  ( Qui w tus-Fabius.) 

1 .  Ui<r  domestique  du  docteur  Hough^  évêqnç  de 
Worcester ,  ayant  fait  en  sa  présence  tomber  un  sn- 
perbe  baromètre  auquel  ce  prélat  tenait  beaucoup, 
se  confondait  en  excuses  auprès  de  son  maître  :  oc  N'en 
parlons  plus,  dit  celui-ci^  le  temps  a  jusqu'à  ce  jour 
été  fort  sec;  j'espère  qu'enfin  il  viendra  de  la  pluie  : 
jamais  je  n'ai  vu  mon  baromètre  si  bas.  t>  Ce  jeu  de 
mots  n'a  de  prix  que  par  l'extrême  douceur  de  carac- 
tère dont  son  auteur  faisait  preuve  en  le  prononçant. 

2.  Antoine  Houdart  de  la  Motbe ,  aussi  connu  par 
sa  douceur  et  son  honnêteté ,  que  par  ses  talens  et 
son  esprit  agréable,  fut  atteint  d'unie  infirmité  cruelle 
sur  là  ûw  de  ses  jours  :  se  trouvant  porté  dans  une 
foule  de  personnes,  il  marche  sur  le  pied  d'un  jeûne 
homme  qui  lui  donne  un  soufflet,  ce  Monsieur,  lui  dit 
la  Mothe ,  vous  allez  sûrement  être  bien  fâché  de 
m'avoir  frappé  :  Je  suis  aveugle.  » 

(Yoyez  Bonté ^  C/énience,  Modération  j  Oubli 
des  injures,  ) 
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Au   premier  sang!  et  qu'en   veux-tn  faire  de  ce  sang, 
bêle  féroce  ?  le  veux-tu  boire  ?  (  J.-J.  Rouss£Au*  ) 

1.  Dbux  Romains,  rivaux  depuis  long-temps,  se 
rencontrèrent  à  la  veille  d^une  action.  L'un  voulait 
que  le  sort  des  armes  décidât  à  Plnstant  même  de 
leur  querelle  ;  l'autre  ^  sans  s'émouvoir,  lui  répondit 
d'un  ton  digne  d^un  citoyen  de  la  république  :  ce  Je 
ne  puis  accepter  le  combat  que  tu  me  proposes  ;  il  ne 
t'est  permis  non  plus  qu'à  tout  autre  de  disposer  de 
ta  vie  ;  nos  jours  appartiennent  à  l'£tat  ^  demain  nous 
devon»  attaquer  les  ennemis  ;  on  jugera  sur  le  champ 
de  bataille  qui  des  deax  sera  le  plus  brave,  yy  Scipion 
l'Africain  et  Métellus  refusèrent  pareillement  le 
combat  d'homme  à  homme,  disant  q'u'un  général 
doit  mourir  en  capitaine  et  non  en  soldat.  Auguste 
refusa  le  déû  d'Antoine,  parce  qu'il  y  avait  bien 
d'autres  moyens  ^  selon  lui ,  d'exposer  ses  jours  avec 
utilité.  Ces  grands  hommes  valaient  bien,  sans  doute, 
ces  fanfarons  et  ces  faux  braves  ^  qui ,  sur  la  moindre 
équivoque ,  sont  toujours  prêts  à  faire  des  proposi? 
tions  de  combat. 

2.  Le  prince  de  Nassau  avait  rendu  d'importans 
services  à  un  Polonais ,  nommé  Zabiello ,  qui  l'en 
payait  par  le  plus  tendre  dévouement.  Un  jour,  à 
table,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  convives, 
le  prince,  échauffé  par  le  vin  et  par  la  dispute,  adresse 
à  cet  officier  lin  propos  offensant;  celui-ci  garde  un 
profond  silence.  Quelques  jours  après ,  M.  de  Nassau, 
Frappé  de  sa  tristesse ,  et  se  rappelant  l'insulte  qu'il 
lui  a  faite ,  lui  dit  :  ce  J'avoue  mon  tort  ;  il  est  trop 
tard  pour  le  réparer  5  votre  amitié  seule  vous  empêche 
de  vous  venger,  je  le  sais;  mais  je  dois  à  votre  hon- 
neur la  seule  réparation  que  l'absence  des  témoins  de 
l'injure  rende  à  présent  possible.  Battons-nous,  il  le 
faut.  —  J'y  consens ,  répondit  froidement  le  Polo- 
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nais,  yy  On  se  rend  avec  des  pistolets  au  lieu  du  con 
bat.  L'officier  était  célèbre  en  Pologne  pour  s< 
adresse  ;  à  trente  pas  il  ét^t  sur,  de  mettre  une  bal 
dans  un  écu. 

On  se  place  à  douze  pas  de  distance  ;  Zabiell< 

qui  avait  le  droit  de^  tirer  le  premier,  ajuste  lonj 

temps  son  adversaire  5  le  coup  part ,  et  ne  le  toucl 

pas.  Le  prince,  surpris,  jette  son  arme  à  terre ,  cou 

à  son  ami ,  prend  son  second  pistolet ,  l'examine 

s'écrie  :  ce  Juste  ciel  !  étant  manqué ,  je  l'avais  près 

senti ,  vos  pistolets  n'étaient  chargés  qu'à  poudre.  • 

Ah  I  répond  Zabiello  9  pouvaient-ils  l'être  à   baj 

contre  mou  bienfaiteur  I  »  Les  deux  amis  s^embra 

sent,  et  M.  de  Nassau  publie  partout  ce  trait 

reconnaissance ,  qui  eût  été  enseveli  clans-  la  tom 

de  Zabiello,  si  le  cœur  d'un'ami  ne  l'avait  pas  devii 

3. Gustave -Adolphe,  ce  fameux  conquérant  du  Nor 

qui  a  rendu  son  nom  si  célèbre  dans  le  dix-septièi 

siècle,  apprenant  que  la  fureur  du  duel  commença 

à  faire  de  cruels  ravages  dans  son  armée,  ledéfem 

sous  peine  de  mort.  Il  arriva  peu  de  temps  après ,  q 

deux  de  ses  principaux  officiers  ayant  pris  quere 

ensemble  ,  vinrent  supplier  le  roi  de  leur  accord 

la  permission  de  se  battre.  Gustave  fut  d'abord  inc 

gné  de  la  proposition;  il  y  consentit  néanmoins,  m: 

il  ajouta  qu'il  voulait  être  témoin  du  combat^  il  i 

signa  le  lieu  et  l'heure.  Il  s'y  rendit  avec  un  petit  coi 

d'infanterie  qu'il  plaça  autour  des  deux  champio] 

ce  Allons  ,  fernue  ,  messieurs  ,  leur  dit-il ,   batt< 

vous  mamtenant ,  jusqu'à  ce  que  l'un  de  vous  de 

tombe  mort,  y^  Et  appelant  le  bourreau  de  l'arme 

il  lui  dit  :  «  A  l'instant  qu'il  y  en  aura  un  de  tu 

coupe  devant  moi  la  tête  de  l'autre.  »  Aces  mol 

les  deux  généraux  restèrent  quelque  temps  imn 

biles  i   mais   re;connaissant  bientôt  la  faute  qu 

avaient  faite ,  ils  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi ,  lui  1 

mandèrent  pardon  et  se  jurèrent  l'un  à  l'autre  1 

sincère  amitié.  Depuis  ce  moment  on  n'entendit  p 

parler  de  duels,  dans"  l'armée  suédoise. 

4*  XJn  officier  s'avisa  un  jour  de  (|ire ,  en  préseï 
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de  Turenne ,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  que  Pliistoire 
dejQuinte-Curce  n'était  qu'un  roman.  Le  jeune  prince 
en  fut   vivement  piqué.  La  duchesse  de  Bouillon , 
mère  dn  jeune  héros ,  voulant  se  divertir ,  fit  signe  à 
l'officier  de  continuer  à  le  contredire.  La  dispute 
s'éckauffa  :  le  héros  naissant  se  mit  en  colère ,  quitta 
brusquement  la  compagnie ,  et  fit  secrètement  ap- 
peler en  duel  l'officier ,  qui  accepta  la  proposition , 
pour  amuser  la  duchesse  de  Bouillon ,  charmée  de 
Toir  jusqu'où  son  fils  porterait  ce  courage  précoce. 
Le  lendemain  ^  le  vicomte  sortit  de  la  ville ,  sous 
prétexte  d'aller  à  la  chasse  ;  et  étant  arrivé  au  lieu 
du  rendez-vous ,  il  y  trouva  une  table  dressée.  Comme 
il  rêvait  à  ce  que  signifiait  cet  appareil ,  la  duchesse 
de  Bouillon  parut  avec  l'officier,  et  dit  à  son  fils 
qu'elle  venait  servir  de  second  à  celui   contre  qui  il 
voulait  se  hattre.  Le»  chasseurs  se  rassemblèrent  ^ 
on  servit  le  déjeûner;  la  paix  fut  faite ,  et  le  duel  se 
changea  en  une  partie  de  chasse. 

5.  Un  avocat ,  homiae;de  beaucoup  d'esprit ,  re- 
cherchait en  mariage  une  demoiselle,  lorsqu'un  offi- 
cier se  déclara  son  rival ,  et  croyant  l'épouvanter ,  lui 
dit  qu'il  fallait  se  battre  en  duel ,  ou  lui  laisser  le 
champ  libre*  L'avocat  accepta  le  défi ,  et  promit  de 
se  trouver  à  l'heure  et  à  1  endroit  convenus.  Il  ne 
manqua  pas  de  s'y  rendre  ;  mais  il  dit  à  son  adver- 
saire qu'il  ignorait  absoluinent  l'art  de  l'escrime ,  et 
2u'il  avait  apporté  deux  pistolets  également  chargés , 
ont  il  lui   donna  le  choix.  Paraissant  ensuite  se 
piquer  àfi   sentimens  généreux,  il   dit  à  son  rival 
de  tirer  le  premier  :  le  militaire  cède  à  ses  instances , 
étroit  tomner  à  ses  pieds  l'homme  qui  excitait  saja- 
lousie.  Alors  il  craint  les  poursuites  de  la  justice, 
et  se  hâte  de  prendre  la  poste  et  d'aller  se  cacher 
dans  le  foiTd  de  sa  province.  Au  bout  de  quelque 
temps ,  il  rencontre  une  personne  de  Paris  qui  allait 
souvent  dons  la  maison  de  la  demoiselle ,  et  qui  lui 
demande  quelle  a  pu  être  la  raison  de  son  départ 
précipité?  ce  Quoi,  répond  l'officier,  vous  ne  savez 
pas  mon  afiaire?  c'es^  moi  qm  ai  tué  Favocat  un  tel. 
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*—  Que  dites-vous  !  s'écrie  l'aulre ,  votre  lieureux  H- 
val  se  porte  à  merveille,  il  vient  d'épouser  rotri 
ancienne  maîtresse.  C'est  donc  à  vous  qu'il  a  joué  !< 
singulier  tour  de  feindre  être  blessé  à  mort ,  afin  d( 
se  délivrer  d'uu  -concurrent  trop  dangereux  ?»  Le 
militaire  fut  d'abord  furieux  d'avoir  été  pris  pouj 
dupe ,  et  finit  par  rire  de  la  supercberie  :  l'avocal 
lui  avait  présenté  deux  pistolets  chargés  seulement  a 
poudre. 

(  Voyez  Point  (Thonneur.  ) 
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Régler  sa  dépende  sur  son  revpnu  ,  r'cst  sagesse  ;  dépenser 
tout  son  revenu,  c'est  imprudence  j  dépenser  plus  que  son 
revenu  ,  c'est  folie.  (Bbueys.) 

1 .  Un  prodigue  se  plaignait  à  Socrate  de  n'avoir 
point  d'argent,  ce  Emprunt«éX  de  vous-même ,  lui  dit 
le  sage ,  en  retranchant  de  votre  dépense.  » 

a.  On  demandait  au  poète  Sybus,  qui  était  fort 
pauvre  et  fort  sobre,  pourquoi  il  mangeait  si  peu. 
ce  C'est,  répondit-il,  de  peur  de  mourir  de  faim.  * 
Réponse  spirituelle^  qui  témoignait  assez  qu'en  man- 
geant davantage ,  il  n'eût  plus  rien  eu  pour  le  lende- 
main. 

3.  L'abbé  Mably  n'était  pas  riche»  Sur  la  fin  de  se» 
jours ,  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  d'aller  à  pieds 
aisément ,  il  prit  une  chaise  à  porteurs.  Mais  voyant 
que  celte  dépense  prenait  trop  sur  les  économies  qu'il 
av^it  coutume  de  faire  chaque  année  pour  un  vieux 
domestique  qu'il  crftignàit,  en  mourant,  de  laisser 
dans  le  besoin  ,  il  retrancha  la  chaise  à  porteurs  \  an 
moyen  de  quoi  il  vint  à  bott  d'économiser  4000  liv., 
qu'il  légua  à  ce  fidèle  setviteur. 

4.  La  dpchesse  de  *** ,  d'une  des  premières  mai- 
sons d'Angleterre ,  était  restée  veuve  avec  un  revenu 
de  plus  de  5o,ooo  livres  sterlings^  cependant  elle- 
onême  réglait  les  mémoires  de  ses  dépenses  ^  et  jamais 
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elle  ne  s^écartait  de  Pondre  qu^elle  s'était  prescrit. 
Toilt  j  cliez  cette  dame ,  était  extraordinaire  pour 
Péconomie  qae  son  intendant  traitait  de  lésine. 
.  Il  qaitta  la  maison  de  la  duchesse  ;  mais ,  peu  de 
temps  après  ^  il  se  yit  dans  une  misère ,  telle  qu^il  fut 
ojiligé  d^aToir  recours   à  la  charité  de  son  ancienne 
maîtresse,  qui  lui  répondit  :  oc  Je  vous  envoie  cinq 
mille  liyres  sterlings ,  charmée  de  pouvoir  vous  don- 
î  ner  ce  témoignage  de  ma  sensibilité.  Si  je  n'avais  pas 
I  été  exacte  à  compter  pour  deux  sols  d'herbe  ,  ce  que 
vous  appeliez  alors  une  lésinerie ,  je  ne  serais  peut- 
être  pas  à  même  de  goûter  aujourd'hui  le  plaisir  de 
TOUS  obliger.  » 

4*  On  faisait  à  Londres  une  collecte  pour  le  bâti- 
ment de  l'hôpital  de  Bedlam.  Les  commissaires  char- 
gés de  cette  quête  arrivent  à  une  petite  maison  dont  le 
porche  était  ouvert,  et  de  ce  porche,  ils  entendent 
un  vieux  garçon,  maître  de  la  maison  ,  querellant  sa 
servante,  sur  ce  qu'ayant  employé  une  allumette,  elle 
l'avait  étoordiment  jetée  au  feu ,  sans  faire  attention 
qu'elle  pouvait  encore  servir  par  son  autre  bout. 
Après  s  être  amusé  du  sujet  de  la  querelle ,  et  de  la 
véhémence  des  reproches ,  les  commissaires  frappent 
et  se  présentent  au  vieux  célibataire  qui ,  instruit  de 
Pobjet  de  leur  mission  ,  leur  remet  400  guinées.  Les 
commissaires ,  étonnés  de  cette  générosité ,  lui  té- 
moignent leur  surprise,  ce  Vous  vous  étonnez  de  bien 
peu  de  chose  ,  leur  répond  le  vieux  garçon.  J'ai  ma 
manière  de  ménager  et  de  dépenser.  L'une  fournit  à 
l'autre ,  et  tontes  deux  font  mon  bonheur.  Au  reste , 
en  fait  de  bienfaisance ,  attendez  tout  de  ceux  qui 
savent  compter  avec  eux-mêmes,  yy 

<  Voyez  Jugemens  téméraires.  ) 
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ÉDUCATION. 

L'objet  c!e  l'éducation  est  de  procurer  au  corps 
qu'il  doit  avoir;  à  l'âme,  la  perfection' dont  elle  es 
tile.  (Bàktbélemy*) 

1 .  Ltcurgue  s'étant  fait  apporter  deua 
cliiens  de  même  race ,  les  éduqua  d'une  mani 
solumettt  difïérente.  Il  nourrit  Pun  avec  délie 
et  forma  Tautre  aux  exercices  de  la  chasse, 
l'âge  eut  fortifié  le  corps  et  les  habitudes  de  s 
élèves  9  il  les  amena  dans  la  place  publique , 
porter  devant  eux  des  mets  friands ,  et  lâcha 
un  lièvre.  Aussitôt  le  chien ,  délicatement  él< 
jette  sur  les  mets  offerts  à  sa  sensualité  ;  Tautr 
suit  le  lièvre  avec  ardeur.  En  vain  l'animal 
veut  éviter  l'ennemi ,  le  chien  le  presse ,  l'atti 
l'apporte  à  son  maître.  Tous  les  spectateur 
plaudir.  Alors  Lycurgue  s'adressant  à  Passeï 
«  Ces  deux  chiens ,  dit-il ,  sont  de  même  race 
cependant  la  différence  que  l'éducation  a  mis 
eux.  33 

2.  Un  riche  Athénien  pria  Aristippe  de  lui 
qu'il  voulait  pour  instruire  son  fils  ^  celui-ci 
manda  cinq  cents  drachmes.  «  Comment ,  dit  '. 
nien ,  j'achèterais  un  esclave  de  cet  argent- 
Achètes  en  un  ,  lai  répondit  Aristippe ,  et 
auras  deux.  x> 

3.  Dès  que  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  ei 
la  nouvelle  de  la  naissance  d'Alexandre-le-C 
son  fils  y  son  premier  soin  fut  de  songer  à  son 
tion  ;  et  9  pour  remplir  cet  objet  avec  succès 
choisit  pour  précepteur  le  célèbre  Aristote ,  V 
plus  fameux  philosophes  de  la  Grèce,  oc  Je  vc 
prends  ,  lui  écrivit-il ,  que  le  ciel  vient  de  me  i 
un  fils.  Je  rends  grâces  aux  dieux ,  non  pas  1 
présent  qu'ils  me  font ,  que  de  me  l'avoir  : 
temps  d'Axistote.  J'ai  lieu  de  me  promettre  qi: 


a 

1 
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en  fierez  un  successeor  digne  de  nous  j  digne  de  com- 

;   mander  aux  Macédoniens.  » 

4.  Alexandre-ie-Grand  avait  donc  eu  pour  maîtr« 
le  célèbre  Aristote.  Après  la  mort  de  ce  philosophe, 
on  lui  demanda  lequel  il  regrettait  le  plus^  de  son  père 
ou  de  son  précepteur?  oc  Le  dernier,  répondit- il  : 
mon  père  nra  donné  la  TÎe  ^  mais  Aristote  m'a  appris 
à  en  faire  usage.  11 

i  6.  Oharlemagne  veillait  lui-même  sur  les  progrès 
dea  jemnes  gens  (pi^on  élevait  dans  les  écoles  quMl 
avait  fondées  ,  et  prenait  plaisir  à  examiner  avec  leurs 
maîtres  leurs  compositions.  Il  remarqua  on  jour  que 
les  enfiuis  du  peuple  avaient  sur  ceux  des  nobles  des 
avantages  très-marqués.  «  MsMieurs ,  dit-il  à  ceux- 
ci  ^  je  vous  jure  que  les  pensions  et  les  évéchés  seront 
pour  œnx  qui  les  mériteront  par  leur  savoir  et  leur 
conduite.  Vous  comptez,  je  le  vois^  sur  le  mérite 
*  de  vos  ancêtres  \  mats  il  faut  que  vous  sachiez  qu'ils 
ont  eu  leur  récompense ,  et  que  l'Etat  n'en  doit  qu'à 
ceux  qui  se  rendent  capables  de  le  servir  et  de  lui 
Êdre  nonneor  par  leurs  talens.  » 

6.  a  Si  vous  avez  envie ,  disait  Montaigne ,  que 
r-j   votre  en£uit  craioie  la  honte  et  le  châtiment ,  ne  l'y 

endurcissez  pas.  Endurcissez-le  à  la  sueur.,  au  froid , 
au  vent  ^  au  sole^ ,  et -aux  hasards  qu'il  lui  faut  mé- 
priser. Otez-Iui  toute  mollesse  et  délicatesse  ,  au 
vestir ,  an  coucher ,  au  manger ,  au  boire  :  accoutu- 
mez-le à  tout  \  que  ce  ne  soit  pas  un  beau  garçon  et 
dameret  ^  mais  un  garçon  verd  et  vigoureux.  y> 

7.  RoUin  était  le  fils  d'un- coutelier  du  marais 
ni  (  quartier  de  Paris  ).  Un  religieux  bénédictin  du 
ij  couvent  des  Blancs -Manteaux  ,  crut  découvrir  en 
t-f  lui  d^heureuses  dispositions.  Il  vint  trouver  la  mère 

do  jeune  homme  y  lui  fit  part  de  sa  remarque,  et  lui 
dit  que  ce  serait  un  meurtre  de  ne  pas  donner  à  son 
fils  une  éducation  soignée.  La  bonne  madame  Rollin 
n'eàt  pas  mieux  demandé,  mais  il  fiiUait  surmonter 
diB  mnds  obstacles.  Elle  était  devenue  veuve ,  sans 
nulle  ressource  du  c6té  de  la  fortune  ,  que  la  conti* 
Buation  du  commerce  de  son  mari.  Ses  enfans  pou- 
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ÉDUCATION. 

L'objet  de  l'éducation  est  de  procurer  au  corps  la  force 
qu'il  doit  avoir;  à  l'âme,  la  perfection  dont  elle  estsuicep- 
tile*  (Càktbélemy*) 

1 .  Ltcurgue  s^étant  fait  apporter  deux  petits 
cliiens  de  même  race ,  les  éduqua  d'une  manière  ab- 
solument différente.  Il  nourrit  Pun  avec  délicatesse , 
et  forma  l'autre  aux  exercices  de  la  chasse.  Quand 
Page  eut  fortifié  le  corps  et  les  habitudes  de  ses  deux 
élèves  y  il  les  amena  dans  la  place  publique  9  fit  ap- 
porter devant  eux  des  mets  friands ,  et  lâcha  ensuite 
un  lièvre.  Aussitôt  le  chien,  délicatement  élevé ,  se 
jette  sur  les  mets  offerts  à  sa  sensualité  ;  l'autre  pour- 
suit le  lièvre  avec  ardeur.  En  vain  l'animal  timide 
veut  éviter  l'ennemi ,  le  chien  le  presse ,  l'attrape  et 
l'apporte  à  son  maître.  Tous  les  spectateurs  d'ap- 
plaudir. Alors  Lycurgue  s'adressant  à  l'assemblée  : 
«  Ces  deux  chiens  ,  dit-il ,  sont  de  même  race  ;  voyez 
cependant  la  différence  que  l'éducation  a  mise  entre 
eux.  y> 

2.  Un  riche  Athénien  pria  Aristippe  de  lui  dire  ce 
qu'il  voulait  pour  instruire  son  fils  ;  celui-ci  lui  de- 
manda cinq  cents  drachmes.  «  Comment ,  dit  l'Athé- 
nien ,  j'achèterais  un  esclave  de  cet  argent-là.  — 
Achètes  en  un  ,  lai  répondit  Aristippe ,  et  tu  en 
auras  deux.  » 

3.  Dès  que  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  eut  reçu 
la  nouvelle  de  la  naissance  d'Alexandre-le-Grana , 
son  fils  y  son  premier  soin  fut  de  songer  à  son  éduca* 
tion  ;  et  9  pour  remplir  cet  objet  avec  succès ,  il  lui 
choisit  pour  précepteur  le  célèbre  Aristote ,  l'un  des 
plus  fameux  philosophes  de  la  Grèce,  oc  Je  vous  ap- 
prends ,  lui  écrivit-il ,  que  le  ciel  vient  de  me  donner 
un  fils.  Je  rends  grâces  aux  dieux ,  non  pas  tant  du 
présent  qu'ils  me  font ,  que  de  me  l'avoir  fait  da 
temps  d' Aristote.  J'ai  lieu  de  me  promettre  que  vouf 
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en  fierez  un  successeur  digne  de  nous ,  digne  de  com- 
mander aux  Macédoniens.  y> 

4»  Alexandre-le-Grand  avait  donc  eu  pour  maîtr« 
le  célèbre  Aristote.  Après  la  mort  de  ce  philosophe, 
on  lui  demanda  lequel  il  regrettait  le  plus^  de  son  père 
on  de  son  précepteur?  oc  Le  dernier,  répondit-il  : 
mon  père  nra  donné  la  yie  ^  mais  Aristote  m'a  appris 
à  en  faire  nsage.  11 

6.  Charlemagne  veillait  lui-même  sur  les  progrès 
des  jeunes  gens  (fo^on  élevait  dans  les  écoles  quMl 
avût  fondées  ,  et  prenait  plaisir  à  examiner  avec  leurs 
maîtres  leurs  compositions.  Il  remarqua  un  jour  que 
les  enfiuis  du  peuple  avaient  sur  ceux  des  nobles  des 
avantages  très-marqués.  «  MsMieurs ,  dit-il  à  ceux- 
ci  ^  je  voas  jure  que  les  pensions  et  les  évéchés  seront 
pour  œnx  qui  les  mériteront  par  leur  savoir  et  leur 
condnite.  Vous  comptes,  je  le  vois^  sur  le  mérite 
'  de  vos  ancêtres  ^  mats  il  faut  que  vous  sachiez  quMls 
ont  eu  leur  récompense ,  et  que  l'Etat  n'en  doit  qu'à 
ceux  qui  se  rendent  capables  de  le  servir  et  de  lui 
fiedre  honneur  par  leurs  talens.  » 

6.  a  Si  vous  avez  envie,  disait  Montaigne,  que 
votre  en£uit  craioie  la  honte  et  le  châtiment ,  ne  l'y 
endurcissez  pas.  Ëndurcissez-le  à  la  sueur.,  au  froid , 
au  vent  ^  au  sole^ ,  et -aux  hasards  qu'il  lui  faut  mé- 
priser. Otez-Iui  toute  mollesse  et  délicatesse  ,  au 
vestir ,  an  coucher ,  au  manger ,  au  boire  ;  accoutu- 
mez-le à  tout }  que  ce  ne  soit  pas  un  beau  garçon  et 
dameret  ^  mais  un  garçon  verd  et  vigoureux.  y> 

7.  Rollin  était  le  fils  d'un .  coutelier  du  marais 
(  quartier  de  Paris  ).  Un  religieux  bénédictin  du 
couvent  des  Blancs  -  Manteaux ,  crut  découvrir  en 
lui  d^heureuses  dispositions.  Il  vint  trouver  la  mère 
du  jeune  homme  ,  lui  fit  part  de  sa  remarque,  et  lui 
dit  que  ce  serait  un  meurtre  de  ne  pas  donner  à  son 
fils  une  éducation  soignée.  La  bonne  madame  Rollin 
n'eàt  pas  mieux  demandé,  mais  il  fallait  surmonter 
de  mÂds  obstacles.  Elle  était  devenue  veuve ,  sans 
BulTe  ressource  du  c6lé  de  la  fortune  ,  que  la  conti* 

[  aoation  du  commerce  de  son  mari.  Ses  enfans  pou- 
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vaieut  seuls  Taider  à  le  soutenir ,  et  elle  se  trouvai 
liors  d^état  de  faire  pour  aucun  d'eux  les  frais  d^nn 
autre  éducation.  Le  bon  religieux ,  bien  loin  de  s 
rebuter,  continua  ses  instances^  et  ^  le  priucipa 
obstacle  ayant  été  levé  par  l'obtention  d'une  bour» 
du  collège  des  Dix-Huit ,  le  sort  du  jeune  RolUn  £a 
décidé  en  conséquence  ;  et  dès  lors  il  parut  tout  autre 
même  aux  yeux  de  sa  mère.  Elle  commença  par  trou 
ver  plus  d'esprit  et  de  délicatesse  dans  les  marque 
de  son  respect  et  de  sa  soumission  ]  elle  fut  ensuite 
sensible  à  ses  progrès  qu'on  lui  annonçait  de  toute 
parts ,  et  .dont  on  ne  lui  parlait  qu'arec  une^sorti 
c'étgunement  :  et  ce  oui  ne  la  flatta  pas  moins  |  sani 
doute  y  ce  fut  de  voir-ies  parens  de  ses  compagnon 
d'étude,  les  plus  distingués  par  leur  naissance.,  et  pu 
le  rang  qu'ils  tenaient  dans  le  monde ,  euToyw  oi 
venir  eux-mêmes  la  prier  de  trouver  bon  que  son  fil 

Î>assât  avec  eux  les  jours  de  congé,  et  f&t  associé  i 
eurs  plaisirs  comme  à  leurs  exercices«  A  la  tête  ât 
ces  parens  illustres ,  était  M.  le  Pelletier,  le  ministre. 
dont  les  deux  fils  aînés  avaient  trouvé  un  redontabl< 
concurrent  dans  ce  nouveau  venu.  Leur  pèiae,  qu 
connaissait  mieux  qu'un  autre  les  avantages  de  Pénui 
lation  ,  ne  chercha  qu'à. l'augmenter.  Quand  le jenn 
bonifier  était  empereur,  ce  qui  lui  arrivait  sonvant . 
il  lui  envoyait  la  même  gratification  qu'il  avaii  cou 
tume  de  donner  à  ses  fils  ;  et  ceux-ci  l'aimaMBt , 
quoique  leur  rival.  Ils  l'amenaient  chez  eux  dans  hm\ 
carrosse  :  ils  le  descendaient  chez  sa  mère  ,  qoend  t 
y  avait  affaire  :  ils  l'y  attendaient  ;  et  un  jour  <{il^eUi 
remarqua  qu'il  prenait  sans  façon  la  première  piaœ, 
elle  voulut  lui  en  faire  une  sorte  de  réprimande. 
comme  une  faute  essentielle  contre  la  politesse  ;  maii 
le  précepteur  répondit  humblement  que  M.  te  Felle- 
lier  avait  réglé  qu'on  se  riangerait  dans  le  carrosse, 
suivant  l'ordre  oe  la  classe.  •_ 

8.  Il  sentait  tout  le  prix'  d'une  bonne  éiuat* 
tion  ,  cet  habitant  de  la  province,  homme.  ndie< 
jqui ,  ne  connaissant  Rollin  que  de  réputation  ^  Hi 
amena  son  fiis  pour  être  pensionnaire  au  coiUfi 
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de  BeauTals  ^  persuadé  que  cela  ne  pouYait  souffrir 
quelcpie  difficulté.  Le  célèbre  principal  se  défendit 
ae  le  receroir  y  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  un  pouce  de 
terrain  qui  ne  fût  occupé  ;  et ,  pour  ren  conyaincre , 
il  lui  fit  parcourir  tous  les  logemens.  Ce  père  ^  au 
désespoir  9  ne  chercha  point  à  l'exprimer  par  de  v^^nes 
exclamations  :  ce  Je  suis  venu ,  lui  dit-il ,  exprès  à 
Paris  ;  je  partirai  demain  :  je  vous  enverrai  mou  fils 
ftTec  un  lit.  Je  n'ai  que  lui  :  tous  le  mettrez  dans  la 
cour ,  à  la  cave ,  si  vous  le  voulez  ^  et ,  de  ce  moment, 
je  n'aurai  aucune  inquiétude.  »  Il  le  fit ,  comme  il 
l'aTait  dit.  M.  Rollin  fut  obligé  de  recueillir  le  jeune 
homme ,  et  de  l'établir  dans  son  propre  cabinet ,  jus- 
'    qa*à  oç  qu'il  lui  eiit  ménagé  une  place  ordinaire. 
--        9.  Un  enfant  gâté  est  le  fléau  de  tout  ce  qui  l'en- 
'     louie)  et  particulièrement  des  père  et  mère  qui  ont 
pour  lui  trop  de  faiblesse  5  il  est  malheureux  lui- 
même  y  en  ce  que,  habitué  à  voir  tout  plier  devant 
-    leaTTolontés  ,  le  moindre  obstacle  l'irrite  et  le  doses- 

'  père. 
*'  "  '  Une  dame  voyant  son  enfant  chéri  pleurer  et  tré- 
-'   pigner  auprès  d'un  domestique  qui  avait  l'air  de  lui 
'-'"-'rire  au  nez  :  oc  Champagne ,  dit-elle  ,  pourquoi  faire 
'-'^tinii  crier  mou  fils?  donnez-lui  ce  qu'il  demande.  — • 
'Madame ,  il  crierait  jusqu'à  demain  qu'il  ne  l'aurait 
-  MB  davantage.  —  Comment  !  qu'est-ce  que  cela  veut 
"^vire?  TOUS  êtes  un  impertinent  ;  je  vous  ordonne  de 
'^  «k^Bfiiîre  ce  petit  à  l'instant  même.  -—  Madame,  cela 
"^ ^^  se  peut  pas.  —  Oh  !  celui-là  est  fort...  Monsieur  ! 
^"^Iftonsieur  !  mon  mari  !  — <  £h  !  ma  bonne ,  de  quoi 
î*^Vàgft-il  donc  ?  —  De  chasser  un  insolent  qui  me 
/^«fitrgtteen  prenant  plaisir  à  contrarier  mon  fils ,  à  lui 
^  refiiier  ce  qu'il  désire ,  et  que  je  dis  de  lui  donner. 
'^'  •—  Il  est  fort  singulier,  Champagne ,  que  vous  vous 
"-permettiez  de  manquer  aussi  grossièrement  à  ma- 
dame,  et  de  faire  pleurer  votre  jeune  maître.  Donnez^ 
**ï4ld  ce  qu'il  vent ,  ou  sortez.  —  Je  sortirai ,  s'il  le 
.%:fiiit  y  monsieur  ;  mais  comment  pourrais-je  lui  don- 
^'  mer  la  lune  au'il  vient  de  voir  dans  un  sceau ,  et  qu'il 
^"^feut  avoir  ansolume&t?  3t 

9* 
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A  ces  mots")  monsieur  et  madame  se  regardent , 
ils  ne  saveirt  qne  répliquer.  Toute  La  compagnie  part 
d'un  éclat  de  riîe.  Les  deux  époKx  prennent  Je  même 

f)arti ,  et  se  promettent  l'un  à  l'autre  de  se  corr^er  de 
eur  faiblesse  pour  cet  enfant  gâté ,  dont  ils  voient 
trop  combien  il  leur  serait  dilncîle  de  remplir  tous 
les  vœux. 

(  Voyez  AppUcation^  Enfans  précoces  ^  JEmu» 
lation^  Etudes^  Zèile.) 
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C'est  être  méchant  que  de  n*être  bon  que  pour  soi. 

(P.  Sy&us.  ) 

.  I .  Uh  ancien  adage  dit  que  la  consolation  des  mal- 
heureux est  d'avoir  des  semblables.  £pictète  regar- 
dait cette  maxime  proverbiale,  connue  de  son  temps, 
comme  une  preuve  de  la  méchanceté  des  hommes. 
<c  Quoi  !  disait-il ,  si  l'on  vous  condamnait  à  perdre  la 
tête ,  Êiudrait'il ,  pour  vous  consoler ,  quW  la  cou- 
pât à  tout  le  genre  humain  ?  » 

2,  Un  homme ,  qui  avait  une  passion  décidée  pour 
les  asperges ,  s'en  faisait  servir  tous  les  jours  dans  la 
saison.  XJn  ami  vint  lui  demander  à  dîner.  Celui-ci 
aimait  aussi  les  asperges^  mais  à  l'huUe  ^  tandis  que 
l'autre  ne  les  aimait  qu'an  beurre.  Le  maître  de  la 
maison  ordonna  au  cuisinier  d'en  accommoder  moitié 
d'une  façon  et  moitié  de  l'autre.  On  se  met  à  table» 
Au  commencement  du  repas ,  l'ami  se  trouve  mal  ;  on 
le  transporte  dans  la  pièce  voisine,  ce  Puisque  c'est 
comme  cela ,  mettez  toutes  les  asperges  au  bearre  .^ 
dit  froidement  l'autre  à  son  cuisinier.  » 
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Celui  qui  est  dans  la  prospérité  doit  craindre  d'en  abuser 
et  secourir  tes  malheureux.  (  Fenelon.  ) 

T.  X^OCRATE  refaga  un  joar  cent  mille  liyres  ^ 
qu'Alexandre  lui  ofTrit ,  en  disant  qu'il  n'en  avait 
pas  besoin.  Alexandre,  plus  pliilosophe ,  en  celte 
rencontre ,  que  Xénocrate ,  s'écria  avec  étonnement  : 
«  Comment  !  n'avez-vous  pas  un  ami  qui  puisse  en 
avoir  besoin  ?  Toutes  les  richesses  de  Darius  n'ont  pu 
me  suffire  pour  obliger  mes  amis ,  et  vous  ne  pouvez 
distribuer  aux  vôtres  cent  mille  livres!  Quelle  misé<^ 
rable  pbilosophie  est  donc  la  vôtre  ?  y^  ^ 

2.  Le  duc  de  Montmorenci  |  en  allant  à  son  gou- 
vernement de  Languedoc ,  passa  par  Bourges ,  où  il 
vit  le  duc  d'£Dghien ,  son  neveu ,  qui  y  faisait  ses 
études.  Après  quelques  entretiens  sur  tes  progrès  qu'il 
faisait  |  il  lui  donna  une  bourse  de  cent  pistoies  pour 
ses  menus  plaisirs.  A  son  retour ,  il  le  vit  encore ,  et 
iuL  demanda  ce  qu'il  avait  fait  de  son  argent;  à  quoi 
le  jeune  prince  ne  répondit  qu'en  lui  montrant  sa 
bourse  toute  pleine.  Alors  le  duc,  prenant  la-bourseï 
et  la  jetant  par  la  fenêtre,  dit  au  jeune  seigneur  s 
ce  Apprenez ,  monsieur ,  que  quelqu'un  de  votre  for-> 
tane  et  dé  votre  condition  ne  doit  point  garder  d'ar- 
gent. N'aviez-vous  point  d'aumônes  à  faire?  L'ava- 
rice, qui  n^est  que  honteuse  dans  les  particuliers, 
dans  les  princes  est  une  infamie.  3> 

3.  Protecteur  des  artistes ,  le  comte  de  Caylus  se 
plaisait  à  découvrir  et  encourager  les  talens.  Il  veit 
sur  le  bord  d'un  fossé  un  rustre  qui  dormait  d'un  pro- 
fond sommeil.  Près  de  lui  était  un  enfant  de  douze  ans 
qui,  d'un  œil  attentif,  considérait  son  caractère  do 
tête  et  son  habillement  ridicule.  Le  comte  s'approcha 
avec  afïabilité,  et  lui  demande  à  quoi  il  pense? 
ce  Monsieur,  dit  l'enfant,  si  je  savais,  dessiner,  ie 
Tondrais  faire  cet  homme.  -»  Fais-le  toujours  ,  voilà 
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des  tablettes  et  un  crayon,  yy  L^ent'ant  essaie ,  montre 
du  goût  et  dePadresse.  Le  comte  Pembrasse ,  lui  assure 
un  sort  )  et  en  fait  un  artiste.  Yoilà  à  quoi  doiyent 
servir  les  richesses. 

(Voyez    Avarice  ^Bienfaisance^    Economie^ 
ThilantTopiè  y  Prodigalité,^ 
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Celui  qui  entre  dans  la  carriëre  des  sciences,  doit  jeter 
l'œil  sur  ceux  qui  le  devancent,  et  non  sur  ceuz  qui  le 
suivent.  (Aristote.) 

I .  Après  la  célèbre  bataille  de  Maratlion ,  rem- 
portée par  Miitiade ,  général  athénien ,  la  santé  d6 
rhémistocle',  autre  général^  en  qui  les  succès  de  ses 
col  lègues  faisaient  naître  la  plus  vive  émulation^  s^altérft 
sensiblement.  Ses  amis  lui  en  demandèrent  la  cause. 
Il  leur  avoua  que  les  trophées  de  Miitiade  Paraiei»! 
tellement  enflammé,  qu'il  en  ayait  perdu  le  sommeil. 
•  2.  Alexandre,  encore  enfant,  faisait  déjà  paraître 
cette  ambition  démesurée  qui  devait  le  rendre  un  des 
fléaux  du  genre  humain.  On  vint  un  jour  lui  annon^ 
cer  que  Philippe  avait  gagné  une  bataille.  «  Eh  !  que 
me  restera-t-il  donc  à  faire?  »  s'écria  le  jeune  prince , 
d'un  air  chagrin.  Il  semblait  que  les  victoires  de  son 
père  étaient  autant  d^actions  dérobées  à  sa  gloire. 

3.  Débarqué  à  Cadix,  Jules-César  aperçoit  une 
statue  d'Alexandre.  Des  larmes  de  regret  coulent  de 
ses  yeux  :  ce  A  Page  où  me  voilà,  dit -il,  ce  héros  avait, 
conquis  le  monde ,  et  je'n'ai  encore  rien  fait  de  mé« 
morable.  » 

4*  Mitrane,  ministre  de  Cosroès,  (dit  le  Grand,  et 
encore  Nouschirvan  ) ,  roi  de  Perse,  vint  un  jour  de- 
mander à  ce  prince  la  permission  de  se  retirer* 
ce  Pourquoi  veux- tu  me  quitter?  lui  dit  le  monarque  ^ 
j'ai  fait  tomber  sur  toi  la  rosée  de  ma  bienfaisance  ^ 
mes  esclaves  ne  distinguent  point  tes  ordres  des 
luiens  :  je  t'ai  approché  de  mon  cœur^  ne  t^en  éloigat 
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jamais.  »  Le  sage  Mitrane  répondit  ;  «  O  roi  !  je  t'ai 
serti  avec  zèle,  et  tu  ïa*en  as  trop  récompensé  ;  mais 
la  nature  aujoard'hni  mMmpose  des  devoirs  sacrés  : 
souffre  que  je  les  remplisse.  «Tai  un  fils  ]  il  n'a  que 
moi  pour  lui  apprendre  à  te  servir  un  jour  ^  comme  jv 
t'ai  servi.  —  J'y  consens,  dit  Cosroès ,  mais  à  un*; 
condition.  Parmi  les  hommes  de  bien  que  tu  m'as 
fait  connaître ,  il  n'en  est  aucun  qui  soit  aussi  digne 
que  toi  d'éclairer  et  de  former  Pâme  de  mon  fils  :  fi- 
nis ta  carrière  parle  plus  grand  service  qu'un  homm» 
puisse  rendre  aux  autres  hommes  :  qu'ils  te  doivent 
un  bon  maître  !  Je  connais  la  corruption  de  la  cour  : 
il  ne  faut  'pas  qu'un  jeune  prince  la  respire  ;  prends 
mon  filsf^et  va  l'instruire  avec  le  tien  dans  la  re- 
traite, au  sein  de  l'innocence  et  de  la  vertu ^  »  Mi- 
trane partit  avec  les  deux  enfkns  ;  et ,  après  cinq  on 
six  années ,  il  revint  avec  eux  auprès  de  Cosroès,  qiri 
fut  charmé  de  revoir  son  fils ,  mais  qui  ne  le  trouva 
pas  égal  en  mérite  au  fils  de  son  ministre.  Il  sentit 
cette  différence  avec  une  douleur  amère  ;  et  il  s'en 
plaignit  à  Mitrane.  ce  G  roi  !  lui  dit  le  ministre ,  mon 
fils  a  fait  un  meilleur  usage  que  le  tien  des  le- 
çons que  j'ai  données  à  l'un  et  à  l'autre.  Met  soins 
ont  été  partagés  égalem^ent  entre  eux  ;  mais  mon  fils 
savait  qu'il  aurait  besoin  des  hommes  :  je  n'ai  pu  ca- 
cher au  tien  que  les  hommes  auraient  besoin  de  lui.  >» 
5.  Dès  la  plus  tendre  enfance ,  Bertrand  Du  Gués- 
clin  fit  prévoir ,  par  des  actions  au-dessus  de  son  âge^ 
ce  que  l'on  devait  espérer  de  lui ,  quand  ses  forces 
égaleraient  son  intrépidité.  Malheureusement  son 
physique,  ne  répondait  point  à  ses  heureuses  disposi* 
tions  Avant  qu'il  fut  près  d'dtteindre  son  adolescence, 
il  y  eut  à  Rennes  un  tournoi ,  où  son  père  se  rendit 
sans  lui.  Bertrand  regarda  ce  refus  de  l'emmener 
comme  une  injustice ,  et  s'échappa  secrètement  pour 
8e  rendre  dans  cette  ville.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé ,  il 
suivit  la  foule  qui  lé  conduisit  à  l'endroit  ou  se  célé- 
brait le  tournoi.  Du  Guesclin  contemplait  avec  une 
envie  chagrine  ces  chevaux  si  richement  enharnachés, 
0ea  chevwers  .tout  brillons  d'or  et  de  pierreries.  Le 
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Irait  des  trompettes  qui  animaient  les  combattans  ^ 
et  les  aeclamatii)ns  que  Pon  donnait  aux  vainqueurs  ^ 
le  mettaient  hors  de  lui-mêmei  II  poussait ,  il  pres- 
sait de  tous  côtés  pour  s'approcher  de  la  barrière. 
Sa  mauvaise  mine  lui  attirait  des  injures  de  la  part  de 
ceux  qu'il  déplaçait.  £n£n ,  après  bien  des  efforts  ,  il 
se  trouva  dans  une  place  d'où  il  pouvait  tout  voir 
commodément  ^  mais  il  n'en  fut  pas  plus  trai^ille. 
Après  avoir  été  long-temps  spectateur ,  il  découvrit 
un  ckevalier  de  ses  parens ,  qui ,  fatigué  de  plusieurs 
courses ,  se  retirait.  Il  quitte  alors  sa  place ,  court  et 
Arrive  en  même  temps  que  le  chevalier  dans  l'hôtel- 
lerie où  il  logeait.  S'étant  approché  de  lui ,  il  sç  jeta 
à  ses  genoux ,  et  le  conjura ,  par  la  gloire  qu'il  venait 
d'acquérir 9  de  lui  prêter  ses  armes  et  son  cheval.  Le 
chevalier,   quî  reconnut  son  émotion  au  feu  de  ses 
yeux  5  charmé  de  trouver,  tant  d'ardeur  et  de  courage 
dans  un  jeune  homme,  accordaàDu  Gnesclin  ce  qu^il 
lui  demandait.  Il  l'arma  lui-même  <,  et  lui  fit  donner 
un  cheval  frais.  Du  Guésclin ,  dans  cet  équipage,  s'a- 
vance vers  la  place  du  tournoi ,  se  i&it  ouvrir  la  bar- 
rière ,  et  demande  à  combattre.  Un  des  tenans  ne  se 
présenta  que  pour  être  vaincu.  Du  Guésclin  le  heurta 
avec  tant  de  violence ,  que  le  chevalier  fut  renversé, 
de  dessus  son  cheval.  Il  se  releva ,  et  fut  terrassé  unj^ 
seconde  fois  ;  mais  cette  nouvelle  chute  lui  ^t  plus 
funeste  que  la  première  :  il  en  resta  dangereusement 
blessé.  !Du  Guésclin  appela  alors.  Il  vint  un  autre 
chevalier,  ^on  père  même  se  présenta  pour  courir 
contre  lui.  Bertrand ,  qui  le  reconnut  à  ses  armes  ^ 
accepta  le  défi  ^  mats',  les  trompettes  ayant  sonné  It 
charge ,  au  lieu  de  s^avancer  pour  combattre ,  il  baissa 
la  lance,  et  lui  fit  une  révérence  profonde.  Tout  le 
monde  fut  étonné  de  cette  action.  Quelques-uns  cru- 
rent que  c'était  par  crainte  pour  Renault;  d'autres, 
que  le  vainqueur  était  las  aé  ses  premières  courses. 
Mais  Du  Guésclin  recommença  à  courir  et  à  vaincre. 
Un  chevalier  normand,  dont  la  force  et  l'adresse 
étaient  reconnues  de  toute  l'Europe ,  s'était  présenté 
au  tournoi ,  moijks  pour  y  acquérir  de  la  gloire ,  que 
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poiir  rappeler  le  souvenir  de  celle  qu'il  ayait  si  sou- 
yent  acq|tiîse  dans  ces  sortes  de  jeux.  Après  avoir 
terrassé  deux  on  trois  chevaliers ,  il  s^était  retiré  au 
bout  delà  carrière  j  où  il  s^entretenait  avec  les  dames, 
comme  un  bommequi  en  avait  assez  fait.  Les  exploits 
du  jeune  inconnu  attirèrent  ses  regards  ;  et ,  les  dames 
rayaiit  prié  de  le  combattre  ,  pour  savoir  son  nom  , 
il  demanda  à  courir  contre  lui.  Du  Guesclin  accepta 
le  défi.  On  les  vît  partir  avec  une  vitesse  incroyable. 
Le  chevalier  normand  exécuta  son  dessein  ,  et  enleva 
le  casque  du  Breton  ^  mais  celui-ci ,  outré  de  se  voir 
découvert ,  saisit  son  adversaire  avec  tant  d'adresse  et 
de  force ,  qu'il  l'enleva  de  dessus  son  cbeval ,  et  le  mit 
au  nombre  des  vaincus.  Renault,  reconnaissant  son 
fils ,  accourt  et  l'embrasse ,  transporté  de  tendresse 
et  de  joie.  Du  Guesclin ,  cbarmé  de  se  voir  applaudi 
par  son  père ,  qui ,  auparavant ,  faisait  peu  de  cas  de 
lui  y  en  goûta  mieux  sa  victoire.  Il  alla  recevoir  le  prix 
destiné  aux  Vainqueurs  ^  et,  suivi  de  toute  la  noblesse, 
qni  l'accompagnait,  il  courut  offrir  sur-le-clianip  au 
chevalier  qui  lui  avait  prêté  son  cbeval  et  ses  armes  , 
le  fruit  de  sa  bravoure.  On  vit  avec  admiration  qu^il 
alliait  au  courage  et  à  l'adresse  un  cœur  généreux  et 
reconnaissant. 

6.  Charles  XII  ^  roi  de  Suède ,  encore  enfant , 
traduisait  la  vie  d'Alexandre,  par  Quinte- Curce,  et 
puisait  dans  ce  livre  ces  idées  d'héroïsme,  qu'il  mit 
ensuite  en  pratique.  Il  témoigna  un  jour  à  son  pré- 
cepteur le  aésir  qu'il  avait  de  ressembler  au  conqué- 
rant de  PAsie;  et ,  sur  ce  qu'on  lui  objecta  que  la  vie 
de  ce  prince  avait  été  bien  courte ,  il  répliqua  ,  dans 
une  espèce  d'enthousiasme  :  ce  N'a-t-elle  pas  été  as- 
sez longue ,  puisqu'elle  lui  a  suffi  pour  conquérir  tant 
de  royaumes?  » 

7.  M.  Le  Févre,  père  de  madame  Dacier,  ne  pen- 
sait nullement  à  élever  sa  fille  dans  les  lettres  ^  mats* 
lebasard  en  décida  autrement.  Ce  savant  avait  un  fils, 
ou'il  instruisait  avec  grand  soin.  Fendant  qu'il  lui. 
donnait  âe$  leçons,  mademoiselle  Le  Févre ,  qui  avait 
alors  onze  ont ,  était  présente ,  et  travaillait  en  tapis' 

9*n 
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série.  Il  arriva  qu^unjour  le  jeune  écolier  répondît 
lual  anx  questions  de  son  père.  Sa  sœur ,  toucnée  de 
la  situation  pénible  où  il  se  trouTait ,  lui  suggérait 
tout  bas  les  réponses  qu^il  fallait  faire.  Le  père 
étonné  Pentendit  ^  ravi  de  cette  découverte ,  il  résolat 
d^étendre  sur  elle  ses  soins ,  et  de  l'appliquer  àTétiide. 
Elle  fut  très-fâchée  d'avoir  parlé  ;  car ,  dès  ce  mo- 
ment )  elle  fut  assujettie  à  des  leçons  réglées.  £n  pea 
de  temps  elle  fit  des  progrès  si  rapides  ^  que  son  père 
la  regarda  comme  son  égale  ^  et  ne  faisait  rien  sans 
la  consulter. 

8.  Le  maréchal  de  Yillars  disait  qu'il  n'avait  ea 
dans  sa  vie  que  deux  plaisirs  bien  vifs ,  celui  de  rem- 
porter un  prix  au  collège  ^  et  celui  de  gagner  ime 
Bataille. 

{  Voyea  Education  ^   Knfans  précoces  ^    Ins* 
truction ,  Zèle,  ) 


ENFANS^  PRECOCES. 

Toutes  les  impressions  qu'on  reçoit  dans  renfance  y  on  les 
conserve  jusque  dans  la  vieillesse.  (Eurivide.) 

1 .  Agésilas  étant  encore  enfant  ^  mais-déîà  dési- 
gné roi  de  Lacédémone ,  fit  briller  cette  nobde  assu- 
rance qai  caractérise  les  héros  dès  leurs  premières 
années.  A  Sparte  on  exerçait  en  public ,  à  certains 
jeux ,  tous  les  enfans  à  peu  près  de  même  âge.  Un 
jour,  celui  qui  présidait  à  ces  jeux ,  mit  le  jeune  mo- 
ïiarque  dans  une  place  peu  distinguée,  ce  Fort  bien  ! 
dit-il  Je  ferai  voir  que  la  place  n'honore  pas  l'homme^ 
mais  que  l'homme  honore  la  place.  30  II  tint  pa 
rôle 

2.  Le  jeune  Polîgnac,  si  connu  depuis  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Polignac ,  fit  ses  humanités  an  collège 
des  Jésuites,  à  Paris.  H  ne  se  souvenait,  pas  d'avoir 
jamais  donné  prise  sur  lui  pour  avoir  manqué  à  au- 
cun de  ses  devoirs;  il  les  remplissait  au  contraire 
avec  une  extrême  faciUté.  Voyant ,  un  jour  de  com- 


ENEANS  PRÉCOCES.  ao3 

portion  j  son  frère  et  un  autre  de  ses  amis  gémir  sur 
la  difficulté  de  faire  leur  thème ,  il  en  composa  deuii 
âlMoIument  différens  qu^il  essaya  de  faire  passer  à 
cliacnn  d'eux  dans  le  tuyau  d'une  plume  qu  il  parut 
le«r  prêter.  Le  régent  se  douta  de  quelque  chose.  Les 
plumes  lui  furent  apportées  ^  il  en  tira  les  thèmes ,  et 
promit  de  punir  exemplairement ,  le  lendemain,  une 
pareille  supercherie.  Le  soir  il  lut  les  thèmes  compo-* 
iésà  la  hâte;  il  les  trouva  si  bien  faits,  quoiqu^in- 
fërîeurft  à  celui  que  le  jeune  Polignac  avait  fait  pour 
lui-même  9  qu'il  ne  se  fit  pas  beaucoup  prier  pour 
pardonner  une  faute  dont  il  aurait  voulu  que  tous  se» 
écoliers  fussent  capables. 

3.  Pic  de  la  Mirandole  montra ,  dès  le  plus  bas 
âge  )  l'esprit  le  plus  brillant.  Un  vieillard  disait  de- 
vant lui 9  lorsqu'il  n'avait  encore  que  neuf  ans,  que 
les  hommes  qui  montraient  tant  d'esprit  dans  l'en-> 
fance ,  devenaient  extrêmement  slupides  dans  un  âge 
avancé.  «  Il  faut  donc,  repartit  le  jeune  savant ,  que 
vous  ayez  eu  furieusement  d'esprit  dans  votre  jeu- 
nesse !  » 

4.  Jean-Louis -Elisabeth  de  Montchalm  de  Can^ 
^iac apprit)  dès  le  berceau,  à  distinguer  les  lettres. 
A  trente  mois,  il  les  connaissait  toutes,  les  grandes 
comme  les  petites;  et  à  trois  ans,  il  lisait  parâdte- 
ment  le  latin  et  le  français ,  imprimé  ou  manuscrit. 
A  quatre  ans,  on  lui  apprit  la  langue  latine  ;  à  cinq  , 
il  traduisait  couramment  les  auteurs  les  plus  difn- 
dles;  à  six,  il  lisait  le  grec  et  l'hébreu.  11  possédait 
dès  lors  les  principes  de  l'arithmétique,  de  l'his- 
toire, de  la  géographie,  du  blason,  de  la  science  des 
médailles.  En  quatre  semaines ,  il  parvint  â  écrire 
eorrectenvent  et  facilement.   Montpellier,   Nîme.4, 
Grenobre,  Lyon,  Paris  même,  admirèrent  ses  pro- 
grès snrprenans,  ses  talens  précoces ,  et  l'étendue  Je 
ses  connaissances.  Il  avait  lu  une  foule  de  poètes , 
d^orateurs,  d'historiens,  de  philosophes,  d^épisto- 
hûres ,  de  grammairiens ,  dans  un  âge  où  les  autres  en- 
fans  savent  à  peine  bégayer  leur  propre  langue.  Ce 
petit  prodige  ne  fit  qne  parr^ître.  Viia  coniplicaliou 
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de  maux  Tenleva  au  monde ,  dont  il  avait  été  Tad-' 
jniration,  à  Page  de  sept  ans, 

5'  Le  26  avril  1807,  Alplionse  Lemonier  de  La 
Graverie,  âgé  de  quatre  ans,  et  la  petite  Deschampsi 
âgée  de  cinq ,  étaient  senU  dans  un  jardin  am  bord  de 
la  rivière  de  Nauson  ;  la  petite  fille  tomba  la  tête  la 
première  dans  Peau,  qui  pouvait  être  profonde  de 
deux  pieds  et  demi  à  trois  pieds»  L^enCant  Lemonier 
se  met  à  crier  d'abord  ;  ensuite  il  descend  une  jambe 
dans  Peau  jusqu'au  genou,  parvient  à  saisir  une 
main  de  la  petite  Descbamps,  et /a  tire^  bien  fort 
(ce  sont  ses  expressions).  Lorsqu'elle  est  assez  re- 
venue pour  marcber ,  il  la  reconduit  à  sa.  mère.  Il 
est  bon  d'observer  que  ces  enûins  n'étaient  pas  très- 
bien  ensemble  auparavant ,  et  que  ce  jour  le  petit 
La  Graverie  avait  un  ajustement  tout  neuf  qu'il  ne 
craignit  pas  de  gâter. 

Li  municipalité  de  Fougères ,  dans  le  canton  de 


laquelle  se  passa  ce  trait  de  courage ,  le  récompensa 

Î>ar  le  don  d'une  médaille  d'argent  qui  le  rappelle  dans 
es  termes  les  plus  bonorables  pour  le  jeune  Lemo- 
nier. 

6.  Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1818,  on 
âvait  enfermé  dans  unecbambre,  rue  Bonrgtibourgf 
à  Paris ,  deux  enfans,  un  garçon  âgé  de  quatre  ans , 
et  une  petite  fille  au  berceau.  Ce  berceau  était  sur  un 
lit.  Une  domestique  f  qui  se  trouvait  dans  la  maison 
opposée ,  s'étant  aperçu  que  le  feu  avait  pris  à  la 
cnambre  dont  nous  avons  parié,  donna  l'^lnrme  dans 
le  quartier.  La  porte  est  enfoncée^  et  comme  l'alarme 
avait  été  donnée  à  temps,  on  fut  bientôt  maître  du 
feu ,  qui  n'avait  briilé  que  les  rideaux  du  lit.  On 
trouva  le  berceau  renversé ,  et  l'en&nt  de  quatre  an» 
coucbé  près  de  la  porte  sur  sa  petite  sœur.  L'enfant^ 

Îuestionné,  répondit  :  ce  Qn'en  jouant  avec  une  cban<- 
elle ,  il  avait  mis  le  feu  au  lit  où  était  sa  sœur  ;  que 
n'ayant  pas  la  force  de  soulever  le- berceau ,  il  Pavai  I 
renversé  pour  empêcher  que  le  feu  ne  Tit  du  mai  à  la 
petite }  que  la  fumée  l'étouJOQint ,  il  l'avait  traînée 
près  de  la  pcf  te ,  et  s'était  coucbé  v^  elle  popr  qu0  le 
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eu  et  la  famée  iie  pussent  la  toucher.  30  Tant  de  ré- 
lexion  et  de  présence  dVsprit  étonnent  dans  un  enfant 
le  quatre  <ans.  Un  grand  nombre  de  personnes  du 
[uartier  ont  voulu  le  voir,  et  se  sont  assurées  par 
Jlea-méines  de  la  Térité  du  fait. 

(Voyez  Emulation ,  Etudes ,  Zèle,  ) 
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S'il  estbeao  de  faire  du  bien  à  son  semblable^  rombîe* 
ie  l'est-îl  pas  davantage  d'épargner  un  ennpmi  y  et  de  lui 
endre  le  bien  pour  le  ma]?  (Ct  S.  Des  R.) 

1 .  Lb  célèbre  Eschyle ,  le  rival ,  et  presque  Pégal 
le  Démosthène,  ayant  accusé  ce  grand  orateur  de 
raliiaon ,  et  n'ayant  pu  prouver  ses  calomnies ,  fut 
lannl  d'Atbènes  par  les  suffrages  de  tout  le  peuple • 
!ie  Tainqueur  usa  de  sa  victoire  en  héros  ;  car  au  mo- 
Dent  qu'Eschyle  sortit  d'Athènes  pour  aller  à  Rhodes, 
1  courut  après  lui,  et  Fobligea  d'accepter  une  somme 
^usidérable,  pour  le  dédommager  en  quelque  sorte 
les  biens  qu'il  perdait  par  son  imprudence.  Eschyle , 
itonné  d'une  générosité  si  héroïque ,  s'écria  :  a  Corn- 
nent  ne  pat  regretter  une  patrie  où  je  laisse  un  en- 
lemi  si  magnanime ,  que  je  désespère  de  rei^contrer 
dlleurs  des  amis  qui  lui  ressemblent!  a» 

a.  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  mourut  assassiné 
MUT  un  de  ses  gardes  au  milieu  d'une  fête  qu'il  donnait 
)our  les  noces  de  sa  fille  Cléopâtre.  Les  Athéniens  qui 
mirdaient  Philippe  comme  leur  plus  grand  enne- 
Di ,  iémoienèrent  une  joie  indécente  à  la  nouvelle  de 
A  mort.  lu  allèrent  même  jusqu'à  rendit  un  décret 
[ni  décernait  la  couronne  à  son  assassin.  Un  seul  ci- 
oyen  s'opposa  à  cette  Iftcheté.  a  Pourquoi  ^  leur  dit- 
I ,  cette  joie  de  la  mort  d'un  ennemi  ?  L'armée  qui 
lous  a  démts  à  Chéronnée,  n'est  affaiblie  que  d'un 
enl  homme.  ? 

3.  Memnon,  général  de  Darius,  entendant  un 
oldat  qui  parlait  mal .  d'Alexandre ,   lui  dit  en  le 


&o6  EKNEMIS  GÉNÉREUX; 

frappant  :  ce  Sache  que  je  t'ai  pris  pour  faire  la  guerre    ! 
à  Alexandre  et  non  pour  Pinjurier.  x>  I 

4*  Le  médecin  du  roi  Pyrrhus  s'étant  présenté  an 
tonsul  Fabricius ,  pour  lui  offrir  d'empoisonner  son 
maître ,  Fabricius  le  fit  lier  et  }c  renvoya  à  Pyrrhus    î 
avec  ce  billet  :  ce  Apprends  à  mieux  choisir  tes  amis    i 
et  tes  ennemis  !  33 

5.  Scipion  l'Africain  ayant  été  accusé  par  ses  en*  . 
nemis,  fut  cité  devant  les  tribuns  du. peuple,  qui  | 
cherchaient  à  le  perdre.  Mais  une  indisposition  l^em-  • 
pécha  de  comparaître.   L.  Scipion,   son   frère,  se    ! 

Ï présenta  pour  lui ,  et  demanda  du  temps  ,  afin  que    ji 
'illustre  accusé  put  préparer  ses  défenses.  On  rejeta    i. 
sa  requête;  et  le  sauveur  de  Kome  allait  être  con-    \ 
damné  par  défaut ,   lorsque  Tibérîus  Sempronius    ^ 
Gracchus,  l'un  des  tribuns,  ennemi  particulier  de    [ 
Scipion,  se  leva,  et  dit  :  «  Puisque  L.  Scipion  ap*    '^ 
porte  la  maladie  de  son  frère  pour  excuse  de  son  ab-    : 
sence ,  cela  doit  suffire.  Je  ne  souffrirai  pas  que  l'on    L 
procède  contre  lui  avant  son  retour;  et  alors  même,    ' 
s'il  a  recours  à  moi,  je  le  soutiendrai  de  mon  auto- 
rité pour  le  dispenser  de  répondre.  Scipion ,  par  la 
grandeur  de  ses  exploits ,  et  par  les  honneurs  où  vous   .' 
l'avez  tant  de  fois  élevé ,  est  parvenu ,  de  l'aven  des  ^ 
hommes  et  des  dieux,  à  un  si  haut  degré  de  gloire, 
qu'il  est  plus  honteux  pour  le  peuple  romain  que  pour    ^ 
lui,  qu'on  le  voie  au  bas  ée  la  tribune  aux  harangues,    J 
en  butte  aux  accusations  et  aux  invectives  d'une  jeu-  ^ 
nesse  indiscrète.  Quoi  !  continua-t-il ,  en  s'adresstnt 
aux  tribuns  avec  indignation  ;  quoi  !  vous  verres  soni 
vos  pieds  ce  Scipion  vainqueur  de  l'Afrique?  N'a- 
t' il  donc  défait  et  mis  en  fuite,  en  Espagne,  quatre  des 
plus  célèbres  généraux  carthaginois  et  leurs  quatre 
armées;  n'a-t-ii  fait  Siphax  prisonnier;  n'a-t-il  vaincu  f 
Annibal  ;  n'a-t-il  rendu  Carthage  tributaire  de  Rome| 
n'a-t^il  enfin  forcé  Antiochus,  par  une  victoire  dont  ^ 
L.  Scipion  ,  son  frère,  consent  de  partager  la  vie-   ' 
toire  avec  lui ,  à  se  retirer  au  delà  du  mont  Tauruf , 
que  pour  succombera  l'animosité  des  Pétilins,  et  les  ^ 
'voir  remporter  sur  lui  un  triomphe  qui  déshonorerait  - 
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e?  Hélas  !  la  yertu  des  grands  hommes  ae  trou* 
t-elle  jamais  ni  dans  son  propre  mérite ,  ni  dans 
onneurs  où  tous  l'élevez ,  un  asile  ^  et  comme 
mctuaire ,  où  leur  yieillesse ,  si  elle  ne  reçoit 
et  honneurs  et  les  hommages  qui  lui  sont  dus , 
u  moins  à  couyert  de  l'outrage  et  de  Fin  justice?» 
iscours  fit  impression  sur  la  multitude  ^  les  ac* 
enrs,  confondus  par  la  générosité  de  Sempronins, 
siatèrent  de  leurs  poursuites ,  et  respectèrent  en 
:e  le  mérite  d'un  homme  pour  qui  ses  ennemis 
es  aTaient  une  vénération  si  profonde. 

Les  ChamaTes,  peuples  des  Gaules,  vaincus 
'^ulien  (  PApostat  ),  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds , 
njurant  de  leur  accorder  la  paix.  LVmpereur 
iida  pour  otage  le  fils  du  roi.  A  ces  mots,  le  roi 
ite  sa  suite  )  prosternés  contre  terre,  poussèrent 
iémissemens  lamentahles ,  disant  qu'on  leur  de- 
lait  l'impossible ,  et  qu'il  n'était  pas  en  leur 
oîr  de  ressusciter  les  morts.  L'excès  de  leur  dou- 
fit  succéder  un  profond  silence  à  leurs  cris  ^  et  le 
anssant  une  voix  entrecoupée  de  sanglots  :  ce  Plût 
m ,  César,  dit-il ,  que  j'eusse  encore  mon  fils 

en  faire  votre  esclave  !  Une  pareille  servitude 
t  préférable  à  ma  couronne.  Mais,  hélas  !  il  s'est 
lé  aux  dangers  de  la  guerre^  et,  sans  doute, 
i  qu'on  ne  l'a  pas  connu ,  il  est  tombé  sous  vos 
s  victorieuses,  il  n'est  plus ,  ce  jeune  prince  que 
estimez  assez  pour  en  faire  le  lien  de  la  paix  ; 
ïst  cette  estime  même  qui  met  le  comble  à  ma 
sur,  en  me  faisant  sentir  la  perte  que  j'ai  faite I  » 
iscours  attendrit  Julien  :  il  ne  put  retenir  ses 
M ,  et  fit  paraître  ce  jeune  prince,  que  les  bar- 
I  croyaient  mort ,  et  qui ,  n'étant  que  prisonnier , 

reçu  de  lui  les  meilleurs  traitemens.  A  peine 
eiient-ils  en  croire  leurs  yeux ,  quand  Julien  les 
it  muets  et  immobiles ,  leur  dit  avec  gravité  : 
m  doutez  point ,  c'est  celui-lA  même  que  vous 
ez.  Vous  l'avoz  perdu  par  votre  faute  :  Dieu  et 
uomains  voas  le  font  retrouver.  Quoiqu'il  soit 
prisonnier ,  je  le  reçois  pour  otage  et  prétends 
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le  rendre  heureux.  Four  vous ,  si  vous  me  manquez 
de  parole ,  attendez-Tous  aux  derniers  malheurs  :  je 
ne  le  punirai  point  de  votre  infidélité  ;  il  n'appartient 
qu'aux  bétes  féroces  de  se  jeter  sur  le  premier  qu'elles 
rencontrent,  sans  qu'il  leur  ait  fait  de  mal;  mais 
souvenez- vous  que  les  aggresseurs  injustes  sont  écrasés 
tôt  ou  tard ,  et  que  vous  aurez  pour  ennemis  les  Ro- 
mains et  moi.» 

7.  Nouschirvan  ,  roi  de  Perse ,  surnommé  le  Juste  ^ 
trouvait  de  la  bassesse  à  se  réjouir  de  la  mort  d'un 
ennemi.  On  vint  lui  dire  un  jour  :  «x  Prince ,  votre 
ennemi  est  mort.  <^  Et  moi,  dit- il,  suis-je  donc 
immortel?» 

8.  Saladin ,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie  ,  était  en 
guerre  contre  les  chrétiens  venus  dans  la  Palestine 
pour  délivrer  les  saints  lieux;  dans  une    bataille 
qu'il  leur  livra ,  il  fit  prisonnier  un  chevalier  nommé 
Huffues  de  Tibériade.  Ce  guerrier  était  renommé  par 
sa  bravoure  et  sa  grandeur  d'âme  ;  mais   il  avait 
affaire  à  un  ennemi  qui  ne  lui  cédait  en  rien  de  ce 
côté ,  et  qui  avait  coutume  d'admirer  et  de  récom- 
penser la  vertu  dans  cenx-mêmes  qui  lui  faisaient  la 
guerre.  Entre  plusieurs  preuves  qu  il  eu  donna ,  soit 
à  l'égard  de  ses  sujets  ^  soit  à  l'égard  des  chrétiens 
ses  ennemis  ,   on  en  rapporte  une  au  sujet  de  sou 
prisonnier  ,  Hugues  de  Tibériade ,  qui  seule  pou- 
vait lui   concilier  l'estime  et  l'admiration  de  son 
siècle.  Dès  que  le  chevalier  j  dont  la  réputation  avait 
passé  jusque  dans  son  camp,  parut  devant  lui  :  «Je 
consens ,  lui  dit  le  sultan ,  à  vous  rendre  à  votre 
patrie,  qui  doit  ardemment  désirer  votre  retonr; 
mais  comme  la  rançon  que  j'exige  de  met  prison- 
niers doit  être  proportionnée  à  leur  valeur ,  je  ne 
permettrai  point  que  vons  soyeas  libre  y  si  vous  ne 
n^e  payez  cent  mille  bésans  d'or.  Hugues  lui  repré- 
senta l'impuissance  dans  laquelle  il  était  de  lui  payer 
cette  somme ,  qu'il  ne  pouvait  trouver ,  quand  même 
sn  faoïille  se  dépouillerait  de  tous  ses  biens,  cr  Allez , 
dit  le  sultan ,  si  tos  conptoyens  vous  connaissent , 
sent  n'en  devez  trouver  aucun  qui  refuse  de  se  dé  • 


tan  )  et  vous  trouverez  dans  leur  générosité  ce 
e  vous  demande.  •-—  £h  hien  !  prince ,  reprit 
es  9  je  m'adresse  à  vous ,  comme  le  plus  grand 
tisseur  que  je  puisse  trouver  pour  juger  de  la 
.•—Je  vous  donne  5o,ooo  bésaus  pour  ma  part  : 
;  chacun  de  mes  émirs^  ils  vous  estiment  trop 
ne  rien  faire  en  votre  faveur.  Au  reste ,  suivez- 
je  ferai  la  quête  pour  vous.  y>  Saladin  retira  d« 
quête ,  63,000  bésaus  d'or ,  qu'il  remit  au  cKe- 
:i  avec  les  cinquante  qu^il  lui  avait  donnés  pour 
rt.<c  Voyez ,  lui  dit-il  ,  si  cette  somme  est  suf- 
:e  pour  me  payer  ,  car  je  garderai  ma  parole.  x> 
les,  rempli  d'admiration  et  de  reconnaissance , 
a  aux  pieds  du  sultan ,  à  qui  il  voulut  remettre 
i3  mille  bésans  recueillis* pour  sa  rançon.  -—Je 
ai  exigé  que  cent ,  lui  dit  Saladin  ^  je  les  prends , 
ste  est  à  vous.  Choisissez  en  outre  dix  de  vos 
>agnons  d'armes ,  parmi  les  prisonniers  ;  emmê- 
les avec  vous ,  et  répandez  dans  votre  pays  que 
lin  sait  estimer  la  vertu  ,  partout  où  il  la  voit.» 
Jean-sans-Terre ,  roi  d  Angleterre ,  faisait  à 
tarons  une  guerre  cruelle.  £n  121 5,  il  assiégea 
âtean  de  Rochester.  Guillaume  d'Albinet ,  gou- 
sur  de  cette  place ,  y  était  renfermé  avec  toute 
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serons  les  premières  victimes  qn^il  sacrifiera  à  sûb  ^. 
-    implacable  cruauté  :  mais  cVst  le  roi.  y>  1 

10.  Charles  V  étant  en  guerre  avec  le  corsaire  I 
Barberousse  ,  le  boulanger  de  ce  dernier  vint  offrir  à  |, 
Pempereur  d^empoisonner  son  maître  ;  ce  qui  n'an-  ^ 
rait  pas  manqué  de  faire  tomber  sans  risque  le  paji  a^ 
entre  les  mams  des  Espagnols.  Charles ,  pour  toute  - 
réponse ,  envoie  aussitôt  avertir  son  ennemi  du  péril  ^ 
qui  le  menace  )  et  Texhorte  à  être  à  Tavenir  sur  ses  ^ 
gardes.  a. 

3 1 .  La  conquête  du  duché  de  Milan  fut  Pouvra^e  i 
de  vingt  jours.  Mais  Ludovic  Sforce  y  rentra  Tannée  ^ 
suivante ,  par  la  faute  du  maréchal  de  Trivuice  qui  y  ^^ 
commandait;   dans  la  guerre  que  cette  révolution  ^ 
occasionna ,  le  chevalier  Bayard  fut  fait  prisonnier,  u^ 
Ludovic  Sforce^  qui  avait  vu  des  fenêtres  de  son  pa-  L; 
lais  les  actions  de  ce  brave  français  j  demanda  à  Peu-  ^l 
tretenir,  et  voulut  connaître  son  caractère,  oc  Moa  i^' 
gentilhomme ,  lui  dit  le  duc ,  qui  vous  a  conduit  ici  ?  ^ 
— -    LWvie    de    vaincre,    monseigneur,    répondit  ,_ 
Bayard.  —  Et  pensiez- vous  .prendre  Milan   vow 
seul?  —  Non  ,  repart  le  chevalier,  mais  je  croyais    ' 
être  suivi  de  mes  camarades.  — -  Eux,  et  vous  ,' ajoute  ''^ 
Ludovic ,  n^auriez  pu  exécuter  ce  dessein.  — •  Juifioi 
dit  Bayard ,  qui  ne  put  disconvenir  de  sa  témérité , 
ils  ont  été  plus  sages  que  moi ,  ils  sont  libres ,  etnie 
voici  prisonnier  ;  mais  je  le   suis  de  Phomme  di 
monde  le  plus  brave  et  le  plus  généreux.  %Xie  prince    ^ 
lui  demande  ensuite  d^un  air  de  mépris ,  quelle  est  la  '^ 
force  de  Parmée  française  ?  ce  Four  nous  ,  dit  Bayard,  ^ 
nous  ne  comptons  jamais  nos  ennemis  :  ce  que  je  puis    ^ 
vous  assurer ,  c^est  que  les  soldats  de  mon  prince  sont 
gens  d^élite ,  devant  lesquels  les  vôtres  ne  tiendront   * 
pas.  30  Ludovic,  piqué  d'aune  franchise  si  hardie  ,  lui  ^ 
dit,  que  les  effets  donneront  une  autre  opinion  d^  * 
ses  troupes,  et  qu^une  bataille  décidera  bientôt  de  ^ 
son  droit  et  de  leur  courage.  «  Plût  a  Dieu  ,  s^écrîe   ; 
Bayard  ,  que  ce  f&t  demain,  pourvu  que  je  fusse  libre!    - 
—  Vous  Pêtes ,  repart  le  duc  ;  j'aime  votre  fermeté  et  '■ 
votre  courage ,  et  j'offre  d'ajouter  à  ce  prevûer  bie»*  ^ 
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ont  ce  que  toub  Toudrez  exiger  de  moi»»  Bayard, 
:ré  de  tant  de  Lonté,  se  jette  aux  genoux  du 
9e ,  le  prie  de  pardonner  en  iaveur  de  son  de- 
De  qn^u  y  a  de  hardi  dans  ses  réponses  ^  demande 
heirâd  et  us  armes  ^  et  retourne  au  camp  publier 
léroaité  de  Ludovic  ^  et  sa  reconnaissance. 
.  Dn  gentilhomme  du  Qnerci ,  nommé  Yezins , 
depuis  long-temps  brouillé  avec  un  de  ses  toi- 
lommé  Régnier ,  calviniste ,  dont  il  avait  plu- 
s  fois  juré  la  mort.  Tous  deux  se  trouvaient  à 
;  le  jour  dn  massacre  de  la  Saint-fiartLélemi ,  et 
lier  tremblait  que  Yezins  ,  profitant  de  la  cir- 
iiBce  ,  ne  satisfit  la  haine  invétérée  qn^'il  lui 
lit.  Comme  il  était  dans  ces  alarmes,  on  en- 
!  la  porte  de  sa  chambre,  et  Vezins  entre, 
?  à  la  main ,  accompagné  de  deux  soldats,  ce  Suis- 

dit-il  à  Régnier,  d'un  ton  dur  et  brusque.  » 
1-ci ,  consterné ,  passe  entre  les  deux  satellites  , 
int  aller  à  la  mort.  Vezins  le  fait  monter  à  che- 
lans  s'arrêter,  sans  dire  un  seul  mot  ;  il  le  mène 
l'en  Qnerci,  dans  son  cbateau.  ce  Vous  voila  eu 
é ,  lui  dit-il  ]  j'aurais  pu  profiter  de  roccasiou 

me  venger  ;  mais ,  entre  braves  gens  on  doit 
ger  le  péril  ;  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  sauvé. 
LQ  TOUS  voudrez ,  vous  me  trouverez  prêt  à  vider 
ï  querelle  ;  mais  ce  sera  toujours  sans  transgres- 
3S  lois  de  l'honneur.  y>  Régnier  ne  répond  que 
des  protestations  de  reconnaissance ,  et  en  ae- 
iant  à  Yezins  son  amitié,  a  Je  vous  laisse  la  li- 
i  de  m'aimer  ou  de  me  baïr,  réplique  le  faroucbe 
généreux  Yezins ,  et  je  ne  vous  ai  amené  ici  que 
vous  mettre  en  état  de  fiiire  ce  choix.  x>  Sans 
idre  sa  réponse ,  il  donne  un  coup  d^éperon  à 
lieval ,  et  part. 

<.  En  i58o ,  Henri  m  offrit  à  Gui  de  Daillon, 
e  de  Lude ,  le  gouvernement  de  Brouage  et  du 

d'AuniSy  qu'il  voulait  ôter  à  Saint- Luc;  le 
e  refusa  :  ce  Comment ,  je  sais  que  vous  êtes 
mis  !  lui  dit  Henri  111.  — •  C'est  une  raison  de 
,  répondit-il  ^  pour  ne  pas  profiter  de  la  dépouille 
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serons  les  premières  victimes  qoUl  sacrifiera  à  sob 
implacable  cruauté  :  mais  c^est  le  roi.  » 

10.  Charles  V  étant  en  guerre  avec  le  corsaire 
Barberousse  ,  le  boulanger  de  ce  dernier  vint  offrir  à 
Pempereur  d^empoisonner  son  maître  ;  ce  qui  n^an- 
rait  pas  manqué  de  faire  tomber  sans  risque  le  paji 
entre  les  mains  des  Espagnols.  Charles ,  pour  tonte 
réponse ,  envoie  aussitôt  avertir  son  ennemi  dn  péril 
qui  le  menace  )  etTexhorte  a  être  à  Tavenir  sur  se$ 
gardes. 

3 1 .  La  conquête  du  duché  de  Milan  fut  Ponvrage 
de  vingt  jours.  Mais  Ludovic  Sforce  y  rentxa  Pannée 
suivante ,  par  la  faute  du  maréchal  de  Trivulce  qui  y 
commandait;  dans  la  guerre  que  cette  révolution 
occasionna ,  le  chevalier  Bayard  fut  fait  prisonnier. 
Ludovic  Sforce  ^  qui  avait  vu  des  fenêtres  de  son  pa- 
lais les  actions  de  ce  brave  français  y  demanda  à  Ten- 
tretenir,  et  voulut  connaître  son  caractère.  «  Mob 
gentilhomme ,  lui  dit  le  duc ,  qui  vous  a  conduit  ici  ? 
— -  L^envie  de  vaincre ,  monseigneur,  répondit 
Bayard.  —  Et  peusiez-vous  .prendre  Milan  vous  t 
seul?  —  Non  ,  repart  le  chevalier,  mais  je  croyais 
être  suivi  de  mes  camarades.  —  Eux,  et  vous  /ajoute 
Ludovic ,  n'auriez  pu  exécuter  ce  dessein.  — •  Enfinf 
dit  Bayard ,  qui  ne  put  disconvenir  de  sa  témérité , 
ils  ont  été  plus  sages  que  moi ,  ils  sont  libres ,  et  nie 
voici  prisonnier  ^  mais  je  le  suis  de  Phomme^  da 
monde  le  pins  brave  et  le  plus  généreux.  %]Le  prince 
lui  demande  ensuite  d'un  air  de  mépris ,  quelle  est  la 
force  de  Parrnée  française  ?  ce  Four  nous  ^  dit  Bayard, 
nous  ne  comptons  jamais  nos  ennemis  :  ce  que  je  puis 
vous  assurer ,  c'est  que  les  soldats  de  mon  prince  sont 
gens  d'élite ,  devant  lesquels  les  vôtres  ne  tiendront 
pas.  30  Ludovic,  piqué  d'une  franchise  si  hardie  ,  loi 
dit,  que  les  effets  donneront  nne  autre  opinion  d^ 
ses  troupes,  et  qu'une  bataille,  décidera  bientôt  de 
son  droit  et  de  leur  courage,  ce  Plût  à  Dieu  ,  s'écrie 
Bayard ,  que  ce  f&t  demain,  pourvu  que  je  fusse  libre! 
-—  Vous  l'êtes ,  repart  le  duc;  j'aime  votre  fermeté  et 
votre  courage,  et  j'offre  d'ajouteir.à  ce  premier  biear 
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lit  tout  ce  que  tous  Toadrez  exiger  de  moû^Bayard, 
énétré  de  tant  de  bonté,  se  jette  aux  genoux  du 
^rince  ,  le  prie  de  pardonner  en  faveur  de  son  de- 
oîr  ce  qa'il  y  a  de  hardi  dans  ses  réponses  ;  demande 
on  cheval  et  ses  armes ,  et  retourne  au  camp  publier 
a  générosité  de  Ludovic,  et  sa  reconnaissance. 

la.  Dn  gentilhomme  du  Qnercî ,  nommé  Yezins, 
Stait  depuis  long>temps  brouillé  avec  un  de  ses  Toi- 
lins  nommé  Régnier ,  calviniste ,  dont  il  avait  plu- 
lieors  fois  juré  la  mort.  Tous  deux  se  trouvaient  à 
Paris  le  jour  du  massacre  de  la  Saint-fiarthélemi ,  et 
Régnier  tremblait  que  Vezins  ,  profitant  de  la  cir> 
sonstance,  ne  satisfit  la  haine  invétérée  qu^il  lui 
portait.  Gomme  il  était  dans  ces  alarmes,  on  en- 
tbnce  la  porte  de  sa  chambre,  et  Vezins  entre, 
Pépée  à  la  main ,  accompasné  de  deux  soldats,  ce  Suis- 
moi  9  dit-il  à  Régnier ,  orun  ton  dur  et  bruscme.  » 
Celui-ci,  consterné ,  passe  entre  les  deux  satellites  , 
croyant  aller  à  la  mort.  Yezins  le  fait  monter  à  che- 
ysl  j  sans  s'arrêter,  sans  dire  un  seul  mot  ;  il  le  mène 
jusqu'en  Querci ,  dans  son  château,  a  Vous  voilà  en 
sûreté ,  lui  dit-il  ;  j'aurais  pu  profiter  de  l'occasion 
pour  me  venger;  mais,  entre  braves  gens  on  doit 

Osr  le  péril  ;  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  sauvé. 
vous  voudrez ,  vous  me  trouvères  prêt  à  vider 
notre  quenelle  ;  mais  ce  sera  toujours  sans  transgres- 
ser les  lois  de  l'honneur.  y>  Régnier  ne  répond  que 
par  des  protestations  de  reconnaissance ,  et  en  de- 
mandant à  Vezins  son  amitié,  ce  Je  vous  laisse  la  li- 
berté de  m'aimer  ou  de  me  haïr,  réplique  le  farouche 
mais  généreux  Vezins ,  et  je  ne  vous  ai  amené  ici  que 
pour  vous  mettre  en  état  de  &ire  ce  choix,  xt  Sans 
attendre  sa  réponse ,  il  donne  un  coup  d'éperon  à 
son  cheval ,  et  part. 

i3.  En  i58o,  Henri  III  offrit  à  Gui  de  Daillon, 
comte  de  Lnde ,  le  gouvernement  de  Brouage  et  du 
pays  d'AnniSy  qu'il  voulait  ôter  à  Saint- Luc;  le 
comte  refusa  :  «  Comment ,  je  sais  que  vous  êtes 
ennemis  !  lui  dit  Henri  UI.  —  C'est  une  raison  de 
pins ,  répondit-il  j  pour  ne  pas  profiter  de  la  dépouille 
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d^un  gentilhomme  qui  d^ailleurs  tous  a  bien 
et  qui  ne  mérite  pas ,  je  crois ,  cette  disgrâce.  : 
i4*  Le  baron  des  Adrets ,  si  famenx  ix 
cruautés ,  envoya  au  comte  de  Suze  un  cartel . 
se  battre  trois  contre  trois.  De  Suze  lui  répc 
ce  quMl  n^exposerait  jamais  personne  que  pour! 
vice  du  roi  \  mais  que  s^il  voulait  se  rendre 
Tendroit  indiqué  dans  son  cartel ,  il  Py  trou 
seul.  35  Ils  se  Battirent.  De  Suze  Payant  ren^ 
ses  pieds  de  deux  coups  d^épée ,  lui  demanda  : 
ferais- tu  de  moi,  si  tu  mVvais  mis  dans'Pétat 
voilà?  — <  Je  t^acbèverais ,  répondit  des  Adrel 
J'en  suis  persuadé ,  répliqua  de  Suze^  comme  t 
Pétre  que  je  n^ai  jamais  tué  ,  et  que  je  ne  tuei 
mais  un  ennemi  à  terre.  »  Il  le  nt  transportei 
la  maison  la  plus  proche,  et  ne  le  quitta  point 
n'eût  pansé  ses  blessures ,  qui  ne  se  trouvère 
dangereuses. 

i5.  Les  troupes  de  Pempei*eur  ayant  péné 
Champagne,  y  manquèrent  de  vivres.  Harcelé 
les  généraux  français ,  elles  tuèrent  dans  lei 
traite ,  tous  ceux  qui  leur  en  refusèrent.  Fabei 
les  poursuivait ,  entra  dans  .leur  camp  abando 
couvert  d'officiers  et  de  soldats  autrichiens  ] 
et  mourans.  Un  Français ,  qui  avait  Pâme  £ 
dit  tout  haut  :  ce  II  faut  massacrer  ces  malbc 
ui  ont  massacré  nos  camarades.  — -  Voilà  le  < 
'un  barbare,  reprit  Faberl;  cherchons  un4 
geance  plus  noble  et  plus  digne  de  notre  nat 
Aussitôt  il  fit  distribuer  à  ceux  qui  purent  pi 
une  nourriture  solide ,  le  peu  de  provisions  q 
détachement  avait  apportées.  Les  malades  furc 
suite  transportés  à  Mézières,  où,  après  qu 
jours  de  soins ,  la  plupart  recouvrèrent  la  san 
s'attachèrent  presque  tous  au  service  de  la  pui 
qui,-  cx>ntre  leur  espérance,  les  traita  si  géi 
sèment.         * 

i6.  Boileau  étant  allé  aux  eaux  de  Bourbon 
une  extinction  de  voix,  et  y  étant  resté  het 
plus  de  temps  qu'il  ne  l'avait  cru ,  Boursaul 
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lit  receveur  des  tailles  à  M ontluçon  en  Boarbon- 
U  y  apprit  pai'  un  de  leurs  amis  communs ,  que  son 
oseur  était  dans  son  voisinage  ,  et  qu^il  y  manquait 
irgent.  II  n^hésita  pas  un  seul  moment  à  l'aller 
MiTer  à  Bourbon  ^  et  il  lui  porta  une  bourse  de 
«X  cents  louis.  De^réaux  fut  sijsurpris  et  en  même 
mps  si  touché  d'une  générosité  qu'il  avait  si  peu 
entée,  qu'il  se  réconcilia  sincèrement ,  et  lia  avec 
i  nne  étroite  amitié. 

17.  On  offrait  au  marécbal  de  Catinat  de  mettre 
itre  ses  mains  les  preuves  des  intrigues  secrètes 
l'on  avait  tramées  contre  lui  j  il  rejeta  les  ofTres  et 
s  délations.  Arrivé  à  Versailles ,  il  eut  avec  le  roi 
i  de  ces  entretiens  secrets,  dont  les  courtisans 
Huplent  avec  imoatience  et  inquiétude  les  instans. 
'accueil  que  lui  nt  Louis  XIY  en  se  séparant  de  lui, 
'était  pas  propre  à  les  rassurer.  On  sut  bientôt  qu'il 
s  s'était  plaint  de  personne,  quoique  le  roi  Peut 
fessé  de  s'expliquer  :  ce  Ceux  qui  ont  cberché  à  me 
lire  )  avait-il  dit,  peuvent  être  fort  utiles  à  votre 
ajesté  s  j'étais  pour  eux  un  objet  d'envie  ;  quand 
ne  serai  plus  |  Qs  vous  serviront  mieux.  ?> 

18.  Le  duc  de  Chartres  (  depuis  duc  d^ Orléans  , 
gent  da  royaume  ) ,  se  signala  à  la  bataille  de  Stein- 
srque ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  y  chargea  l'enne- 
i ,  à  la  tête  de  la  maison  du  roi ,  et  fut  blessé  à 
épaule.  Le  jeune  duc  se  donna ,  après  l'action  ,  des 
ouvemens  incroyables,  pour  faire  placer  sur  les 
larriots  les  blessés  des  deux  partis,  ce  Après  le 
imbat  ,  disait-il ,  il  n'y  a  plus  d'ennemis  sur  le 
lamp  de  bataille.  » 

19.  Lors  du  siège  de  Lille ,  en  ryoB,  un  partisan 
onçais  disait  hautement  que  le  prince  Eugène  pas- 
ît  tous  les  jours  à  la  portée  de  son  fusil ,  et  qu^il 
niTsit  aisément  le  tuer.  Ce  discours  étant  parvenu 
IX  oreilles  du  maréchal  de  Boufflers ,  ce  général  fit 
3peler  le  partisan,  ce  Votre  fortune  est  sûre  et  con- 
dérable ,  lui  dit-il ,  si  vous  pouvez  m^amener  ce 
nind  général  prisonnier  ^  mais  je  vous  déclare  que 
ws    serez  puni,  avec  la  plus  grande   rigueur,   si 
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cTun  gentilhomme  qui  d'ailleurs  tous  a  bien  servi 
et  qui  ne  mérite  pâs  ,  je  crois  ,  cette  disgrâce.  » 

i4*  Le  baron  des  Adrets ,  si  fameux  pftr  al 
cruautés,  envoya  au  comte  de  Suze  un  cartel  ^pof 
se  battre  trois  contre  trois.  De  Suze  lui  répondis 
ce  qu'il  n'exposerait  jamais  personne  que  pour  le  toi 
Tice  du  roi  ;  mais  que  s'il  voulait  se  rendre  seot 
l'endroit  indiqué  dans  son  cartel ,  il  Py  trouven; 
seul.  33  Us  se  battirent.  De  Suze  l'ayant  renvené 
ses  pieds  de  deux  coups  d^épée ,  lui  demanda  :  ce  Qa 
ferais- tu  de  moi,  si  tu  m'avais  mis  dans  l'état  oui 
voilà?  -—  Je  t'achèverais,  répondit  des  Adrets.  - 
J'en  suis  persuadé ,  répliqua  de  Suze^  comme  tu  dd 
l'être  que  je  n'ai  jamais  tiié ,  et  que  je  ne  tuerai  jf 
mais  un  ennemi  à  terre.  »  U  le  nt  transporter  dai 
la  maison  la  plus  proche,  et  ne  le  quitta  point  qa'o 
n'eut  pansé  ses  blessures ,  qui  ne  se  trouvèrent  p: 
dangereuses. 

i5.  Les  troupes  de  l'empereur  ayant  pénétré  e 
Champagne,  y  juanquèrent  de  vivres.  Harcelées  pi 
les  généraux  français ,  elles  tuèrent  dans  leur  n 
traite ,  tous  ceux  qui  leur  en  refusèrent.  Fabert,  <f 
les  poursuivait ,  entra  dans  .leur  camp  abandonné  • 
couvert  d'officiers  et  de  soldats  autrichiens  blesn 
et  mourans.  Un  Français ,  qui  avait  l'âme  fëroo 
dit  tout  haut  :  ce  II  faut  massacrer  ces  malheurei 
ui  ont  massacré  nos  camarades.  —  Voilà  le  consc 
'un  barbare,  reprit  Faberl;  cherchons  une  vei 
geance  plus  noble  et  plus  digne  de  notre  nation. 
Aussitôt  il  fit  distribuer  à  ceux  qui  purent  prend) 
une  nourriture  solide ,  le  peu  de  provisions  que  s< 
détachement  avait  apportées.  Les  malades  furent  e 
suite  transportés  à  Mézières,  où,  après  quelqu 
jours  de  soins ,  la  plupart  recouvrèrent  la  santé.  1 
s'attachèrent  presque  tous  au  service  de  la  pvissan 
qui,-  contre  leur  espérance,  les  traita  si  génère^ 
sèment.         * 

1 6.  Boileau  étant  allé  aux  eaux  de  Bourbon  ,  po 
une  extinction  de  voix ,  et  y  étant  resté  beaucoi 
plus  de  temps  qu'il  ne  l'avait  cru ,  Boursault ,  q 


l 


ENNEMIS  GÉNÉREUX.  2i3 

tait  receveur  des  tailles  à  Montluçon  en  Boarbon- 
laîs  ,  apprît  par  un  de  leurs  amis  communs ,  que  son 
^nseur  était  dans  son  voisinage  ,  et  qu'il  y  manqaait 
Pargent.  H  n'hésita  pas  un  seul  moment  à  Palier 
mayer  à  Bourbon ,  et  il  lui  porta  une  bourse  de 
centalonSs.  De^réaux  fut  sijsurpris  et  en  même 
ips  fi  touché  d'une  générosité  qu'il  avait  si  peu 

éniée  j  qu'il  te  réconcilia  sincèrement ,  et  lia  avec 

1  une  étroite  amitié. 
^  17.  On  offrait  au  maréchal  de  Catinat  de  mettre 
Ibitre  ses  mains  les  preuves  des  intrigues  secrètes 
Wta^on  avait  tramées  contre  lui  ;  il  rejeta  les  offres  et 
fm»  délations.  Arrivé  à  Versailles ,  il  eut  avec  le  roi 
Sa  de  ces  entretiens  secrets,  dont  les  courtisans 
Comptent  avec  impatience  et  inquiétude  les  instans. 
K«*acciieil  que  lui  fit  Louis  XIV  en  se  séparant  de  lui, 
|ft''était  pas  propre  à  les  rassurer.  Ou  sut  bientôt  qu'il 
aie  s'était  plaint  de  personne,  quoique  le  roi  Peut 
pressé  de  s'expliquer  :  o:  Ceux  qui  ont  cherché  à  me 
Ittnire  ,  avait-u  dit,  peuvent  être  fort  utiles  à  votre 
^bajesté  :  j'étais  pour  eux  un  objet  d'envie  ;  quand 
Je  ne  serai  plus ,  us  vous  serviront  mieux.  » 

18.  Le  duc  de  Chartres  (  depuis  duc  d'Orléans  , 
logent  du  royaume  ) ,  se  signala  à  la  bataille  de  Steîn- 
^ercjne,  à  Page  de  dix -sept  ans.  Il  y  cha^ea  l'enne- 
mi ,  à  la  tête  de  la  maison  du  roi ,  et  fut  blessé  à 
l'épaule.  Le  jeune  duc  se  donna ,  après  l'action  ,  des 
moavemens  incroyables,  pour  faire  placer  sur  les 
diarriots  les  blessés  des  deux  partis,  «c  Après  le 

•.combat  ,  disait-il,  il  n'y  a    plus  d'ennemis  sur  le 
champ  de  bataille.  » 

19.  Lors  du  siège  de  Lille ,  en  1708,  un  partisan 
français  disait  hautement  que  le  prince  £u£ène  pas- 
sait tous  les  jours  à  la  portée  de  son  fusil ,  et  qu'il 
powait  aisément  le  tuer.  Ce  discours  étant  parvenu 
aux  oreilles  du  maréchal  de  Boufflers ,  ce  général  fit 
appeler  le  partisan,  ce  Votre  fortune  est  s&re  et  con- 
sidérable ,  lui  dit-il ,  si  vous  pouvez  m'amener  ce 
^nd  général  prisonnier  ^  mais  je  vous  déclare  que 

<  TOUS    serez  puni,  avec  la  plus  grande   rigueur,  si 

I 
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vous  attentez  à  sa  vie.  Si  je  soupçonnais  même 
vous  en  eussiez  la  pensée  ,  je  vous  ferais  enjEei 
pour  le  reste  de  vos  jours.  » 

20.  Sous  le  règne  de  Louis  XV ,  au  moment  d 
rupture  entre  les  deux  gouvernemens  y  tons  les 
^lais  qui  se  trouvaient  en  France  se  bâtaient  Ai 
tourner  dans  leur  patrie  pour  reprendre  les  diffi 
postes  que  leur  assignaient  la  naissance  ou  le  m 
personnel.  Le  maréchal  de  Biron  apprit  que 
Jlodney ,  Fun  des  plus  célèbres  amiraux  ennei 
était  retenu  à  Paris  pour  des  dettes  montant  easeï 
à  1 00,000  francs.  11  alla  aussitôt  trouver  Tami 
ce  Milord ,  lui  dit-il ,  mon  pays  fait  la  gaem 
loyauté  ;  le  vôtre  souffrirait  trop  de  Pabseno 
son  meilleur  défenseur ,  et  votre  inaction  tous  i 
blerait  trop  cruelle  ;  permettez-moi  de  vous  c 
la  somme  que  vos  créanciers  réclament  ;  je  n^en 
mande  le  remboursement  qu^à  la  paix.  »  Lord  1 
ney  ,  toucbé  d'une  aussi  noble  proposition ,  Tacc 
avec  toute  la  reconnaissance  qu'elle  mentait ,  el 
tourna  dans  la  Grande-Bretagne.  Louis  XY. 
truit  de  ce  trait  de  grandeur  d'âme ,  en  félicita  le 
récbal ,  et  remboursa  la  dette ,  n'ayant ,  disail 
qu'un  seul  regret ,  celui  de  ne  pad  avoir  eu  le  pre 
ridée  de  l'acquitter. 

^1.  Helvétius  apprend  qu'un  jésuite  qui  1 
trabi  son  amitié ,  abusé  de  sa  confiance ,  et  qui  1'; 
perdu  dans  l'esprit  de  la  reine ,  au  sujet  de  son 
de  l'Esprit^  était,  depuis  la  destruction  de  soft  oi 
confiné  dans  un  village  où  il  souffrait  y  dans  sa  ' 
les$e ,  la  plus  extrême  pauvreté.  Il  va  trouver  ui 
amis  de  ce  malheureux ,  lui  remet  5o  louis ,  c 
dit  :  ce  Portez-les  au  père  *  *  *  ,  mais  ne  lui 
pas  qu'ils  viennent  de  moi  :   il  se  ressouvten 

5 eut- être  qu'il  m'a  offensé ,  et  il  serait  trop  bu 
e  recevoir  mes  secours.  » 
22.  Un  soldat ,  prêt  à  percer  un  ennemi ,  ent4 
sonner  la  retraite ,  remit  son  épée  dans  le  fonn 
et  partit,  oc  II  fallait  donc  expédier  celui  que  tu  te 
lui  dit  un  de  ses  camarades.  «—  U  vaut  mieux 
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pondit  le  soldat ,  obéir  à  son  général  que  de  tuer  son 
ennemi.  » 

23.  Une  bande  de  brigands  qui  désolait  la  Ro- 
mélie  s'étant  approchée  d'une  petite  ville  du  côté  de 
Varna ,  dans  le  dessein  de  la  piller ,  les  habitans  , 
effirtyés ,  prirent  la  fiiite.  Quarante  Français ,  pri-> 
■onniers  de  guerre ,  étaient  logés  dans  le  canton  ;  in- 
dignés de  la  lâcheté  des  fuyards  ^  ils  s'oiTrent  au  com- 
mandant pour  cbasser  les  assaillans.  Celui-ci,  con- 
naissant la  loyauté  française ,  accepte  la  proposition 
et  leur  confie  quatre  canons  en  état  de  servir.  Les 
brigands ,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  résistance , 
furent  obligés  de  céder  à  un  feu  très-bien  nourri ,  et 
s'enfairent  à  leur  tour  en  laissant  plus  de  cent  cin- 
onante  des  leurs  sur  le  cbamp  de  bataille.  Après  Pac- 
tion  I  les  généreux  prisonniers  ramenèrent  les  canons 
an  commandant  ^  et  rentrèrent  dans  leur  cantonne- 
ment. 

24-  ^^  1806,  les  Polonais,  prisonniers  avec  Parmée 
prussienne,  profitèrent  de  la  générosité  du  vainqueur^ 
et  retournèrent  dans  leur  pays  :  plusieurs  de  ces 
soldats I  alËiiblis  par  les  fatigues  de  la  guerre,  ne 
pouTuient  continuer  leur  marcbe.  Un  détachement 
irançaîs ,  qui  suivait  la  même  route ,  s'était  chargé  de 
leurs  armes ,  et  les  aidait  à  marcher.  Un  Polonais , 
plus  fatigué  que  ses  camarades ,  était  assis  sur  le  bord 
du  chemin  ;  les  débris  de  sa  chaussure  et  ses  pieds 
meurtris  prouvaient  assez  qu'il  ne  pouvait  aller  plus 
loin.  Un  de  nos  soldats  l'aperçoit ,  ouvre  son  havre- 
tac  ,  en  tire  une  paire  de  souliers ,  la  lui  chausse ,  et 
veut  l'aider  à  marcher  ;  mais  sa  blessure  ne  lui  per- 
mettant pas  de  le  faire ,  alors  les  Français  prennent 
son  fusil ,  sa  giberne  et  son  sac ,  le  soulèvent ,  le  por- 
tent ,  et  entrent  ainsi  dans  la  ville  de  Francfort  sur 
le,Mein.  Les  habitans  de  cette  ville,  touchés  d'une 
conduite  aussi  libérale ,  applaudissaient  à  l'envi  :  de 
tontes  parts  on  leur  jetait  de  l'argent  ;  nos  soldats  le 
reçurent  dans  leurs  schakos ,  et  le  portèrent  gaiement 
au  Polonais  blessé  et  à  ses  compagnons  d'infortune. 
(  Voyez  Hospiialité,  ) 
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vous  attentez  à  sa  vie.  Si  je  soupçonnais  ménieqi 
TOUS  en  eussiez  la  pensée ,  je  tous  ferais  enferm 
pour  le  reste  de  vos  jours.  » 

20.  Sous  le  règne  de  Louis  XV ,  au  moment  d*ii] 
rupture  entre  les  deux  gouvernemens ,  tons  les  Ai 
^lais  qui  se  trouvaient  en  France  se  bâtaient  de  i 
tourner  dans  leur  patrie  pour  reprendre  les  diffêre 
postes  que  leur  assignaient  la  naissance  ou  le  méri 
personnel.  Le  maréchal  de  Biron  apprit  quelo 
Jlodney ,  Fnn  des  plus  célèbres  amiraux  enneaiii 
était  retenu  à  Paris  pour  des  dettes  montant  eas^ 
à  100,000  francs.  Il  alla  aussitôt  trouver  Pamini 
ce  Milord ,  lui  dit-il  j  mon  pays  fait  la  guerre  ai 
loyauté  ;  le  vôtre  souffrirait  trop  de  Pabsence  ' 
son  meilleur  défenseur ,  et  votre  inaction  tous  aei 
blerait  trop  cruelle  ;  permettez-moi  de  vous  offi 
la  somme  que  vos  créanciers  réclament  ;  je  n^en  i 
mande  le  remboursement  qu^à  la  paix.  »  Lord  Ro 
ney  ,  toucbé  d'une  aussi  noble  proposition ,  i'acoef 
avec  toute  la  reconnaissance  quMIe  méritait ,  et  i 
tourna  dans  la  Grande-Bretagne.  Louis  XY,  il 
truit  de  ce  trait  de  grandeur  d'âme ,  en  félicita  le  m 
récbal  ^  et  remboursa  la  dette ,  n'ayant ,  disait-i 
qu'un  seul  regret ,  celui  de  ne  pas  avoir  eu  le  premi 
ridée  de  l'acquitter. 

^1.  Helvétius  apprend  qu'un  jésuite  qui  tv 
trabi  son  amitié ,  abusé  de  sa  confiance ,  et  qui  l'av 
perdu  dans  l'esprit  de  la  reine ,  au  sujet  de  son  lii 
de  P Esprit^  était,  depuis  la  destruction  de  soft  ord] 
confiné  dans  un  village  où  il  souffrait ,  dans  sa  vie 
lesÂe ,  la  plus  extrême  pauvreté.  Il  va  trouver  un  < 
amis  de  ce  malheureux ,  lui  remet  5o  louis ,  et 
dit  :  ce  Portez-les  au  père  *  *  *  ,  mais  ne  lui  di 
pas  qu'ils  viennent  de  moi  :   il  se  ressouviendi 

5 eut- être  qu'il  m'a  offensé ,  et  il  serait  trop  bumi 
e  recevoir  mes  secours.  » 
22.  Un  soldat ,  prêt  à  percer  un  ennemi ,  enten 
sonner  la  retraite ,  remit  son  épée  dans  le  fourrer 
et  partit,  oc  II  fallait  donc  expédier  celui  que  tu  teni 
lui  dit  un  de  ses  camarades.  «—  U  vaut  mieux  ^ 
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pondit  le  soldat ,  obéir  à  son  général  que  de  tuer  son 
«nnemi.  » 

23.  Une  bande  de  brigands  qui  désolait  la  Ro- 
mélie  s'étant  approchée  d'une  petite  ville  du  côté  de 
Varna ,  dans  le  dessein  de  la  pilier ,  les  habitans  , 
effirtyés ,  prirent  la  fiiite.  Quarante  Français ,  pri-^ 
■onniers  de  guerre ,  étaient  logés  dans  le  canton  ;  in- 
dignés de  la  lâcheté  des  fuyards ,  ils  s'oiTrent  au  com- 
mandant pour  chasser  les  assaillans.  Celui-ci,  con- 
naissant la  loyauté  française ,  accepte  la  proposition 
et  leur  confie  quatre  canons  en  état  de  servir.  Les 
brigands ,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  résistance , 
furent  obligés  de  céder  à  un  feu  très-bien  nourri ,  et 
•^enfuirent  à  leur  tour  en  laissant  plus  de  cent  cin- 
qrnante  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Après  l'ac- 
tion y  les  généreux  prisonniers  ramenèrent  les  canons 
an  commandant  ^  et  rentrèrent  dans  leur  cantonne- 
ment. 

24-  Sa  i8o6y  les  Polonais,  prisonniers  avec  l'armée 
prussienne,  profitèrent  de  la  générosité  du  vainqueur, 
et  retournèrent  dans  leur  pays  :  plusieurs  ae  ces 
soldats  I  affaiblis  par  les  fatigues  de  la  guerre ,  ne 
pouTaient  continuer  leur  marche.  Un  détachement 
irançaîs ,  qui  suivait  la  même  route ,  s'était  chargé  de 
leurs  armes ,  et  les  aidait  à  marcher.  Un  Polonais , 
plus  fatigué  que  ses  camarades ,  était  assis  sur  le  bord 
du  chemin  $  les  débris  de  sa  chaussure  et  ses  pieds 
meurtris  prouvaient  assez  qu'il  ne  pouvait  aller  plus 
loin.  Un  de  nos  soldats  l'aperçoit ,  ouvre  son  havre- 
sac  ,  en  tire  une  paire  de  souliers ,  la  lui  chausse ,  et 
veut  l'aider  à  marcher  ;  mais  sa  blessure  ne  lui  per- 
mettant pas  de  le  faire ,  alors  les  Français  prennent 
son  fusil ,  sa  giberne  et  son  sac ,  le  soulèvent ,  le  por- 
tent ,  et  entrent  ainsi  dans  la  ville  de  Francfort  sur 
le,Mein.  Les  habitans  de  cette  ville,  touchés  d'une 
conduite  aussi  libérale ,  applaudissaient  à  l'envi  :  de 
tontes  parts  on  leur  jetait  de  l'argent  ;  nos  soldats  le 
reçurent  dans  leurs  schakos ,  et  le  portèrent  gaiement 
au  Polonais  blessé  et  à  ses  compagnons  d'infortune. 
(  Voyez  Hospilalité,  ) 
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Les  talens  oaissent  de  l'entliousiasme  ctl'inspirenf. 
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' 
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1 .  Le  célèbre  Farinelli ,  qui  dirigeait  Popëra  de 
Ferdinand  II ,  roi  d^Ëspagne ,  avait  commandé  à  un 
tailleur  un  liabit  magnifique.  Quand  celui-ci  le  loi 
apporta ,  le  musicien  demanda  son  mémoire,  oc  Je 
n'en'ai  point  fait,  répondit  le  tailleur,  et  n'en  ferai 

S  oint  :  pour  tout  paiement  je  n'ai  qu'une  grâce  à  vous 
emânder*  Je  sais  que  ce  que  je  désire  est  au-dessus 
de  ce  que  je  puis  prétendre  ;  c'est  un  bien  réserré  à 
des  monarques  ;  mais ,  puisque  j'ai  eu  le  bonbeur  de 
traYaillêr  pour  un  homme  dont  on  ne  parle  qu'avec    P 
admiration ,  je  ne  veux  d'autre  paiement  que  de  loi     - 
entendre  cbanter  un  air.  »  Farinelli  tenta  inutilement   ]  ^ 
de  lui  faire  accepter  de  l'argent  ^  le  tailleur  ne  voulut    '^ 
jamais  j  consentir.  Enfin ,  après  beaucoup  de  débats ,    I 
le  musicien,  vaincu  par  l'extrême  désir  que  cet  bomme    U 
avait  de  l'entendre ,  et  plus  flatté  peut-être  de  la  sin-     ■- 
gularité  de  l'aventure ,  que- de  tous  les  applaudisse-     - 
mens  qu'il  avait  reçus  jusque  -  là ,  s'enferma  avec  lui ,    ■• 
cbanta  les  morceaux  les  plus  brillans ,  et  se  plut  à    { 
déployer  toute  la  supériorité  de  ses  talens.  Le  taiUe^ir    <- 
était  enivré  de  plaisir  ;  plus  il  paraissait  attendri ,  plus    1 
Farinelli  mettait  d'expression  et  d^énergie  dans  son    ! 
cb  an t ,  plus  il  s'efforçait  de  faire  valoir  toute  la  séduc-  ^ . 
tion  et  toute  la  magie  de  son  art.  Quand  il  eut  cbanté,     r 
le  tailleur ,  hors  de  lui-même ,  lui  faisait  des  remerci«     ^ 
mens ,  et  se  préparait  à  sortir:  ccIJn  moment ,  lui  dit 
Farinelli  ;  si  je  vous 'ai  cédé  ^  il  est  juste  que  vous  me 
cédiez  à  votre  tour.  39  £n  même  temps  il  tire  sa  bourse, 
et  force  le  tailleur  à  recevoir  au  moins  le  double  du 
prix  de  son  habit. 

2.  C'était  en  se  promenant  que  Racine  mettait 
ses  tragédies  en  vers^  il  les  récitait  à  haute  voix. 
L'enthousiasme  avec  lequel  il  les  prononçait  ras- 
sembla un  jour  autour  de  lui  -les  ouvriers  qui  tra- 
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Taillaient  aux  Tuileries ,  et  qui  s^imagînèrent ,  aux 
gestes  qn^il  faisait  et  aux  uiouTcniens  qu'il  se  donnait, 

Sue  c'était  un  lionime  au  désespoir  qui  songeait  à  se 
étruire. 
3.  La  prise  la  plus  importante  du  célèbre  Duguay- 
Trouîn ,  et  qui  fit  le  plus  de  bruit  j  fut  celle  de  Rio- 
Janeiro ,  en  1 67 1.  Elle  étonna  l'Europe ,  tant  par  la 
hardiesse  de  l'entreprise  que  par  la  vigueur  de  l'exé- 
cution. Lorsqu'il  revint  en  France,  chacun  s'enipres« 
sait  de  le  voir,  et  le  long  des  routes  le  peuple  s'attrou- 
pait autour  de  lui.  Un  jour  qu'une  grande  foule  était 
ainsi  assemblée,  une  dame  de  distinction  vint  à 
passer  ;  elle  demanda  ce  qu'on  regardait.  On  lui  dit 
que  c'était  Duguay- Trou  in  ^  alors  elle  s'approclia,  et 

ÇTça  elle-même  la  foule  pour  mieux  voir.  Duguay- 
rouin  parut  étonné,  ce  Monsieur ,  lui  dit-elle ,  ne 
soyez  pas  surpris ,  je  suis  bien  aise  de  voir  un  héros 
en  TÎe.  » 

4-  Arrivé  à  Paris  avec  la  statue  de  Mercure ,  Vun 
de  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre ,  le  fameux  sculp- 
teur Pigallc)  cédant  â  l'invitation  de  plusieurs  artistes 
célèbres,  exposa  ce  morceau  dans  son  atelier,  à 
Texamen  des  amateurs.  Un  jour  qu'un  grand  nombre 
de  personnes  étaient  venues  le  visiter ,  un  étranger  , 
après  avoir  attentivement  examiné  la  statue ,  s'écria  : 
ce  Jamais  les  anciens  n'ont  fait  rien  de  plus  beau  !  n 
Pigalle  ,  qui  ,  sans  se  faire  connaître  ,  écoutait  les 
jngemens  divers  que  l'on  portait  de  son  ouvrage, 
s'approche  de  l'étranger  et  lui  dit  :  ce  Monsieur  , 
flvez-YOus  bien  étudié  les  statues  des  anciens?  *<-<* 
£h  !  monsieur ,  lui  répond  l'enthousiaste  avec  véhé- 
mence I  avez-vous ,  vous-même ,  bien  étudié  cette 
figare-là?  » 

5*  Gellert ,  le  premier  des  fabulistes  allemands , 
demeurait  à  Leipsick.  Il  arriva  un  jour  dans  cette 
ville,  au  commencement  de  Thivei-,  un  paysan  saxon, 
conduisant  un  charriot  de  bois  de  chauflage.  Il  s'ar- 
rête devant  la  porte  de  Gellert,  et  lui  adressant  la 
parole  ,  il  lui  demande  s'il  n'est  pas  ce  Monsieur  qui 
lait  de  si  belles  fables?  oc  II  est  vrai  que  je  fais  aes 
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Les  taleDS  oaissent  de  l'entliousiasme  ctl'inspirenf. 


■ 


1 .  Le  célèbre  FarlnelU ,  qui  dirigeait  Popéra  de 
Ferdinand  II ,  roi  d^Ëspagne,  avait  commandé  à  un 
tailleur  un  liabit  magnifique.  Qaand  celui-ci  le  lui 
apporta ,  le  musicien  demanda  son  mémoire,  oc  Je 
n'en 'ai  point  fait ,  répondît  le  tailleur ,  et  n'en  ferai 
point  :  pour  tout  paiement  je  n'ai  qu'une  grâce  à  tous 
demander.  Je  sais  que  ce  que  je  désire  est  au-dessus 
de  ce  que  je  puis  prétendre  ;  c'est  un  bien  réserré  à 
des  monarques  ;  mais ,  puisque  j'ai  eu  le  bonbeur  de 
trayailler  pour  un  homme  dont  on  ne  parle  qu'avec  j* 
admiration ,  je  ne  veux  d'autre  paiement  que  de  lui  " 
entendre  cbanter  un  air.  »  Farineiii  tenta  inutilement  |" 
de  lui  faire  accepter  de  l'argent  ^  le  tailleur  ne  voulut  |= 
jamais  y  consentir.  Enfin ,  après  beaucoup  de  débats,  i 
le  musicien,  vaincu  par  l'extrême  désir  que  cet  homme  H 
avait  de  l'entendre ,  et  plus  flatté  peut-être  de  la  sin-  - 
gularité  de  l'aventure ,  que- de  tous  les  applaudisse- 
mens  qu'il  avait  reçus  jusque  -  là  9  s'enferma  avec  lui ,  .- 
chanta  les  morceaux  les  plus  brillans ,  et  se  plut  à  | 
déployer  toute  la  supériorité  de  ses  talens.  Le  taiUevu:  • 
était  enivré  de  plaisir  ]  plus  il  paraissait  attendri ,  plus  - 
Farineiii  mettait  d'expression  et  d^énergie  dans  son  ^ 
chant ,  plus  il  s'efforçait  de  faire  valoir  toute  la  séduc-  "^  ' 
tion  et  toute  la  magie  de  son  art.  Quand  il  eut  chanté, 

le  tailleur ,  hors  de  lui-même ,  lui  faisait  des  remerct* 
mens ,  et  se  préparait  à  sortir:  ccIJn  moment ,  lui  dit 
Farineiii  ;  si  je  vous 'ai  cédé  y  il  est  juste  que  vous  me 
cédiez  à  votre  tour.  39  £n  même  temps  il  tire  sa  bourse, 
et  force  le  tailleur  à  recevoir  au  moins  le  double  du 
prix  de  son  habit. 

2.  C'était  en  se  promenant  que  Racine  mettait 
ses  tragédies  en  vers;  il  les  récitait  à  haute  voix. 
L'enthousiasme  avec  lequel  il  les  prononçait  ras- 
sembla un  jour  autour  de  lui  «les  ouvriers  qui  tra- 
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TalIIalenf;  aux  Tuileries ,  et  qui  s^imaginèrent ,  aux 
gestes  qnM  faisait  et  aux  luouTciuens  qu'il  se  donnait, 
que  c'était  un  lionime  au  désespoir  qui  songeait  à  se 
aétruire. 

3.  La  prise  la  plus  importante  du  célèbre  Duguay- 
Trouin ,  et  qui  fit  le  plus  de  bruit  y  fut  celle  de  Rio- 
Janeiro ,  en  1 67 1.  Elle  étonna  l'Europe ,  tant  par  la 
hardiesse  de  l'entreprise  que  par  la  vigueur  de  l'exé- 
cution. Lorsqu'il  revint  en  France,  chacun  s'enipres« 
sait  de  le  voir  y  et  le  long  des  routes  le  peuple  s'attrou- 
pait autour  de  lui.  Un  jour  qu'une  grande  foule  était 
ainsi  assemblée,  une  dame  de  distinction  vint  à 
passer  ;  elle  demanda  ce  qu'on  regardait.  On  lui  dit 
que  c'était  Duguay- Trou  in  ;  alors  elle  s'approcha,  et 

ÇTça  elle-même  la  foule  pour  mieux  voir.  Duguny- 
rouîn  parut  étonné,  ce  Monsieur ,  lui  dit- elle ,  ne 
foyez  pas  surpris,  je  suis  bien  aise  de  voir  un  héros 
en  vie.  3» 

4-  Arrivé  à  Paris  avec  la  statue  de  Mercure ,  Vun 
de  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre ,  le  fameux  sculp- 
teur Pigalle,  cédant  à  l'invitation  de  plusieurs  artistes 
célèbres ,  exposa  ce  morceau  dans  son  atelier ,  à 
Texamen  des  amateurs.  Un  jour  qu'un  grand  nombre 
de  personnes  étaient  venues  le  visiter,  un  étranger  , 
après  avoir  attentivement  examiné  la  statue ,  s'écria  : 
ce  Jamais  les  anciens  n'ont  fait  rien  de  plus  beau  !  n 


flvez-vous  bien  étudié  les  statues  des  anciens?  *<-<* 
£h  !  monsieur ,  lui  répond  l'enthousiaste  avec  véhé- 
mence I  avez-vous ,  vous-même ,  bien  étudié  cette 
figure-là?  30 

5*  Geilert ,  le  premier  des  fabulistes  allemands , 
demeurait  à  Leipsick.  Il  arriva  un  jour  dans  cette 
ville,  au  commencement  de  Thivei-,  un  paysan  saxon, 
conduisant  un  charriot  de  bois  de  chauflage.  Il  s'ar- 
rête devant  la  porte  de  Geilert,  et  lui  adressant  la 
parole  ,  il  lui  demande  s'il  n'est  pas  ce  Monsieur  qui 
fait  de  si  belles  fiibles?  ce  II  est  vrai  que  je  fais  oes 

10 
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fables  j  répf>ndit  modestement  Gellert.  »  Aussitôt' le 
paysan  prie  le  febulisle  d'accepter  sa  voiture  de  bois, 
comme  une  faible  marque  de  la  reconnaissance  du 
plaisir  que  ses  fables  lui  ont  procuré. 

6.  Lully  jouait  supérieuremient  du  yiolon  ;  mais 
lorsqu'il  eut  acquis  une  réputation  plus  glorieuse  pai' 
ses  ouvrages ,  et  que  Louis  XIY  l'eut  fait  surinten- 
dant de  sa  musique,  il  négligea  tellement  cet  instru- 
ment, qu'il  n'avait  pas  même  un  violon  chez  lui.  Le 
seul  nioyen  de  lui  en  faire  jouer  encore  était  d'en 
racler  en  sa  présence  ;  alors  le  poëte  musicien  entrait 
en  fureur ,  arrachait  l'instnmient  des  maius  du  ra-* 
cleur  ,  et  ne  le  <juîttait  plus  qu'à  regret. 

7*  Girardon ,  passant  un  jour  devant  la  fontaine 
des  Innocéns,  chef-d'œuvrsda  fameuxGoujon  la,  voit 
masquée  par  des  échafaudages.  Surpris,  il  s'informe 
du  motif  qui  les  a  fait  élever.  Monsieur ,  répond  un 
marchand  auquel  il  s'était  adressé ,  c'est  pour  la  re- 
blanchir, ce  La  reblanchir  !  s'écrie  ce  célèbre  sculp- 
teur; la  reblanchir  !  -y>  Anhné  de  l'esprit  de  sou  art, 
il  monte  à  l'échelle  :  ce  Je  te  défends ,  dit-il  à  l'ou- 
vrier 7  je  te  défends ,  sous  peine  de  punition ,  de  com« 
mencer  ton  maudit  ouvragé ,  que  tu  n'aies  reçu  de 
nouveaux  ordres-!  »  A  ce  ton  décidé ,  le  maçon  n"'osa 
désobéir.  L'ordre  fut  promptement  donné  de  jeter 
bas  les  échafaudages,  et  délaisser  à  ce  superbe  monu- 
lÂent  sa  noble  poussière. 

8.  Un  riche  fermier  de  Devonshire ,  "nommé  Henri 
Walton,  fit  en  mourant  un  testament  dans  lequel 
se  trouvait  l'article  suivant  :  u  Je  lègue  à  -Jean  . 
Wilckes ,  ci-devant  membre  du  parlement  pour 
Ailesbury ,  çinq^  mille  li^rtes  sterlings-  (  environ  cent 
vingt  mille  livres  tournois),  en  reconnaissance  du  cou** 
rage  avec  lequel  il  a  défendu  les  libertés  delà  patrie , 
et  s'est  opposé  aux  progrès  dangereux  da  pouvoil; 
arisitraire.  5> 

(Voyez  Honneurs  rendus  au  Mérièe.) 
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ENVIE. 

Lrs  envTeux  souffienf  &  la  fois  d«.i  mal  qui  leur  arrÎTe^  et 
du  bien  qui  arrive  aux  autres,  (  I^lutaiique.  ) 

I.  Uir  détracteur  disait  deyant  Christoplie  Co- 
lomb, qu^ii  ne  voyait  rien  de  merveilleux  dans  la 
découverte  de  l^Amérique.  Colomb  demande  un  œuf, 
et  propose  au  nouveau  Zoïie  de  faire  tenir  cet  œuf 
sur  i^iA  de  ses  deux  bouts.  Ce  dernier  se  trouve  fort 
embarrassé.  Colomb  en  casse  la  pointe  et  le  faitteni^. 
oc  Cela  n^est  pas  fort  difficile ,  sVcrîe  Penvieux.  — 
Pas  pins  qne  de  découvrir  le  Nouveau -M  onde  ,  » 
reprend  Colomb. 

a.  Un  monarque  usiatiaue  ,   s'étant  égaré  à  la 
cbasse ,  fit  rencontre  d'un  berger  qui  le  remit  dans 
sou  cbemin.  Cette  homme  lui  parut  doué  d'un  si  bon 
esprit,  qu'il  lui  offrit  de  le  prendre  à  son  service.  Le 
berger  accepta  :  il  répondit  à  l'idée  qne  le  despote 
avait  conçue  de  lui.  Il  fut  promu  à  des  grades  supé- 
rieurs ,  et,  avec  le  temps,  a  la  dignité  de  grand- 
visir.  L'envie  et  la  calomnie  ne  tardèrent  pas  à  s'ar- 
mer contre  le  nouveau  ihinistre  ;    on  l'accusa  de 
s'enrichir  aux  dépens  du  prince.  Il  avait  chez  lui  un 
cabinet  dans  lequel  il  entrait  seul ,  où  se  trouvait  un 
coffre ,  dont  il  gardait  soigneusement  la  clef,  et  qu'il 
visitait  tous  les  jours.  C'était  là  ,  disait- on  ,  que  cet 
avide  parvenu  déposait  les  trésors  (pi'il  amassait.  Le 
prince ,  ébranlé  par  la  méfiance ,  que  de  lâches  flat^ 

1 1  teura  ne  cessaient  de  lui  inspirer ,  se  rend  un  jour 
chei  son  ministre.  U  l'interroge  sur  le  dépôt  renfermé 
dans  le  cofire  mystérieux.  Il  témoigne  le  désir  de  voir 

X  I  ce  qu'il  contient  ;  il  oblige  le  visir  de  l'ouvrir  devant 
hî.  Qn'aperçoit-il  ?  l'habit  de  berger  et  tout  l'attirail 
de  la  bergerie  que  le  visir  contemplait  tous  les  jours, 
pour  se  rappeler  son  premier  état,  qu'il  reprit  aussi- 
tôt ,  sans  qne  les  instances  du  monarque  pussent  le 
£dre  changer  de  résolution. 
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3.  Un  courlîsan ,  qui  u^aiinait  pas  le  maréclial  de 
Olioîseal ,  à  qui  Louis  XIV  avait  confié  le  comman- 
dement de  son  armée ,  en  Allemagne ,  représentait  à 
ce  prince  que  le  marécKal  ayait  la  vue  basse*  ce  Eh 
bien  ,  dit  le  monarque  ^  il  en  verra  Tennemi  de  plus 
près.  ïî 

4.  Un  officier  se  présenta  devant  Pemperenr  Jo- 
seph II  y  et  implora  des  secoors  nécessaires  à  la  sub- 
sistance de  sa  femme  et  de  sa  fille  malades,  oc  Je  n^ai 
que  vingt-quatre  souverains  d'or ,  lui  dit  Pempereur  ; 
sUls  vous  suffisent ,  les  voilà.  — -  C'est  trop  y  reprit 
sur-le-cbamp  un  courtisan  ;  ce  serait  asses  de  vingt- 
quatre  ducats.  — -  Les  avez- vous  ?  »  demanda  l'em- 
pereur. L'officieux  courtisan  s'empressa  de  les  tirer 
de  sa  bourse  ^  et  de  les  présenter  a«  monarque ,  qui 
les  prit ,  Ses  joignit  aux  vingt-quatre  souverains ,  et 
dit  à  l'officier  :  ce  Remercies  monsieur ,  qui  contri- 
bue avec'moi  à  votre  soulagement.  » 

(  Voyez  Adresse  d^ esprit  j  Cupidité.  ) 


EQUITE. 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l*équilé. 

Sans  elle  9  la  valeur,  la  force  9  la  beauté  ^ 

£t  toutes  les  vertus  dunt  s'éblouit  la  tene 

^l'e  sont  que  faux  briUans  et  que  morceaux  de  verre. 

(  BoiLEAU.  ) 

I.  On  sollicitait  Philippe  ^  roi  de  Macédoine,  de 
favoriser  un  seigneur  de  sa  cour  ^  que  le  jugement 

Su'on  allait  rendre  contre  lui  dans  une  affiure  devait 
écrier  absolument,  oc  J'en  suis  f&cbé ,  dit  Philippe  } 
mais  j'aime  mieux  qu'il  soit  décrié  que  moi.  y> 

2,.  Un  certain  Marcbétas  avait  un  procès  à  soutenir 
devant  lé  même  prince ,  qui  s'endormit  pendant  une 
partie  de  son  plaidoyer.  La  décision  ayant  été  défii* 
vorable  à  Marcbétas ,  il  dit  qu'il  en  appelait  :  ce  A 
qui  ?  répondit  le  roi.  —  A  vous  ,.sire ,  puisque  vovil 
ne  dormez  plus.  » 
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Philippe  examina  plas  attentivement  Taffaire  ^ 
reconnut  rinjnstice  cie  son  premier  jugement,  et 
se  condamna  Ini-même  à  une  indemnité  envers  le 
plaideur. 

3.  Jamais  les  Tues  domestiques  ne  balancèrent , 
dans  Pesprit  de  Fhocion  ,  celles  de  Tlntérét  publicé 
Sollicité  par  Chariclès  ,  qui  était  appelé  en  justice 
pour  rendre  compte  de  certaines  sommes ,  il  refusa 
constamment  d^agir  en  sa  faveur  ;  et  comme  ce  der- 
nier lui  exposait  qu^il  était  son  gendre,  il  lui  dit  : 
ce  Je  t'ai  fait  mon  gendre ,  il  est  vrai ,  mais  pour  des 
cLoses  bonnes  et  honnêtes.  33 

4.  Un  ami  de  Rutilius ,  romain  célèbre ,  lui  ayant 
demandé  une  chose  injuste ,  il  la  lui  refusa  avec  fer- 
meté, oc  Si  je  ne  puis  rien  obtenir  de  vous ,  reprit  cet 
ami  indigné ,  à  quoi  me  servira  donc  votre  amitié  ?  -— 
£h  !  quel  fruit  retirerai-je  de  la  vôtre ,  répondit  vi- 
vement Rutilius ,  s^il  faut  la  conserver  aux  dépens  de 
la  vertu  et  de  la  justice  ?2> 

5.  Un  certain  Omar ,  marchand  d'Akclalt ,  ville 
de  la  Syrie  ,  eut  la  hardiesse  de  présenter  conti*e 
le  sultan  Saladin  une  requête  au  cadi  de  Jérusalem  , 
à  Poccasion  d'une  esclave  dont  il  réclamait  la  succes- 
sion y  que  Saladin  avait  recueillie.  Le  juge ,  étonné  , 
avertit  Saladin  des  prétentions  de  cet  homme ,  et  lui 
demanda  ce  qu'ion  devait  faire.  Ce  qui  est  juste, ré- 
pliqua le  sultan.  Il  comparut  au  jour  nommé,  défen- 
dit iui-méme  sa  cause ,  la  gagna  ;  et  loin  de  punir  la 
témérité  de  ce  marchand ,  il  lui  ût  donner  une  grosse 
lomme  dWgent ,  voulant  le  récompenser  d'avoir  eu 
assez  bonne  opinion  de  son  intégrité  pour  oser  ré- 
clamer contre  lui  la  justice ,  dans  son  propice  tri- 
bnnal ,  sans  craindre  qu'elle  y  fut  violée. 

^.  Tamerlan  étant  en  Syrie  avec  son  armée  victo- 
rieuse ,  un  pauvre  homme  trouva  par  hasard ,  au 
Biilien  de  son  champ  qu'il  labourait,  un  vaisseau 
ipkin  de  monnaies  dW.  Il  fut  obligé  de  le  porter  à 
Itt  conquéradt ,   parce  que  les  trésors  cachés  étant 

:onverts ,  appartiennent  de  droit  an  seigneur  du 
Tamerlan  I  ayant  fait  vider  ce  vaisseau,  s'»nquit 
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3.  Un  courtisan ,  qui  n^aiuiait  pas  le  maréclial  de 
Ohoiseal ,  à  qui  Louis  XIY  avait  confié  le  comman- 
dement'de  son  armée ,  en  Allemagne ,  représentait  à 
ce  prince  que  le  maréchal  avait  la  vue  basse,  ce  Eh 
bien  ,  dit  le  monarque  ^  il  en  verra  l'ennemi  de  plus 
près.  » 

4.  Un  officier  se  présenta  devant  Pempereur  Jo- 
seph II ,  et  implora  des  secours  nécessaires  à  la  sub- 
sistance de  sa  femme  et  de  sa  fille  malades,  oc  Je  n'ai 
que  vingt- quatre  souverains  d'or ,  lui  dit  Pempereur  ; 
s'ils  vous  suffisent ,  les  voilà.  —  C'est  trop  y  reprit 
sur-le-cliamp  un  courtisan  ^  ce  serait  assez  de  vingt- 
quatre  ducats.  — -  Les  avez- vous  ?  »  demanda  l'em-. 
pereqr.  L'officieux  courtisan  s'empressa  de  les  tirer 
de  sa  bourse ,  et  de  les  présenter  au  monarque ,  qui 
les  prit ,  Ses  joignit  aux  vingt-quatre  souverains ,  et 
dit  à  l'officier  :  ce  Remerciez  monsieur  9  qui  contri- 
bue avec'moi  à  votre  soulagement.  » 

(  Voyez  Adresse  d^ esprit  j  Cupidité.  ) 


EQUITE; 

Dans  le  monde  il  n'est  rîien  de  beau  que  l*équî(é. 

Sans  elle  9  la  valeur,  la  force  y  la  beauté  ^ 

£t  toutes  les  vertus  dunt  ^'éblouit  la  tene 

Ne  sont  que  faux  brillans  et  que  morceaux  de  verre. 

(  BoiLEAU*  ) 

1.  On  sollicitait  Philippe  ^  roi  de  Macédoine  ^  de 
favoriser  un  seigneur  de  sa  cour  ^  que  le  jugement 

Su'on  allait  rendre  contre  lui  dans  une  affaire  devait 
écrier  absolument,  a  J'en  suis  f&ché ,  dit  Philippe  \ 
mais  j'aime  mieux  qu'il  soit  décrié  que  moi.  » 

2.  Un  certain  Marchétas  avait  un  procès  à  soutenir 
devant  lé  même  prince,  qui  s'endormit  pendant  une 
partie  de  son  plaidoyer.  La  décision  ayant  été  défa- 
vorable à  Marchétas ,  il  dit  qu'il  en  appelait  :  ce  A 
qui  ?  répondit  le  roi,  —  A  vous  ^.sire  ^  puisque  vous 
ne  dormez  plus.  » 
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Philippe  examina  plus  attentivement  Taffaire  ^ 
teconnat  Tinjostice  de  son  premier  jugement,  et 
se  condamna  lui-même  à  une  indemnité  envers  le 
plaideur. 

3.  Jamais  les  vues  domestiques  ne  balancèrent  ^ 
dans  Pesprit  dé  Fliocion  ,  celles  de  rinlérêt  publier 
Sollicité  par  Cbarlclès  ,  qui  était  appelé  en  justice 
pour  rendre  compte  de  certaines  sommes  ^  il  refusa 
constamment  d'agir  en  sa  faveur  ;  et  comme  ce  der- 
nier lui  exposait  qu'il  était  son  gendre ,  il  lui  dit  : 
ce  Je  t'ai  fait  mon  gendre ,  il  est  vrai ,  mais  pour  des 
choses  bonnes  et  bonnétes.  » 

4*  Un  ami  de  Rutilius  y  romain  célèbre,  lui  ayant 
demandé  une  chose  ipjuste  y  il  la  lui  refusa  avec  fer* 
meté.  ce  Si  je  ne  puis  rien  obtenir  de  vous ,  reprit  cet 
ami  indigné ,  à  quoi  me  servira  donc  votre  amitié  ?  — 
Eh  !  quel  fruit  retirerai-je  de  la  vôtre ,  répondit  vi- 
yement  Rutilius ,  s'il  faut  la  conserver  aux  dépens  de 
la  vertu  et  de  la  justice  ?x» 

5.  Un  certain  Omar ,  marchand  d'Akclalt ,  ville 
de  la  Syrie  ,  eut  la  hardiesse  de  présenter  contre 
le  sultan  Saladin  une  requête  au  cadi  de  Jérusalem  , 
à  l'occasion  d'une  esclave  dont  il  réclamait  la  succes- 
sion j  que  Saladin  avait  recueillie.  Le  juge ,  étonné  , 
avertit  Saladin  des  prétentions  de  cet  homme ,  et  lui 
demanda  ce  qu^on  devait  faire.  Ce  qui  est  juste ,  ré- 
pliqua le  sultan.  Il  comparut  au  jour  nommé,  défen- 
dit lui-même  sa  cause ,  la  gagna  ^  et  loin  de  punir  la 
témérité  de  ce  marchand ,  il  lui  fit  donner  une  grosse 
somme  d'argent ,  voulant  le  récompenser  d'avoir  eu 
assez  bonne  opinion  de  son  intégrité  pour  oser  ré- 
clamer contre  lui  la  justice ,  dans  son  propre  tri- 
bunal ,  sans  craindre  qu'elle  y  jBit  violée. 

^.  Tamerlan  étant  en  Syrie  avec  son  armée  victo- 
rieuse,  un  pauvre  homme  trouva  par  hasard,'  au 
milieu  de  son  champ  qu'il  labourait,  un  vaisseau  . 
plein  de  monnaies  d  or.  Il  fat  obligé  de  le  porter  à 
ce  conquérait,  parce  que  les  trésors  cachés  étint 
découverts,  appartiennent  de  droit  au  seigneur  du 
lieu.  Tamerlan  j  ayant  fait  vider  ce  vaisseau,,  s'enquit 
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de  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  ,  si ,  dans  cette 
monnaie  ,  ils  remarquaient  Pefiigie  de  ses  ancêtres. 
On  lui  répondit  que  toutes  ces  pièces  étaient  ro- 
maines, et  il  les  £t  rendre  au  laboureur  ,  en  disant  : 
«c  Gardons- nous  bien  d'oler  à  ce  pauvre  homme  ce 
^  qui  semble  lui  avoir  été  envoyé  de  Dieu.  » 

7.  M.  de  la  Faluère ,  premier  président  du  parle- 
ment de  Bretagne,  n'étant  encore  que  conseiller, 
avait  été  nommé  rapporteur  d'une  afïaire.  Il  en  laissa 
l'examen  à  des  personnes  qu'il  croyait  d'aussi  bonne 
foi  que  lui  5  sur  l'extrait  qui  lui  en  fut  remis ,  il  rap- 
porta le  procès.  Quelques  mois  après  le  jugement , 
il  reconnaît  que  sa  trop  grande  confiance  et  sa  pré* 
cipitation  ont  dépouillé  une  famille  honnête  et  pauvre 
des  seuls  }}iens  qui  lui  restaient }  il  ne  se  dissimule 
point  sa  faute.  Mais  ne  pouvant  faire  rétracter  Parrêt 
qui  avait  été  signifié  et  exécuté ,  il  se. donne  les  plus 
grands  mouvemens  pour  retrouver  les  malheureuses 
victimes  de  sa  négligence.  Il  les  retrouve  enfin  ;  il  ne 
craint  point  de  leur  avouer  ce  dont  il  se  sent  cou- 
pable ,  et  les  force  d'accepter,  de  ses  propres  deniers, 
la  somme  qu'il  leur  avait  fait  perdre  involontaire- 
ment. 

8.  Gayot  de  la  Rejasse  était  un  de  ces  juges  droits , 
intègres  et  incorruptibles  qui  suivent  dans  leurs  ju-    | 
gemjenâ  les  règles  les  plus  pures  de  l'équité.  Assis  sur    < 
le  tribunal,  il  était  toujours  sur  ses  gardes  pour  ne  -^ 

Îias  se  laisser  surprendre.  Vaincu  par  le  sommeil ,  il  ^ 
ui  arriva  poui-tant  un  jour  de  rendormir  à  l'au- 
dience. £n  s'éveillant  il  alla  aux  opinions ,  et  n'ou-* 
blia  rien  pour  s'instruire  de  la  cause.  Le  président 
lui  en  dit  le  précis.  On  alla  aux  voix.  Gayot  donna  la 
sienne  ^  les  opinions  furent  balancées.  Celui  qui  gagna 
le  procès  n'eut  l'avantage  que  d'une  voix.  Gayot, 
Ijprès  le  jugement ,  craint  qu'il  n'ait  pas  été  conforme  j 
au  bon  droit.  Il  se  fait  remettre  les  pièces  des  par-  \ 
*ies.  Après  un  mûr  examen  ,  il  trouve  sa  crainte  j 
bien  fondée^  Sans  moi ,  dit-il ,  la  balance  n'eût  point 
penché  du  côté  de  celui  qui  avait  tort.  Il  mande  la  ^ 
partie  qui  avait  perdu  son  procès^  et  la  remhoorsi 
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da  principal  et  des  frais  auxquels  elle  avait  été  con- 
damnée, et  qui  était  considérable. 
(  Voyez  Jugement^  Justice,  ) 


ESPRIT  PUBLIC. 

L'esprit  public  est  cet  arrord  unanime  qui  nous  poilc  8f 
défendre  la  patrie  contre  toute  aggression  étrangère. 

1 .  Xbucâs  ,  résolu  de  porter  la  guerre  dan«  la  ' 
Grèce  ,  fit  le  dénombrement  de  ses  troupes  de  terre 
et  de  mer,  et  demanda  à  Démnrate  s'il  croyait  que 
les  Grecs  osassent  l'attendre  ?  Ce  Déiiiarate  était  un 
des  deux  rois  de  Lacédémone,  qui ,  ayant  été  exilé 
par  la  action  de  ses  ennemis,  s'était  réfugié  en  Perso, 
où  il  aTait  été  comblé  de  biens  et  d'honneurs.  Mais 
ni  l'injustice  de  ses  concitoyens^  ni  lés  bons  traite- 
mens  du  monarque  hospitalier ,  ne  purent  lui  faire 
oublier  sa  patrie.  Dès  qu'il  avait  su  que  Xercès  travail- 
lait aux  préparatifs  de  la  guerre,  il  en  avait  averti  les 
Grecs  p;ir  une  voie  secrète.  Obligé,  dans  cette  occa- 
sion ,  de  s'expliquer,  il  le  fit  avec  une  noblesse  et  une 
liberté  dignes  d'un  roi  de  Sparte.  Ayant  su  de  Xercès 
qu'il  exigeait  la  plus  grande  sincérité  dans  sa  ré- 
ponse :  «  Puisque  vous  l'exigez*,  grand  roi ,  dit-il  y  la 
vérité  vous  parlera  par  ma  bouche.  Il  est  vrai  que ^ 
de  tout  temps ,  la  Grèce  a  été  nourrie  dans  la  pau- 
vreté; mais  on  a  introduit  chez  elle  la  vertu  ,  que  la 
sagesse  cultive,  et  que  la  vigueur  des  lois  maintient. 
C'est  par  l'usage  que  la  Grèce  fait  de  celte  vertu, 
qu'elle  se  défend  également  des  incommodités  de  la 
pauvreté  et  du  joug^  de  la  domination.  Pour  ne  vous 
parler  que  de  mes  Lacédémoniens  ,  soyez  sûr  que , 
nés  et  nourris  dans  la  liberté,  ils  ne  prêteront  jamais 
l'oreille  à  aucune  proposition  tendante  à  la  servitude. 
Fussent-ils  abandonnés  de  tous  les  autres  Grecs,  et 
réduits  à  une  troupe  de  mille  soldats  ,  ou  même  à  un 
nombre  encore  moindre,  ils  viendront  au-devaut  d« 
TOUS ,  et  ne  refuseront  pas  le  combat.  » 


î 
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A  ce  (Hscours  ,  le  roi  se  mit  à  rire  ;  et  comme  il  ne 
pouvait  comprendre  que  des  hommes  libres  et  iûdé* 
pendans,  tels  qu'on  lui  dépeignait  les  Lacédémo- 
niens ,  qui  n'avaient  point  de  maitre  pour  les  con- 
traindre, fussent  capables  de  s'exposer  ainsi  aux 
dangers  et  à  la  mort  :  ce  Ils  sont  libres  et  indépendans 
de  totit  homme ,  répliqua  Démarate  ;  mais  ils  ont  au- 
idessus  d'eux  la  loi  qui  les  domine,  et  ils  la  craignent  plus 
que'  vous-même  n'êtes  craint  de  vos  sujets.  Or ,  cette 
loi  letir  défend  de  fuir  jamais  dans  le  combat ,  quel- 
que grand  que  soit  le  nombre  des  ennemis ,  erelle 
leur  commande  ,  en  demeurant  fermes  dans  lebr 
poste ,  de  vaincre  on  de  mourir.  37       ■       . 

a.  Les  Romains  ayant  reçu  au  siège  de  Yeïes  un 
échec  considérable,  tous  les  ordres  de  l'état  s'em- 
ressèrent  de  réparer  l'honneur  des  armes  de  la  répu- 
lique.  Jusqu'alors  les  armées  romaines  n'avaient  eu 
dans  leur  cavalerie  que  les  chevaliers  romains  à  qui 
le  public  fournissait  des  chevaux.  Dans  cette  occasion, 
-des  citoyens  qui  avaient  le  revenu  nécessaire  pour  être 
ftdmis  dans  cet  ordre ,  et  auxquels  les  censeurs  n'a- 
vaient point  assigné  de  cheval  entretenu  aux  dépens 
du  public,  s'étant  concertés  ensemble,  vont  trouver 
le^  sénat ,  et  ayant  obtenu  audience ,  déclarent  qu'ils 
^oht  prêts  à  se  fournir  eux-mêmes  de  chevaux  ,  pour 
être  en  état  de  servir  la  république.  Le  sénat  reçut 
une  offre  si  généreuse  avec  de  grandes  marques  de  re- 
connaissance. Le  bruit  s'en  répand  aussitôt  par  toute 
la  ville.  Les  plébéiens,  piqués  d'une  noble  jalousie, 
se  présentent  à  leur  tour  devant  le  sénat ,  et  disent 
que,  pour  soutenir  l'honneur  de  l'infanterie,  ils 
viennent  offrir  leurs  services  hors  de  rang  >  prêts  à 
marcher  partout  où  on  les  conduira  ;  et  que ,  si  on 
les  mène  à  Yeïes,  ils  s'engagent,  dès  ce  marnent,  à 
n'en  point  revenir  que  la  ville  ne  soit  prise.  Il  ne  fut 
pas  possible  alors  au  sénat  de  retenir  la  joie  dont  il 
se  sentit  pénétré.  Il  ne  se  contenta  pas ,  comme  il 
en  avait  usé  à  l'égard  des  cavaliers  ,  de  charger  quel- 
ques-uns des  magistrats  de  leur  faire  desremercîmens^ 
ou  de  faire  entrer  quelqu'un  des  plébéiens  pour  ^^ 
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tendre  sa  réponse.  Les  sénateurs ,  sortant  en  foule  du 
sénat  9  et  se  tournant  vers  le  peuple  qui  était  assemblé 
dans  la  place  publique,  lui  marquent,  de  la  hauteur 
du  Capitole  où  ils  étaient ,  par  le  geste  et  par  la  yôixy 
tont  ce  qn^ils  pensaient  et  tout  ce  quMls  sentaient.  Us 
s^écrient  que  nome ,  par  une  concorde  si  unanime  ^ 
sera  heureuse  ,  inyincible ,  éternelle.  Ils  comblent  dé 
louanges  et  les  cavaliers  et  les  gens  de  pied.  Ils  re-^ 
gardent  ce  jour  comme  le  plus  beau  et  le  plus  fortuné 
de  la  république  ^  ils  avouent  que  le  sénat  a  été  vainca 
en  générosité.  Des  deux  côtés  on  voit  couler  des  larmes 
dejoie,  etTon  n'entend  quedes  cris  de  congratulations 
et  d'actions  de  grâces.  Les  sénateurs  ayant  été  rappelés 
au  sénat  j  on  y  porle  un  décret ,  par  lequel  les  pre- 
miers magistrats  sont  cliargés  de  convoquer  l'assem- 
blée du  peuple ,  de  faire  de  publics  remercimens  aux 
cavaliers  et  aux  fantassins ,  et  de  les  assurer  que  le  sé- 
nat n'oubliera  jamais  leur  bonne  volonté  et  leur  zèle 
patriotique; 

3.  Pendant  la  captivité  du  roi  Jean ,  prisonnier 
des  Anglais  ,  les  Français  montrèrent  tout  ce  que 
peut  l'esprit  public  contre  d'odieux  vain([ueurs.  l)e 
simples  villageois  s'immortalisèrent  par  des  traits  de 
valeur  dignes  des  guerriers  les  plus  consommés.  En- 
viron deux  cents  paysans  s^étaient  enfermés  dans  Lon- 
gueil  )  bourg  situé  près  de  Saint-Corneillé  de  Com- 
piègne,  déterminés  à  le  défendre  jusqu'A  la  dernière 
extrémité.  Us  avaient  élu  pour  général  un  d^entrc 
eux ,  appelé  Guillaume  Lalouette.  Une  compagnie 
anglaise ,  qui  occupait  le  château  de  Creil ,  croyant 
défaire  sans  peine  cette  poignée  de  rustres,  vint  les 
attaquer.  Les  ennemis  entrèrent ,  en  effet ,  sans  pres- 
que trouver  d'autre  obstacle  que  le  cbef  avec  quelques - 
DUS  des  plus  résolus.  Dès  le  commencement  du  com- 
bat,  Guillaume  Lalouette  tombe  mcyrt  ^  percé  de 
coups.  11  avait  avec  lui  un  valet  de  ferme ,  appelé  le 
Grand-Ferré.  Ce  généreux  domestique ,  ému  par  ta 
vue  de  son  maître  expirant ,  s'attendrit ,  verse  des 
larmes  et  devient  un  autre  bomme.  Il  ranime  ses  ca- 
iftaradeS)  se  laet  à  leur  (ête  ^  saisit  une  hacbe ,  tombe 
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sur  les  Anglais  ,  en  lue  dix  dès  le  premier  cboC)  mH 
le  reste  en  fuile  ^  les  ckasse  hors  du  bourg,  les  pour- 
suit ,  ouvre  leurs  rangs ,  arrache  leur  drapeau ,  et  les 
dissipe  entièrement.  Non  content  de  ces  premiers  ex- 
ploits, il  dit  à  l'un  des  siens ,  d'aller  jeter  le  drapera 
des  ennemis   dans   le  fossé.  Celui-ci  refuse,  pan« 
qu'un  gros  d'Anglais  coupait  le  passage  qui  pouvait 
seul  y  conduire.  Le  Grand-Ferré  se  fait  suivre  par 
son  homme;  attaque  seul  les  ennemis,  les  renverse, 
s'ouvre  un  chemin ,  jette  le  drapeau  dans  le  fossé, 
revient  au  combat ,  et  ne  cesse  de  frapper  qu'après 
avoir  tué  quarante  ennemis  de  sa  propre  main  et  mis 
le  reste  en  fuite.  Quelques  jours  après,  il  remporta 
un  seniblable  triomphe;  mais.,  ayant  bu    de  l'eau 
froide  après  sa  victoire ,  ce  Samson  moderne  tomba 
dangereusement  malade,  et  fut  obligé  de  retourner 
à  son  village ,  nommé  Rocheconrt ,  voisin  de  Lon- 
gueil.  Les  Anglais  en  furent  instruits.  Douze  d'entre 
eux  entreprennent  de  le  surprendre  dans  son  lit.  La 
femme  du  malade  les  aperçoit ,  et  court  apprendre  à 
son  mari  le  danger  qui  le  menace.  A  celle  nouvelle , 
le  guerrier  saute  de  son  lit ,  s'arme  de  sa  hache ,  vole 
dans  sa  cour,  fond  sur  les  ennemis,  malgré    leur 
nombre  et  sa  faiblesse  ;  en  immole  cinq  ,  et  fait  dis- 
paraître les  autres.  Cette  dernière  victoire  redoubla 
son  mal.  Il  se  mit  au  lit ,  et  mourut  en  chrétien,  après 
avoir  combattu  en  héros, 

4.  Le  duc  de  Bourgogne,  Charles-le-Hardi ,  pour 
assouvir  la  haine  qu'il  portait  à  Louis  XI ,  ne  cessait 
de  faire  à  ce  prince  une.  guerre  cruelle.  Après  avoir 
porté  dans  tous  les'  lieux  de  son  passage  le  ravage 
et  la  mort ,  il  se  jeta  sur  la  ville  de  Beanvais ,  qu  il 
croyiût  emporter  dès  la  première  attaque ,  pour  aller 
de  là  se  rendre  maître  de  la  capitale.  Mais  il  vit  alors 
combien  la  valeur  française  est  redoutable ,  quand 
elle  combat  pour  la  défense  de  ses  foyers.  Les  bour- 
geois :,  animés  par  un  zèle  héroïque,  abandonnent 
leurs  iaubou]^ ,  et  se  renferment  dans  la  cité ,  oppo* 
tant  àtix  coups  de  l'ennemi  le  rempart  de  leurs  corps* 
Les  filles ,  les  femijies ,  tiransportées  d'une  émulation 
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inagnaniniey  disputent  à  leurs  pères,  à  leurs  ëpoux  ^ 
la  gloire  de  sauver  la  patrie.  Sous  les  auspices  d^une 
héroïne,  appelée  Jeanne  Hacliette,  elles  volent  sur 
les  endroits  de  la  muraille  qui  étaient  dépourvus  de 
défenseurs  ;  elles  renversent  les  éclielles  ;  elles  préci- 
pitent les  audacieux  qui  déjà  s^empnraient  des  forti-^ 
ficaiîons.  Jeanne  Fouquet,  l'une  de  ces  amazones 
françaises ,  arrache  un  étendard  des  mains  de  Pen- 
nemi ,  et  le  porte  en  triomphe  par  les  rues  de  la  ville, 
à  la  tête  de  ses  braves  compagnes.  On  les  comble 
d'éloges,  on  exalte  leur  intrépidité,  et  le  courage 
des  citoyens  s^enflamme  de  plus  en  plus ,  à  la  vue  de 
ces  guerrières  formidables.  £n  vain  les  Bourguignons 
multiplient  .leurs  assauts;  en  vain  leur  artillerie 
foudroie  jour  et  nnit  la  place  :  leurs  eHbrts  réitérés 
ne  servent  qa'à  déceler  leur  faiblesse.  Charles  avait 
beaucoup  d'hommes  dans  son  armée  ;  mais  les  guer- 
riers étaient  dans  Beauvais.  Il  fut  obligé  d'en  levef 
le  siège,  après  avoir  perdu  la  moitié  de  ses  troupes. 
La  résistance  des  citoyens  de  Beauvais  sauva  Paris  ^ 
et  peut-être  tout  le  royaume ,  dont  une  grand  partie 
du  moins  edt  subi  le  sort  de  la  capitale. 

5.  Lorsque  les  Espagnols  s'emparèrent  de  Saint- 
Quentin,  en  1 5Sy ,  les  assiégés  avaient  déjà  soutenu 
dix  assauts ,  et  leurs  murailles  étaient  entamées  de 
foutes  parts.  Les  chanoines  refusèrent  de  profiter  de 
la  permission  que  leur  accordait  le  vainqueur  d'y  de- 
meurer et  d'y jouir.de  leur  canonicat.  ce  Nous  ne  vou- 
lons point,  répondirent -ils,  rester  dans  une  ville 
où  il  ne  nous  serait  pas  permis  de  prier  Dieu  publi- 
t]uement  pour  la  prospérité  de  la  France  ^  x>  et  ils  se 
retirèrent  à  Paris.  , 

'6.  En  15^4  f  Philippe  II  fit  investir  la  ville  de 
Leyde,  pour  la  soumettre  au  jouiç  espagnol,  qu'elle 
avait  secoué.  Les  assiégeans,  instruits  qu'il  n'y  avait 
point  de  garnison  dan^la  Tille,  y  jetèrent  des  lettres 
pour  engager  les  habi tans  à  se  rendre.  On  leur  ré- 
pond ,  du  hant  des  murailles ,  qu^on  sait  que  le  des- 
sein des  Espagnols  est  de  réduire  la  place  par  la  fa- 
mine.; mais  ^a'ils.n'y  doivent  pas  compter  tant  qu'ils 


22S  rSPRIT  PUBLIC. 

entendront  les  chiens  aboyer  j  que ,  loï'sque  ce  se- 
cours et  toute  autre  espèce  d'alimens  ntanqueront, 
on  mangera  le  bras  gauche  ,  tandis  qu^on  se  servira 
du  droit  pour  se  défendre  ^  que,  privé  enfin  de  tout , 
on  se  résoudra  plutdt  à  mourir  de  faim  ,  qu'à  tomber 
entre  les  mains  d'un  ennemi  barbare.  Après  cette 
déclaration ,  on  fit  une  monnaie  de  papier  y  avec  cette 
inscription  :  Pour  la  liberté.  Ce  papier  fut  ^  après  1«? 
siège,  fidèlement  converti  en  monnaie  d'argent. 

7.  Qu'il  connaissait  bien  l'esprit  public  des  Fran« 
çais ,  ce  roi  ,  qui  écrivait  à  Villars  :  a  Si  vous  per- 
dez la  batftille  ,  ne  le  mandes^qu'à  moi  seul.  Je  mon- 
terai à  cheval ,  je  passerai  par  Paris,  je  vous  mènerai 
deux  cent  mille  hommes,  et  je  m'ensevelirai  avec 
eux  sous  les  ruines  de  la  monarchie  !  » 

8.  On  a  vu  ^  dans  la  guerre  d'Amérique ,  de  sim- 
ples matelots  convenir  entre  eux  de  ne  point  accepter 
le  prix  de  leur  engagement ,  et  en  prévenir  les  enrô- 
leurs.  Ils  se  présentaient  d'eux-mêmes ,  et  priaient  de 
donner  la  somme  qui  leur  était  due  à  ceux  qui,  ayant 
moins  bonne  volonté  qu'eux  de  servir  la  patrie,  se 
laisseraient  plutôt  surprendre  à  l'appât  d'offres  plua 
considérables. 

9.  Yers  la  fin  de  1792  ,  on  apprend,  dans,  la  ca-' 
pitale,  que  les  Prussiens,  secondés  par  la  trahison  ^ 
s'avancent  rapidement  par  la  ci- devant  province  de 
Champagne  ;  aussitôt  un  appel  est  fait  à  l'esprit  pu- 
blic  \  des  théâtres  s'élèvent  sur  toutes  les  places,  des* 
agens  de  l'administration  y  reçoivent  des  enrôlemens 
volontaires;  une  foule  de  citoyens,  dont  la  plupart  n'a* 
vaitjamftis  quitté  leurs  foyers,  s^yfont  inscrire  ;  ils  s'ar- 
ment  tant  bien  que  mal ,  prennent  la  poste ,  tombent 
sur  l'ennemi,  et  le  forcent  à  rétrograder  plus  vite* 
qu'il  n'était  venu.  A  dater  de  cette  époque  mémo* 
rable ,  et  pendant  vingt-deux  ans  de  guerres  à  peine 
interrompues ,  la  victoire.ne  fut  presque  jamais  infi- 
dèle aux  drapeaux  français. 

10.  Le  village  de  Baniuls^la-Màizoj  attaqué  pat 
lies  Espagnols,  en  1793,  n'était  défendu  par  aucun 
corps  franjais  \  ce  qui  n'empêcha  pas  les  ha]>itaxà&  à» 
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résiister  avec  un  courage  héroïque.  Leur  maire  se  mit  à 
la  tête  de  ces  brades  ^  et  leur  partagea  les  défilés  ([uî 
pouvaient  servir  de  passage  à  Tennemi.  Sommé  de 
mettre  bas  les  armes ,  il  répondit  :  ce  Des  Français 
savent;  mourir ,  et  ne  se  laissent  pas  désarmer.  3> 

1  f  •  Le  siège  que  Lille  soutint  en  septembre  et  oc-' 
tobre  1793,  dura  quatorze  jours  9  et  fit  éclater  la 
bravoure  des  soldats  et  des  citoyens  chargés  de  la 
défense  de  la  ville.  Les  bombes ,  les  obus ,  les  boulets 
rouges  pleuvaient  dans  cette  malheureuse  enceinte  ^ 
mais  ,  dans  ce  péril  commun ,  personne  ne  s^occupait 
du  danger  qui  pouvait  le  menacer  particulièrement  « 
On  avait  organisé  une  surveillance  continuelle  dans 
tontes  les  mes  de  la  ville,  pour  neutraliser ,  autant 
que  possible ,  TefFet  des  projectiles  incendiaires  qui 
tombaient  à  chaque  instant  dans  tous  les  quartiers. 
Les  femmes,  les  enfans  se  disputaient  Phonneur  (Ven 
\  arracher  les  mèches  enflammées  ;  les  vieillards  ra- 
massaient adroitement  les  boulets  rouges,  et  les  plon- 
geaient dans  des  cuves  d'eau  ,  que  Ton  avait ,  à  cet 
effet ,  disposées  de  place  en  place.  Parmi  uAe  foule 
de  traits ,  on  remarque  ceux  qui  suivent  : 

Un  canonnier  bourgeois  était  de  service  sur  lesr 
remparts  quand  on  vint  Pavertir  que  sa  maison  bril- 
lait: a  Cest  un  petit  malheur,  dit-il  en  continuant 
de  charger. sa  pièce;  je  puis  du  moins  leur  rendre 
feu  pour  feu.  » 

Aux  sommations  d^un  parlementaire,  le  maréchal- 
de-camp  Ruault,  commandant  d'armes,  répondit 
que  lui  et  ses  compagnons  d'ani\es  étaient  résolus  à 
raisevelir  sons  les  ruines  de  la  ville  ;  le  maire  ajouta  : 
«  Nous  venons  de  renouveler  le  serment  de  mourir  à 
Botre  poste;  nous  ne  sommes  pas  des  paijures;  »  et 
le  parlementaire  fut  reconduit  jusqu^aux  portes  de  la 
ville ,  par  toute  la  population ,  avec  des  cris  qui  ex- 
primaient l'enthousiasme  général. 

Ceux  qui  avaient  encore  quelques  provisions  les 

rtageaient  généreusement  avec  les  plus  malheureux 
leurs  concitoyens. 
JLa  gaieté  francise  elle-même  brillait  dans*  toat 
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son  éclat  pendant  ces  scènes  de  désolation  :  uh  baibîef 
ramassa  un  grand  éclat  de  bombe ,  au  moment  où 
elle  venait  de  faire  ses  ravages ,  et  ses  pratiques  nar- 
guaient à  leur  manière  Tennemi  qu'elles  ne  pouvaient 
combattre,  «n  tenant  sous  leur  menton  ce  plat  à 
barbe  d'une  nouvelle  espèce. 

£n  un  mot ,  rkéroïsnie  se  montra ,  sous  tons  les 
aspects ,  dans  celle  ville  généreuse ,  qui  fut  récom- 
pensée de  son  dévouement  par  la  fuite  honteuse  des 
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12.  Au  mois  de  mars  i Bi  4  )  lu  petite  ville  d'Eper- 
nay  avait  été.attaquée  par  un  corps  de  troupes  alliées^ 
mais  soixante  gardes  nationaux  ^  et  quelques  babitans 
armés  de  fusils  de  cbasse ,  avaient  contenu  les  efforts 
tie  l'ennemi ,  et  l'avaient  repoussé  dans  les  bois  de 
Reims  :  ils  devinrent  bientôt,  plus  nombreux  encore, 
sommer  insolemment  les  babitans  de  se  rendre  ;  mais 
ceux-ci  répondirent  qu'ils  se  défendraient  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Les  alliés  furent  tellement  inti» 
midés  par  ces  vigoureuses  dispositions,  qu'ils  n'o- 
sèrent pas  renouveler  lear  attaque ,  et  reste  rent  cam« 
pés  sous  les  murs  de  la  ville.  Le  17  mars,  Ëperna^ 
tut  délivré  par  l'avant-garde  de  notre  armée  5  nos  ti- 
railleurs délogèrent  l'ennemi  des  positions  qu'il  occa* 
pait.  Les  babitans  accueillirent  avec  joie  nos  soldats, 
qui  prenaient  plaisir  à  entendre  le  récit  de  cette  éner* 
gique  défense  ,  et  applaudissaient  à  de  si  généreux 
eftorts. 

(  Voye»  j4mo  ur  de  la  Patrie^  femmes  fo  rtes .  ) 
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Compagne  de  la  paix  j  délire  des  savans , 
Source  féconde  d'a2;iémens. 
Mère  des  axtty  aimable  étudie  > 
Heureux  qui,  «'éiçàgéde  toute  inquiétude > 
Te  coosacre  ses  taleus  ! 

(Roi.) 

1.  Dans  son  enfance,  Tbémistocle employait  m% 
récréations }  non  pas  aux  bagatelles  que  l'on  persteC' 
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à  cet  âge,  mais  à  composer  de  petits  plaidoyers  tan* 
tôt  poar  accuser  y  tantôt  pour  défendre  quelqu^un  de 
ses  condisciples.  Il  fallait  user  de  contrainte  pour 
Pappliqaer  aux  études  qui  ne  sont  qu'agréables  ;  son 
esprit  et  sa  mémoire  ne  se  prêtaient  qu  aux  connais- 
sances solides  et  véritablement  utiles. 

3.   Athènes  et  Mégare'  se  faisaient  une   guerre 
cruelle.  L^animosité  des  deux  peuples  était  si  grande, 

3 n'en  faisait  prêter  serment  aux  généraux  athéniens 
e  ravager  le  territoire  de  Mégare  deux  fois  l'année  ^ 
et  qu'il  était  défendu  aux  Mégariens ,  sous  peine  de  la 
vie  I  de  mettre  le  pied  dans  TAttique.  Cette  défense 
ne  put  arrêter  ni  éteindre  le  zèle  d'Ëuclide.  Il  sortait 
de  la  ville,  sur  le  soir,  en  habit  de  femme,  la  tête 
couverte  d'un  voile,  et  se  rendait  la  nuit  au  logis  de 
Soerate,  on  il  se  tenait,  jusqu'à  ce.que  le  jour  appro* 
chant,  il  s'en  retournait  dans  le  même  état  où  il 
était  venu. 

3.  Un  jeune  homme  se  vantait ,  dev.!tnt  Aristipppf 
d'avoir  beaucoup  lu.  «  Ce  ne  sont  pas ,  répondit  ce 
philosophe ,  ceux  qui  mangent  davantage  qui  sont  les 
plus  gras  et  les  plus  sains  j  mais  ceux  qui  digèrent  le 
mieux.  » 

4*  L'amour  de  l'étude  était  si  profondément  gravé 
dans  le  cœur  de  Diocène,  que  la  menace  des  plus 
mauvais  traitemens  n'était  pas  capable  de  l'y  iaire 
renoncer.  Attiré  à  Athènes  par  la  réputation  du 
philosophe  Antisthène ,  il  se  présenta  chez  lui  pour 
profiter  de  ses  leçons  ]  mais  ce  sage ,  ne  recevant  point 
de  disciples ,  lui  refusa  l'entrée  de  sa  maison.  Dio- 
gène  ayant  frappé  de  nouveau,  Antisthène  reparut 
armé  d'unbiltou,  qu'il  leva  sur  le  studieux  importun, 
tt  Frappez  ,  si  vous  le  voulez  ,  s'écria  celui-ci  5  jamais 
TOUS  ne  trouverez  de  bâton  assez  dur  pour  m'éloigner 
de  vous.  33  Le  philosophe ,  étonné ,  l'embrassa  ,  et  le 
retint  auprès  de  lui. 

5.  Anacharsîs,  prince  scythe,  ayant  connu  toute 
l'utilité  des  sciences  auxquelles  s'appliquaient  les 
Grecs,  abandonna  son  pays  pour  venir  puiser  dans 
Athènes,  alors  séjour  aes  beaux-arts  ,  ces  colinais- 
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son  éclat  pendant  ces  scènes  de  désolation  :  uh  barbîef 
ramassa  un  grand  éclat  de  bombe  ^  au  moment  où 
elle  venait  de  faire  ses  ravages  ,  et  ses  pratiques  nar- 
guaient à  leur  manière  Pennemi  qn^elles  ne  pouvaient 
combattre ,  «n  tenant  sous  leur  menton  ce  plat  à 
barbe  d'une  nouvelle  espèce. 

£n  un  mot ,  PUéroïsme  se  montra ,  sons  tons  les 
aspects ,  dans  celte  ville  généreuse ,  qui  fut  récom- 
pensée de  son  dévouement  par  la  fuite  honteuse  àes 
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12.  Au  mois  de  mars  iBi  4  )  la  petite  ville  d'Eper- 
nay  avait  été.attaquée  par  un  corps  de  troupes  alliées  9 
mais  soixante  gardes  nationaux ,  et  quelques  babitans 
arméa  de  fusils  de  chasse ,  avaient  contenu  les  efforts 
de  l'ennemi ,  et  l'avaient  repoussé  dans  les  bois  de 
Reims  :  ils  devinrent  bientôt,  plus  nombreux  encore , 
sommer  insolemment  les  babitans  de  se  rendre  ;  mais 
ceux-ci  répondirent  qu'ils  se  déièndraîent  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Les  alliés  furent  tellement  inti- 
midés par  ces  vigoureuses  dispositions,  quï^s  n'o- 
sèrent pas  renouveler  lear  attaque  ,  et  reste rentcam* 
pés  sous  les  murs  de  la  ville.  Le  17  mars,  Ëpernay 
lut  délivré  par  l'avant-garde  de  notre  armée  5  nos  ti- 
railleurs délogèrent  l'ennemi  des  positions  qu'il  occa* 
pait.  Les  babitans  accueillirent  avec  joie  nos  soldats, 
qui  prenaient  plaisir  à  entendre  le  récit  de  cette  éner* 
gique  défense  ,  et  applaudissaient  à  de  si  généreux 
efiforts. 

(  Voyez  Amour  de  la  Patrie  ^femmes  fortes,  ) 
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Compagne  de  la  paix  )  délice  des  savaDS> 
oouice  féconde  d'a^iémens, 
Mère  des  ait5,  aimable  élu.de  > 
Heureux  qui,  ('éi;àgé  de  toute  ni(}uiéfude> 
Te  coDsacre  ses  taleus  ! 

(Roy.) 

1 .  Dans  son  enfance ,  Tbémistocle  employait  se»    . 
récréations }  non  pas  aux  bagatelles  que  l'on  peraicl  ^\ 
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à  cet  âge,  mais  à  composer  de  petits  plaidoyers  tan* 
tôt  poar  accuser  y  tantôt  pour  défendre  quelqu^un  de 
ses  condisciples.  Il  fallait  user  de  contrainte  pour 
l'a ppliqaer  aux  études  qui  ne  sont  qu'agréables;  son 
esprit  et  sa  mémoire  ne  se  prêtaient  qu'aux  connais- 
sances solides  et  véritablement  utiles. 

3.  Athènes  et  Mégare'  se  faisaient  une  guerre 
cruelle.  L'animosité  des  deux  peuples  était  si  gninde, 

3u^on  faisait  prêter  serment  aux  généraux  athéniens 
e  ravager  le  territoire  de  Mégare  deux  fois  l'année  ^ 
et  qu'il  était  défendu  aux  Mégariens ,  sous  peine  de  la 
vie,  de  mettre  le  pied  dans  l^Attîque.  Cette  défense 
ne  put  arrêter  ni  éteindre  le  zèle  d'Ëuclide.  Il  sortait 
de  la  ville,  sur  le  soir,  en  habit  de  femme,  la  létc 
couverte  d'un  voile,  et  se  rendait  la  nuit  au  logis  de 
Socrate,  où  il  se  tenait,  jusqu^à  ce.que  le  jour  appro* 
chant,  il  s'en  retournait  dans  le  même  état  où  il 
était  venu. 

3.  Un  jeune  homme  se  vantait,  dev»int  Aristippp| 
d'avoir  beaucoup  lu.  «  Ce  ne  sont  pas,  répondit  ce 
philosophe,  ceux  qui  mangent  davantage  qui  sont  les 
plus  gras  et  les  plus  sains  ;  mais  ceux  qui  digèrent  le 
mieux.  x> 

4.  L'amour  de  l'élude  était  si  profondément  gravé 
dans  le  cœur  de  Diogène,  que  la  menace  des  piu9 
mauvais  traitemens  n'était  pas  capable  de  l'y  iaire 
renoncer.  Attiré  à  Athènes  par  la  réputation  du 
philosophe  Antisthène ,  il  se  présenta  chez  lui  pour 
profiter  de  ses  leçons  ;  mais  ce  sage ,  ne  recevant  point 
de  disciples,  lui  refusa  l'entrée  de  sa  maison.  Dio- 
gène ayant  frappé  de  nouveau,  Antisthène  reparut 
armé  d'unbiltou,  qu'il  leva  sur  le  studieux  importun, 
u  Frappez  ,  si  vous  le  voulez  ,  s^écria  celui-ci  ;  jamais 
vous  ne  trouverez  de  bâton  assez  dur  pour  m'éloigner 
de  vous.  33  Le  philosophe ,  étonné ,  l'embrassa  ,  et  le 
retint  auprès  de  lui. 

5.  Anacharsis,  prince  scythe,  ayant  connu  toute 
l'utilité  des  sciences  auxquelles  s'appliquaient  les 
Grecs,  abandonna  son  pays  pour  venir  puiser  dans 
Athènes ,  alors  séjour  des  beaux-arts  ,  ces  connais- 
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sances  suLHmes  qui  Tont  mis  an  nombre  des  sagei. 
En  arrivant ,  il  alla  chez  Solon,  et  lui  ^  dire  ce  qu'il 
était ,  et  qu'il  venait  pour  loger  cliez  lui ,  si  cela  ne 
l'incommodait  pas.  Comme  les  Grecs  avaient  beau- 
coup de  mépris  pour  les  autres  nations ,  qu'ils  appe- 
laient barbares  ,  et  surtout  pour  lés  Scythes ,  Soloit 
lui  fit  répondre  que  l'usage  était  de  se  faire  des  hôtes 
dans  sa  patrie.  Aussitôt  Anacharsis  entra  dans  là 
chambre  du  philosophe ,  et  lui  dit  :  ce  Je  suis  ici  dans 
ma  patrie  ;  et  la  justice  veut  que  Phospitalité  nou9 
unisse,  jy  Solon ,  charmé  de  sa  hardiesse  ingénieuse , 
le  reçut  très-bien ,  le  logea ,  conçut  pour  lui ,  dès  Ik 
première  conversation  ,  une  estime  particulière  ;  et  ^ 
lui  trouvant  un  esprit  vraiment  philosophique ,  il  di- 
rigea ses  pas  dans  la  carrière  de  la  sagesse.  Anacharsis^ 
profita  des  leçons  d'un  si  grand  maître  :  bientôt  il 
s'acquît  l'amitié  des  honnêtes  geiis  et  des  philosophef 
d'Athènes  ,  et  sa  réputation  s'étendit  au  loin. 

6.  he  sophiste  Lucius,  étaiït  venu  à  Rome^  ren- 
contra l'empereur  Marc-Aurèle ,  et  lui  demanda  ou 
il  allait  ?  ce  Je  vais  ^  répondit  le  prince,  entendre  les 
leçons  de  Sextus  le  philosophe.  3>  Lucius ,  étonné, 
leva  les  mains  au  ciel ,  pour  marquer  sa  surprise,  ce  II 
n'y  a  rien  là  qui  doive  vous  étonner,  reprit  Marc- 
Aurèle  !  à  tout  âge,  il  n'est  point  honteux  d'ap- 
prendre ce  qu'on  ne  sait  pas.  -a 

7.  On  demandait  au  docteur  Gazali ,  l'un  dès  plu9 
fameux  docteurs  musulmans  ,  qui  fiorissait  vers  la  fini 
du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  comment  it 
avait  fait  pour  parvenir  à  ce  haut  point  de  science? 
qu'on  admirait  en  lui,  ce  Je  n'ai  jamais  rougi ,  ré- 
pondit-il ,  de  demander  ce  que  je  ne  savais  pas.  >> 

(  Voyez  Education ,  Emulation  ^  En/ans  pré^ 
€Oces ,  Instruction  ^  Zèle.  ) 
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9      Uo  bon  livre 9  un  bon  discours  peuvent  Faire  du  bien; 
w  mais  un  bon  eienople  parle   bien  plus  éloquemment  au 
\  cœur.  (Go»FUGins.)  - 

1 .  Chailes  Xn ,  roi  de  Suède ,  n^ayant  que  du 
pain  moisi ,  fait  d'orge  et  de  seisle ,  à  faire  dîstrl- 
Diier  à  ses  troupes  ,   reçoit  les  plaintes  d'un  soldat 

I   qui  lui  présente  un  morceau  de  ce  pain  en  lui  fai- 

I  tant  observer  qu'il  n'est  pas  mangeable.  Le  roi  le 

f  prend  ,  le  mange  et  dit  :  oc  II  n'est  pas  bon  ^  mais 

il  peut  se  manger.  a> 

Ce  mot  fit  cesser  jusqu'au  moindre  murmure. 

2.  he  général  Blanchot ,  qui  commandait  au  Se- 
:  négal  j  et  mourut  peu  de  temps  avant  qu'il  f(it  livré 

aux  Anglais  ^  était  un  bomme  intègre ,  qui  se  sou- 
mettait volontairement  à  toutes  les  lois  que  la  néces- 
r  site  le  forçait  d'adopter  pour  la  conservation  de  la 

.    colonie. 

I       II  résidait  à  Saint  -  Louis ,  que  l'ennemi  tenait 

I  étroitement  bloqué  ;  de  sorte  que ,  toute  communi- 
cation avec  la  France  étant  devenue  impossible ,  il 
se  vit  forcé  de  mettre  tous  les  babitans  ,  sans  dis- 
tinction de  grade  ou  de  couleur  ^  an  quart  de  ration 
pour  le  pain ,  et  à  deux  onces  de  mil  ou  de  riz  par 
jour.  Il  donnait  de  temps  en  temps  un  repas  aux 
autorités  ;  ce  repas  fut  conservé ,  malgré  la  réduc- 
tion des  vivres  ;  mais  à  condition  que  cbacun  des 
conTÎTes  apporterait  sa  ration  de  pain  et  de  mil. 
Tous  vinrent  donc  avec  leur  portion  exiguë  5  mais 
Quel  fut  l'élonnement  du  général ,  en  trouvant  auprès 
de  lui  un  pain  entier  qui  lui  était  destiné  !  ce  Pour- 
quoi, s'écria- 1- il ,.  ne  suit-on  pas  à  mon  égard  lea 
I  ordres  du  conseil  ?  —  Le  garde-magasin ,  lui  ré- 
pondit-on, n'a  pas  cru  que  de  pareils  ordres  pussent 
regarder  le  cbef  de  la  colonie.  —  Allez  dire  au  garde- 

;  Biagaain  ^  reprit  le  général ,  que  je  lui  ordonne  les 


\ 
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sances  sublimes  qui  Pont  mis  au  nombre  des  sager. 
En  arrivant ,  il  alla  chez  Solon,  et  lui  ^  dire  ce  qu'il 
était ,  et  qu'il  venait  pour  loger  cbez  lui , .  si  cela  ne 
l'incommodait  pas.  Comme  les  Grecs  avaient  beau* 
coup  de  mépris  pour  les  autres  nations ,  qu'ils  appe- 
laient barbares ,  et  surtout  pour  lés  Scytlies,  Solori 
lui  fit  répondre  que  l'usage  était  de  se  faire  des  bdtes 
dans  sa  patrie.  Aussitôt  Anacharsis  entra  dans  là 
chambre  du  philosophe ,  et  lui  dit  :  ce  Je  suis  ici  dans 
ma  patrie  ;  et  la  justice  veut  que  Phospitalité  riou» 
unisse.  y>  Solon  ^  charmé  de  sa  hardiesse  ingénieuse, 
le  reçut  très-bien ,  lé  logea ,  conçut  pour  lui ,  dès  là 

Î)remière  conversation ,  une  estime  particulière  ;  et  ,- 
ui  trouvant  un  esprit  vraiment  philosophique ,  il  di« 
rigea  ses  pas  dans  la  carrière  de  la  sagesse.  Anacharsisf 
profita  des  leçons  d'un  si  grand  maître  :  bientôt  il 
s'acquit  l'amitré  des  honnêtes  geAs  et  des  philosophesf 
d'Athènes  ,  et  sa  réputation  s'étendit  au  loin. 

6.  Le  sophiste  Lucius,  étant  venu  à  Rome,  ren- 
contra l'empereur  Marc-Aurèle ,  et  lui  demanda  où 
il  allait  ?  ce  Je  vais ,  répondît  le  prince,  entendre  les 
leçons  de  Sextus  le  philosophe.  ?>  Lucius ,  étonné, 
leva  les  mains  au  ciel ,  pour  marquer  sa  surprise,  oc  \\ 
n'y  a  rien  là  qui  doive  vous  étonner ,  reprit  Marc- 
Aurèle  :  à  tout  âge,  il  n'est  point  honteax  d'ap- 
prendre ce  qu'on  ne  sait  pas.  r» 

7.  On  demandait  au  docteur  Gazali ,  l'un  dès  plu9 
fameux  docteurs  musulmans  ,  qui  fiorissait  vers  la  fiit 
du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  comment  il 
avait  fait  pour  parvenir  à  ce  haut  point  de  science? 
qu'on  admirait  en  lui.  ce  Je  n'ai  jamais  rougi ,  ré- 
pondit-il ,  de  demander  ce  que  je  ne  savais  pas.  y> 

(  Voyez  Education ,  Emulation  y  En/ans  pré' 
€oces ,  Instruction ,  Zèle^  ) 
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j  EXEMPLE. 

Uobon  livre^un  bon  discoars  peuvent  Faire  clu  bien; 
mais  un  bon  eiemple  parle   bien  plus  éloque minent  au 
;  cœur.  (Cosfucius-)  - 

1 .  Chasxes  Xn ,  roi  de  Suède ,  n^ayant  que  du 
pin  moisi ,  fait  d'orge  et  de  seigle ,  à  faire  dîstri- 
iraer  à  ses  troupes  ,   reçoit  les  plaintes  d'un  soldat 
i   qui  lui  présente  un  morceau  de  ce  pain  en  lui  fai- 
1  tant  observer  qu'il  n'est  pas  mangeable.  Le  roi  le 
f  prend  ,  le  mange  et  dit  :  ce  II  nVst  pas  bon  ^  mais 
il  peut  se  manger.  a> 
Ce  mot  fit  cesser  jusqu'au  moindre  murmure. 
a.  Le  général  Blancnot ,  qui  commandait  au  Se- 
;  négal  )  et  mourut  peu  de  temps  avant  qu'il  fÙt  livré 
kux  Anglais ,  était  un  bomme  intègre ,  qui  se  sou- 
'  mettait  volontairement  à  toutes  les  lois  que  la  néces* 
;  site  le  forçait  d'adopter  pour  la  conservation  de  la 
colonie. 

(U  résidait  à  Saint -Louis,  que  l'ennemi  tenait 
étroitement  bloqué  ;  de  sorte  que ,  toute  communi- 
cation avec  la  France  étant  devenue  impossible ,  il 
se  vit  forcé  de  mettre  tous  les  babitans  ,  sans  dis- 
tinction de  grade  ou  de  couleur  ^  an  quart  de  ration 
pour  le  pain,  et  à  deux  onces  de  mil  ou  de  riz  par 
Jour.  Il  donnait  de  temps  en  temps  un  repas  aux 
autorités  ;  ce  repas  fut  conservé ,  malgré  la  réduc- 
tion des  vivres  ^  mais  à  condition  que  cbacun  des 
convÎTes  apporterait  sa  ration  de  pain  et  de  mil. 
Tous  vinrent  donc  avec  leur  portion  exiguë  5  mais 

3ael  fut  l'élonnement  du  général ,  en  trouvant  auprès 
e  lui  un  pain  entier  qui  lui  était  destiné  !  a  Pour- 
quoi, s'écria-t- il , .  ne  suit-on  pas  à  mon  égard  les 
I  ordres  du  conseil?  —  Le  garde-magasin ,  lui  ré- 
pondit-on, n'a  pas  cru  que  de  pareils  ordres  pussenl 
regarder  le  cbef  de  la  colonie.  —  Allez  dire  au  garde- 
;  magasin ,  reprit  le  général  ^  que  je  lui  ordonne  les 
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arrêts  pour  prix  de  son  zèle  intempestif;  les  ordres  j 
du  conseil  sont  faits  pour  moi  comme  pour  tout 
autre  ,  et  si  je  suis  général  ici ,  c'est  pour  donner  à 
mes  soldats  Texemple  de  la  soumission  au^  lois ,  à 
la  formation  desquelles  j'ai  concouru  moi-même.  » 

Toutes  les  sollicitations  furent  inutiles  ;  jamais  il 
n'accepta  de  ration  plus  forte  que  celle  du  dernier 
des  esclaves ,  et  il  eut  la  gloire  de  tenir  quatre  mes 
entiers  contre  les  assaillans.  Au  Bout  de  ce  terme,  ils 
levèrent  le  siège. 

3.  Des  sables  brùlans  à  traverser,  des  naonicf 
escarpés  à  gravir  sans  aucune  route  frayée  ,  tels 
étaient  les  obstacles  que  les  divisions  françaieef 
eurent  à  surmonter  pour  se  préparer  au  combat  des 
Gonaïves.  Aussi  se  virent-elles  toutes  forcées  d'aban- 
donner leur  artillerie.  Celle  du  général  Desfoumeaux 
conserva  seule  la  sienne ,  et  quand  le  général  Leclerc 
lui  demanda  par  quel  prodige  il  l'avait  ramenée  :  «Je 
me  suis,  répondit-il,  attelé  avec  cent  kommes  à  un 
obusier  5  j'ai  fait  appeler  les  commandans  de  toutes 
les  colonnes  :  Allez ,  leur  ai-je  dit ,  rapporter  à  vos 
soldats  ce  que  vous  voyez  ^  et  que  désormais  rien 
n^ arrête  la  marche  de  P artillerie  française  l  Cet 
.exemple  a  fait  tant  d'impression  sur  les  autres  corps  ^ 
que  les  soldats  se  sont  empressés  de  dételer  les  mulets 
et  de  traîner  ici  toutes  les  pièces.  » 

(Voyez  Privations  volontaires,") 


EXERCICE. 

L'exercice  est  une  des  meilleures  provisions  de  sanié. 

(  Bicoif.  ) 

I.  Louis  XIII,  roi  de  France,  étant  encorp  fort 
jeuD.e  ,  s'était  écbauflé  à  courir  et  à  sauter  dans  les 
jardins  de  Fontainebleau.  Comme  il  était  couvert  de 
sueur,  un  valet  de  cbambre  accourut  pour  l'essuyer. 
Le  jeune  prince  ne  ^voulut  point  le  permettre.  Le 
courtisan  lui  en  demanda  la  raison  ,  en  lui  représen- 
tant qu'il  s'exposait  à  se  fiîire  mal.  «  Eh  î  dit  le  jeaue 


î 
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roî ,  qnî  viendra  donc  m^essuyer  quand  je  serai  à  la 
guerre  ?  » 

Dans  cette  contestation  ,  le  prince  et  le  courtisan 
avalent  raison  tous  les  deux  ^  le  premier ,  de  ne  pas 
vouloir  qu'on  Pessuyât,  parce  quVn  dépit  de  Peti* 
quette  ,  il  avait  des  bras  pour  se  servir  lai-même  ]  le 
second,  de  vouloir  essuyer  son  maître,  que  le  défaut  de 
précaution  pouvait  en  eHet  exposer  à  quelque  maladie. 

3.  M.  de  Lorges  était  renfermé  à  la  Bastille.  La 
longueur  de  sa  détention  Pennuya  au  point  de  lui 
faire  craindre  d'y  devenir  malade  et  incapable  de  tout. 
On  lui  oilfrait  des  livres ,  mais  il  les  rel'usait ,  disant 
ne  ce  n'était  pas  de  la  lecture  qu'il  lui  fallait ,  mais 
e  l'exercice.  £nfin ,  après  avoir  rêvé  à  dlÛerentes 
cboses,  il  imagina  de  se  faire  apporter  un  millier 
d'épingles,  et,  trois  fois  par  jour  bien  régulièrement, 
il  les  jeta  au  plancher ,  afin  qu'elles  s'écartassent  en 
tombant  par  terre.  Ensuite  il  les  ramassait  avec  tant 
d'exactitude ,  qu'il  n'en  manquait  pas  une.  Il  s^ap- 
plandit  beaucoup  d'avoir  trouvé  ce  secret  pour  se 
remuer,  et  se  délivrer  de  l'ennui  qui  le  dévorait. 


FACETIES. 

Il  faut  donner  quelquefois  de  la  récréalion  àl'espiîf,  afin 
qu'il  retourne  à  la  méditation  avec  plus  de  viu:iieur. 

(  PllÈDaE.  ) 

1 .  Lk  cardinal  de  Bar ,  napolitain  ,'  avait  à  Ver- 
ceil  un  hôpital  dont  les  revenus  étaient  insuflisans , 
par  la  quantité  des  .malades  qui  s'y  réunissaient  sans 
interruption.  Il  envoya  unjour  son  intendant  pour 
y  rétablir  un  peu  d'ordre.  Cet  officier,  voyant  une 
foule  immense  de  gens  inutiles,  qui,  sous  prétexte 
de  maladie ,  consumaient  tous  les  biens  de  la  maison, 
s'avisa  de  ce  tour.  Il  se  déguisa  en  médecin ,  fit  as- 
sembler tous  les  malades ,  s'informa  de  leurs  mala- 
dies ,  et  finit  par  leur  déclarer  d'un  ton  docte ,  qu'on 
ne  pouvait  les  guérir  qu'avec  un  onguent  de  graisse 
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arrêts  pour  prix  de  son  zèle  intempestif;  les  ordres 
du  conseil  sont  faits  pour  moi  comme  pour  tout 
autre  ,  et  si  je  suis  général  ici ,  c'est  pour  donner  à 
mes  soldats  Texemple  de  la  soumission  au^  lois,  à 
la  formation  desquelles  j'ai  concouru  moi-même.  » 

Toutes  les  sollicitations  furent  inutiles  ;  jamais  il 
n'accepta  de  ration  plus  forte  que  celle  du  dernier 
des  esclaves ,  et  il  eut  la  gloire  de  tenir  quatre  mo's 
entiers  contre  les  assaillans.  Au  Bout  de  ce  terme,  ils 
levèrent  le  siège. 

3.  Des  sables  brùlans  à  traverser,  des  naonicf 
escarpés  à  gravir  sans  aucune  route  frayée  ,  tels 
étaient  les  obstacles  que  les  divisions  françaÎMi 
eurent  à  surmonter  pour  se  préparer  au  combat  des 
Gonaïves.  Aussi  se  virent-elles  toutes  forcées  d^aban- 
donnerleur  artillerie.  Celle  du  général  Desfoumeftux 
conserva  seule  la  sienne ,  et  quand  le  général  Leckrc 
lui  demanda  par  quel  prodige  il  l'avait  ramenée  :  ce  Je 
me  suis,  répondit-il,  attelé  avec  cent  kommes  à  un 
obusier  5  j'ai  fait  appeler  les  commandans  de  toutes 
les  colonnes  :  Allez ,  leur  ai-je  dit ,  rapporter  à  vos 
soldats  ce  que  vous  voyez  ^  et  que  désormais  rien 
n^ arrête  la  marche  de  P artillerie  française  \  Cet 
.exemple  a  fait  tant  d'impression  sur  les  autres  corps  ^ 
que  les  soldats  se  sont  empressés  de  dételer  les  mulets 
et  de  traîner  ici  toutes  les  pièces.  » 

(Voyez  Privations  vowntaires,") 


EXERCICE. 

L'exercice  est  une  des  meilleures  provisions  de  sanié. 

(  Bicoir.  ) 

!•  Louis  XIII,  roi  de  France,  étant  encore  fort 
jeuD.e  ,  s'était  écbauflé  à  courir  et  à  sauter  dans  les 
jardins  de  Fontainebleau.  Comme  il  était  couvert  de 
sueur,  un  valet  de  cbambre  accourut  pour  l'essuyer. 
Le  jeune  prince  ne  ^voulut  point  le  permettre.  Le 
courtisan  lui  en  demanda  la  raison  ,  en  lui  représen- 
tant qu'il  s'exposait  à  se  liire  mal.  «  Eh  !  dit  le  jeaue 


î 
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roî ,  qaî  viendra  donc  m^essuyer  quand  je  serai  à  la 
guerre  ?  » 

Dans  cette  contestation  ,  le  prince  et  le  courtisan 
avaient  raison  tous  les  deux  ^  le  premier ,  de  ne  pas 
vouloir  qu^on  Pes^uyât ,  parce  qu^en  dépit  de  Péti* 
quette  ,  il  avait  des  bras  pour  se  servir  lai-même  ;  le 
second,  de  vouloir  essuyer  son  maître,  que  le  défaut  de 
précaution  pouvait  en  e (le t  exposer  à  quelque  maladie. 
3.  M.  de  Lorges  était  renfermé  à  la  Bastille.  La 
longueur  de  sa  détention  Pennuya  au  point  de  lui 
faire  craindre  d'y  devenir  malade  et  incapable  de  tout. 
On  lui  offrait  des  livres ,  mais  il  les  relùsait ,  disant 
ne  ce  n'était  pas  de  la  lecture  qu'il  lui  fallait ,  mais 
e  l'exercice.  £nfin ,  après  avoir  rêvé  à  diflérentes 
cboses,  il  imagina  de  se  faire  apporter  un  millier 
d'épingles,  et,  trois  fois  par  jour  bien  régulièrement, 
il  les  jeta  au  plancher ,  afin  qu'elles  s'écartassent  en 
tombant  par  terre.  Ensuite  il  les  ramassait  avec  tant 
d'exactitude ,  qu'il  n'en  manquait  pas  une.  Il  s^ap- 
plaudit  beaucoup  d'avoir  trouvé  ce  secret  pour  se 
remuer,  et  se  délivrer  de  l'ennui  qui  le  dévorait. 


FACETIES. 

Il  faut  donner  quelquefois  de  la  récréalion  àl'espiîf,  afin 
qu'il  retourne  à  la  méditation  avec  plus  de  viu:ueur. 

(  PllÈDaE.  ) 

1 .  Lk  cardinal  de  Bar ,  napolitain  ,'  avait  à  Ver- 
ceil  un  hôpital  dont  les  revenus  étaient  insuflîsans , 
par  la  quantité  des  malades  qui  s'y  réunissaient  sans 
interruption.  Il  envoya  un  jour  son  intendant  pour 
y  rétablir  un  peu  d'ordre.  Cet  officier,  voyant  une 
foule  immense  de  gens  inutiles ,  qui ,  sous  prétexte 
de  maladie ,  consumaient  tous  les  biens  de  la  maison, 
s'avisa  de  ce  tour.  Il  se  déguisa  en  médecin ,  fit  as- 
sembler tous  les  malades ,  s'informa  de  leurs  mala- 
dies ,  et  finit  par  leur  déclarer  d'un  ton  docte ,  qu'on 
ne  pouvait  les  guérir  qu'avec  un  onguent  de  graisse 


t 
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bumaine.  cdl  faut  donc  que  vous  tiriez  au  sort  entré 
tous  ,  à  qui  sera  cuit  dans  Teau  bouillante ,  pour  \t 
salut  de  tous  les  autres.  x>  Il  leur  donna  trois  jours 
pour  y  songer  sérieusement.  Les  réflexions  furent 
bientôt  faites  5  car,  au  bout  de.vingt-quatre  beures, 
tous  les  malades  effrayés  vidèrent  PbôpitaL 

2,  M.  Ollier,  curé  de  Saint-Sulpice ,  étant  à  la 
maison  de  campagne  que  le  séminaire  possédait  à  Issy^ 
fit  un  discours  à  ses  séminaristes ,  et  prêcba  sur  la 
destruction  du  vieil  bomme.  Il  répéta  souvent ,  avec 
beaucoup  de  zèle,  (|u*il  fallait  faire  mourir  le  vieil 
bomme.  La  jardinière ,  dont  le  mari  étdt  fort  âgé, 
ayant  eu  la  curiosité  de  prêter  l'oreille  à  la  serrure  de 
la  cbambre  où  Pon  prêcnait ,  crut  que  M.  Ollier  vou^ 
lait  qu^on  tuât  son  mari.  Elle  alla ,  dans  le  moment  | 
communiquer  sa  terreur  à  son  époux,  qui  résohit 
aussitôt  de  se  dérober  à  la  mort  qui  le  menaçait.  Il  va 
trouver  le  curé  :  a  Monsieur  ,  lui  dit-il ,  ma  feûime 
a  tout  entendu  ;  donnez-moi  mon  congé ,  je  veux 
encore  vivre  :  je  connais  votre  dessein.  —  Quel  des- 
sein ,  maître  Pierre  ?  —  Vous  le  savez  mieux  que 
moi ,  M.  le  curé  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  le 
dire.— Maître  Pierre,  expliquez-vous. —  Monsieur, 
n'avez- vous  pas  dit  qu'il  fallait  tuer  le  vieil  bomme  t 
Je  suis  .vieux,  il  est  vrai  ;  mais  la  vieillesse  n'est  pas 
un  crime  ;  et  d'ailleurs  mon  travail  peut  encore  me 
nourrir.  y>  M.  Ollier  vit  alors  quel  était  le  sujet  de  la 
méprise  du  jardinier  :  il  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
désabuser ,  et  à  lui  prouver  que  le  vieil  homme  n'était 
autre  chose  que  le  péché  que  nous  devons  détruire 
au  dedans  de  nous-mêmes.  ^ 

3.  Un  jeune  bomme  de  Paris  qui ,  avec  une  com- 
pagnie nombreuse ,  alla  à  Lyon ,  pour  jouir  de  la  sa- 
tisfaction de  voir  celte  seconde  ville  du  royaume, 
raconte  de  la  manière  suivante  l'aventure  qu'il  y  eut  : 
«  Nous  étions  logés  à  la  Petite-Notre-Dame ,  et  nous 
étions  liés  avec  une  fort  bonne  compagnie  qui  était 
dans  l'auberge,  en  sorte  que  nous  mangions  en- 
semble. La  veille  de  notre  départ ,  j'étais  dans  la 
cour  sur  les  cinq  heures  du  soir ,  lorsqu'un  homme  y 
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)  menant  son  dievai  par  la  hricle.  ce  Prends 
le  mon  cheval ,  dit-il  au  Talet  décurie.  —  I<ïou3 
ns  pas  de  lit  ^  lui  répondit  ce  valet;  ainsi ,  mon* 
^  ciierchez  une  autre  auberge.  —  C'est  juste , 
t  cet  bomme ,  il  faut  donner  quelque  cbose  au 
j  et  j'aurai  soin  de  toi  demain  matm.  -—  Je  ne 
dis  pas  cela  ,  reprit  ce  garçon  ;  je  vous  avertis 
ions  n'avons  point  de  place,  et  que  je  ne  puis 
re  votre  cheval  à  l'écurie  ,  qui  est  pleine.  —  Cela 
,  reprit  cet  homme  ;  tu  as  l'air  d'un  brave  gar- 

aie  bien  soin  de  ma  bête.  —  Je  crois  que  ce 
e  d'homme-là  est  fou ,  s'écria  le  valet ,  en  voyant 
inger  prendre' le  chemin  de  la  cuisine  :  que  veut- 
3  je  fasse  de  son  cheval?— Je  pense  quUl  est  sourd^ 
s  alors  au  valet  :  prenez  garde  que  son  cheval  ne 

I  TOUS  en  seriez  responsable.  »  Je  suivis  cet 
me  à  la  cuisine.  L'hôtesse  lui  fit  le  même  compli- 
t  que  son  valet  ;  il  lui  répondit  qu'il  lui  était  bien 
;é  ;  mais  qu'il  la  priait  de  ne  point  le  fatiguer  à 
lire  des  complimens ,  parce  qu'il  était  si  sourd , 

n'entendrait  pas  tirer  le  canon  :  et  tout  de  suite 
It  une  chaise  y  et  se  plaça  auprès  du  feu ,  comme 
îùt  été  chez  lui.  L'hôtesse  tint  conseil  avec  son 

et  le  cuisinier;  et,  vu  qu^il  n'y  avait  pas  moyen 
ire  sortir  cet  homme  de  force ,  il  fut  cfécidé  qu'il 
herait  lur  sa  chaise.  JVntrai  dans  la  salle  ^  où 
contai  à  la  compagnie  l'embarras  de  l'hôtesse  : 
D  rit ,  et  moi  tout  le  premier ,  qui  ne  croyais  pat 
je  serait  la  dupe  de  l'aventure.  On  servit;  et  notre 
me  entra  à  la  suite  des  plats ,  et  s'assit  auprès  de 
l>le|  vis-à-vis  de  la  porte.  Comme  nous  étions 
ociété  y  on  lui  dit  qu'il  pouvait  se  mettre  à  la 
i  d'hôte ,  et  que  nous  ne  voulions  pas  d'étranger, 
lui  avait  fait  ce  compliment  à  tue-tête  :  il  parut 
re  qu'on  voulait  le  faire  mettre  à  la  place  distin- 

,  et  répondit  qu'il  était  fort  bien ,  et  qu'il  savait 

bien  vivre  pour  se  mettre  au  haut  bout  de  la 
3.  Voyant  qu'il  n^était  pas  possible  de  nous  faire 
ndre  ,  il  fallut  prendre  patience  ;  il  mangea 
me  quatre  ;  et  lorsqu'on  apporta  la  carte  de  la 
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bumaine.  ce  II  faut  donc  que  vous  tiriez  au  sort  entré 
TOUS  ,  à  qui  sera  cuit  dans  Teau  bouillante ,  pour  le 
salut  de  tous  les  autres.  30  II  leur  donna  trois  jours 
pour  y  songer  sérieusement.  Les  réflexions  furent 
bientôt  faites  5  car,  au  bout  de. vingt-quatre  beures, 
tous  les  malades  effrayés  vidèrent  PnôpitaL 

2.  M.  Ollier,  curé  de  Saînt-Sulpice ,  étant  àk 
maison  de  campagne  que  le  séminaire  possédait  à  Issy^ 
fit  un  discours  à  ses  séminaristes ,  et  prêcba  sur  la 
destruction  du  vieil  bomme.  Il  répéta  souvent ,  avec 
beaucoup  de  zèle,  qu'il  fallait  faire  mourir  le  vieil 
bomme.  La  jardinière ,  dont  le  mari  étdt  fort  âgé, 
ayant  eu  la  curiosité  de  prêter  Poreilie  à  la  serrure  de 
la  cbambre  où  Ton  prêcbait ,  crut  que  M.  Ollier  voih 
lait  qu^on  tuât  son  mari.  Elle  alla ,  dans  le  moment  | 
communiquer  sa  terreur  à  son  époux ,  qui  résohit 
aussitôt  de  se  dérober  à  la  mort  qui  le  menaçait.  Il  va 
trouver  le  curé  :  a  Monsieur  9  lui  dit-il ,  ma  feûime 
a  tout  entendu  ;  donnez-moi  mon  congé ,  je  veux 
encore  vivre  :  je  connais  votre  dessein.  —  Quel  des- 
sein ,  maître  rierre  ?  —  Vous  le  savez  mieux  que 
moi  y  M.  le  curé  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  le 
dire.— Maître  Pierre,  expliquez- vous. —  Monsieuif, 
n'avez- vous  pas  dit  qu'il  fallait  tuer  le  vieil  bomme? 
Je  suis.vieux,  il  est  vrai  ^  mais  la  vieillesse  n'est  pas 
un  crime  ;  et  d'ailleurs  mon  travail  peut  encore  me 
nourrir.  y>  M.  Ollier  vit  alors  quel  était  le  sujet  de  la 
méprise  du  jardinier  :  il  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
désabuser ,  et  à  lui  prouver  que  le  vieil  homme  n'était 
autre  chose  que  le  péché  que  nous  devons  détruire 
au  dedans  de  nous-mêmes.  ^ 

3.  Un  jeune  bomme  de  Paris  qui ,  avec  une  com- 
pagnie nombreuse ,  alla  à  Lyon  ,  pour  jouir  de  la  sa- 
tisfaction  de  voir  celte  seconde  ville  du  royaume  « 
raconte  de  la  manière  suivante  l'aventure  qu'il  y  eut  ; 
ce  Nous  étions  logés  à  la  Petite-Notre-Dame ,  et  nou; 
étions  liés  avec  une  fort  bonne  compagnie  qui  étail 
dans  l'auberge,  en  sorte  que  nous  mangions  en- 
semble. La  veille  de  notre  départ ,  j'étais  dans  h 
cour  sur  les  cinq  heures  du  soir ,  lorsqu'un  homme  3 


FACÉTIES.  237 

I  menant  son  clievai  par  la  bride,  ce  Prends 
e  mon  cheval ,  dit-il  au  Talet  d'écurie.  —  Kous 
18  pas  de  lit^  lui  répondit  ce  valet^  ainsi ,  mon* 
.  ciiercliez  une  autre  auberge.  —  C'est  juste , 

cet  bomme ,  il  faut  donner  quelque  chose  au 
^  et  j'aurai  soin  de  toi  demain  matin.  — -  Je  ne 
lit  pas  cela  ,  reprit  ce  garçon  ^  je  vous  avertis 
eus  n'avons  point  de  place,  et  que  je  ne  puis 
e  votre  cheval  à  l'écurie  ,  qui  est  pleine.  -*  Cela 
)  reprit  cet  homme  ^  tu  as  l'air  d'un  brave  gar- 
aie  bien  soin  de  ma  bête.  —  Je  crois  que  ce 
?  d'homme-là  est  fou ,  s'écria  le  valet ,  en  voyant 
nger  prendre' le  chemin  de  la  cuisine  :  que  veut- 
je  fasse  de  son  cheval?— Je  pense  qu'il  est  8ourd| 
\  alors  au  valet  :  prenez  garde  que  son  cheval  ne 
I  TOUS  en  seriez  responsable.  »  Je  suivis  cet 
Qe  à  la  cuisine.  L'hôtesse  lui  fit  le  même  compli- 
que son  valet  ;  il  lui  répondit  qu'il  lui  était  bien 
é  ;  mais  qu'il  la  priait  de  ne  point  le  fatiguer  à 
ire  des  complimens,  parce  qu'il  était  si  sourd , 
n'entendrait  pas  tirer  le  canon  :  et  tout  de  suite 
t  une  chaise,  et  se  plaça  auprès  du  feu ,  comme 
ût  été  chez  lui.  L'hôtesse  tint  conseil  avec  son 
et  le  cuisinier;  et,  vu  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
Ire  sortir  cet  homme  de  force ,  il  fut  cfécidé  qu'il 
lerait  lur  sa  chaise.  J'entrai  dans  la  salle ,  où 
:ontai  à  la  compagnie  l'embarras  de  l'hôtesse  : 
I  rit ,  et  moi  tout  le  premier ,  qui  ne  croyais  pat 
e  serait  la  dupe  de  l'aventure.  On  servit;  et  notre 
ne  entra  à  la  suite  des  plats ,  et  s'assit  auprès  de 
ble ,  vis'à-vis  de  la  porte.  Comme  nous  étions 
>ciété ,  on  lui  dit  qu'il  pouvait  se  mettre  à  la 

d'hôte ,  et  que  nous  ne  voulions  pas  d'étranger, 
ui  avait  fait  ce  compliment  à  tue-tête  :  il  parut 
e  qu'on  voulait  le  faire  mettre  à  la  place  distin- 
,  et  répondit  qu'il  était  fort  bien ,  et  qu'il  savait 
bien  vivre  pour  se  mettre  au  haut  bout  de  la 
!.  Voyant  qu^l  n^était  pas  possible  de  nous  faire 
idre  ,  il  fallut  prendre  patience  ;  il  mangea 
ne  quatre  ;  et  lorsqu'on  apporta  la  carte  de  la 
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dépense ,  il  tira  trente  sous  de  sa  poclie  ,  et  les  mil 
sur  la  table.  La  dépense  de  chacun  de  nous  était  biei 
plus  forte  ;  on  iâcba  de  le  lui  faire  comprendre  ;  maM 
il  s^pondit  toujours  quUl  n'était  pas  bouime  à  souf- 
frir qu'on  payât  son  écot ,   et  qu'il  nous  était  trè*- 
obligé  de  vouloir  le  défrayer  5  que ,  quoiqu^il  liât  mal 
mis  ,  il  avait  le  gousset  garni  :  ce  qu'il  disait ,  sani 
doute  ,  parce  qu'on  lui  rendait  sa  monnaie  pour  qu^îl 
donnât  davantage.    Sur   ces  entrefaites  ,   ayant  va 
monter  une  servante  qui  portait  une  bassinoire ,  â 
fit  une  révérence  et  sortit ,   en   nous  laissant  toqk. 
éclater  de  rire.  Une  minute  après,  la  servante  des- 
cendit et  me  dit  d'aller  défendre  mon  lit,  dont  ce^ 
homme  s'était  saisi  sans  vouloir  entendre  ses  raisons. 
Nous  y  montâmes  tous  ;  mais  il  avait  barricatlé  k 
porte ,  et  nous  sentîmes  qu'il  était  inutile  d'y  frapper.  ^ 
Comme  il  parlait  seul,   nous  prêtâmes   l'oreilk.  »^ 
Que  ma  condition  est  misérable  !  disajjt-il^  on  pour*] 
rait  enfoncer  ma  porte  sans  que  je  l4ntendisse  :j«i 
n'ai  d'autre  ressource  que  de  veillet  toute  la  nuil^ 
avec  ma  chandelle  allumée,  pour  fairkusage  de  mes] 
pistolets  si  on  entreprenait  de  me  voler,  a  II  n'en  eut  | 
pas  la  peine ,  je  passai  la  nuit  auprès  du  feu  y  et  je 
pardonnai  de  bon  cœur  à  cet  homme ,  qui  me  parais-  i 
sait  fort  à  plaindre.  Il  se  leva  de  bonne  heure  ,  donna  ^ 
trente  sous  pour  la  dépense  de  son  cheval ,  et,  étant  . 
monté  dessus ,  il  m'adressa  la  parole  :  ce  Je  vous  de^  . 
mande  pardon ,  me  dit-il ,  d'avoir  pris  voire  lit.  4 
Un  de  mes  amis ,  à' qui  on  avait  refusé  un  logement 
ici  y  a  gagé  vingt  louis  que  je  n'y  coucherais  pas  ;  * 
cette  somme  valait  bien  la  peine  d'être  sourd.  A«  ï 
reste ,  monsieur ,  j'ai  compris ,  pa^  votre  discours  y  4 
que  vous  allez  prendre  la  diligence  d'eau  ;  je  vous  y  ^ 
trouverai,  et  vous  prierai  d'accepter  un  bon  dc^eûnéf  ^ 

fiour  réparer  la  mauvaise  nuit  que  vous  avez  passée.  39 
1  piqua  des  deux  en  achevant  ces  mots ,  et  nous  laissA 
fort  étonnés  du  sang-^froid  avec  lequel  il  avait  joué 
son  rôle  (i). 

(z^  Cette  facérie  a  fourni  le  sujet  de  U  comédie  intitulée» 
Le  Sourdy  ou  l- Auberge  pleine* 
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4*  Les  Méneclimes  deTéreiice  ne  seressembljient 
pas  pins  que  les  comtes  de  Lîgneviile  et  d'Autricourty 
nires  jumeanx  issns  d^une  ancienne  maison  de  Lor- 
raine. Ils  aTSÎent  le  même  son  de  voix ,  la  même  dé- 
marche ,  le  même  maintien  ;  et  ces  rapports  parfaits 
letaient  dans  le  pias  grand  embarras  les  personnes 
liTec  lesquelles  ils  étaient  liés ,  et  souvent  leurs  femmes 
bernes.  Etant  tous  deux  capitaines  des  Ciievau-Lé- 
^rs ,  Pan  se  plaçait  à  la  tête  de  l'escadron  de  l'autre, 
«ans  que  les  cavaliers  et  les  ofHoiers  se  doutassent  de 
«et  écnange.  Ils  s'amusèrent  un  jour  d'une  scène  assez 

S'aisante.  M.  de  Lignerille  fit  appeler  un  barbier, 
près  s'être  Tait  raser  un  côté ,  il  prétexte  une  afiliirc 


ÉK>nr  passer  dans  l'appartement  voisin.  M.  d'Aulri- 
conrt  y  était  caché  ;  il  endosse  la  robe  de  chambre  de 
m  frère,  s'attache  la  serviette  au  cou ,  et  vient  s'as* 
lir  dans  le  siège  qu'avait  quitté  M.  de  Ligneville. 
barbier  se  met  en  devoir  d^  raser  l'autre  côté  ; 
[aïs  quelle  fat  sa  surprise  en  voyant  que  la  barbe 
hétait  en  un  instant  revenue  !  Ne  doutant  point  que  ce 
Ole  soit  un  démon  qui  a  pris  la  figure  de  sa  pratique  y 
Vfiiit  an  grand  cri,  et  s'évanouit.  Tandis  qu'on s'oc- 
iit  à  le  faire  revenir ,  le  comte  d'Autricourt  ren- 
dans  le  cabinet  y  et  M.  de  Ligneville ,  à  demi 
,  reprit  sa  place.  Nouvelle  surprise  pour  le 
rbier  :  il  se  croit  dupe  d'un  songe  ,  et  n'est  con- 
isinca  de  la  vérité ,  qu'en  voyant ,  qu'en  touchant 
deux  frères  ensemble. 

5.  Un  cochon  fort  gras  et  fort  méchant  désolait  un 

rentier ,  qui  résolut  de  s'en  défaire  en  le  tuant. 

conséquence  de  ce  projet ,  il  attacha  l'animai  à 

'du  des  barreaux  du  soupirail  de  sa  cave ,  et  alla  cher-» 

:1ier  son  grand  couteau  pour  lui  couper  le  coii.  Pen- 

'int  ce  temps -là ,  le  cochon  rompit  le  lien  qui  le 

tenait  9  se  saava  dans  une  rue  voisine ,  entra  dans 

le  allée ,   et  monta  jusqu'au  troisième  étage  :  il 

trouva  ouverte  la  porte  d'une  chambre ,  dans  laquelle 

pemenrait  une  vieille  femme ,  qui  venait  d'en  sortir 

\  fonr  aller  chercher  du  feu  chez  sa  voisine.  Le  cochon 

'létra  dans  cette  chambre,   découvrit  derrière  la 

te  an  panier  plein  d'ordures  ,  et  comme  il  s'amu- 


à 
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dépense,  il  tira  trente  sous  de  sa  poclie ,  et  les  mi 
sur  la  table.  La  dépense  de  chacun  de  nous  était  biei 
plus  forte  ;  on  tâcba  de  le  lui  faire  comprendre  $  mai 
il  sépondit  toujours  quUl  n'était  pas  bouime  à  souf 
frir  qu'on  payât  son  écot ,   et  qu'il  nous  était  trèi- 
obligé  de  vouloir  le  déirayer  5  que ,  quoiqu'il  ftt  ma 
mis ,  il  avait  le  gousset  garni  :  ce  qu'il  disait ,  sanSI 
doute  ,  parce  qu'on  lui  rendait  sa  monnaie  pour  qu'î 
donnât  davantage.    Sur   ces  entrefaites  ,   ayant  vi 
monter  une  servante  qui  portait  une  bassinoire  y  i 
fit  une  révérence  et  sortit ,   en   nous  laissant  fou) 
éclater  de  rire.  Une  minute  après,  la  servante  des- 
cendit et  me  dit  d'aller  déi'endre  mon  lit,  dont  ce< 
homme  s'était  saisi  sans  vouloir  entendre  ses  raisons. 
Nous  y  montâmes  tous  ;  mais  il  avait  barricadé  h 
porte ,  et  nous  sentîmes  qu'il  était  inutile  d'y  frapper. 
Comme  il  parlait  seul ,   nous  prêtâmes   l'oreilk.  y» 
Que  ma  condition  est  misérable  !  disaijt-il  ^  on  pour- 
rait enfoncer  ma  porte  sans  que  je  rentendisse  :  js 
n'ai  d'autre  ressource  que  de  vcillet  toute  la  nuit 
avec  ma  chandelle  allumée ,  pour  fairkusage  de  mes 
pistolets  si  on  entreprenait  de  me  voler,  iy  Û  n'en  eak 
pas  la  peine ,  je  passai  la  nuit  auprès  du  feu ,  et  je 
pardonnai  de  bon  cœur  à  cet  homme ,  qui  me  parais- 
sait fort  à  plaindre.  Il  se  leva  de  bonne  heure  ,  donna 
trente  sous  pour  la  dépense  de  son  cheval ,  et,  étant 
monté  dessus ,  il  m'adressa  la  parole  :  ce  Je  vous  de^ 
mande  pardon ,  me  dit-il ,  d'avoir  pris  votre  lit. 
Un  de  mes  amis ,  à' qui  on  avait  refusé  un  logement 
ici ,  a  gagé  vingt  louis  que  je  n'y  coucherais  pas  : 
cette  somme  valait  bien  la  peine  d'être  sourd.  A« 
reste ,  monsieur ,  j'ai  compris ,  pa^  votre  discours  y 
que  vous  allez  prendre  la  diligence  d'eau  ;  je  vous  y 
trouverai ,  et  vous  prierai  d'accepter  un  bon  déjeuné , 

four  réparer  la  mauvaise  nuit  que  vous  avez  passée.  » 
1  piqua  des  deux  en  achevant  ces  mots ,  et  nous  laissA 
fort  étonnés  du  sang-^froid  avec  lequel  il  avait  joué 
son  rôle  (i). 

(z)  Cette  facétie  a  fouTiii  le  sujet  de  U  comédie  intiluléci 
Le  oourdy  ou  l- Auberge  pleine. 
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4>  Les  Méneclimes  deTéreiice  ne  seressembhieut 
toaa  pins  que  les  comtes  de  Ligneville  et  d'Autricourt, 
néres  jumeaux  issus  d'aune  ancienne  maison  de  Lor- 
anine.  lis  ara  lent  le  même  son  de  voix ,  la  même  de- 
snarcKe  ,  le  même  maintien  ;  et  ces  rapports  parfaits 


jetaient  dans  le  plas  grand  embarras  les  personnes 
I  ils  étaient  liés ,  et  souvent  leurs  femmes 


I|e1 

nvec  lesquelles 

nttêmes.  Etant  tous  deux  capitaines  des  Chevau-Ijé- 

fjers ,  Tun  se  plaçait  à  la  tête  de  l'escadron  de  l'autre, 

:1uns  que  les  cavaliers  et  les  ofïiolers  se  doutassent  de 

^«et  écnange.  Ils  s^amusèrent  un  jour  d'une  scène  assez 

Slaisante.  M.  de  Ligneville  fit  appeler  un  barbier. 
Lprès  s'être  Tait  raser  un  calé ,  il  prétexte  une  afKiirc 
Iponr  passer  dans  l'appartement  voisin.  M.  d'Aulri- 
court  y  était  caché  ^  il  endosse  la  robe  de  chambre  de 
•n  frère,  s'attache  la  serviette  an  cou ,  et  vient  s'as* 
ir  dans  le  siège  qu'avait  quitté  M.  de  Ligneville. 
barbier  se  met  en  devoir  d^  raser  l'autre  coté  ; 
[aïs  quelle  fat  sa  surprise  en  voyant  que  la  barbe 
ait  en  un  instant  revenue  !  Ne  doutant  point  que  ce 
le  soit  un  démon  qui  a  pris  la  figure  de  sa  pratique, 
m  Ait  un  grand  cri ,  et  s'évanouit.  Tandis  qu'on  s  oc- 
teopaît  à  le  faire  revenir ,  le  comte  d'Autricourt  ren- 
ttra  dans  le  cabinet ,  et  M.  de  Ligneville ,  à  demi 
"niué,  reprit  sa  place.  Nouvelle  surprise  pour  le 
"larbîer  :  il  se  croit  dupe  d'un  songe  ,  et  n'est  con- 
ainca  de  la  vérité ,  qu'en  voyant ,  qu'en  touchant 
I  deux  frères  ensemble. 

5.  Un  cochon  fort  gras  et  fort  méchant  désolait  un 

rentier ,  qui  résolut  de  s'en  défaire  en  le  tuant. 

conséquence  de  ce  projet ,  il  attacha  l'animal  à 

'an  des  barreaux  du  soupirail  de  sa  cave ,  et  alla  cher-» 

:1ier  son  grand  couteau  pour  lui  couper  le  cou.  Pen- 

int  ce  temps -là ,  le  cochon  rompit  le  lien  qui  le 

tenait ,  se  sauva  dans  une  rue  voisine ,  entra  dans 

ine  allée ,   et  monta  jusqu'au  troisième  étage  :  il 

'  trouva  ouverte  la  porte  d'une  chambre ,  dans  laquelle 

lemenrait  une  vieille  femme ,  qui  venait  d'en  sortir 

[  Ifonr  aller  chercher  du  feu  chez  sa  voisine.  Le  cochon 

.{énétra  dans  cette  chambre,   découvrit  derrière  la 

mte  on  panier  plein  d^ordures  ,  et  comme  il  s'amu- 

■ 
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sait  à  y  fouiller ,  en  se  démenant  il  fit  fermer  la  porte 
La  bonne  femme ,  reyenant  sur  ces  entrefaites ,  fn 
très-surprise  de  trouver  fermée  sa  porte  ^  dont  ell 
avait  laissé  la  clef  sur  la  table.  Comme  elle  entendai 
un  certain  bruit ,  elle  cria  qu^on  lui  ouvrît  j  le  cocha 
se  mit  alors  à  grogner ,  et  elle  crut  qu'on  lui  répon 
daît  non.  Saisie  de  frayeur,  elle  s'imagina  qu'il  ; 
avait  un  voleur  dans  son  appartement ,  et  coun 
cbercber  le  commissaire  et  la  garde.  L'officier  à 
police  demanda  à  son  tour  qu'on  lui  ouvrît  ;  le  co 
cbon  recommença  à  grogner^  et  tous  les  auditenz 
crurent  qu'on  leur  répondait  non.  Aussitôt  la  porta 
est  enfoncée  de  par  le  roi  3  le  cochon  effrayé  veut  n 
sauver ,  passe  entre  les  janu>es  du  commissaire ,  s'emi 
barrasse  dans  sa  robe ,  et  roule  avec  lui  tous  les  ei' 
caliers  ;  il  se  dépêtre  enfin  de  la  longue  robe  noire, 
s'enfuit  à  toutes  jambes  dans  a  mé,  en  jetant  des 
affreux ,  laissant  l'officier  de  police  persuadé  qu'i 
million  de  diables  venaient  de  lui  faire  faire  une 
rieuse  culbute. 

6.  Le  cocher  d^une  remise  ayant  conduit- deij 
dames  et  deux  cavaliers  dans  un  villace  à  quelque 
lieues  de  Paris ,  les  arrêta  devant  l'église  de  la  pt; 
roisse,  parce  qu'ils  voulurent  assister  aux  offices  divini 
L'on  disait  la  grand'messe  ;  il  manquait  un  chapier 
la  cocher  s'offrit  d'en  faire  la  fonction  :  il  s'afnibl 
d'une  chape.  On  vint  l'avertir  dans  ce  moment  qo*! 
avait  pris  envie  à  ses  chevaux  de  s'en  aller  :  il  sort  £ 
l'église  avec  sa  chape ,  vole  après  ses  coursiers  Tsan 
bonds  )  les  atteint ,  et  remonte  ^ur  son  siège  pour Ifl! 
ramener  devant  l'église.  Un  des  premiers  citojev 
du  village ,  voyant  le  phaéton  couvert  d'une  chap» 
s'imagina  que  ce  pouvait  être  le  carrosse  du  pape*  I 
communiqua  cette  burlesque  idée  à  tous  ses  comps 
gnons  qu'il  rencontra  ;  elle  fut  contagieuse  ,  et  bien 
tôt  une  foule  de  ces  bonnes  gens  allèrent  à  l'envi  iSM 
devant  de  l'équipage ,  se  jetèrent  à  genoux ,  et  y  fupi 
ternes  contre  terre ,  il  demandaient  humblement  1 
bénédiction  du  prétendu  yieaire  de  Jésus-Christ. 

(Voyez  Bonsmots^  MUfification^  Repattle^Bj^ 
plique,) 
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Qu'il  est  à  plaindre  cet  esprit  faible  qu\m  sentiment  d« 
peur  touroaeatc  saus  cesse,  et  avilit  à  ses  propres  yeux! 

(JPlutarque,) 

1.  FHiiiTFFB  de  Macédoine  avait  la  faiblesse  de 
rougir  de  la  difformité  qu'imprima  sur  son  visage  la 
flècne  d^ Aster  d'Aniphiboiis  ,  qui  le  rendit  borgne. 
Il  se  fâchait  lorsqu'il  entendait  prononcer  devant  lui 
le  mot  de  cyclope. 

2.  Zenon  admirait  l'élévation  que  Cratès  montrait 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  discours  ;  mais  il  ne  put 
jamais  se  faire  au  mépris  des  bienséances  que  les  cy- 
niques affectaient  dans  leur  école.  Cratès ,  voulant  l'y 
accoutumer ,  lui  éonna  à  porter  ^  en  plein  jour ,  un 

'■  plat  de  lentilles  à  travers  une  place  publique.  Zenon 
se  couvrait  le  visage  pour  n'être  pas  connu  ;  Cratès 
)  court  aussitôt  après  lui ,  armé  de  son  bâton ,  eu  dé- 
^  cbarge  un  grand  coup  sur  le  plat,  et  le  brise.  Voilà 
'  tontes  les  lentilles  répandues  sur  l'apprenti  philo- 
f  lophe ,  qui  cherche ,  tout  honteux ,  un  coin  où  il 
I  pjiisse  se  cacher  :  <x  Où  vas -tu  ?  lui  crie  son  maître  ; 
10Ù  vas  «tu,  petit  Phénicien?  l'on  ne  t'a  fait  aucun 
mal.  y>  Il  eut  beau  dire ,  Zenon  se  garda  bien  de  re- 
tourner à  son  école. 

3.  Le  duc  de  Lorraine  donnait  un  grand  repas  à 
toute  sa  cour.  On  avait  servi  dans  le  vestibule  ,  et  le 
tçstibule  donnait  sur  un  parterre.  Au  milieu  du 
i^per,  une  dame  croit  voir  une  araignée.  La  peur  la 
Hisit ,  elle  pousse  un  cri ,  quitte  la  table ,  fuit  dans 
le  jardin  et  tombe  sur  le  gazon.  Au  moment  de  sa 
dinte  j  elle  entend  quelqu'un  rouler  à  ses  côtés  ;  c'é- 

A- tait  le  premier  ministre  du  grand -duc.  oc  Ah  !  mon- 
fL  li^ur ,  que  vous  me  rassurez ,  et  que  j'ai  de  grâces  à 
tt  TOUS  rendre  !  je  craignais  d'avoir  fait  une  imperti- 
I  nence. — £h  !  madame,  qui  pourrait  y  tenir  ?  mais , 
If  dites^moi ,  était*elle  bien  grosse  ?  -—  Ah  !  monsieur , 

II 
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sait  à  y  fouiller ,  en  se  démenant  il  fit  fermer  la  port 
La  bonne  femme ,  revenant  sur  ces  entrefaites ,  f 
très-surprise  de  trouver  fermée  sa  porte ,  dont  el 
avait  laissé  la  clef  sur  la  table.  Comme  elle  entends 
un  certain  bruit ,  elle  cria  qu'on  lui  ouvrît  ;  le  coche 
se  mit  alors  à  grogner  ^  et  elle  crut  qu'on  lui  répoi 
daît  non.  Saisie  de  frayeur ,  elle  s'imagina  qu'il 
avait  un  voleur  dans  son  appartement ,  et  cour 
chercber  le  commissaire  et  la  garde.  L'officier  < 
police  demanda  à  son  tour  qu'on  lui  ouvrît  ;  le  c< 
cbon  recommença  à  grogner;  et  tous  les  auditeu 
crurent  qu'on  leur  répondait  non.  Aussitôt  la  pori 
est  enfoncée  de  par  le  roi  ;  le  cochon  effrayé  veut  i 
sauver ,  passe  entre  les  janibes  du  commissaire ,  s'en 
barrasse  dans  sa  robe ,  et  roule  avec  lui  tous  les  ei 
caliers  ;  il  se  dépêtre  enfin  de  la  longue  robe  noire,  < 
s'enfuit  à  toutes  jambes  dans  a  rué,  en  jetant  des  cr 
aûlfeux ,  laissant  l'officier  de  police  persuadé  qu'n 
million  de  diables  venaient  de  lui  faire  faire  une  fi 
rieuse  culbute. 

6.  Le  cocher  d'une  remise  ayant  conduit- dev 
dames  et  deux  cavaliers  dans  un  village  à  quelque 
lieues  de  Paris ,  les  arrêta  devant  l'église  de  la  pa 
roisse,  parce  qu'ils  voulurent  assister  aux  offices  divini 
L'on  disait  la  grand'messe  ;  il  manquait  un  chapier 
la  cocher  s'offrit  d'en  faire  la  fonction  :  il  s'aftbU 
d'une  chape.  On  vint  l'avertir  dans  ce  moment  qu'j 
avait  pris  envie  à  ses  chevaux  de  s'en  aller  :  il  sort  à 
l'église  avec  sa  chape ,  vole  après  ses  coursiers  vagi; 
bonds  )  les  atteint ,  et  remonte  $ur  son  siège  pour  le 
ramener  devant  l'église.  Un  des  premiers  citojei 
du  village ,  voyant  le  phaéton  couvert  d^une  chape 
•'imagina  que  ce  pouvait  être  le  carrosse  du  pape.  1 
communiqua  cette  burlesque  idée  à  tous  ses  compt 
gnons  qu'il  rencontra  ;  eUe  fut  contagieuse  ,  et  bien 
tôt  une  foule  de  ces  bonnes  gens  allèrent  à  l'eavi  an 
devant  de  l'équipage ,  se  jetèrent  à  genoux ,  et ,  proi 
ternes  contre  terre ,  il  demandaient  humblement  1 
bénédiction  du  prétendu  vicaire  de  Jésus-Christ. 

(Voyez  Bons  mots  f  Mistification^  Repartie^  Rt 
plique») 
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^        Qu'il  est  à  plaindre  cet  esprit  faible  qu\m  sentiment  d« 

peur  tuuroacatc  saus  cesse,  et  avilit  à  ses  propres  yeux! 
*  (JPlutarque,) 

»  I.  FHiiiTFFB  de  Macédoine  avait  la  faiblesse  de 
rougir  de  la  difïormité  qu'imprima  sur  son  visage  la 

i    flècne  d'Aster  d'Aniphiboiis  ,  qui  le  rendit  borgne. 

''    Il  se  fâchait  lorsqu'il  entendait  prononcer  devant  lui 

H    le  mot  de  cyclope. 

f        2.  Zenon  admirait  Pélévation  que  Cratès  montrait 

^  dans  sa  conduite  et  dans  ses  discours  ;  mais  il  ne  put 
jamais  se  faire  au  mépris  des  bienséances  que  les  cy- 
niques afTectaient  dans  leur  école.  Cratès ,  voulant  l'y 
accoutumer ,  lui  éonna  à  porter  ^  en  plein  jour  ^  un 
plat  de  lentilles  à  travers  une  place  publique.  Zenon 
se  couvrait  le  visage  pour  n'être  pas  connu  ;  Cratès 
court  aussitôt  après  lui ,  armé  de  son  bâton ,  eu  dé- 
charge un  grand  coup  sur  le  plat,  et  le  brise.  Voilà 

j^  tontes  les  lentilles  répandues  sur  l'apprenti  philo- 

m  lophe ,  qui  cherche ,  tout  honteux ,  un  coin  où  il 

4  puisse  se  cacher  :  ce  Où  vas-tu  ?  lui  crie  son  maître  ; 
loù  vas  «tu,  petit  Phénicien?  l'on  ne  t'a  fait  aucun 
mal.  30  II  eut  beau  dire ,  Zenon  se  garda  bien  de  re- 
tourner à  son  école. 

3.  Le  duc  de  Lorraine  donnait  un  grand  repas  à 
tonte  sa  cour.  On  avait  servi  dans  le  vestibule  ,  et  le 
vestibule  donnait  sur  un  parterre.  Au  milieu  du 
louper,  une  dame  croit  voir  une  araignée.  La  peur  la 
stiiit ,  elle  pousse  un  cri ,  quitte  la  table ,  fuit  dans 
le  jardin  et  tombe  sur  le  gazon.  Au  moment  de  sa 
cknte  ,  elle  entend  quelqu'un  rouler  à  ses  côtés  ;  c'é- 
tait le  premier  ministre  du  grand -duc.  oc  Ah  !  mon- 

pc^  ûpur  j  que  vous  me  rassurez ,  et  que  j'ai  de  grâces  à 
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elle  était  affreuse.  —  Volait-elle  près  de  moi?  - 
Que  TOttîez-votts  dire  ?  une  araignée  voler  !  —  î 
quoi  !  reprend  le  çiinistre ,  pour  une  araignée ,  voi 
faites  ce  tram-là?  Allez,  madame,  vous  êtes  folle 
je  croyais  ,  moi,  que  c'était  une  chauve -souris!  !  ! 


FAITS  B'ARMÏS. 

A  vaincre  sans  péril ,  on  triomphe  saiis  gloire. 

(Corneille.) 

I .  Lbs  Norniands  assiégeaient  Paris  ^  et  ces  br 
gands  ,  là  terreur  de  leur  siècle ,  donnaient  assai 
sur' assaut,,  et  faisaient  jouer  tous  les  in^tmmens  c 
guerre  pour  emporter  cette  capitale  Mais  le  coi 
rage  des  citoyens  était  invincible  ,''«ft  jamais  li|  ys^lei: 
ne  fit  tant  de  prodiges.  L'evêque  Gauzelin  conduîsa 
lui-même  son  troupeau  au  combat.  Le  casque  en  tét< 
un  carquois  sur  le  dos ,  une  hache  à  la  ceinture,  < 
héros  sacsé  combattait  sur  l'a  brèche ,  à  la  vue  d'ur 
croix  qu'il  avait  plantée  sur  le  rempart;  L'abbé  £bol< 
son  neveu'^  secondiait  sa  bravoure ,  et  partageait  av( 
liti  le  mérite  si  doux  de  défendre  la  patrie.  Cet  intri 
pide  ecclésiastique  voit  tomber  son  oncle  à  ses  côtéi 
ce  spectacle ,  qui  lui  fend  le  cœur ,  ranime  sa  ves 
geance.  La  nature  l'avait  doué  d'une  force  extraoi 
dinairev  II  court  à.  la  brèche ,  armé  d'un  javelot  ass« 
semblable  à:  une  broche  :  il  en  perce  les  Normande 
et  crie  à  ses  ooropatriotes  :  ec  Portez  ceux-ci  à  la  cui 
sine ,  ils  aoïnt  tout  embroché»?  »  Cependant  les  eu 
nemis  formaient  une  nouvelle  attaque  générale.  Séj 
Ic^rs  échelles  étaient  plantées  ;  déjà  les  soldats  moi 
taiènt  sur  les  murailles  et  criaient  victoire  !  Aussîti 
un  guerrier  d'une  taille  médiocre,  mais  d'un  cœur  c 
héros. ,  appelé  Gerbaut ,  suivi  seulement  die  cîn 
hommest  aussi  braves  que  lui ,  s'avance ,  tue  les  pn 
nûers  qu'il  rencontre ,  rpnvecse  les  autres  ,  arrad 
le^  échelles  ,.  et  délivre  la  ville. 
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2.  Le  cLevalier  de  Tounrille  était  lieutenant  sur 
un  Taisseau  maltais  ,   commandé  par  le  chevalier 
d'^Artîgny.  Dans  un  combat  contre  un  corsaire  turc  f 
le  capitaine  français  fut  emporté  par  un  Boulet.  Son 
lieutenant  aussitôt  se  vit  proclamer  à  sa  place ,  par 
Paccord  unanime  de  Péquipage.  Volontaires,  sbiduts, 
matelots ,  tous  s'excitèrent  à  venger  d'Artigny,  et  à 
seconder  Tourvilie.  L^artillerie  lut  servie  avec  pins 
d'activité ,  la  mousqueterîe  fit  un  feu  moins  inter^ 
rompu  ;  il  semblait  en  un  mot  que  la  mort  du  capi- 
taine eût  doublé  le  nombre  et  les  forces  de  l'équi- 
page. Maïs  )  dans  la  plus  grande  chaleur  du  combat  j 
le  pilote  effrayé  vient  dire  à  Tourvilie  d'une  voix 
tremblante,  que  le  vaisseau  faisait  eau  ,  et  qu'il  fallait 
se  rendre  :  a  Nous  rendre  !  s'écria  Tourvilie  ;  périr 
plùtM  mille  fois.  Mes  camarades  ,  ajouta-t-il ,  puis- 
qu'il n'y  a  plus  d'espoir  pour  nous  sur  ce  vaisseau  ^ 
en  voilà  un  contre  lequel  nous  combattons ,  et  sur 
lequel  il  faut  nous  sauver.  11  s'agit  de  nous  en  rendre 
maitres  ou  de  périr.  3?  Aussitôt  tous  s'écrient  :  abat' 
dons  !  abordons  I  On  aborde  en  efl'et.  Cent  cin- 
quante Turcs  sautent  sur  le  vaisseau  maltais ,  tandis 
que  quatre-vingts  chrétiens   qui  restaient   encore 
en  état  de  combattre ,  sautent  sur  le  corsaire.  Les 
ennemis  se  rendent  bientôt  maîtres  d'un  vaisseau 
qui  n'était  plus  gardé  que  par  quelques  mourans  ;  mais 
tandis  qu'ils  sont  échauffés  au  pillage  j  le  bâtiment 
coule  à  fond  et  les  engloutit  avec  lui.  Cependant 
Tourvilie  faisait  des  prodiges  sur  le  vaisseau  qu'il 
atait  abordé  :  les  Turcs  le  défendirent  avec  une 
opiniâtreté  singulière ,  et  ne  se  rendirent  qu'après 
trois  heures  de  combat. 

3.  Deux  vaisseaux  faisaient  voile  ensemble  com^ 
mandés ,  l'un  par  Gravillier ,  l'autre  par  le  chevalier 
dllocquincourt.  Tourvilie  était  sur  ce  dernier.  Ils 
rencontrèrent  des  vaisseaux  algériens.  Le  combat  fut 
dftt  plus  chauds  ;  on  en  vint  bientôt  à  l'abordage.  Tour- 
TÎUe ,  placé  au  poste  le  plus  périlleux  ,  fut  quelque 
temps  enveloppé  par  les  f  urcs  ;  mais  il  se  défendit 
av9c  tant  d'intrépidité  ^  et  fut  si  bien  secondé  par  les 

11* 
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r. titres  voloiilaires  ,  que  de  soi^iante  Algériens  qui 
ayaient  sauté  sur  leur  vaisseau,  aucun  ne  retourna 
sur  son  bord.  Les  Turcs  s^éloignaient  et  se  prépa-» 
raient  à  fuir  à  toutes  voiles,  lorsque  deux  vaisseaux 
tripolins  arrivèrent  à  leur  secours.  Cette  vue  releva 
leur  courage  ;  le  combat  recommença  avec  plus  de 
fureur ,   et  dura  trois  beures  sans  que  la  victoire 
parût  se  décider  en  faveur  d'aucun  des  deux  partis. 
Le  chevalier  d'Hocquincourt  voyant  ses  manœuvres 
en  désordre ,  ses  voiles  criblées ,  ses  mâts  cassés ,  la 
}>lupart  de  ses  matelots  ou  morts  ou  blessés ,  neprend 
conseil  que  de  son  désespoir,  ce  Camarades ,  crie-t-il 
aux  volontaires ,  il  est  temps  de  faire  un  coup  de  vail> 
la^s  hommes ,  abordons  à  notre  tour  cette  canaille , 
et    faisons  voir  que  le   nombre  ne  nous  épouvante 
point}  en  voici  un  à  bas-bord  ,  qui  lient  de  faire  la 
manœuvre  d'un  vaisseau  qui  commence  à  plier  :  allons 
H  lui }  il  faut  mourir  ou  vaincre  ;  il  n'y  a  que  de  la 
gloire  à  acquérir.  35  A  ces  mots  l'équipage  s^écrie 
d'une  seule  voix  :  arrive  sur  le  Tnpolin  !  On  marche 
droit  à  l'ennemi  ;  le  chevalier  de  Tourville  ,  quoique 
déjà  blessé,  grimpe  le  long  du  beaupré  ,  et  dès  que 
l'éperon  du  maltais  est  engagé  dans  le  flanc  du  tn- 
polin ,  il  se  jette  sur  le  pont  de  celui-ci  :  six  volon- 
taires et  trente  matelots,  encouragés  par  son  exemple, 
s'y  précipitent  avec  lui.  Tout  cède  à  leurs  efforts  , 
tout  tombe  sous  leurs  coups  ;  Tourville  court  de  la 
poupe  à  la  proue ,  animant  ses  camarades^  dégageant 
ceux  qui  étaient  enveloppés  ,    secourant  ceux  qui 
étaient  b}essés  :  enfin ,  aborder  le  tripolin ,  forcer 
le  tillac,  briser  les  manœuvres,  massacrer  deux  cents 
Turcs ,  se  rendre  maîtres  du  vaisseau  et  le  mettre  à  la 
remorque ,  fut  pour  les  trente- six  braves  l'ouvrage 
d?une  demi -heure.  Tourville  était  couvert  dé  bles- 
sures et  de  sang  ;  ce  fut  principalement  à  son  courage 
que  les  ennemis  attribuèrent  leur  défaite. 

4*  A  la  bataille  de  Hersan,  gagnée  sur  les  Turcs 
par  les  Impériaux  ,  en  16^7,  le  cornette  de  la  com- 
pagnie colonelle  du  régiment  de  Commercy  se  laisse 
prendre  spu  étendard.  Le  prince  de  Commer(7  de- 
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taiande  à  Tinstaiit  uu  duc  Je  Lorraine  ,  grnorai  do 
l'armée,  la  permission  d'aller  en  enlever  un  autre  aox 
infidèles.  Ses  instances  réitérées  font  qu'il  obtient  re 
qu'il  désire.  Il  part ,  il  vole  avec  une  ardeur  ex Irémc. 
il  aperçoit  un  Furc  qui  porte  un  étendard  au  bout 
d'une  zagaye.  Il  court  à  lui  le  pistolet  à  la  main  ^  tiin 
de  fort  près  ,  manque  son  coup  et  jette  son  pislolol  ù 
terre,  pour  tirer  son  épée.  Le  Musulman  profite  Je 
cet  instant  pour  lui  enfoncer  dans  le  flanc  sa  zagaye^ 
le  prince  la  saisit  froidement  de  la  main  gauche,  f  t 
'  de  la  droite ,  assène  un  si  terrible  coup  d'épéc  sur  la 
tête  de  son  adversaire  ,  qu'il  la  fend  en  deux.  Apres 

■  ce  trait  heureux  et  hardi ,  le  jeune  prince  arrache  lui- 
même  de  son  corps  la  zagaye ,  porte  le  fruit  de  sa  vic- 
toire, encore  tout  ensanglanté,  à  son  général,  fait 

•  appeler  son  cornette ,  et  lui  dit  sans  s'émouvoir  : 
ce  Voilà ,  monsieur ,  un  étendard  que  je  vous  confie  : 
il  me  coûte  un  peu  cher;  et  vous  me  lerez  plaisir  do 
le  mieux  conserver  que  celui  aue  vous  vous  êtes  laissé 
enlever.  x>  Réprimande  singulière  et  presque  autant 
admirée  que  l'action  même. 

5.  A  la  bataille  d'Hondscootte,  un  soldat  français 
(Maratson)  a  le  courage  audacieux  d'attaquer  seul 
douze  Anglais  qui  conduisaient  un  caisson,  il  en  tuo 
trois,  met  en  fuite  les  neuf  avtres,  s'empare  du 
caisson  et  de  trois  chevaux  qu'il  amène. 

6.  Lors  de  la  conquête  de  la  Hollande ,  pendant 
laquelle  les  Français  eurent  à  triompher  des  Anglais, 
des  Autrichiens ,  des  Hollandais  et  de? élémens  con- 
jurés, la  Haye  tomba  en  leur  pouvoir^  et  Pichegru,  qui 
commandait  l'expédition ,  envoya  des  détachemens 
de  cavalerie  et  d'artillerie  légère  pour  s'emparer  de  la 

-  flotte  hollandaise,  qui  était  retenue  par  les  glaces  du 
Texel.  Ces  escadrons,  armés  de  crampons,  s'avan- 
cent avec  intrépidité  sur  ces  plaines  de  glace,  abordent 
les  vaisseaux ,  montent  à  l'escalade  de  ces  forteresses 

•  nouvelles  \  et  l'armée  navale ,  dernière  ressource  des 
Hollandais ,  se  rend  à  quelques,  troupes  légères  :  iiiit 

■  d'armes  unique  dans  les  annales  des  peuples  ,  et  que 
l'on  serait  tenté  de  regarder  comme  fabuleux. 
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^.  Au  siège  de  Phîlis bourg ,  Jacques  GuîchardY 
caporal  des  grenadiers  dans  la  cent  dixième  demi- 
brigade  ,  aperçoit  une  compagnie  autrichienne.  Il 
tombe  sur  cette  compagnie ,  saisit  au  collet  le  capi- 
taine qui  la  commandait ,  et  le  fait  son  prisonnier. 
Les  Autrichiens  veulent  délivrer  leur  chef  et  mettent 
enjoué  Taudacieux  Français.  Guichard  voit  le  danger 
qui  le  menace  ;  son  poignet  vigoureux  ne  lâche  point 
le  capitaine ,  mais  il  le  place  devant  lui ,  s^en  couvre 
tout  entier  ^  eiléctue  sa  retraite  à  reculons  ,  et ,  à 
Pabri  de  ce  singulier  bouclier  j  échappe  à  la  décharge 
de  la  compagnie  ^  retenue  par  la  crainte  de  tuer  celui 
qu'elle  veut  sauver.  L'adroit  et  intrépide  Guichard 
conduisit  ainsi  au  camp  français  son  prisonnier. 

8.  Lors  de  la  première  conquête  du  royaume  de 
Ksples  par  le  générsil  Championnet  ^  an  commence* 
ment  de  l'année  1799  9  la  place  de  Gaëte ,  défendue 
par  une  forte  garnison ,  une  nombreuse  artilkrîe  ^ 
paraissait  devoir  opposer  aux  Français  une  longue 
résistance.  Le  générai  Rey  s'en  approche  à  la  tète 
d'un  faible  bataillon  :  il  fait  lancer  quelques  ohm 
sur  la  ville  f  la.  terreur  sVmpare  de  la  garnison  ,  qui 
pense  que  ce  détachement  est  l'avant-garde  de  l'armée 
irançaise^  le  désordre  règne  parmi  les  habitens  :  le 
gouverneur  demande  à  capiiuler.  On  exige  qu'il  £e 
rende  à  discrétion  ;  il  obéit.  Quatre  mille  homntes 
déposent  les  armes  devant  quatre  cents  Français  ^  qui 
trouvent  dans  la  place  soixante-dix  canons ,  vingt-- 
deux  mortiers )  cent  milliers  de  poudre,  vingt  mille 
iusils ,  et  des  approvisionneniens  pour  une  année. 

9.  Après  la  prise  de  Nazareth ,  en  avril  17Ç9 ,  le 
général  Junot  s'avance  dans  le  désert  «ntre  Louoi  et 
le  mont  Thabor ,  suivi  seulement  par  cent  cinquante 
grenadiers  de  la  dix-neuvième  de  ligne ,  cent  cin- 
quante carabiniers  de  la  deuxième  légère  et  cent  dra- 
gons du  quatorzième  ;  il  découvre  auprès  du  village 
de  Loubi  un  corps  de.  mameloucks ,  Je  Turckemana 
et  de  Maugrabîns ,  fort  de  cinq  mille  hommes  en* 
virôn.'  Leur  nombre  n'intimide  point  les  Français  : 
leur  vaillant  général  laisse  avancer  jusqu'à  portée  d^ 
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})t8to1et  ces  masses  de  cavalerie  qu^ii  ftccueille  tout  à 

coup  par  une  décharge  meurtrière.  LVnnemi  renon-^ 

Telle  les  attaques  ç  il  est  encore  repoussé.  Cernés  de 

toutes  parts ,  nos  terribles  soldats  ne  se  laissent  point 

entamer  $  dans  des  combats  corps  à  corps  ^  ils  ter« 

rassent  les  plus  hardis  parmi  les  Turcs.  Junot  fait 

[    des  prodiges  de  valeur  :  deux  cavaliers  ennemis  se 

\    précipitent  sur  lui  ;  mais ,  d^3n  coup  de  pistolet ,  il 

renverse  le  premier ,  et  blesse  le  second  d^un  coup 

"    de  sabre.  Plus  de  six  cents  ennemis  restent  sur  le 

champ  de  bataille  ;  les  Français  n'ont  à  regretter  que 

!-  douze  hommes  tués  et  quarante-huit  blessés.  Après 
avoir  combattu  tout  le  jour ,  Junot  se  retire  vers 
Cana  ^  emmenant  tous  ses  blessés. 

Il  o.  Le  Caire  était  au  pouvoir  de  Tarmée  française; 
Mourad-Bey  s'hélait  retiré  dans  la  Haute-Egypte  avei: 
I    ses  mamcloucks  ;  Desaix ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
9   l'en  délocer,  Tatteignit  à  Sédiman ,  où  il  sYtait  ren- 
forcé de  huit  à  dix  raille  Arabes. 

Les  deux  armées  étaient  séparées  pnr  un  vallon. 
Les  Français  le  descendirent  :  mais  ils  n'y  Airent  pas 
plutôt  engagés ,  que  les  niameloucks  et  les  Arabes , 
accourant  bride  abattue  ,  Us  chargèrent  avec  fureur. 
Repoussés  dans  cette  attaque  par  le  feu  de  la  petite 
armée  française ,  ils  s'attachèrent  à  un  des  pelotons 
foi  en  couvraient  les  flancs.  On  ne  savait  comment 
lecourir  ce  peloton;  car  si  Pon  faisait  feu  sur  l'en- 
Bemi,  on  ne  pouvait  manquer  d'aticindre  en  m^ine 
temps  ceux  que  Ton  voulait  défendre.  Heureusement 
ceax-ci  s'avisèrent  de  se  jeter  tous  ventre  à  terre  : 
l'ennemi ,  démasqué  par  ce  mouvement ,  est  de  nou' 
▼eau  foudroyé  par  la  mousqueterîe  du  grand  carré 
français.  Les  guerriers  de  Mourad  reculent  et  lais- 
lent  ainsi  aux  soldats  du  peloton  le  temps  de  rentrer 
avec  leurs  blessés  dans  les  rangs.  Cependant  Mourad 
^rige  une  nouvelle  attaque  générale ,  qu'il  exécute 
avec  un  nouveau  degré  de  fureur.  Ses  gens  se  préci- 
pitent sur  les  Français  dont  ils  entament  les  canons 
de  fusil  à  coups  de  sabre.  Mais  ceux-ci  montrent  un 
•ang-froid  égal  à  l'impétuosité  de  lears  adversaires  \ 
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cVst  un  mur  magique  qui  se  reconstruit  à  niesuV« 

Su'on  y  fait  brèche  5  le  fer  et  le  feu  Je  couvrent  d^unc 
ouble  défense.  Aveuglés  par  la  rage  y   les   mame- 
lon cks  et  les  Arabes  veulent  forcer  leurs  chevaux  de 
se  jeter  au  milieu  de  leurs  ennemis.  .Ces  animaux , 
piqués  par  les  baïonnettes ,  se  cabreÀt  et  refusent 
d'avancer.  Leurs  cavaliers  alors  les  font  retourner  et 
les  poussent  à  reculons  sur  lie*  Français.  Vain  effort 
qui  redouble  leur  rage  !  Ceux  qui  conservent  leurs 
coursiers  lancent  dans  nos  rangs  leurs  armes  devenues 
inutiles  ^  d'autres ,  se  trouvant  démontés ,  rampent 
sur  la  terre  et  se  glissent  sous  les  baïonnettes  pour 
couper  à  coups  de  sabre  les  jambes  de  nos  soldats. 
Ainsi ,  les  blessés  des  deux  partis  se  rencontrent  et 
s'entr'égorgent.  Le  mourant ,  par  un  effort  qui  lui 
co&te  la  vie ,  a  du  moins  le  plaisir  barbare  de  donner 
la  mort  à  un  autre  mourant. 

Un  tel  combat  ne  pouvait  durer  long-temps  ;  les 
mameloucks  et  les  Arabes  fuient  en  désordre.  Mais 
à  peine  retirés ,  ils  font  jouer  une  batterie  de  huit 
pièces  qu'ils  avaient  jusqu'alors  tenue  masquée.  Que 
feront  les  Français ,  pour  aller  enlever  la  batterie? 
Laisseront-ils  leurs  blessés  à  la  merci  de  la  cavalerie 
ennemie  ?  Desaix  hésite  long-temps  ^  mais  enfin  l'in- 
.térêt  général  l'emporte  sur  les  considérations  de  l'hu- 
manité 5  l'ordre  est  donné,  les  troupes  portées  en  avant 
s'emparent  de  la  batterie  ;  les  compagnons  de  Mourad- 
Bey  fuient  à  toute  bride,  et  disparaissent  bientôt  dans 
un  nuage  de  poussière* 

II.  D'après  les  conditions  du  traité  d'Ël-Arlch^ 
Kléber  avait  livré  aux  Ottomans  les  forts  de  la  Hante< 
Egypte  et  la  ville  de  Damiette  ,  çt  réclamait  le  retoui 
des  troupes  en  France  :  lord  Rlejst  lui  répond  qw 
l'Angleterre  ne  ratifiera  aucun  traité,  à  moins  que  h 
général  français  ne  livre  son  armée  prisonnière ,  ains 
que  les  vaisseaux.  Kléber  frémit  d'indignation. Il  fffi 
imprimer  cette  lettre  qui  dévoile  toute  la  perfidie  de 
Anglais  :  ce  Soldats,  ajoute-t-il,  on  ne  répond  à  d' 
telles  insolences  que  par  des  victoi^^s  :  préparez-vûu 
à  combattre.  »  Û  rassemble  les  1  o^ooo  oraves  qs 
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t>nt  survécu  à  tant  de  combats   et   de  fatl<;iies  ;   H 
.  marche,  le  20  mars  1800,  contre  legrand-visir  qui 
.  était  campé  auprès  d^Héliopolis  avec  8o,coo  hommes 
et  60  pièces  d'artillerie.  Le  général  Priant  commande 
la  droite  des  Français  ;  la  gauche  est  confiée  au  gé- 
néral Reynier  :  chacune  de  ces  divisions  est  partûgéô 
eA  deux  brigades  formées  en  bataillons  carrés ,  sous 
les  ordres  des  générSTux  Belliard  j  Donzelot  et  La- 
.  ^ange;  le  général  Leclerc  est  d  la  lête  de  la  cavnle- 
.  rie  ;  Te  général  Longis  dirige  l'artillerie^  et  le  général 
Sàmson ,   le  eénie.    La  division  Priant  commence 
.  l'attaque,  et  cnasse  les  Turcs  de  la  mosquée  Sibelli- 
.  Hassem  ;  la  division  Reynier  se  porte  sur  le  village  ^e 
Matarieh^  les  compagnies  de  grenadiers,  malgré  le 
.  feu  de  l'artillerie  ,  enlèvent  au  pas  de  charge  les  re- 
tranchemens   de  l'ennemi  ;  les  janissaires  sont  pris 
en  flanc  :  un  grand  nombre  périt  sous  la  baïonnette. 
Les  Français  s'emparent  de  leurs  convois,  de  leurs 
drapeaux ,  et  poursuivent  des  colonnes  d'infanterie 
.  qui  se  jettent  dans  les  maisons  pour  s'y  défendre  : 
ils  sont  tous  massacrés  ou  livrés  aux  flammes.  Les 
généraux  fielliard  et  I)onzelot  renversent  tous  ceux 
qui  tentent  de  sortir  du  village  de  Matarieh  :  une 
charge  de  cavalerie  écrase  le  reste.  Pour  achever  la 
défaite  de  l'ennemi,  notre  droite  attaque  Séricaut^ 
et  notre  gauche,  El-Mareck  :  là  se  trouvait  l'élite 
.  des  troupes  du  visir,  qui  fond  en  désespéré  sur  la  di- 
.  vision  Priant  j  ce  général  le  reçoit  par  une  décharge 
d'artillerie   à  mitraille   qui  porte  ta  mort  dans  ses 
masses  serrées.  Forcé  de  se  retirer  ,  Youssouf  revient 
.  à  la  tête  de  sa  cavalerie  '^  mais  cernée  par  des  nué(\s 
de  janissaires,  notre  petite  armée  fait  iàce  et  feu  de 
toutes  parts.  Furieux  du  mauvais  succès  de  toutes  ses 
.  attaques,  Youssouf  s'enfuit  précipitamment,  et  re- 
.  gagne  son  camp  d'Él-Huka  ;  Riéhcr  Ty  suit ,  atteint 
.«a  cavalerie,  la  culbute  ,  et  s'empare  du  camp  et  des 
.  munitions.  Après  des  fatigues  incroyables ,  l'armce 
.  victorieuse  prend ,  sous  les  tentes  de  l'ennemi  ,  le 
■  .  premier  repos  et  la  première  nourriture. 
K     12*  Le  lieutenant  Clary  (aujourd'hui  maréchal-de- 
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canïp> ,  envoyé ,  le  12  février  1806  ,  par  le  inarécliftl 
Massena  à  nos  avant-postes  sohs  Capoue,  que  pres- 
sait vivement  la  division  du  général  Farthonneaux  f 
charge ,  vers  le  soir ,  avec  six  chasseurs  de  la  compa- 
gnie d'élite  du  4*'  régiment ,  le  poste  de  cavalerie 
2ui  faisait  la  garde  extérieure  de  la  principale  porte 
e  cette  place  :  cet  officier  7  rencontré  le  prince  Ca- 
tholica,  gouverneur  de  Capoue,  le  détermine  à  ne 
pas  prolonger  sa  défense  et  à  livrer  la  ville,  où  il» 
conviennent  que  les  Français  entreront  le  lende- 
main :  il  en  reçoit  pour  garans  deux  membres  de  la 
régence  qu'il  condait  au  général  en  chef,  avec  10- 
q«el  ils  stipulent  la. cession  de  cette  forteresse  et  Péné- 
trée du  royaume  de  Naples. 

i3.  A  la  bataille  d'Eylau,  gagnée  par  les  Fran- 
çais, en  1 807  ,  une  nuée  de  cavalerie  russe  qui  avait 
débordé  l'extrême  gauche  deParmée,  voulait,  en  atta- 
quant «nos  convois  et  nos  blessés  ,  jeter  le  désordre 
sur  nos  derrières.  Le  colonel  (  depuis  général  )  Ex- 
celm'ans,  par  la  hardiesse  et  l'habileté  de  ses  dispo- 
sitions, déjoua  tous  les  efforts  de  l'ennemi.  Après 
des  prodiges  de  valeur ,  il  e»t  renversé  de  cheval  à 
coups  de  lance  ;  mais  il  coknbaj:  encore  le  sabre  à  la 
main  :  il  allait  être  accablé  par  le  nombre ,  lorsque 
le  capitaine  Louis  de  Férigord ,  jeune  officier  de 
granae  espérance ,  accourt  ave'c  quelques  chasseurs  à 
la  défense  de  son  brave  colonel ,  et  parvient  à  le  dé^ 
gager.  Sur  ces  entrefaites ,  arrive  un  bataillon  d'in- 
fanterie, envoyé  par  le  général  Friant;  profitant  de 
ce  renfort,  le  colonel  Excel mans  contient  les  esca- 
drons russes ,  et  les  force  à  se  retirer ,  après  une 
perte  considérable. 

]  4  Le  1 4  février  1 8 1 4)pendant  la  première  invasion 
des  troupes  alliées ,  les  nôtres  eurent  de  grands  avan- 
tages sur  l'ennemi  ,  qu'elles  poursuivirent  vigoureu- 
sement jusqu'à  Etoges.  La  conduite  du  chef  d'esca- 
dron Rogé  mérite  une  mention  particulière.  Au  mo- 
ment des  premières  charges  de  cavalerie ,  il  remar» 
qua  de  l'hésitation  et  de  la  crainte  dans  les  mouve- 
mens  d'un  corps  prussien  ^  qui  occupait  le  bois  dr 
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VaachaiDj)  :  suivi  d'an  trompette,  il  conmt  de  s<  A 
propre  moQTenient  sommer  cette  troupe  de'  se  rendre» 
Accueil K  d'abord  par  une  assez  vive  fusillade  qui 
blessa  son  cheval ,  il  persista  cq>endftnt  dans  celte 
«ntreprise  oui  l'exposait  à  des  dangers  certains.  Un 
ifiscïkéh  Tient  à  sa  rencontre;  le  cbef  d'escadron 
Rogé  lui  répète  son  ordre  avec  calme  etibmieté  t 
les  Jrmtsiens  se  révoltent  contre  sa  proposition;  en- 
fin f  après  plus  d'un  quart  d'heure  de  menaces  ou  de 
persuasion  d^ane  part,  et  de  refus  de  l'autre,  les  chefs 
réunis  se  décident  à  faire  mettre  bas  les  armes  à  leur 
troupe ,  sous  condition  que  les  '  oificiers  consenre- 
raient  leurs  épées ,  et  les  soldats  leurs  sacs  et  ca  • 
potes.  Près  de  3ooo  prisonniers  sortirent  du  bois , 
et  se  laissèrent  conduire  au  chef  de  l'armée  par  Je 
brave  commandant  Rogé,  qui  fut  nommé  colontl 
lur  le  champ  de  bataille. 

(Voyez  Braçoure ,  Ruse  de  guerre,) 
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FANATISME. 

Ou  demande  si  l'on  doit  encourager  la  superstition  dans  ^e 
peuple  :  voyez  surtout  ce  qu'il  y  a  de  plus  extrême  dans  rrtle 
funeste  matière ,  la  Saint-Barthélemi  ,  les  masitacrrs  d'Ii- 
Uude,  les  Croisades  :  la  question  est  bientôt  résohm. 

(  Voi.TAt«E.  ) 


I .  On  sait  jusqu^où  les  Assassins ,  ou  Hassissîns 
portaient  le  dérouement  aux  volontés  du  Vieux  de 

1*  la  Montagne ,  leur  chef.  Henri  ,  comte  de  Cham  • 
pagne ,  contemporain  de  Philippe- Auguste ,  passant 
dans  les  états  du  prince  des  Assassins ,  ce  prince  lui 
liemanda  s'il  avait  des  sujets  aussi  obéissaus  que  les 
liens;  et  sans  attendre  sa  réponse ,  il  fît  signe  à  trois 
jeunes  gens,  qui  montèrent  sur-le  champ  au  haut 
d'une  tour  très-élevée  d'où  ils  se  précipitèrent  et  se 
toèrent. 
Ces  fanatiques  étaient  persuadés  que  la  mort  à  la- 

k  M  fielle  ils  se  dévouaient  gaiement  en  exécution  des 
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ordres  de  leur  chef,  les  conduisait  tout  droit  eu  pd' 
radis. 

fl.  En  i358,Périn  Macé,  garçon  changeur,  assas^ 
sina ,  rue  Neuve-St.-Merry ,  J.  Baillet,  trésorier 
des  finances.  Le  Dauphin  (  depuis  Charles  V  ) ,  ré- 
gent du  royaume  pendant  la  captivité  du  roi  Jean  , 
son  père,  ordonna  à  Robert  de  Clermont,  maréchal 
de  Normandie ,  d'aller  enlever  ce  scélérat  dansSaint-* 
Jacques-de-la-Boucherie  où  il  s'était  réfugié ,  et  de 
le  faire  pendre  :  ce  qui  fut  exécuté.  J.  de  Meulant^ 
évêque  de  Paris ,  cria  à  l'impiété ,  prétendit  que  c'é- 
tait violer  les  immunités  ecclésiastiques,  envoya  ôter 
du  gibet  le  corps  de  cet  assassin ,  et  lui  fit  faire ,  dans 
cette  même  église  Saint- Jacques-de-la-Boucherie , 
d'honorables  funérailles ,  auxquelles;  il  assista.  C'était 
assurément  bien  de  l'honneur  au  pendu.  Quelques 
jours  après ,  Robert  de  Clermont  fut  massacré  dass 
une  sédition  ,  en  soutenant  les  intérêts  de  son  roi* 
Jean  deMeulant  défendit  qu'on  lui  donnât  la  sépulture 
dans  aucune  église  ou  cimetière ,  disant  qu'il  avait 
encouru  l'excommunication ,  en  faisant  enlever  Pë- 
rin  Macé  d^un  lieu  saint  qui  avait  dû' être  pour  lui 
un  refuge  sacré ,  et  qu'un  excommunié  ne  devait  pa» 
être  enterré  parmi  les  fidèles.  Il  paraît  que  ce  prélat 
ne  s'était  pas  nourri  l'esprit  de  la  lecture  de  l'Afl- 
cien  Testament  ;  il  y  aurait  vu  que  les  lieux  de  re- 
fuge désignés  par  Moïse  ,  établis  par  Josué ,  n'étaient 
pas  pour  les  assassins  ,  mais  pour  ceux  qui ,  paf 
malheur,  avaient  commis  nn  meurtre  involontaire jf. 
et  que  Dieu  dit  :  ce  Si  quelqu'un  a  tué  son  procbaài' 
de  dessin  prémédité ,  vous  l'arracherez  de  mon  af 
tel  )  afin  qu'il  soit  puni.  ?> 
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FEMMES  FORTES. 

(Forte  est  pris  ici  dans  le  sens  du  \Aiin/brà/sj 
courageux.  ) 

Le  courage  est  un  don  de  la  naf  urp,  que  celfe  mëre  ieu^rM 
n'a  paa  refusé  à  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain. 

(C.  S.  Des  R.) 

1 .  ÀRTi^MisB ,  reine  d^Halicarnasse  ,  montra  tant 
4e  valeur  à  la  bataille  de  Salamine  ,  que  Xercès ,  fier 
de  &ea  services ,  exalta  son  courage  hien  au-dessus  de 
celui  de  ses  meilleurs  guerriers.  Les  Athéniens  ,  ou- 
trés de  ce  qu^une  femme  avait  osé  porter  les  arme» 
contre  eux,  avaient  promis  dix  mille  dragmes  de  ré- 

î  en 
ve  p< 
près 

paraissait  qu^elle  ne  pouvait  plus  éviter  de  se  rendre^ 
en  ce  moment ,  elle  arbore  le  pavillon  grec ,  et 
attaque  un  vaisseau  des  Perses  ,  monté  par  Damasi-. 
thymus,  roi  de  Calynde,  avec  qui  elle  avait  eu  une 
querelle  ,  et  le  coule  à  fond  ;  ce  qui  fit  croire  à  ceux 
qui  la  pressaient  que  sou  vaisseau  était  du  parti  des 
Grecs;  et  ils  ne  songèrent  plus  à  Tattaquer.  Au  reste, 
si  cette  princesse  eût  été  prise,  elle  nVurait  mérité 
que  d^être  comblée  de  louanges  et  d'honneurs. 

2.  Zénis ,  Dardanien ,  avait  gouverné  l'Eolie  sous 
Tautorité  du  satrape  Phamabaze,  et  comme  ,  après 
sa  mort ,  on  voulait  donner  cette  province  à  un  autre^ 
sa  veuve  vint  trouver  le  satrape  avec  des  troupes  et 
des  présens ,  et  fit  tant  par  ses  prières  et  ses  pro- 
messes, qu'on  lui  confia  Pautorité  dont  son  mari  avait' 
été  revêtu.  Elle  se  conduisit,  dans  son  gouvernemeut, 
avec  toute  la  sagesse  et  loute  Phabileté  qu^on  aurait 

;  pu  attendre  de  Phomme  le  plus  consommé  dans  Part 
de  commander.  Aux  tributs  ordinaires  qu'avait  payés 
son  mari)  elle  ajoutait  des  présens  d'une  magnifia- 
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cence  extraordinaire  5  et ,  lorsque  Pliarnabûze  venait 
dans  sa  province ,  elle  le  traitait  plus  splendidement 
que  ne  faisaient  tous  les  autres  gouverneurs.  £l]e  ne 
se  contenta  pas  de  conserver  les  places  qu'on  avait 
commises  à  sa  garde  ;  elle  eu  conquit  de  nouvelles ,  et 
prit,  sur  la  côte  de  Larisse,  Leuxite  et  Colonne. 
On  voit  ici  que  la  prudence ,  le  bon  esprit  ei  le  cou- 
rage sont  de  tout  sexe.  Mania  se  trouvait  présente  à 
tout ,  montée  sur  un  cbar ,  et  prononçait  elle-même 
sur  les  peines  et  les  récompenses.  Il  n'y  avait  point  ^ 
dans  les  provincesvoisines ,  de  plus  belle  armée  que 
la  sienne;  et  elle  tenait  à  sa  solde  un  grand  nombre 
de  soldats  grecs.  Elle  accompagnait  même  Pbama- 
baze  dans  toutes  ses  entreprises ,  et  ne  lui  était  p«s 
d'un  médiocre  secours  :  aussi  ce  satrape ,  qui  con- 
naissait tout  le  prix  d'un  si  rare  mérite ,  faisait  à  cette 
dame  plus  d'honneur  qu'à  tous  les  autres  gouver* 
neurs  ;  il  lui  donnait  même  entrée  dans  son  conseil  ; 
et  il  la  traitait  avfec  une  distinction  capable  d^exciter 
la  jalousie ,  si  la  modestie  et  la  douceur  de  cette  hé- 
roïne n'eussent  tempéré  l'éclat  de  *es  vertus. 

3.  Après  la  prise  de  Thèbes,  en  Eéotie,  par 
Alexandre- le-Gi*and  ,  des  Thraces  abattirent  la  mai- 
son d'une  daine  de  qualité  et  de  vertu  ,  nommée  Ti* 
mocléa ,  pillèrent  tous  ses  meubles  et  tous  ses  trésors; 
et  leur  capitaine  l'ayant  prise  elle-même ,  lui  de- 
manda, après  l'avoir  cruellement  outragée,  si  elle  n'a- 
Vait  point  d'or  et  d'argent  cachés  ?  Timocléa ,  ani- 
tnée  d'un  violent  désir  de  se  venger ,  lui  ayant  ré- 
pondu quMlë  en  avait ,  le  mena  seul  dans  son  jar- 
din ,  lui  montra  un  puits,  et  lui  dît  que  dès  qu'elle 
avait  vu  la  ville  forcée ,  elle  avait  jeté  là  elle-même 
tout  ce  (Tu'elle  avait  de  plus  précieux.  L'officier  ravi 
s'approcna  du  puits ,  se  baissa  pour  regarder  dedans  ^ 
et  en  examiner  la  profondeur.  Timocléa  ^  qui  était 
derrière ,  le  poussa  de  toute  sa  fotce ,  le  précipita 
daiis  le  puits  ,  et  jeta  dessus  quantité  de  pierres  oont 
ellel'assomina.  En  même  temps  elle  fut  prise  par  lés 
Thraces ,  et  conduite  au  roi ,  les  fers  aux  mains.  A 
sa  contenunce  et  à  sa  démarche  j  Alexandre  connut 
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d*aI>ord  que  c^^tait  une  fenitue  bien  née  et  d'un 
Erand  courage  ;  car  elle  suivait  fièrement  ces  bar- 
oares, sans  faire  paraître  le  moindre  étonnemeiit| 
sans  témoigner  la  inoindre  crainte.  Le  monarque  lui 

t    ayant  demandé  qai  elle  était,  elle  lui  répondit  qu'elle 
était  sœur  de  Tnéagène ,  qui  avait  combattu  contre 
»    Philippe  pour  la  liberté  de  la  Grèce ,  et  qui  avait  été 

;  tué  À  la  bataille  de  Cbéronnée ,  où  il  commandait^ 
Alexandre,  admirant  la  réponse  intr^ide  de  celte 
dame,  et  encore  plus  Paction  qu'elle  avait  faite  , 

'.    commanda  qu'on  la  laissât  aller  où  elle  voudrait  avec 

i    ses  enfkns. 

(        4*   ^^  Sicambres,  une  des  tribus  des  Francs, 

I  commençaient  à  plier  et  à  fuir  dans  une  bataille. 
Leurs  femmes  les  arrêtent ,  et  leur  disent ,  en  décou- 
vrant leur  sein  :  ce  Frappez ,  lâches ,  frappez  ,  et 
tues-nous  plutôt  que  de  nous  exposer  aux  opprobres 
de  l'esclavage.  »  Ce  spectacle  et  ces  reproches  ra- 
niment le  courage  et  la  fierté  des  Sicambres  :  ils  se 
rallient ,  le  combat  recommence ,  ils  repoussent  et 
défont  entièrement  Tennemi ,  qui  se  croyait  déjà  vain- 
queur. 

5.  Un  aventurier  anglais ,'  nommé  Fellelon ,  vou- 
lant signaler  sa  valeur  pai^  quelque  exploit  remar- 
quable, vint,  pendant  une  nuit  obscure,  escalader 
le  château  de  Pontorson  ,  en  basse  Normandie.  Ber- 
trand Du  Goesclin ,  qui  j  commandait ,  était  absent. 
L'officier  anglais  s'était  ménagé  une  intelligence  se- 
crète avec  deux  chambrières  de  la  dame  Du  Guesclin^ 
qui  demeurait  dans  la  place ,  avec  Julienne  Du  Gues- 
cLin ,  religieuse,  sœur  de  son  mari ,  et  tante  de  Ber- 
trand. Il  s'approche  :  tout  le  monde  était  plongé  dans 
tn  profond  sommeil.  Il  donne  aux  perfides  suivantes 
le  signal  convenu.  .Déjà  il  avait  dressé  quinze 
échelles  contre  les  murs  de  la  tour ,  lorsque  la  dame 
Da  Guesclin ,  qui ,  dans  le  moment ,  rêvait  qu'on 
sai|>renait  le  château ,  ou ,  pour  mieux  dire,  à  demi 
réveillée  par  le  bruit  des  ennemis  qui  montaient  à  la 
hâte,  s'écrie  qu'on  attaque  la  place.  Julienne  Du 

I     Guesclin^  qui  couchait  avec  elle^  se  jette  hors  du  Lit^ 
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et  celte  iulrépide  religieuse ,  ce  comme  ressentanf  là 
race  dont  elle  était  ^  »  prend  la  première  armure 
qu^elle  trouve ',  monte  sur  le  haut  de  la  tour^  et. 
Voyant  les  éclielles  dont  les  Anglais  n^avalent  pas  en- 
core gagné  les  derniers  échelons,  elle  les  renverse 
par  terre  ^  en  criant  alarme  l  pour  appeler  la  gar- 
nison à  la  défense  du  château.  Felleton,  se  voyant 
découvert ,  prend  le  parti  de  la  retraite  ;  niaia  mal- 
heureusement il  rencontre  Du  Guesclin ,  qui  le  fait 
prisonnier.  On  apprit  de  lui  la  trahison  des  deux 
chambrières^  et  la  rivière,  qui  coule  aux  pieds  de  la 
forteresse ,  ofïrit  à  ces  deux  misérables  un  tombeaa 
digne  de  leur  perfidie. 

6.  Au  siège  d'Agria  parles  Turcs,  en  i5G6,  les 
femmes  ^  animées  d'un  beau  zèle ,  disputèrent  aux 
hommes  la  gloire  de  défendre  la  patrie.  Elles  portaient 
eux  guerriers  de  Phuile,  de  la  poix,  de  Peau  bouillante, 
que  Pon  versait  sur  ceux  des  ennemis  qui  voulaient 
escalader  les  remparts.  L'une  d'elles ,  s'avatiçant  aved 
une  pierre  qu'elle  allait  jeter  sur  les  Turcs,  (ut  at- 
teinte par  un  boulet  de  canon  qui  lui  emporta  la  têle. 
Sa  fille ,  en  la  voyant  tomber  à  ses  côtés ,  prit  là 
pierre,  la  knça  contre  les assiégeans^  courut  eii  fureuf 
au  milieu  d'eux ,  à  travers  la  brèche }  en  tua  plu» 
sieurs,  en  blessa  d'autres  ,  et  sacrifia  sa  vie  à  la  ven- 
geance de  celle  dont  elle  l'avait  reçue.  Une  de  ses 
concitoyennes.,  combattant  sur  le  parapet,  vit  sott 
gendre  renversé  par  terre ,  d'un  coup  de  feu ,  et  dit  ' 
à  la  veuve  d'emporter  le  cadavre  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  «  Il  en  est  un  autre  plus  pressant) 
répondit  celle  ci ,  c'est  de  défendre  la  religion  et  la 
patrie.  E'ies  doivent  passer  devant  la  tendresse;  et 
je  leur  donnerai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang.  »  Les  otBciers  qui  commandaient  dans  la  place 
n'eurent  point  de  motifs  plus  puissans  pour  animer  les 
soldats,  que  de  leur  proposer  l'exemple  de  ces  femmes 
courageuses,  qu'ils  avaient  sans  cesse  devant  les  yeax. 

7.  Lorsque  Dom  Juan  d'Autriche  commandait  dan» 
les  Pays-Bas ,  en  1678,  l'armée  espagnole  contre  les 
confédérés  |  un  de  ses  officiers  voulut  faire  violence 
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k  la  fille  dW  avocat  de  Lille /chez  lequel  il  était 
•logé.  Cette  jeune  personne  y  en  se  défendant,  saisit  le 
poignard  de  son  ravisseur ,  le  lui  plonge  dans  le  sein , 
et  «éloigne.  Le  capitaine ,  sentant  que  sa  blessure 
est  mortelle  j  se  confesse,  et,  pénétré  du  repentir  le 
.pins  TÏfj  supplie  qu'on  lui  ramène  la  vertueuse  fille. 
a  Je  souhaite,  lui  dit-il^  que  vous  me  pardonniez 
Poutrage  que  vous  avez  reçu  de  moi ,  et ,  pour  répa- 
rer, autant  que  je  le  puis  ,  mon  attentat  d'une  ma- 
nière convenable  ,  je  déclare  que  je  suis  votre  mari. 
Puisque  mon  crime  et  votre  vertu  m'ont  mis  hors 
d'état  de  pouvoir  vous  offrir  ma  personne ,  recevez 
du  moins ,  avec  le  nom  et  le  droit  de  mon  épouse , 
que  je  vous  donne  ,  le  présent  que  je  vous  fais  de  tous 
mes  biens.  Que  ceux  qui  sauront  l'affront  que  vous 
avez  été  sur  le  point  de  recevoir,  apprennent  eu 
même  temps  qu'un  mariage  honorable  a  été  le  pr'x 
.des  efforts  que  J'ai  faits  pour  vous  déshonorer ,  et  du 
courage  avec  lequel  vous  avez  su  vous  en  défendre.»  Ce 
discours  fini ,  le  noble  espagnol ,  du  consentement 
du  père ,  et  en  présence  du  prêtre  qui  était  venu  pour 
le  confesser,  épouse  la  fille.  Il  expire  aussitôt  après  , 
et  laisse  à  juger  si  l'on  devait  plus  admirer  la  généro- 
sité avec  laquelle  il  répara  sa  faute ,  ou  le  courage  de 
cette  jeune  personne  pour  conserver  son  honneur. 

Ô,  En  1 690  ,  le  parti  de  la  Ligue  en  Languedoc 
demanda  des  troupes  au  roi  d'Espagne.  Sur  la  nou- 
velle de  leur  débarquement,   Du   Barri   de  Sainl- 
Aunez,  gouverneur  pour  Henri- le-Grand  àLeucate, 
en  partit  pour  aller  communiquer  un  projet  au  duc 
de  Montmorenci ,  commandant  dans  cette  province. 
Us  fut  pris  en  chemin  par  les  ligueurs ,  qui  mar- 
chèrent aussitôt  avec  les  Espagnols   vers  Leucate, 
persuadés  qu'ayant  le  gouverneur  entre  leurs  mains, 
cette  place  ouvrirait  incontinent  ses  portes,  ou  du 
moins  ne  tiendrait  pas  long-temps.  Mais  Constance 
de  Cézelli ,  sa  femme,  après  avoir  assemblé  la  gar- 
nison et  les  habitans ,  et  leur  avoir  représenté  leurs 
.  devoirs  et  leur  honneur,  se  mit  si  fièrement  à  leur 
tête  y  une  pique  à  la  main ,  qu'elle  inspira  du  cou^ 


■j 

i&5fi  FEMMES  FORTES. 

et  celte  iulrépide  religieuse ,  ce  comme  ressentanf  là 
race  dont  elle  était  ^  »  prend  la  première  armnre 
qu^elle  troùye',  monte  sur  le  haut  de  la  tour^  et, 
Voyant  les  éclielles  dont  les  Anglais  n^avalent  pas  en- 
core gagné  les  derniers  échelons,  elle  les  renverse 
par  terre ,  en  criant  alarme  !  pônr  appeler  la  gar- 
nison à  la  défense  du  château.  Felleton,  se  voyant 
découvert ,  prend  le  parti  de  la  retraite  ;  mais  mal- 
heureusement il  rencontre  Du  Guesclin ,  qui  le  &ik 
prisonnier.  On  apprit  de  lui  la  trahison  des  deux 
chambrières;  et  la  rivière,  qui  coule  aux  pieds  de  U 
forteresse ,  ofïrit  à  ces  deux  misérables  un  tombefla 
digne  de  leur  perfidie. 

6.  Au  siège  d'Agria  parles  Turcà,  en  i566,  les 
femmes  ^  animées  d'un  beau  zèle ,  disputèrent  aux 
hommes  la  gloire  de  défendre  la  patrie*  Elles  portaient 
eux  guerriers  de  Phuile,  de  lapoix,  de  Peau  bouillante, 
que  ron  versait  sur  ceux  des  ennemis  qui  voulaient 
escalader  les  remparts.  L'une  d'elle» ,  s^avatiçant  aved 
une  pierre  qu'elle  allait  jeter  sur  les  Turcs ,  (ut  at- 
teinte par  un  boulet  de  canon  qui  lui  emporta  la  têle. 
Sa  fille ,  en  la  voyant  tomber  à  ses  côtés ,  prit  là 
pierre,  la  lança  contre  les  assiégeans;  courut  eii  fureuf 
au  milieu  d'eux ,  à  travers  la  brèche  5  en  tua  plu»  j 
sieurs,  en  blessa  d'autres ,  et  sacrifia  sa  vie  à  la  ven- 
geance de  celle  dont  elle  l'avait  reçue.  Une  de  ses 
concitoyennes.,  combattant  sur  le  parapet,  vit  sott  , 
gendre  renversé  par  terre ,  d'un  coup  de  feu ,  et  dit 
à  la  veuve  d'emporter  le  cadavre  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs,  a  II  en  est  un  autre  plus  pressant) 
répondit  celle  ci ,  c'est  de  défendre  la  religion  et  la 
patrie.  Elles  doivent  passer  devant  la  tendresse  j  et 
je  leur  donnerai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang.  »  Les  otBciers  qui  commandaient  dans  la  place  , 
n'eurent  point  de  motifs  plus  pu issans  pour  an imerki  l 
soldats,  que  de  leur  proposer  l'exemple  de  ces  femmes  J 
courageuses,  qu'ils  avaient  sans  cesse  devant  les  yeux.  [ 

7.  Lorsque  Dom  Juan  d'Autriche  commandait  dan*  j 
les  Pays-Bas,  en  1678,  l'armée  espagnole  contre  le»  \ 
confédérés ,  un  de  ses  officiers  voulut  faire  violence  i 
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k  la  fille  d'un  avocat  de  Lille /chez  lequel  il  était 
•logé.  Cette  jeune  personne  j  en  se  défendant,  saisît  le 
poignard  de  son  ravisseur,  le  lui  plonge  dans  le  sein, 
et  «éloigne.  Le  capitaine ,  sentant  que  sa  blessure 
est  mortelle ,  se  confesse,  et,  pénétré  du  repentir  le 
.pins  vif,  supplie  qu'on  lui  ramène  la  vertueuse  fille. 
a  Je  souhaite,  lui  dit-il^  que  vous  me  pardonniez 
Pootrage  que  vous  avez  reçu  de  moi  ^  et ,  pour  répa- 
rer, autant  que  je  le  puis  ,  mon  attentat  d'une  ma« 
nière  convenable  ,  je  déclare  que  je  suis Totre  mari. 
Puisque  mon  crime  et  votre  vertu  m'ont  mis  hors 
d'état  de  pouvoir  vous  offrir  ma  personne ,  recevra 
du  moins ,  avec  le  nom  et  le  droit  de  mon  épouse , 
que  je  vous  donne  ,  le  présent  que  je  vous  fais  de  tous 
mes  biens.  Que  ceux  qui  sauront  l'affront  que  vous 
avez  été  sur  le  point  de  recevoir,   apprennent  en 
même  temps  qu'un  mariage  honorable  a  été  le  pr!x 
.des  eiforts  que  J'ai  faits  pour  vous  déshonorer  ,  et  du 
courage  avec  lequel  vous  avez  su  vous  en  défendre.»  Ce 
discours  fini ,  le  noble  espagnol ,  du  consentement 
du  père  ,  et  en  présence  du  prêtre  qui  était  venu  pour 
le  confesser ,  épouse  la  fille.  Il  expire  aussitôt  après  , 
et  laisse  à  juger  si  l'on  devait  plus  admirer  la  généro- 
sité avec  laquelle  il  répara  sa  faute ,  ou  le  courage  de 
cette  jeune  personne  pour  conserver  son  honneur. 

6,  En  1 690  ,  le  parti  de  la  Ligue  en  Languedoc 
demanda  des  troupes  au  roi  d'Espagne.  Sur  la  nou- 
velle de  leur  débarquement,   Du   Fîarri   de  Saiut- 
Aunez,  gouverneur  pourHenri-le-Grand  àLeucate, 
en  partit  pour  aller  communiquer  un  projet  au  duc 
de  Montmorenci,  commandant  dans  cette  province. 
Us  fut  pris  en  chemin  par  les  ligueurs ,  qui  mar« 
chèrent  aussitôt  avec  les  Espagnols   vers  Leucate, 
persuadés  qu'ayant  le  gouverneur  entre  leurs  mains, 
cette  place  ouvrirait  incontinent  ses  portes,  ou  du 
moins  ne  tiendrait  pas  long-temps.  Mais  Constance 
de  Cézelli ,  sa  femme,  après  avoir  assemblé  la  gar- 
Ajson  et  les  habitans ,  et  leur  avoir  représenté  leurs 
.  devoirs  et  leur  honneur,  se  mit  si  fièrement  à  leur 
tête  f  une  pique  à  la  main ,  qu'elle  inspira  du  cou^ 
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rage  anx  plus  faibles.  Les  assîégeans  furent  repousses 

Eartout  où  ils  se  présentèrent.  Désespérés  de  le\ir 
onte  ,  et  du  monde  qa^ls  avaient  perdu ,  ils  firent 
dire  à  cette  héroïne  qne ,  si  elle  persistait  à  se  dé- 
fendre, ils  allaient  faire  pendre  son  mari,  ce  J'ai 
ofïert  nos  biens,  répondit-elle  ,  et  je  les  ofifre  en- 
core pour  sa  rançon  ;  maisj«  ne  rachèterai  point  par 
une  lâcheté  une  vie  dont  il  aurait  honte }  je  ne  le 
déshonorerai  pas  par  une  trahison  infime!  x>Le8  as- 
siégeans,  après  une  nouvelle  attaque  aussi  vaine  ^ 
firent  mourir  Barri ,  et  levèrent  le  siège.  La  gamisou 
voulut  user  de  représailles  sur  le  seigneur  de  Covpian, 
prisonnier ,  qui  était  du  parti  de  la  ligue  ^  la  gé* 
néreuse  Constance  s^y  opposa.  Henri ,  qui  savait  i^-- 
compenser  les  belles  actions,  parce  qu'il  en  faisait 
lui-même ,  lui  envoya  le  brevet  de  gonvemanl*  de 
Leucate,  avec  la  survivance  pour  son  nls. 

9.  Amalon ,  comte  de  Champagne ,  ayant  fait  en- 
lever une  jeune  personne  noble ,  belle  et  vertueuse, 
voulut  lui  faire  insulte.  Mais  saisissant  l^épée  -dtt 
comte ,  elfe  lui  en  porte  un  coup  mortel.  Il  appelle  ' 
SCS  gens  et  meurt  en  leur  disant  :  ce  Ne  faites  aucun  m'ai 
à  cette  courageuse  fille  5  c'est  moi  qui  fus  coupable 
envers  elle.  y>  Cependant  la  demoïselle  s'échappe  du  • 
château,  fait  quinze  lieues  à  pied,  arrive  auprès  in 
roi  Contran  ,  se  jette  à  ses  genoux  ,  -  lui  raconte  son 
aventure,  lui  demande  sa  grâce;  et  non-seulement 
Contran  la  lui  accorde,  mais,  la  prenant  sons  sa 
sauvegarde ,  il  fait  défense  à  la  famille  d' Amalon  de 
chercher  à  venger  la  mort  du  comte. 

10.  On  montre,  dans  l'église  de  Roschid,  en  Da- 
nemarck ,  une  pierre  à  aiguiser  les  aiguilles^  -qu'Al- 
bert, roi  de  Suéde,  envoya  à  la  célèbre  Marguerite, 
fille  de  Waldemar  IIÏ ,  pour  lui  remettre  ,  disait-il , 
sous  les  yeux  les  occupations  de  son  sêxé.  —  «  J« 
l'accepte,  répondit  cette  courageuse  princesse ,  et  je 
m'en  servirai  pour  aiguiser  l'épée  de  mes  soldats.  »  it; 
En  effet ,  elle  fit  Albert  prisonnier ,  et  le  ^rça  de  |^ 
lui  céder  la  couronne.  '' 

(y  ojezj4 moiirconjvffai^  Esprit pithiic^  Fermeté,)    . 
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est  une  hardiesse  qui  tient  de  l'impadence ,  une  autre 
I  fermeté.  Quaotl,  dans  un  instant  d*eraporteraeot  où 
lasien  menace  Helvidius  de  la  mort ,  Helvidins  lui 
ind  :  «  Vous  ai  -je  dit  que  je  fusse  immortel?  Vous  fc  • 
rotre  métier  de  tyran  eu  me  donnant  la  mort,  moi  celui 
îtDjen^en  la  recevant  sans  trembler;»  Helvidius  est  un 
me  ferme.  Mais  quand  ATexandie  demande  à  Diogëne, 
i  dans  son  tonneau  ,  ce  qu'il  désire  de  lui  ^  et  que  Dio- 
i  lui  répond  :  «rQae  tu  te  retires  de  mon  soleil!  »  Dio' 
9  est  un  impudent. 

•  AusxAVDKB  fit  amener  derant  lui  un  pirate  que 
i  avait  arrêté^  et  qui  co&serrait  daBS  les  ièn  tente 
ermetéd^ane  âme  intrépide  :  oc  De  qbel  droit,  vil 
çand  j  lai  dit-il ,  osais- ta  infester  les  mers?  -—  Et 
y  répond  le  captif,  de  quel  droit  ravages- tu  Puni- 
s?  parce  que  je  n^'ai  qu^un  petit  raisseau,  ta  me 
Ltes  de  pirate ,  et  toi  qui  possèdes  une  flotte  nom- 
use^  on  t^appeile  roi.  »  Alexandre,  frappé  de  cette 
lonse  énergique,  le  fit  remettre  en  liberté  sur-le- 
imp. 

1.  Antipaler,  roi  de  Macédoine,  voulsit  exiger 
Phocion,  l'un  des  plus  grends  hommes  de  la  Grèce, 
slque  chose  dUnjusle.  ce  Prince,  lui  dit-il  avecune 
île  hardiesse,  tous  ne  pouvez  pas  m^avoîr  en  mémo 
ips  pour  flatteur  et  pour  ami.  /> 
5.  Sylla  avait  assemblé  le  sénat  pour  le  '  con- 
indre  à  déclarer  Marins  ennemi  de  la  république, 
trouva  dans  un  vieux  sénateur,  nommé  Scévola, 
e  résistance  à  laquelle  il  ne  s^attendait  pas.  ce  Je 
crains  point,  lui  dit  le  généreux  vieillard ,  ces  sa- 
lîtes armés  qui  assiègent  le  sénat;  et  pour  con- 
trer on  reste  de  sang  que  Tage  a  glacé  dans  mes 
iiiet ,  je  ne  déclarerai  jamais  ennemi  de  la  repu- 
:<|«ie ,  Marins  qui  a  conservé  Rome  et  toute  ri- 
ie.  « 
4*  Toa-Ti  y  empereur  delà  Chine ,  avait  beaucoup 
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cence  extraordinaire  5  et ,  lorsque  Pliarnabaze  venait 
dans  È2L  province ,  elle  le  traitait  plus  splendidemefit 
que  ne  faisaient  tous  les  autres  gouverneurs.  Elle  ne 
se  contenta  pas  de  conserver  les  places  qii^on  avait 
commises  à  sa  garde  ;  elle  eu  conquit  de  nouvelles ,  et 
prît,  sur  la  côte  de  Larisse,  Leuxîte  et  Colonne» 
On  voit  ici  que  la  prudence ,  le  bon  esprit  et  le  côa* 
rage  sont  de  tout  sexe.  Mania  se  trouvait  pré&ente  à 
tout ,  montée  sur  un  cbar,  et  prononçait  elle-mémê 
sur  les  peines  ei  les  récompenses.  Il  n'y  avait  point  ^ 
dans  les  provincesVoisines ,  de  plus  belle  armée  que 
la  sienne;  et  elle  tenait  à  sa  solde  un  grand  nombre 
de  soldats  grecs.  Elle  accompagnait  même  Pbama- 
baze  dans  toutes  ses  entreprises ,  et  ne  lui  était  pas 
d'un  médiocre  secours  :  aussi  ce  satrape ,  qui  con- 
naissait tout  le  prix  d'un  si  rare  mérite  ^  faisait  à  cette 
dame  plus  d'honneur  qu'à  tous  les  autres  gouver- 
neurs ;  il  lui  donnait  même  entrée  dans  son  conseil  ; 
et  il  la  traitait  avfec  une  distinction  capable  d^exciter 
la  jalousie ,  si  la  modestie  et  la  douceur  de  cette  hé- 
roïne n'eussent  tempéré  l'éclat  de  *es  vertus. 

3.  Après  la  prise  de  Thèbes,  eh  Eéotie,  paf 
Alexanare-le-Gi*and  ,  des  Thraces  abattirent  la  mai- 
son d'une  dame  de  qualité  et  de  vertu  ,  nommée  Ti* 
mocléa ,  pillèrent  tous  ses  meubles  et  tous  ses  trésors; 
et  leur  capitaine  l'ajant  prise  elle-même ,  lui  de- 
manda, après  l'avoir  cruellement  outragéej  sî  elle  n'a- 
Vait  point  d'or  et  d'argent  cachés  ?  Timocléa,  ani- 
tnée  d'un  violent  désir  de  se  venger ,  lui  ayant  ré- 
pondu quMle  en  avait ,  le  mena  seul  dans  son  jar- 
din ,  lui  montra  un  puits,  et  lui  dît  que  dès  qu'elle 
avait  vu  la  ville  forcée ,  elle  avait  jeté  là  elle-même 
tout  ce  (Tu'elle  avait  de  plus  précieux.  L'officier  ravi 
s'approcna  du  puits ,  se  baissa  pour  regarder  dedans  ^ 
et  en  examiner  la  profondeur.  Timocléa  ^  qui  était 
derrière ,  le  poussa  de  toute  sa  folfce ,  le  précipita 
daiis  le  puits  ,  et  jeta  dessus  quantité  de  pierres  dont 
elle  l'assomma.  En  même  temps  elle  fut  prise  par  lés 
Thraces,  et  conduite  au  roi ,  les  fers  aux  maros.  A 
sa  contenance  et  à  sa  démarche  j  Alexandre  connut 
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d*àbord  que  c^^tait  une  ieiniue  bien  née  et  (Vun 
grand  courage  ;  car  elle  suivait  fièrement  ces  bar- 
bares, sans  faire  paraître  le  moindre  étonnemeiit| 
sans  témoigner  la  inoindre  crainte.  Le  monarque  lui 
ayant  demandé  qui  elle  était,  elle  lui  répondit  qu^elIe 
était  soeur  de  Théagène ,  qui  avait  combattu  contre 
Philippe  pour  la  liberté  de  la  Grèce ,  et  qui  avait  été 
tué  À  Janataille  de  Cbéronnée,  où  il  commandait^ 
Alexandre,  admirant  la  réponse  intr^ide  de  celte 
dano^,  et  encore  plus  Faction  qu^elle  avait  faite  , 
commanda  qu'on  la  laissât  aller  où  elle  voudrait  avec 
ses  enfans. 

4.  Les  Sicambres,  une  des  tribus  des  Francs, 
commençaient  à  plier  et  à  fuir  dans  une  bataille. 
Leurs  femmes  les  arrêtent ,  et  leur  disent ,  en  décou- 
vrant leur  sein  :  ce  Frappez ,  lâches ,  frappez  ,  et 
tues-nous  plutôt  que  de  nous  exposer  aux  opprobres 
de  l'esclavage.  j>  Ce  spectacle  et  ces  reproches  ra- 
niment le  courage  et  la  fierté  des  ^icambres  :  ils  se 
rallient ,  le  combat  recommence ,  ils  repoussent  et 
défont  entièrement  Tennemi ,  qui  se  croyait  déjà  vain- 
queur. 

5.  Un  aventurier  anglais ,'  nommé  Fellelon  ^  vou- 
lant signaler  sa  valeur  pai^  quelque  exploit  remar- 
quable, vint,  pendant  une  nuit  obscure,  escalader 
le  château  de  Pontorson  ,  en  basse  Normandie.  Ber- 
trand Du  Goesclin ,  qui  y  commandait ,  était  absent. 
L^ofEcier  anglais  s'était  ménagé  une  intelligence  se- 
crète avec  deux  chambrières  de  la  dame  Du  Guesclin^ 
qui  demeurait  dans  la  place  ,  avec  Julienne  Du  Gues- 
clin ,  religieuse,  sœur  de  son  mari ,  et  tante  de  Ber- 
trand. Il  s'approche  :  tout  le  monde  était  plongé  dans 
tn  profond  sommeil.  Il  donne  aux  perfides  suivantes 
le  signal  convenu.  -Déjà  il  avait  dressé  quinze 
échelles  contre  les  murs  de  la  tour ,  lorsque  la  dame 
Da  Guesdin ,  qui,  dans  le  moment,  rêvait  qu'on 
sniprenait  le  château ,  ou ,  pour  mieux  dire,  à  demi 
réveillée  par  le  bruit  des  ennemis  qui  montaient  à  la 
hâte ,  s'écrie  qu'on  attaque  la  place.  Julienne  Du 
Caesclin,.  qui  couchait  avec  elle^  se  jette  hors  du  lit^ 
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et  celte  iulrépide  religieuse ,  ce  comme  ressentanf  là 
race  dont  elle  était  ^  »  prend  la  première  armure 
qu^elle  trouve',  monte  sur  le  haut  de  la  tour^  et. 
Voyant  les  éclielles  dont  les  Anglais  n^avalent  pas  en- 
core gagné  les  derniers  échelons,  elle  les  renverse 
par  terre ,  en  criant  alarme  !  pour  appeler  la  gar-» 
nison  à  la  défense  du  château.  Felleton,  se  voyani 
découvert ,  prend  le  parti  de  la  retraite  5  mais  mal- 
heureusement il  rencontre  Du  Guesclin ,  qui  le  &ik 
prisonnier.  On  apprit  de  lui  la  trahison  des  deux 
chambrières  ;  et  la  rivière,  qui  coule  aux  pieds  de  U 
forteresse ,  ofïrit  à  ces  deux  misérables  un  tombeaa 
digne  de  leur  perfidie. 

6.  Au  siège  d'Agria  parles  Turcd,  en  i566,  les 
femmes^  animées  d^un  beau  zèle,  disputèrent  aux 
hommes  la  gloire  de  défendre  la  patrie.  Elles  portaient 
eux  guerriers  de  Phuile,  de  la  poix,  de  Peau  bouillante, 
que  Ton  versait  sur  ceux  des  ennemis  qui  voulaient 
escalader  les  remparts.  L'une  d'elles ,  s'avatiçant  ave<J 
une  pierre  qu'elle  allait  jeter  sur  les  Turcs,  (ut at- 
teinte par  un  boulet  de  canon  qui  lui  emporta  la  têle. 
Sa  fille,  en  la  voyant  tomber  à  ses  côtés,  prit  là 
pierre,  la  knça  contre  les  assiégeans  5  courut  eiifureu^ 
au  milieu  d'eux ,  à  travers  la  brèche  5  en  tua  plu» 
sieurs ,  en  blessa  d'autres  ,  et  sacrifia  sa  vie  à  la  ven- 
geance de  celle  dont  elle  l'avait  reçue.  Une  de  ses 
concitoyennes.,  combattant  sur  le  parapet,  vit  son 
gendre  renversé  par  terre ,  d'un  coup  de  feu ,  et  dit 
à  la  veuve  d'emporter  le  cadavre  pour  lui  rendre  les 
dernieris  devoirs.  «  Il  en  est  un  autre  plus  pressant} 
répondit  celle  ci ,  c'est  de  défendre  la  religion  et  la 
patrie.  Elles  doivent  passer  devant  la  tendresse  j  et 
je  leur  donnerai  jusqu^à  la  dernière  goutte  de  mon 
sang.  »  Les  otBciers  qui  commandaient  dans  la  place 
n'eurent  point  de  motifs  plus  puissans  pour  animer  les 
soldats,  que  de  leur  proposer  l'exemple  de  ces  femmes 
courageuses,  qu'ils  avaient  sans  cesse  devant  les  yeux» 

7.  Lorsque  Dom  Juan  d'Autriche  commandait  dan* 
les  Pays-Bas,  en  1678,  l'armée  espagnole  contre  le» 
confédérés ,  un  de  ses  officiers  voulut  faire  Kiolencc 
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i  la  fille  d'un  avocat  de  Lille,  chez  lequel  il  était 
-logé.  Cette  jeune  personne  j  en  se  défendant,  saisit  le 
poignard  de  son  ravisseur ,  le  lui  plonge  dans  le  sein , 
et  s'éloigne.  Le  capitaine ,  sentant  que  sa  blessure 
est  mortelle  j  se  confesse,  et,  pénétré  du  repentir  le 
plus  Tif ,  supplie  qu'on  lui  ramène  la  vertueuse  fille. 
a  Je  souhaite,  lui  dit-il^  que  vous  me  pardonniez 
Pootrage  que  vous  avez  reçu  de  moi ,  et ,  pour  répa- 
rer, autant  que  je  le  puis  ,  mon  attentat  d'une  ma« 
nière  convenable  ,  je  déclare  que  je  suisTotre  mari. 
Puisque  mon  crime  et  votre  vertu  m'ont  mis  hors 
d'état  de  pouvoir  vous  offrir  ma  personne ,  recevra 
du  moins ,  avec  le  nom  et  le  droit  de  mon  épouse , 
que  je  vous  donne  ,  le  présent  que  je  vous  fais  de  tous 
mes  biens.  Que  ceux  qui  sauront  l'affront  que  vous 
avez  été  sur  le  point  de  recevoir,  apprennent  en 
même  temps  qu'un  mariage  honorable  a  été  le  pr!x 
.des  efforts  que  J'ai  faits  pour  vous  déshonorer  ,  et  du 
conrageavec  lequel  vous  avez  su  vous  en  défendre.»  Ce 
discours  fini ,  le  noble  espagnol ,  du  consentement 
du  père ,  et  en  présence  du  prêtre  qui  était  venu  pour 
le  confesser,  épouse  la  fille.  Il  expire  aussitôt  après  , 
et  laisse  à  juger  si  l'on  devait  plus  admirer  la  généro- 
sité avec  laquelle  il  répara  sa  faute ,  ou  le  courage  de 
cette  jeune  personne  pour  conserver  son  honneur. 

Ô,  En  1 690  ,  le  parti  de  la  Ligue  en  Languedoc 
demanda  des  troupes  au  roi  d'Espagne.  Sur  la  ncu- 
Telle  de  leur  débarquement,  Du  Harri  de  Saint- 
Aunez,  gouverneur  pour  Henri-le-Grand  àLeucate, 
en  partit  pour  aller  communiquer  un  projet  au  duc 
de  Montmorenci,  commandant  dans  cette  province. 
Ils  fut  pris  en  chemin  par  les  ligueurs ,  qui  mar« 
obèrent  aussitôt  avec  les  Espagnols  vers  Leucate, 
persuadés  qu'ayant  le  gouverneur  entre  leurs  mains, 
cette  place  ouvrirait  incontinent  ses  portes,  ou  du 
moins  ne  tiendrait  pas  long-temps.  Mais  Constance 
de  Cézelli ,  sa  femme,  après  avoir  assemblé  la  gar- 
nison et  les  habitans ,  et  leur  avoir  représenté  leurs 
devoirs  et  leur  honneur,  se  mit  si  fièrement  à  leur 
tête  y  une  pique  à  la  main ,  qu'elle  inspira  du  cou^ 
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rage  anx  plus  faibles.  Les  assiégeans  furent  repoussa 

Eartout  où  ils  se  présentèrent.  Désespérés  de  leur 
onte  ,  et  du  monde  qa^is  avaient  perdu  y  ils  firent 
dire  à  cette  héroïne  que,  si  elle  persistait  à  se  dé- 
fendre, ils  allaient  faire  pendre  son  mari,  ce  J'ai 
offert  nos  biens ,  répondit-elle  ,  et  je  les  oflfre  en- 
core pour  sa  rançon  ;  maisj^  ne  rachèterai  point  par 
une  lâcheté  une  vie  dont  il  aurait  honte  ^  je  ne  le 
déshonorerai  pas  par  une  trahison  infime!  soLes  as- 
siégeans, après  une  nouvelle  att^ique  aussi  vaine) 
£rent  mourir  Barri ,  et  levèrent  le  siège.  La  garnisou 
voulut  user  de  représailles  sur  le  seigneur  de  Lovpian, 
prisonnier ,  qui  était  du  parti  de  la  ligue  ;  la  gé- 
néreuse Constance  s^y  opposa.  Henri ,  qui  savait  lé- 
com penser  les  belles  actions ,  parce  qu^il  en  faisait 
lui-même,  lui  envoya  le  brevet  de  gouvemanl«de 
Leucate,  avec  la  survivance  pour  son  nls. 

9.  Amalon ,  comte  de  Champagne ,  ayant  fait  es- 
lever  une  jeune  personne  noble ,  belle  et  vertueuse, 
voulut  lui  faire  insulte.  Mais  saisissant  l^épée  -dtt 
comte ,  elle  lui  en  porte  un  coup  morteL  II  appelle  ' 
SCS  gens  et  meurt  en  leur  disant  :  «  Ne  faites  aucunlnal 
à  cette  courageuse  fille;  c^est  moi  qui  fus  coupable 
envers  elle.  »  Cependant  la  demoïselle  sVchappe  da 
château,  fait  quinze  lieues  à  pied ,  arrive  auprès  in 
roi  Contran  ,  se  jette  à  ses  genoux  ,  ■  lui  raconte  son 
aventure,  lui  demande  sa  grâce;  et  non-seulement 
Contran  la  lui  accorde ,  mais ,  la  prenant  sous  sH 
sauvegarde ,  il  fait  défense  à  la  famille  d'Amàion  de 
chercher  à  venger  la  mort  du  comte. 

1  o.  On  montre ,  dans  l'église  de  Roschid,  en  Da*- 
nemarck,  une  pierre  à  aîgtiiser  les  aiguilles-^  qu'Al- 
bert ,  roi  de  Suéde ,  envoya  à  la  célèbre  Margaerite , 
fille  de- Waldemar  IIÏ ,  pour  lui  remettre  ,  disait-il , 
sous  les  yeux  les  occupations  de  son  séxê.  —  «  Je 
l'accepte,  répondit  cette  courageuse  princesse ,  et  je 
m'en  servirai  pour  aiguiser  l'épée  de  mes  soidats.  »  j 
En  effet ,  elle  fit  Albert  prisonnier ,  et  le  ^rça  de  > 
lui  céder  la  couronne. 

(\ojeji^moiirconj' Vga/y  Esprit pithiic^  Fermetéi) 
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I  est  une  hardiesse  qui  tîent  de  l'impadence ,  une  aufre 
X  fermeté.  Quaoïl,  dans  un  instant  d'eraporteraent  où 
pasien  menace  Helviditis  de  la  mort  y  Helvidins  lui 
jnd  :  If  Vous  ai- je  dit  que  je  fusse  immortel?  Vous  fc- 
votre  métier  de  tyran  eu  me  donnant  la  mort,  moi  celui 
itojen^  en  la  recevant  sans  trembler;»  Helvidius  est  un 
ime  ferme.  Mais  quand  ATêxandie  demande  à  Diogëne, 

•  dans  son  tonneau ,  ce  qu'il  désire  de  lui^  et  que  Dîo- 
e  lui  répond  :  «rQae  tu  te  retires  de  mon  soleil!  »  DÎO' 
B  est  uo  impudent. 

•  AusxAVDEB  fit  amener  devant  loi  un  pirate  qne 
I  avait  arrêté^  et  qvi  conservait  dans  les  fen  tonte 
î*ermeté  d^ane  âme  intrépide  :  oc  De  cpel  droit,  vil 
gand ^  lai  dit-il,  osais- ta  infester  les  mers?  —  Et 
y  répond  le  captif,  de  auel  droit  ravages- tu  Puni- 
a?  parce  que  je  u^'ai  qu  un  petit  vaisseau,  ta  me 
iiea  de  pirate ,  et  toi  qui  possèdes  une  flotte  nom- 
niae^  on  t^appelle  roi.  »  Alexandre,  frappé  de  cette 
x>iise  énergique,  le  fit  remettre  en  liberté  sur-le- 
imp. 

a.  Antipaler,  roi  de  Macédoine,  voulait  exiger 
Phocion,  Vnn  des  plus  grends  hommes  de  la  Grèce, 
elque  chose  dUnjusle.  ce  Prince,  Ini  dit-il  avecnne 
ble  hardiesse,  vous  ne  pouvez  pas  m^avoir  en  mémo 
Bps  pour  flatteur  et  pour  ami.  ?> 
3.  Sylla  avait  assemblé  lo  sénat  pour  le  "  con- 
lindre  à  déclarer  Marius  ennemi  de  la  république, 
trouva  dans  un  vieux  sénateur,  nommé  Scévola, 
e  résistance  à  laquelle  il  ne  s^attendait  pas.  ce  Je 
crains  point,  lui  dit  Je  généreux  vieillard ,  ces  sa- 
lîtes armés  qui  assiègent  le  sénat;  et  pour  con- 
rver  an  reste  de  sang  que  Page  a  glacé  dans  mes 
iites ,  Je  ne  déclarerai  jamais  ennemi  de  la  repu- 
iqae ,  Marius  qui  a  conservé  Rome  et  toute  ri- 
îe.  * 
4«  Tom-Tî  y  empereur  delà  Chine ,  avait  beaucoup 
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depencliaiitpour  les  sciences  occaltes>Un  impostet 
lai  apporta  un  jour  un  élixii',  qu^il  Pexhorta  à  boifl 
l'assurant  que  ce  breuvage  le  rendrait  immortel.  IJ 
de  ses  ministres  y  qui  était  présent,  ayant  inatilemei 
tenté  de  le  désabuser^  prit  la  coupe ,  et  but.  L'ed 
pereur  ,  irrité  de  cette  bardiesse ,  condamna  à  mortj 
mandarin,  qui  lui  dit  d'un  air  tranquille  t  ce  Si'à 
élixir  donne  l'immortalité  ,  vous  tenterez  vainemei 
de  me  faire  mourir;  et  s'il  ne  la  donne  pas,  si 
riezTvous  l'injustice  de  m'oter  la  vie  pour  vous  avo: 
désabusé  ?  »  Ce  discours  fit  ouvrir  les  yeux  à  PemjK 
reur ,  qui  n'eut  qu'à  louer  la  sagesse  et  la  prud«1i4 
de  son  ministre. 

5.  Enguerrand  de  Coucy  ayant  fait  arrêter  < 
pendre  sur-le-cbamp  trois  jeunes  gens  qui  avaiei 
tué  quelques  lapins  aans  ses  bois,  fut  assigné  à  coii 
paraître  deivant  les  juges  ordinaires  de  la  cour.  El 
guerrand  refusa  de  répondre,  sous  prétexte  qu'étal 
baron  ,  il  ne  devait  être  jugé  que  par  ses  pairs,  ce  t 
consens,  dit  Louis  IX  (  saint  Louis);  mais  si  ^ 
barons  ne  font  pas  justice ,  je  me  charge  de  la  faire. 
Le  coupable  et  tous  les  barons  du  royaume,  dont 
était  le  parent  ou  l'allié,  virent  bien  qu'il  n'y  at« 
d'autre  moyen  que  de  recourir  à  l'indulgence  du  mt 
narque  ;  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  implorèrent  i 
miséricorde,  ce  Enguerrand ,  dit  Louis ,  si  je  croya 
que  Dieu  exigeât  votre  mort ,  ni  les  liens  du  sang,  i 
aucune  puissance  sur  la  terre  ne  sauraient  vous  i 
préserver.  Je  vous  fais  grâce,  non  en  vue  de  vol 
Daronnie,  mais  en  vue  de  votre  repentir.  »  Louis 
renvoya  ,  après  lui  avoir  imposé  une  taxe ,  qui ,  toa 
considérable  qu'elle  fut ,  n'était  assurément  rien  t 
comparaison  de  l'énormité  de  son  crime. 

6.  Pendant  le  séjour  de  ce  même  roi  à  la  Terr 
Sainte  ,  Blanche  ,  sa  mère ,  déclarée  régente  i 
royaume,  donna  la  preuve  d'une  noble  fermeté^  • 
réprimant  les  attentats  odieux  des  ofHciers  du  cb 
pitre  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ces  barbares  tenaie 
enfermés  dans  les  prisons  de  l'église ,  les  homme 
serfs  qui  n'avaient  pas  payé  la  taille  attachée  à  le 
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îtion.  Blanclie ,  informée  de  la  misère  à  laquelle 
malheareux  sont  livrés ,  et  des  maux  qu^ils  endu- 
,  £iit  demander  leur  délivrance,  assurant  que  de 
part ,  elle  s'informera  de  tout  y  et  qu^elle  fera  jus- 
Le  chapitre  répond  insolemment  que  personne 
lien  à  voir  sur  ses  sujets  ;  qu'il  peut  les  faire 
jrir  si  bon  lui  semble  ;  et,  comme  pour  les  punir 
la  protection  dont  ils  sont  honorés ,  il  en  laisse 
ir  une  quantité  ,  soit  par  la  faim  ,  soit  par  les  ma- 
qu'occasionnent  les  lieux  humides  et  infects 
ipeuvent  à  peine  les  contenir.  Blanche ,  justement 
*   née ,  se  transporte  avec  main-forte  aux  prisons 
apitre  ;  elle  ordonne  qu'on  en  brise  les  portes  j 
comme  elle  peut  craindre. qu'on  ne  lui  obéisse  pas , 
l'appréhension  des  censures  ecclésiastiques ,  si 
munes  alors ,  elle  y  donne  les  premiers  coups 
bâton  qu'elle  tenait  à  la  main.  En  un  instant  la 
est    brisée.    On   voit    sortir   une   multitude 
mmes  ,  de  femmes  et  d'eufans  ,  pâles  et  défi- 
,  qui  se  jettent  aux  pieds  de  leur  libératrice  y 
la  supplient  d'achever  ce  qu'elle  a  si  bien  com- 
Bknche  fait  saisir  les  revenus  du  chapitre , 
l'à  ce  qu'il  ait  rendu  ce  qu'il  doit  à  l'autorité 
t  elle  est  dépositaire^  elle  l'oblige   d'affranchir 
malheureux  pour  une  certaine  somme  par  an. 
aurait  pu ,  sans  doute ,  les  affranchir  de  la  cer* 
somme  ;  mais  ces  temps  n'étaient  pas  les  nôtres, 
il  faut  convenir ,  à  la  gloire  de  cette  princesse , 
ces   affranchissemens  ,  dont  elle   avait  donné 
iiple ,  et  qu'elle  ne  cessa  de  solliciter,  devinrent 
iréquens  par  la  suite. 
7.  Un  des  domestiques  du  prince  de  Galles ,  fils 
Henri  lY ,  roi  d'Angleterre ,  avait  été  accusé  au 
du  roi ,  et  mis  en  prison.  Le  prince  se  présente 
air  furieux,  et  donne  ordre  aux  officiers  de 
sur*le-champ  le  prisonnier.  Il  n'y  eut  que  le 
chef  de  justice ,  nommé  sir  William  Gascoigne^ 
se  leva   sans    aucune  marque   d'étonnement  r 
Pour  réparer  la  désobéissance  et  le  mépris  que 
W%B&  venins  de  marquer  pour  la  loi  ;  dit-il  au  prince  ^ 
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de  penchant  pour  les  sciences  occultes^Un  imposte!! 
lai  apporta  un  jour  un  élixîf ,  quMl  Pexliorta  à  boîr 
rassurant  que  ce  breuvage  Te  rendrait  immortel,  l 
de  ses  ministres  ^  qui  était  présent,  ayant  inutiiemei 
tenté  de  le  désabuser,  prit  la  coupe ,  et  but.  L^eil 
pereur ,  irrité  de  cette  hardiesse ,  condamna  à  mort 
mandarin,  qui  lui  dit  d^un  air  tranquille  i  ce  Sic 
élixir  donne  rimmortalité  ,  tous  tenterez  yainemei 
de  me  faire  mourir^  et  sMl  ne. la  donne  pas,  ai 
riez-rvous  Pinjustice  de  m'ôter  la  vie  pour  vous  avo 
désabusé  ?»  Ce  discours  fit  ouvrir  les  yeux  à  Temp 
reur ,  qui  n^eut  qu'à  louer  la  sagesse  et  la  prudelù 
de  son  ministre. 

5.  Enguerrand  de  Coiicy  ayant  fait  arrêter  ' 
pendre  sur-le-cbamp  trois  jeunes  gens  qui  avaiei 
tué  quelques  lapins  dans  ses  bois,  fut  assigné  à  coii 
paraître  devant  les  juges  ordinaires  de  la  cour.  El 
guerrand  refusa  de  répondre ,  sous  prétexte  qu^étai 
baron  ,  il  ne  devait  être  jugé  que  par  ses  pairs,  a  J 
consens,  dît  Louis  IX  (  saint  Louis)  ;  mais  si  1 
barons  ne  font  pas  justice  ,  je  me  cbarge  de  la  faire. 
Le  coupable  et  tous  les  barons  du  royaume,  dont 
était  le  parent  ou  l'allié,  virent  bien  qu'il  n'y  Bit 
d'autre  moyen  que  de  recourir  à  l'indulgence  du  mt 
narque  ;  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  implorèrent 
miséricorde,  ce  Enguerrand  9  dit  Louis ,  si  je  croyà 
que  Dieu  exigeât  votre  mort ,  ni  les  liens  du  sang, 
aucune  puissance  sur  la  terre  ne  sauraient  vous  i 
préserver.  Je  vous  fais  grâce ,  non  en  vue  de  vol 
laronnie ,  mais  en  vue  de  votre  repentir.  »  Louis 
renvoya  ,  après  lui  avoir  imposé  une  taxe ,  qui  ^  ton 
considérable  qu'elle  fat ,  n'était  assurément  rien  i 
comparaison  de  l'énormité  de  son  crime. 

6.  Pendant  le  séjour  de  ce  même  roi  à  la  Ten 
Sainte  ,  Blanche  ,  sa  mère ,  déclarée  régente  • 
royaume,  donna  la  preuve  d'une  noble  fermeté^ 
réprimant  les  attentats  odieux  des  officiers  du  ci 
pitre  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ces  barbares  tenait 
enfermés  dans  les  prisons  de  l'église ,  les  homme 
serfs  qui  n'avaient  pas  payé  la  taille  attachée  à  k 
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dîtion.  Blanclie ,  informée  de  la  misère  à  laquelle 
malheareux  sont  livrés ,  et  des  maux  quUls  endu- 
,  fait  demander  leur  délivrance^  assurant  que  de 
part ,  elle  sUnformera  de  tout ,  et  qu^elle  fera  jus- 
Le  chapitre  répond  insolemment  que  personne 
rien  à  voir  sur  ses  sujets  ;  quMl  peut  les  faire 
rir  si  bon  lai  semble  ;  et,  comme  pour  les  punir 
la  protection  dont  ils  sont  honorés ,  il  en  laisse 
irune  quantité  ,  soit  par  la  faim  ,  soit  par  les  ma- 
qu^occasionnent  les  lieux  humides  et  infects 
i peuvent  à  peine  les  contenir.  Blanche ,  justement 
ée  y  se  transporte  avec  main-forte  aux  prisons 
apitre  ;  elle  ordonne  qu'on  en  brise  les  portes , 
comme  elle  peut  craindre. qu'on  ne  lui  obéisse  pas , 
l'appréhension  des  censures  ecclésiastiques,  si 
munes  alors ,  elle  y  donne  les  premiers  coups 
bâton  qu'elle  tenait  à  la  main.  En  un  instant  la 
est    brisée.    On   voit    sortir   une    multitude 
ommes  y  de  femmes  et  d'eufans  ,  pâles  et  défi- 
,  qui  se  jettent  aux  pieds  de  leur  libératrice  y 
la  supplient  d'achever  ce  qu'elle  a  si  bien  com- 
Blanche  fait  saisir  les  revenus  du  chapitre  ^ 
a'à  ce  qu'il  ait  rendu  ce  qu'il  doit  à  l'autorité 
t  elle  est  dépositaire^  elle  l'oblige   d'affranchir 
malheureux  pour  une  certaine  somme  par  an. 
le  aurait  pu ,  sans  doute ,  les  affranchir  de  la  cer- 
somme  ;  mais  ces  temps  n'étaient  pas  les  nôtres^ 
il  faut  convenir ,  à  la  gloire  de  cette  princesse , 
ces   affranchissemens  ,  dont  elle   avait  donné 
pie ,  et  qu'elle  ne  cessa  de  solliciter ,  devinrent 
fréquens  par  la  suite. 
7.  Un  des  domestiques  du  prince  de  Galles ,  fils 
Henri  lY  y  roi  d'Angleterre ,  avait  été  accusé  au 
du  roi  y  et  mis  en  prison.  Le  prince  se  présente 
air  furieux,  et  donne  ordre  aux  officiers  de 
sur*le-champ  le  prisonnier.  Il  n'y  eut  que  le 
chef  de  justice ,  nommé  sir  William  Gascoigne^ 
se  leva   sans    aucune  marque   d'étonnement  r 
Pour  réparer  la  désobéissance  et  le   mépris  que 
]^%B&veiii^K  de  marquer  pour  la  loi  ;  dit-il  au  prince  ^ 
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de  penchant  pour  les  sciences  occulte^Un  impostei 
lai  apporta  un  jour  un  élixîf ,  quUl  Pexliorta  à  hoir 
rassurant  que  ce  breuvage  le  rendrait  immortel,  l 
de  ses  ministres  ^  qui  était  présent,  ayant  inutilemei 
tenté  de  le  désabuser,  prit  la  coupe ,  et  but.  L^eil 
pereur  ,  irrité  de  cette  hardiesse,  condamna  à  mort 
mandarin,  qui  lui  dit  d^un  air  tranquille  :  oc  Sic 
élixir  donne  rimmortalité  ,  tous  tenterez  vainemei 
de  me  faire  mourir^  et  sMl  ne  la  donne  pas,  ai 
riez-rvous  l'injustice  de  m'ôter  la  vie  pour  vous  avo 
désabusé  ?  y>  Ce  discours  fit  ouvrir  les  yeux  à  Temp 
reur ,  qui  n'eut  qu'à  louer  la  sagesse  et  la  prudeUi 
de  son  ministre. 

5.  Enguerrand  de  Concy  ayant  fait  arrêter  < 
pendre  sur-le-cbamp  trois  jeunes  gens  qui  avaiei 
tué  quelques  lapins  dans  ses  bois,  fut  assigné  à  cou 
paraître  devant  les  juges  ordinaires  de  la  cour.  El 
guerrand  refusa  de  répondre ,  sous  prétexte  qu^étai 
baron  ,  il  ne  devait  être  jugé  que  par  ses  pairs,  a  J 
consens,  dit  Louis  IX  (  saint  Louis)  ;  mais  si  1 
barons  ne  font  pas  justice  ,  je  me  cbarge  de  la  faire. 
Le  coupable  et  tous  les  barons  du  royaume,  dont 
était  le  parent  ou  l'allié,  virent  bien  qu'il  n'y  avu 
d'autre  moyen  que  de  recourir  à  l'indulgence  du  mt 
narque  ;  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  implorèrent 
miséricorde,  ce  Enguerrand  9  dit  Louis ,  si  je  croyâ 
que  Dieu  exigeât  votre  mort ,  ni  les  liens  du  sang,  : 
aucune  puissance  sur  la  terre  ne  sauraient  vous  1 
préserver.  Je  vous  fais  grâce ,  non  en  vue  de  vot 
laronnie ,  mais  en  vue  de  votre  repentir.  »  Louis 
renvoya  ,  après  lui  avoir  imposé  une  taxe ,  qui ,  ton 
considérable  qu'elle  fut ,  n'était  assurément  rien  < 
comparaison  de  l'énormité  de  son  crime. 

6.  Pendant  le  séjour  de  ce  même  roi  à  la  Terr 
Sainte  ,  Blancbe  ,  sa  mère ,  déclarée  régente  < 
royaume,  donna  la  preuve  d'une  noble  fermeté^ 
réprimant  les  attentats  odieux  des  officiers  du  cl 
pitre  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ces  barbares  tenaic 
enfermés  dans  les  prisons  de  l'église ,  les  bomme 
serfs  qui  n'avaient  pas  payé  la  taille  attachée  à  le 
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on.  Blanclie ,  informée  de  la  misère  à  laquelle 
Iheareux  sont  livrés ,  et  des  maux  quUls  endu- 
fait  demander  leur  délivrance,  assurant  que  de 
, ,  elle  s'informera  de  tout ,  et  quVUe  fera  jus* 
le  chapitre  répond  insolemment  que  personne 
A  à  voir  sur  ses  sujets  ;  qu'il  peut  les  faire 
r  si  bon  lui  semble  ;  et ,  comme  pour  les  punir 
protection  dont  ils  sont  honorés ,  il  en  laisse 
me  quantité  ,  soit  par  la  faim  ,  soit  par  les  ma- 

qu'occasionnent  les  lieux  humides  et  infects 
Dvent  à  peine  les  contenir.  Blanche ,  justement 
ée  y  se  transporte  avec  main-forte  aux  prisons 
tpitre  ]  elle  ordonne  qu'on  en  brise  les  portes , 
ime  elle  peut  craindre.qu'on  ne  lui  obéisse  pas , 
appréhension  des. censures  ecclésiastiques,  si 
unes  alors ,  elle  y  donne  les  premiers  coups 
•âton  qu'elle  tenait  à  la  main.  £n  un  instant  la 

est  brisée.  On  voit  sortir  une  multitude 
mes ,  de  femmes  et  d'enfans  ,  pâles  et  défi- 
,  qui  se  jettent  aux  pieds  de  leur  libératrice  y 
supplient  d'achever  ce  qu'elle  a  si  bien  com- 
i.  Blanche  fait  saisir  les  revenus  du  chapitre , 
à  ce  qu'il  ait  rendu  ce  qu'il  doit  à  l'autorité 
elle  est  dépositaire^  elle  l'oblige  d'a£franchir 
ialheureux  pour  une  certaine  somme  par  an. 
urait  pu ,  sans  doute ,  les  affranchir  de  la  cer* 
somme  j  mais  ces  temps  n'étaient  pas  les  nôtres^ 
Ikat  convenir ,  à  la  gloire  de  cette  princesse , 
:e8  affranchissemens  ,  dont  elle  avait  donné 
Aple ,  et  qu'elle  ne  cessa  de  solliciter ,  devinrent 
réquens  par  la  suite. 

Un  des  domestiques  du  prince  de  Galles ,  fils 
înri  lY  j  roi  d'Angleterre ,  avait  été  accusé  au 
Il  roi  )  et  mis  en  prison.  Le  prince  se  présente 
air  furieux,  et  donne  ordre  aux  officiers  de 
^  sur-le-champ  le  prisonnier.  Il  n'y  eut  que  le 
Khef  de  justice,  nommé  sir  William  Gascoigne^ 
e  leva  sans  aucune  marque  d'étonnement  : 
ur  réparer  la  désobéissance  et  le  mépris  que 
ren^K  de  marquer  pour  la  loi  ;  dit-il  au  prince  ^ 
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vous  vous  rendrez  Tous-mêtnc,  à  ce  monient /dans 
la  prison  ,  jusqu^à  ce  que  le  roi  ^otre  père  vousjfktse 
déclarer  sa  volonté.  »  La  gravité  du  juge  ^  et  Ja  foite 
de  Fautorité  frappèrent  le  prince;  il  remit  son  épée 
à  ceux  qui  raccompagnaient ,  fit  une  profonde  vévi- 
rence  au  lord  chef  de  justice  ,  et  se  rendit  à  la  prl« 
son  du  même  tribunal.  Instruit  de  tant  de  sofamis-  f] 
sion  j  Henri  s'écria  en  levant  les  yeux  au  ciel  :  <c  0 
Dfeu  !  quelle  reconnaissance  ne  doîs-je  pas  à  ta  ^^ 
bonté  !  Tu  m'as  fait  présent  d^un  juge  qui  ne  craint  F- 
pas  d'exercer  la  justice ,  et  d'un  Ûs  qui  non-seule-  f^ 
ment  sait  obéir  ^  mais  qui  a  la  force  de  sacrifier  a;  h 
colère  à  Pobéissanee.  »  '^^ 

b,  Henri  YDI^  roi  d'Angleterre,  voulant  profi-'*' 
ter  des  circonstances  fâ[cheu8.e8  où  se  trouvaient  loi  j' 
affaires  de  la  France ,  depuis  la  funeste  bataille  h 
Favîe  et  la  prison  du  roi  François  P^.,  fit  diemaii» 
der  à  ce  prince  les  arrérages  d'une  pension  qu'il  pré- 
tendait lui  être  due ,  et  dont   l'origine  remontait  à 
Louis  XI,  qui ,  sous  ce  nom  de  pension ,  payait  cii* 
quaute  mille  écus  à  l'Angleterre.  Il  joignait  à:  cette 
demande  celle  du  comté  de  Boulogne ,  de  quelqoci  ^ 
autres  terres  dont  il  avait,  disait-il,  la  propriété,  f 
qu'il  était  enétat  de  justifier  par  de  l>ons  titres  ;  qu'ao«>  t: 
Ireraent  il  passerait  la  mer,  et  viendrait  rendre  w»  f|^ 
visite  au  roi  jusqu'au  Louvre.  «  Dites  à  votre  maHre^ 
répondit  le  nionarqtre  français  aux  ambassadeurs  qvik 
faisaient  cette  demanda  ;  dites-lui  que,  s'il  me  vieBtw 
voir  comme  ami ,  je  le  recevrai  de  bon  cœur  ;  que, 
s'il  vient  armé ,  j'ai  cinquante  mille  bomines  tovt 
prêts  à  examiner  ses  titres ,  et  a  iui  en  montrer  kl- 
défauts.  y> 

9.  Le  marsacre  de  la  Saint-Bartbélemi  ne  se  bon» 
pas  à  la  seule  ville  de  Paris.  Les  mêmes  ordres  de  k 
cour  furent  envoyés  à  tons  les  gouveriieurs  des  pro*  ^ 
vinces  de  France.  Il  n'y  en  eut  que  deux  ou  trois  qttjk 
refusèrent  d'obéir  aux  ordre» du  roi.  Un  entre  autres^T- 
appelé  Montmorin ,  gouverneur  d'Auvergne  ,  éerivil.^ 
à  S»  M,  la  lettre  suivante,  qui  mente  d'être  transmise  \. 
à  la  postérité,  a  Sire,  j'ai  reçu  un  ordre,  sous  la  iceilr  i^ 
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le  "VQire  majesté,  de  faire  mourir  tous  les  pi'otestî>ns 
pii  'sont  dans  ma  province.  Je  respecte  trop  voire 
uajesté  pour  pe  pas  croire  ces  lettres  supposées  ;  et 
^,,  <:e  ŒH^àDIeu  ne  plaise,  ces  lettres  sont  véritable* 
nent  émanées  d'elle  9  je  la  respecte  aussi  trop  pour 
loi  obéir.  y> 

10.  î»e  chancelier  Voisin  est  pressé  par  Louis XIY 
de  sceller  les  lettres  de  crâce  d'un  scélérat  pro- 
tégé. Le  magistrat  refuse.  Le  roi' prend  lui-même  les 
sceaux  j  fait  la  fonction  de  chancelier ,  et  les  rend  à 
Voisin,  a  Je  ne  les  reprends  pas ,  Sire  ;  ils  sont  souil- 
lés. — -  Quel  homme  :  s'écrie  le  monarque  qui  jel'ie 
les  lettres  au  feu.  -^  Je  reprends  les  sceaux,  dit 
a/ors  le  chancelier  \  le  feu  purifie  tout.  3» 

ai.  Lors,  de  la  maladie  de  Louis  XV ,  a  Meta , 
on  des  médecins  qui  le  servaient,  lui  présentait  une 
potion  pour  laquelle  il  montrait  beaucoup  de  repu- 
ff^AUce^  le  docteur  insistait  sur  la  nécessité  de  la 
prendre  ^  le  prince  repoussait  toujours  le  vase.  '  Le 
médecin ,  désespéré  de  cette  résistance ,  lui  dit  cou- 
rageusement :  a  Je  le  veux.  ?>  Cette  expression  har- 
die tira  le  roi  de  la  stupeur  où  il  était  ^  il  tourna  les 
yeux  vers  son  médecin  avec  étonnement,  et  dit: 
oc  Vous  le  voulez  !  — —  Oui ,  Sire,"  je  le  veux  :  il. faut 
que  je  sois  votre,  maître  aujourd'hui ,  si  vous  voulez 
toujours  être  le  nôtre.  » 

13»  Richaud^  maire  de  Versailles ,  an  mois  de  sep- 
tembre )  792  ,  apprend  que  des  scélérats ,  après  avoir 
égor^  les  cinquante-un  prisonniers  qui  arrivaient 
ai>rléans.,  se  sont  portés  à  la  maison  d'arrêt  pour 
rpcomxviençer  une  pareille  scène  sur  environ  oin- 

3 Dante  autres  personnes  accusées  ou  de  royalisme  ou 
e  fanatisme.  Richaud  s'y  transporte  à  l'instant. 
Déjà  un  prêtre  était  tombé  sous  les  coups  des  meur- 
triers. Richaud ,  sans  garde ,  traverse  la  foule  ;  il  se 
place  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  prison  ,  retire  son 
écharpe  et  l'append  à  cette  porte,  ce  Respect  à  la  loi! 
s!écrie-t-il .  Les  personnes  détenues  dans  cette  prison 
ne  sont  convaincues,  d'aucun  crime  ]  vous  n'y  entre- 
.zfz  qu'après  m'a  voir  marché  sur  le.  corps.  »  Richaud 
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vous  vous  rendrez  Tous-même,  à  ce  moment /dans, 
la  prison  ,  jusqu^à  ce  que  le  roi  Totre  père  vous  fasse  t 
déclarer  sa  volonté.  »  La  gravité  du  juge  ^  et  Ja  foite  I 
de  Fautorité  frappèrent  le  prince;  il  remit  son  épée 
à  ceux  qui  raccompagnaient ,  fit  une  profonde  vévi- 
rence  au  lord  chef  de  justice  ,  et  se  rendit  à  la  pri« 
son  du  même  tribunal.  Instruit  de  tant  de  sofomis-  ' 
sion  ,  Henri  s'écria  en  levant  les  yeux  au  ciel  :  a  0  * 
Dieu  !  quelle   reconnaissance    ne  dois-je  pas  à  ta  - 
bonté  !  Tu  m'as  fait  présent  d^un  juge  qui  ne  crainl  i  ^ 
pas  d'exercer  la  justice,  et  d^un  Gis  qui  non-senle*  ^ 
ment  sait  obéir ,  mais  qui  a  la  force  de  sacrifier  a; 
colère  à  Pobéissanee.  » 

b.  Henri  VIII  ^  roi  d'Angleterre,  voulant  profi- 
ter des  circonstances  fàcheu8.e8  où  se  trouvaient  loi 
affaires  de  la  France ,  depuis  la  funeste  bataille  h 
Favie  et  la  prison  du  roi  François  P^.,  fit  deman» 
der  à  ce  prince  les  arrérages  d'une  pension  qu'il  pré-  » 
tendait  lui  être  due ,  et  dont  l'origine  remontait  à  ^ 
Louis  Xl ,  qui ,  sous  ce  nom  de  pension ,  payait  cil*  ^ 
quante  mille  écns  à  l'Angleterre.  Il  joignait  à-  cette  ^ 
demande  celle  du  comté  de  Boulogne ,  de  quelqoci 
autres  terres  dont  il  avait,  disait-il,  la  propriété ^ 
qu'il  était  en  état  de  justifier  par  de  bons  titres  ;  qu'aof^ 
trement  il  passerait  la  mer,  et  viendrait  rendre  not^ 
visite  au  roi  jusqu'au  Louvre,  a  Dites  à  votre  makrey 
répondit  le  nionarqfre  français  aux  ambassadeurs  qvijt 
faisaient  cette  demanda  ;  dites-lui  que,  s'il  me  VieBt 
voir  comme  ami,  je  le  recevrai  de  bon  cœur;  que^ 
s'il  vient  armé,^  j'aî  cinquante  mille  bominés  to«tfc« 
prêts  à  examiner  ses  titres ,  et  a  lui  en  montrer  ler>  & 
défauts.  y>  M 

9.  Le  massacre  de  la  Saint-Bar tbélemi  ne  se  borna,  i. 
pas  à  la  seule  ville  de  Paris.  Les  mêmes  ordres  delfri 
cour  furent  envoyés  à  tous  les  gouveriieurs  des  pro«*  f 
vinces  de  France.  Il  n'y  en  eut  que  deux-  ou  trois  qtt|k 
refusèrent  d'obéir  aux  ordres  du  roi.  Un  entre  autiist  V 
appelé  Montmoritt ,  gouverneur  d'Auvergne  ,  éerivil.ki^ 
à  S.'  M.  la  lettre  suivante,  qui  mente  d'être  transmise  \, 
à  la  postérité,  a  Sire,  j'ai  reçu  un  ordre ^  sousla  KeMr  '^ 
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.e  "VQire  majesté,  de  faire  mourir  tous  les  protestiins 
pi  'sont  dans  ma  province.  Je  respecte  trop  voire 
uajesté  pour  pe  pas  croire  ces  lettres  supposées  ;  et 
Ijij  <:e  ŒH^àDIeu  ne  plaise,  ces  lettres  sont  véritable* 
nent  émanées  dVlle  9  je  la  respecte  aussi  trop  pour 
lu  obéir.  y> 

1  o.  I»e  chancelier  Voisin  est  pressé  par  Louis  XIY 
le  sceller  les  lettres  de   crâce  d'un  scélérat   pro- 
tégé. Le  magistrat  refuse.  Le  roi" prend  lui-même  les 
sceaux  j  fait  la  fonction  de  chancelier ,  et  les  rend  à 
Voisin,  a  Je  ne  les  reprends  pas,  Sire;  ils  sont  souil- 
lés. — -  Quel  homme  :  s^écrie  le  monarque  qui  jette 
les  lettres  au  feu.  -^  Je  reprends  les  sceaux,  dit 
a/ors  le  chancelier  j  le  feu  purifie  tout.  3» 
,  a  I .  Lors  de  la  maladie  de  Louis  XV ,  à  Mets , 
on  des  médecins  qni  le  servaient,  lui  présentait  une 
potion  pour  laquelle  il  montrait  beaucoup  de  répu- 
gnance^ le  docteur  insistait  sur  la  nécessité  de  la 
prendre^  le  prince  repoussait  toujours  le  vase. 'Le 
médecin ,  désespéré  de  cette  résistance ,  lui  dit  cou- 
rageusement :  a  Je  le  veux*  y>  Cette  expression  har- 
die tira  le  roi  de  la  stupeur  où  il  était  ^  il  tourna  les 
yeux  vers  son  médecin  avec  étonnement,  et  dit: 
oc  Vous  le  voulez  !  —  Oui ,  Sire,*  je  le  veux  :  il. faut 
que  je  sois  votre,  maître  aujourd'hui ,  si  vous  voulez 
toujours  être  le  nôtre.  » 

13»  Richaud^  maire  de  Versailles,  an  moia  de  sep- 
tembre )  792  ,  apprend  que  des  scélérats ,  après  avoir 
égor^  les  cinquante-un  prisonniers  qui  arrivaient 
^Qrléans.,  se  sont  portés  à  la  maison  d'arrêt  pour 
rpcomxviencer  une  pareille  scène  sur  environ  cin- 
quante autres  personnes  accusées  ou  de  royalisme  ou 
de  fanatisme.  Richaud  s'y  transporte  à  Pinstant. 
Déjà  un  prêtre  était  tombé  sous  les  coups  des  meur- 
triers. Richaud ,  sans  garde ,  traverse  la  foule  ;  il  se 
place  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  prison  ,  retire  son 
écharpe  et  Fappend  à  cette  porte,  a  Respect  à  la  loi! 
•!écrie-t-il.  Les  personnes  détenues  dans  cette  prison 
ne  sont  convaincues  d'aucun  crime  ;  vous  n'y  entre- 
Xfz  qu'après  m'a  voir  marché  sur  lé.  corps.  »  Richaud 
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avait  la  réputation  d^un  patriote.  L'écliarpe  ainsi 
appendue  ^  devient  un  scellé  sacré  que  personne  n^pae 
violer ,  et  grâce  à  cette  noble  fermeté ,  quaranle- 
neuf  personnes  sont  soustraites  aux  horreurs  d'ua» 
mort  prématurée. 


FIDELITE. 

Si  9  pour  empêcher  qu'une  place  que*  le  roi  m'a  confiée  m 
tombât  au  pouvoir  des  ennemis ,  il  nie  fallait  mettre  moi* 
même  à  la  brèche,  je  ne  balancerais  pas  un  moment  ait 
faire.  (  Fabert.) 

1 .  CoNSTANTiïT ,  avant  sa  conversion  à  la  religion  . 
chrétienne  ^  voulant  éprouver  la  fidélité  de  ses  sujets ^  ^ 
ordonna  à  tous  les  catholiques  qui  étaient  de  sa  couT) 
de  changer  de  religion.  Plusieurs  obéirent  par  ambi- 
tion, et  par  d^autres  motifs  purement  temporels. 
Quelques-uns  résistèrent  par  religion.  Quel  fut-k 
jugement  de  Tempereur?  Il  retint  près  de  lui  ceux 
qui  avaient  été  constans  dans  lefir  foi ,  et  chassa  les 
autres  honteusement ,  persuadé  que  s^ils  avaient  été 
infidèles  à  leur  Dieu ,  ils  pourraient  Pétre  encore 
plus  facilement  à  leur  roi. 

2.  Théodoric  ,  quoique  Arien,  avait  un  ministre 
catholique  qu'il  aimait  beaucoup ,  et  auquel  il  accor- 
dait toute  sa  confiance.  Ce  ministre  crut  pouiroir 
s'assurer  de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  de  son 
maître .  en  renonçant  à  sa  religion  :  il  embrassa 
l'arianisme.  Théodoric  en  ayant  été  informé ,  lui  fit 
trancher  la  tête  ;  a  Si  cet  homme ,  dit-il ,  n'est  pas 
fidèle  à  son  Dieu ,  comment  me  sera-t-il  fidèle  ^  à  moi 
qui  ne  suis  qu'un  homme?  j> 

5.  Bélisaire  ayant  vaincu  les  Goths,  ces  peuples, 
sincères  admirateurs  des  qualités  héroïques  de  ce  f 
grand  homme ,  vinrent  ei^  corps  le  supplier  de  vou- 
loir bien  régner  sur  eux,  et  d'accepter  la  couronne  )^ 
qu^ils  lui  oiiraient  de  concert  avec  leur  roi.  Le  gêné-  !! 
rai  romain  les  remercia ,  et  leur  dit  qu'il  n'oublierait  ^ 
jaoïais  cette  preuve  de  leur  bienveillance,  mais  qu'il  ' 
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ne  poiiTait  rëpoudre  à  leurs  désirs*  Les  Golhs,  sur* 
pris  d'un  refus  si  lungnanîme ,  renouvellèreut  leurs 
instances  avec  plus  de  vivacité,  ce  Quoi  !  lui  dirent- 
ils  y  TOUS  êtes  le  défenseur  de  Justinîen ,  et  vous 
voulez  en  être  Pesclave  !  Honteuse  modestie ,  qui 
préfère  la  servitude  à  la  royauté  !  Celui  qui  a  vaincu 
IM  Gotha,  est-il  donc  incapable  de  les  gouverner? 
lidibad  est  notre  roi ,  mais  il  vous  reconnaît  pour  le 
sren  ;  il  est  prêt  à  vous  rendre  hommage,  et  à  mettre 
sa  couronne  à  vos  pieds.  x>  Bélisaire ,  qui  savait  faire 
de  grandes  choses  sans  appareil ,  parce  qu'il  les  fai- 
sait sans  efforts ,  repartit  en  deu-x  mots  :  a  Je  suis 
sujet  de  Justinien ,  et  ne  l'oublierai  jamais.  33  Ensuite 
il  partit  pour  Constant  inople  ,  où  Pavait  rappelé 
l'empereur,  qui  suspectait  sa  fidélité. 

4*  Pertharit ,  roi  des  Lombards,  dépouillé  de  son 
trdne  par  Grimoald,  duc  deBénévent,  excitait  la 
jalousie  de  l'usurpateur,  qui  lui  conseilla  de  damner 
à  ses  amis  un  magnifique  repas  :  il  voulait  profiter 
de  cette  fôte  pour  lui  arracher  la  vie.  Le  monarque 
dépouillé,  averti  des  funestes  desseins  de  son  ennemi, 
feignit  de  suivre  son  avis ,  et  parut  se  livrer  à  toute 
la  joie  du  festin.  On  le  crut  même  ivre,  quoiqu'il 
n'eût  bu  que  de  l'eau.  A  peine  se  fut-il  mis  au  lit , 
que  son  palais  fut  investi.  Alors  le  fidèle  Unulf,  son 
valet  de  chambre ,  le  déguise  sous  les  habits  d'un 
esclave,  le  charge  de  quelques  meubles,  et  le  fuit 
marcher  devant  lui,  en  fui  disant  des  injures ,  et  lui 
donnant  même  quelques  coups  de  bâton.  Les  gardes, 
trompés  par  ce  stratagème ,  ne  s'opposent  point  à 
l'évasion  du  prince ,  qui  se  rend  en  France.  Gri- 

I  moald ,  s'imaginant  ravoir  entre  ses  mains,  ordonne 
qu'on  le  lui  amène.  Unulf,  qui  était  retourné  dans 
1  appartement  de  son  maître ,  répond  à  ceux  qui 
viennent  le  chercher,  que  Pertharit  repose.  On  réitère 
les  instances  ;  nouveaux  refus  d'ouvrir.  On  enfonce 
la  porte  ;  on  ne  trouve  que  le  seul  Unulf,  qui  déclare 
enfin  la  fuite  du  prince.  On  le  conduit  devant  le  duc 

1  de  Bénévent ,  qui  demande  à  ses  courtisans  ce  qu'ils 
pensent  qu'on  doit  faire  de  cet  homme?  Touspro- 
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avait  la  réputation  d^un  patriote.  L'écliarpe  aîjij 
appendue  ^  devient  un  scellé  sacré  que  personne  n'of 
violer ,  et  grâce  à  cette  noble  fermeté ,  quarante 
neuf  personnes  sont  soustraites  aux  horrenrs  d'un 
mort  prématurée. 


FIDELITE. 

Si  9  pour  empêcher  qu'une  place  que'Ie  roi  m'a  confiée  n^ 
lomhât  au  pouvoir  des  ennemis ,  il  me  fallait  mettre  rooi< 
même  à  la  brèche,  je  ne  balancerais  pas  un  moment  àli 
faire.  (  Fa  beat.) 

1 .  CoNSTANTisr ,  avant  sa  conversion  à  la  religioi 
chrétienne ,  voulant  éprouver  la  fidélité  de  ses  sujets 
ordonna  à  tous  les  catholiques  qui  étaient  de  sa  coor 
de  changer  de  religion.  Plusieurs  obéirent  par  ambi- 
tion,  et  par  d'autres  motifs  purement  temporels 
Quelques-uns  résistèrent  par  religion.  Quel  futli 
jugement  de  Fempereur?  Il  retint  près  de  lui  ceui 
qui  avaient  été  constans  dans  lefir  foi,  et  chassa  lei 
autres  honteusement ,  persuadé  que  s'ils  avaient  ét^ 
infidèles  à  leur  Dieu ,  ils  pourraient  Tétre  encon 
plus  facilement  à  leur  roi. 

2.  Tliéodoric,  quoique  Arien ,  avait  un  ministn 
catholique  qu'il  aimait  beaucoup ,  et  auquel  il  accor 
dait  toute  sa  confiance.  Ce  ministre  crut  pouvoii 
s'assurer  de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  de  soi 
maître .  en  renonçant  à  sa  religion  :  il  embrassi 
l'arianisme.  Théodoric  en  ayant  été  informé ,  lui  fi 
trancher  la  tête  :  ce  Si  cet  homme ,  dit-il ,  n'est  pai 
fidèle  à  son  Dieu ,  comment  me  serat-il  fidèle  ^  à  mo 
qui  ne  suis  qu'un  homme?  » 

5.  Bélisaire  ayant  vaincu  les  Goths,  ces  peuples 
sincères  admirateurs  des  qualités  héroïques  de  o 
g^nnd  homme ,  vinrent  ei^  corps  le  supplier  de  voa 
loir  bien  régner  sur  eux,  et  d'accepter  la  couronn* 
qu^ils  lui  oiiraient  de  concert  avec  leur  roi.  Le  gêné 
rai  romain  les  remercia ,  et  leur  dit  qu'il  n'oublierai 
j allais  cette  preuve  de  leur  bienveillance,  mctis  qu'i 
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oiiTait  répondre  à  leurs  désirs*  Les  GolLs,  sur* 
d^un  refus  si  magnanime ,  renouvellèrent  leurs 
Liices  avec  plus  de  vivacité,  ce  Quoi  !  lui  dirent- 
yous  êtes  le  défenseur  de  Justinlen,    et  vous 
ez  en  être  l'esclave  !  Honteuse  modestie ,  qui 
;re  la  servitude  à  la  royauté  !  Celui  qui  a  vaincu 
roths ,  est-ii  donc  incapable  de  les  gouverner  ? 
lad  est  notre  roi ,  mais  il  vous  reconnaît  pour  le 
;  il  est  prêt  à  vous  rendre  hommage,  et  à  mettra 
mronne  à  vos  pieds.  x>  Bélisaire ,  qui  savait  faire 
randes  choses  sans  appareil ,  parce  qu*il  l^s  fai- 
sans efforts ,  repartit  en  deu^x  mots  :  ce  Je  suis 
de  Justinien,  et  ne  Poublierai  jamais.  >>  Ensuite 
irtit  pour  Constant  inople  ,    où  Pavait  rappelé 
>ereur ,  qui  suspectait  sa  fidélité. 
Pertharit ,  roi  des  Lombards,  dépouillé  de  son 
?  par  Grimoald,  duc  deBénévent,  excitait  la 
j&ïe  de  l'usurpateur  )  qui  lui  conseilla  de  dt^nuer 
amis  un  magnifique  repas  :  il  voulait  profiter 
itte  fête  pour  lui  arracher  la  vie.  Le  monarque 
aillé,  averti  des  funestes  desseins  de  son  ennemi^ 
ît  de  suivre  son  avis ,  et  parut  se  livrer  à  toute 
e  du  festin.  On  le  crut  même  ivre,  quoiqu'il 
:  bu  que  de  Peau.  A  peine  se  fut-il  mis  au  lit , 
ion  palais  fut  investi.  Alors  le  fidèle  Unulf,  son 
de  chambre ,  le  déguise  sous  les  habits  d'un 
vcj  le  charge  de  quelques  meubles,  et  le  fait 
her devant  lui,  en  fui  cfisant  des  injures,  et  lui 
ant  même  quelques  coups  de  bâton.  Les  gardes, 
pés  par  ce  stratagème ,  ne  s'opposent  point  à 
don  du  -prince ,  qui  se  rend  en  France.  Gri- 
d  f  s'imaginant  l'avoir  entre  ses  mains,  ordonne 
L  le  lui  amène.  Unulf ,  qui  était  retourné  dans 
irtement  de  son  maître ,  répond  à  ceux  qui 
ent  le  chercher,  que  Pertharit  repose.  On  réitère 
istances-;  nouveaux  refus  d'ouvrir*  On  enfonce 
rie  j  on  ue  trouve  que-le  $eul  Unulf,  qui  déclare 
la  fuite  du  prince.  On  le  conduit  devant  le  duc 
lnévent,  qui  demande  à  ses  courtisans  ce  qu'ils 
tnt  qu'on  doit  faire  de  C9t  homme?  Tous pro- 
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noDcent  qu'il  méiite  la  mort,  ce  Vous  tous  trompez  | 
^*épond  Grimoald  :  il  mérite  plutôt  une  récompense, 
pour  avoir  été  fidèle  à  son  maître  y  aux  dépens  même 
de  sa  vie.  » 

5.  Richard-Cœur-de-Lîon ,  roi  d'Angleterre, 
prisonnier  de  Léopold ,  duc  d' Autriche  ,  fut  enfermé 
sans  que  personne  pût  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 
Blondel ,  maître  de  musique  de  Kickard ,  aimait 
passionnément  son  maître.  Se  déguisant  en  pèlerin  | 
il  parcourut  l'Allemagne  pour  tâcher  d'apprendre  de 
ses  nouvelles  ;  arrivé  par  hasard  dans  un  village 
appelé  Lozeintein ,  où  il  y  avait  un  château  apparte- 
liant  à  l'empereur  Henri ,  il  sut  qu'on  y  gardait ,  de- 
puis un  an  ,  un  prisonnier  d'importance.  Le  lende- 
main j  Blondel  va  se  promener  autour  de  ce  château, 
et  chante  la  moitié  d'une  chanson  qu'il  avait  compo- 
sée avec  Kichard;  aussitôt  le  prince  chante  l'autre 
moitié  ,  ce  qui  comble  de  joie  son  fidèle  musicien, 
qui  part  à  l'instant  pour  l'Angleterre,  et  instruit  la 
cour  de  la  découverte  qu'il  avait  faite.  Une  ambas- 
sade envoyée  alors  à  l'empereur ,  obtint  la  rançon  de 
Kichard  pour  loo  mille  marcs  d'argent. 

6.  Philippe  ,  fils  d'Antoine  ,  grand  bâtard  de 
Bourgogne,  défendait  Saint-Omer,  en  i477  »  contre 
le  roi  Louis  XI.  Ce  prince  le  fit  menacer,  s'il  ne  «e 
rendait ,  de  faire  égorger  son  père  à  ses  yeux,  ce  Je 
connais  trop  le  roi ,  répondit  Fhilippe,pour  craindre 
qu'il  exécute  cette  menace  ;  et  dût- il  se  déshonorer 
par  une  semblable  action,  je  ferai  mon  devoir.  J'aime 
tendrement  mon  père  ;  mais,  quel  que  puisse  être  sob 
sort,  je  ne  livrerai  point  une  place  qui  m'a  été  con- 
fiée. x>  On  fut  obligé  de  lever  le  siège  \  et  le  roi ,  loin 
de  punir  Antoine  de  la  vertu  de  son  fils ,  continiift 
de  le  combler  d'honneurs  et  de  biens. 

j.  Lorsque  Soliman  II  eut  pris  le  château  tfi 
Budes ,  en  1 629  ,  il  trouva  dans  un  cadhot ,  Nadasti, 
gouverneur  de  la  place.  Il  fut  curieux  de  savoir  Ift 
raison  de  ce  traitement  rigoureux.  Les  Allemand! 
de  la  garnison  lui  avouèrent  que  Nadasti  le»  ayant 
traité  de  lâches  et  de  perfides ,  parce  quMls  le  pi€f«, 
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taîent  de  capituler ,  ils^  ravalent  eufenné  y  pour  avoir 
a  liberté  de  se  rendre.  Le  sultan,  plein  d^admira- 
;ion  pour  la  fidélité  et  la  bravoure  du  généreux  gou** 
semeur ,  le  combla  de  louanges  et  de  présens  ;  le  mit 
în  liberté ,  et  condamna  à  înort  tous  ceux  qui  avaient 
nanqué  d'une  manière  si  honteuse  à  la  subordination 
iiilitaire. 

8.  Au  siège  de  la  Goulette,  Charles- Quint ,  fai* 
tant  semblant  une  nuit  de  venir  du  coté  des  ennemis^ 
t^approche  d^une  sentinelle ,  qui  crie  suivant  Tusage  : 
Qui  vive?  Charles,  contrefaisant  sa  voix,  lui  ré- 
pond :  oc  Tais- toi,  je  ferai  ta  fortune.  x>  Le  faction* 
naire  ,  le  prenant  pour  un  ennemi ,  lui  tira  un 
coup  de  fusil',  heureusement  mal  ajusté.  L'empereur 
jeta  aussitôt  un  cri  qui  le  fit  reconnaître. 

9.  Lé  maréchal  de  Brissac ,  qui  avait  épuisé  sa 
fortune  pour  servir  sa  patrie ,  eût  aisément  rétabli 
ses  affaires ,  s'il  eut^voulu  entrer  dans  les  intrigues 
des  Guises  \  mais  ce  seigneur  trouva  qu'il  achèterait 
trop  cher  leurs  bienfaits  ,  s'il  en  coûtait  quelque 
chose  à  son  devoir  ^  et  sur  ce  que  ses  confidens  lui 
représentaient  qu'il  laisserait  sa  maison  sans  fortune: 
«c  An  moins,  répondit-il,  je  lui  laisserai  ce -qu'il  a 
dépendu  de  moi  de  lui  donner,  de  l'honneur  et  de 
bons  exemples  ;  il  ne  me  convient  point  de  rétablir 
mes  affaires  aux  dépens  de  la  France  ^  'moi  qui  ne 
me  suis  ruiné  que  pour  la  servir.  y> 

10.  Mai*guerite  de  Valois  faisait  la  guerre  à 
Henri  III ,  son  frère ,  et  au  roi  de  Navarre ,  son  mari; 
elle  avait  campé  sa  petite  armée  devant  Yilleneuve- 
-d^Agénoîs.  Elle  ordonna  à  trente  ou  quarante  soldats 
de  conduire  Charles  de  Cieutat  aux  pieds  des  mu- 
railles ,  et  de  le  tuer ,  si  son  fils ,  qui  commandait 
■dans  cette  ville  ,  refusait  de  lui  en  ouvrir  les  portes. 
Cieutat ,  après  qu'on  eut  fait  cette  indigne  citation  à 
jon  fils ,  lui  cria  :  ce  Songe  à  la  fidélité  et  au  devoir 
d^an  Français  ,  et  que  si  j'étais  capable  de  te  dire  de 
te  rendre,  ce  ne  serait  plus  ton  père  qui  te  parlerait, 
mais  un  traître ,  un  lâche  ^  uai  ennemi  de  ton  honneur 
et  de  ton  roi.  9» 


•  ~^ 


1 1.  L^armée  parlementaire  ayant  mis  le  sî<S^ 
vant  Giocester,  Fairfax,  qui  commandait  cette  a 
crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  s'en  emparer,  en  mi 
à  une  épreuve  bien  cruelle  le  cœur  du  baron  d'Aj 
Capel ,  qui  en  était  gouverneur. 

Capel  avait  un  fils  unique ,  âgé  de  dlx-sepi 
bien  fait  et  plein  d^esprit,  qui  étudiait  à  Loi 
Fairfax  le  £t  amener  dans  son  camp.  Il  propos 
suite  une  entrevue  au  gouverneur.  Capel  raccep 
se  rendit  au  lieu  dont  on  était  convenu.  Mais 
bien  étonné  de  voir  son  fils  nu  jusqu'à  la  ceir 
les  mains  liées  derrière  le  dos ,  au  milieu  de  c 
soldats ,  deux  qui  avaient  le  poignard  tiré  contr 
jet  deux  qui  lui  tenaient  le  pistolet  appuyé  sut 
tomac.  Pendant  qu'il  regardait  ce  triste  speci 
il  entendit  un  des  of/îciers  de  Fairfax  qui  lui 
<c  Préparez- vous  à  vous  rendre ,  ou  à  voir  répan 
sang  de  votre  fiis.  »  Capel ,  pour  toute  réponse 
à  son  fils  avec  fermeté  :  ce  Mon  fils ,  souvenez- v< 
ce  que  vous  devdz  à  Dieu  et  au  roi  !  xt  paroles  qu' 
péta  trois  fois.  Ensuite  il  rentra  dans' la  plac 
^exhorta  les  officiers  à  périr  plutôt  que  de  capi 
iFairfax  ne  poussa  pas  plus  loin  la  tragédie.  D^ 
.Capel  se  fut  retiré  ,  il  fit  babiller  son  fils  et  k 
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t^oudre  à  trahir  mon  Dieu  pour  un  bâton  de  ma- 
réchal de  France ,  Je  pourrais  trahir  mon  roi  pour 
beaucoup  moins.  Je  suis  incapable  de  Pun  comme 
de  Pautre.  x> 

1 3.  Au  moment  où  les  affaires  de  Phflippc  V  pa» 
raissaient  tellement  désespérées,  qu'on  le  croyait 
prêt  à  abandonner  PËspagne  pour  retenir  en  France, 
un  Arragonais ,  résigné  à  perdre  la  vie  par  la  main 
du  bourreau,  plutôt  que  de  violer  la  ndélité  qu'il 
devait  à  son  roi,  ne  voulut  jamais  prêter  serment  à 
Tarchiduc  Charles.  Lorsque  Philippe.  V  se  vit  enfin 

Î paisiblement  établi  sur  le  trône ,  les  enfans  de  ce 
oyal  sujet,  également  fidèles,  ne  demandèrent  au 
prince,  pour  toate  récompense,  que  la  permission 
d'avoir  des  armoiries  et  de  porter,  dans  leur  ëcusson  ^ 
avec  une  fleur  de  lis,  un  homme  attaché  k  une  potence^ 
pour  attester  par-là  à  toute  la  terre ,  que  la  mort  la 
plps  ignominieuse  n'a  rien  que  d'honorable  quand  on 
Pendure  pour  garder  la  fidélité  que  l'on  doit  à  sa 
patrie  et  à  son  souverain. 


'  ^  '      '  '  ■  "  '  '^^ 


f 


FLATTERIE. 

Se  livrer  HQx  perfides  iosinuations  du  flatteur^  c'e$t  boiie 
du  poîsoD  dans  une  coupe  d'or^  (DiMOPoiLg.) 

I .  Le  grand  Alexandre  dit  un  jour  à  Pan  de  ses 
ministres  qui  l'avait  long  temps  servi  :  a  Je  ne  suis 
point  satisfait  de  vous  ;  car  je  snis  homme ,  et  je  sais 
,  que,  comme  tel,  je  suis  sujet  à  l'erreur  et  à  l'oubli  : 
cependant  vous  ne  m'avertissez  jamais  de  mes  défauts: 
«i  vous  ne  vous  apercevez  pas  plus  que  moi  de  mes 
iàutes ,  c'est  ignorance  ^  si  vous  vous  en  apercevez  ^ 
et  que  vous  me  les  cachiez ,  c'est  trahison.  ?> 
.  2.  Un  poëte  ayant  bassement  donné  le  titre  de  Dieu 
au  roi  Antigqnus ,  ce  prince  répondit  devant  toute  la 
cour  :  «  mon  valet  de  chambre  sait  bien  le  contraire.  3» 
3*  Jean  II ,  roi  de  Portugal ,  sollicité  de  nommer 
à  «ne  charge  vacante  :  ce  Je  la  réserve ,  répondit-il  y, 
pour  quelqu'un  qui  ne  me  flattera  point.  » 
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4.  Le  maréchal  de  la  Feuillade  montrait  àBoîIeall 
quelques  vers  que  celui-ci  n'approuva  pas  i  ce  Vous 
êtes  Ëien  délicat ,  lui  dit  ce  seigneur^  de  ne  pas  ap- 
prouver une  poésie  que  Louis  XIV  et  madame  la 
dauphine  ont  trouvée  excellente.  '— Je  ne  doute  poiut^ 
reprit  Boileau,  que  le  roi  ne  soit  très-expert  à  prendre 
des  villes  «t  à  gagner  des  batailles.  Je  doute  encore 
aussi  peu  que  madame  la  dauphine  ne  soit  une  prin- 
cesse pleine  d'esprit  et  de  lumières  j  mais  avec  votre 
permission,  monsieur  le  maréchal ,  je  crois  me  con- 
naître en  vers  aussi  bien  qu'eux.  33  Là-dessus  le  ma- 
réchal accourt  chez  le  roi  et  lai  dit  d'un  air  vif  et 
impétueux  :  <c  Sire,  n'aamirez-vous  pas  l'insolence 
de  BoileaU)  qui  dit  se  connaître  en  vers  un  pea 
mieux  que  votre  majesté  ?  —  Oh  ,  pour  cela ,  répon- 
<lit  le  roi ,  je  suis  fôché  d'être  oblige  de  vous,  dire  que 
Boileau  a  raison  !» 

{  Voyez  Adulation  f  Courtisan,  ) 


FRUGALITÉ. 

Les  médecins,  comme  les  moralistes 9  recommandent  1a 
frugalité.  (Bacon.) 

1 .  Ltsandre,  capitaine  lacédémonîen ,  «e  rendait 
avec  quelques  troupes  en  lonie.  Des  amis  qu'il  avait 
dans  cette  contrée  de  k  Grèce  >  lui  envoyèrent  entre 
autres  choses  un  bœuf  et  un  gâteau  aussi  appétissant 
que  volumineux,  oc  Qu'est-ce  que  cette  friandise  ?  de- 
mandait-il ,  en  regardant  le  gâteau.  —  Seigneur  ^ 
répondit  le  porteur  ,  c'est  une  tarte  au  miel  et  au 
fromage,  —va,  mon  ami,  répliqua  Lysandre,  reporte 
ta  tarte  à  ceux  qui  l'envoient  :  ce  n'est  pas  là  la 
nourriture  d'un  brave  soldat,  ni  d'un  homme  libre.» 

Quant  au  bœuf,  il  le  fit  Iner  et  apprêter  à  la  lacé- 
idémonienne,  et  il  fiït  mangé  avec  un  plaisir  égal  à  la 
simplicité  de  l'assaisonnement. 

2.  Artaxercès,  roi  dePei'se,  ayant  perdu  une  ba- 
taille ,  fut  contraint ,  dans  sa  retraite ,  de  manger 
des  figues  sèches  et  du  pain  d^orge.  U  trouva  exceUeni 
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«€»  mets  grossiers,  a  O  Dieux  !  s'écria-t-il ,  de  quel 
j^isir  je  m'étais  privé  jusqu'à  ce  jour ,  par  trop  d€ 
délicatesse  !  y> 

3.  Curius-Dentatus ,  Pun  des  plus  pauvres  et  des 
plus  respectables  personnages  de  la  république  ro- 
maifte ,  fut  trois  fois  consul ,  et  vainquit  les  Sainnites, 
les  Sabinset  les  Lucaniens.  tJn  jour  que  les  ambassat* 
deurs  des  Samnites  lui  rendirent  visite ,  ils  le  trou- 
vèrent faisant  cuire  des  raves  dans  un  pot  de-  terre^ 

4»  Zenon  étant  malade ,  le  médecin  lui  conseilla 
de  manger  un  pigeonneau,  ce  Prescririez- vous  celte 
nourriture  à  un  esclave  ?  —  Non.  —  Guérirait- il 
néanmoins  ?  — -  11  est  probable  ;  ces  sortes  de  gens 
n'ont  pas  besoin  d'alimens  si  délicats  pour  être  rap* 

Klés  à  la  santé.— O  philosophie  !  n'aurais-je  suivi  te9 
;ons  que  pour  être  plus  efféminé  qu'un  esclave  !  x>  11 
rejeta,  avec  une  sorte  d'indignation,  l'avis  du  médecin , 
et  ne  voulut  user  que  des  alimens  les  plus  communs. 

5.  On  reprochait  quelquefois  à  Sulijr  là  frugalité 
avec  laquelle  sa  table  était  servie.  «  Si  ceux  qui  s'y 
asseyent,  répondait-il,  sont  sobres  ,  il  y  en  a  asse;& 
pour  eux  ;  et  s'ils  ne  le  sont  pas ,  il  y  en  a  de  trop,  xf 
oocrate  avait  fait  à  peu  près  la  même  réponse  à  un 
£emblable  reproche. 

6.  L'élévation  du  pape  Clément  %.ïV  ne  le  ût  pa« 
«ortir  du  genre  de  vie  simple  et  modeste  qu'il  avait 
toujours  suivi.  Lorsque  le  cuisinier  de  ^on  prédécesseur 
irint  le  prier  de  le  conserver  :  ce  Je  vous  conserve  vos 
gages,  lui  dit-il;  mais,  voulant  aussi  conserver  ma 
«anté ,  trouvez  bon  que  je  ne  mette  pas  vos  taleus  en 
«xercice.  »  Et  il  continua  de  se  servir  de  frère  Fran- 
çois ,  son  ancien  cuisinier. 

7.  Le  médecin  Hequet^  en  visitant  ses  malades 
opulens,  allait  souvent  à  la  cuisine  embrasser  les 
cuisiniers  et  les  chefs  d'office.  «Mes  amis ,  leur  disait- 
il  ,  je  vous  dois  de  la  reconnaissance  pour  tons  les 
bons  services  que  vous  nous  rendez  à  nous  autres  mé« 
decins.  Sans  vous  ,  sans  votre  art  empoisonneur ,  la 
faculté  irait  bientôt  à  l'hôpital.» 

{Yoyea  Mollesjse^  Privations^  Sobriété.) 
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GENEROSITE. 

«  Je,  soussigné;  ronfesse^devoir  à  M. Balzac  la  somme  de 
8oO  érus,  pour  le  plaisir  qu'il  m'a  fait  de  m'en  emprun- 
ter 400.  »  (Voiture.) 

1 .  Du  GuESCLiîï  sortait  de  Bordeaux ,  où  il  avait 
été  long-temps  prisonnier.  Sur  sa  route  ,  il  rencon- 
tra un  écuyer  breton ,  autrefois  officier  sous  lui.  Cet 
écuyer  était  à  pied  ^  il  paraissait  très-fatigué  de  sa 
marche  ,  et.  le  désordre  de  ses  habits  annonçait  sa 
mauvaise  fortune.  Du  Guesclin  ^  Payant  reconnu  , 
lui  demanda  où  il  allait  en  si  mauvais  équipage  ?  Le 
gentilhomme  lui  répondit  qu^il  revenait  de  Bretagne  ^ 
où  il  avait  été  inutilement  pour  y  cherclier  de  quoi 
payer  sa  rançon ,  et  que ,  suivant  la  parole  quMl  avait 
donnée ,  il  allait  se  remettre  dans  les  prisons  de  Bor- 
deaux. La  rançon  de  cet  écuyer  montait  à  cent  livres, 
que  Du  Guesclin  lui  donna ,  avec  cent  autres  livres 
pour  le  mettre  en  état  de  le  suivre  à  la  guerre. 

2.  Le  cardinal  d^Amboise  faisait  construire  ,  avec 
beaucoup  de  soins  et  de  dépenses ,  sa  belle  maison  dé 
Gaillon  ;  majs  il  manquait  à  ce  château  une  dépen- 
dance plus  étendue.  Un  gentilhomme  voisin ,  possesr 
seùr  dWe  terre  dont  l'acquisition  eût  beaucoup  dé- 
coré celle  du  cardinal ,  la  lui  fît  proposer.  Le  ministre 
répondit  que  le  gentilhomme  n^avait  qu^à  venir, 
quMls  parleraient  ensemble  de  celte  affaire.  Celui-ci 
jae  manqua  pas  de  s'y  rendre.  Le  cardinal ,  après  l'a- 
voir fait  dîner  avec  lui ,  lui  demanda  poliment  quelle 
raison  rengageait  à  se  défaire  de  sa  terre  ?  ce  Je  pour- 
rai j  répondit  le  gentilhomme  ,  mériter  par-là  l'hon- 
neur de  votre  protection  et  de  vos  bonnes  grâces  :  je 
me  verrai  en  état  d'établir  avantageusement  ma  fille  ; 
et ,  du  rpste  de  là  somme ,  je  me  ferai  une  rente  aussi 
forte  que  le  revenu  de  ma  terre.  »  Le  cardinal  lui  re- 
présenta alors  que,  sans  avoir  recours  à  un  moyen 
qiû  le  dépouillait  tout  à  coup  d'une  terre  si  anciennt 
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jans  sa  maison ,  il  aurait  dii  emprunter  à  longs  termes, 
«t  sans  intérêts  ,  de  quoi  marier  sa  fille,  ce  On  ne 
trouve  pas  aisément,  reprit  le  gentilhomme,  de  Pur* 
gent  à  emprunter  de  cette  manière.  —  C'est  moi, 
répliqua  le  cardinal ,  qui  vous  prêterai  Pargent  dont 
TOUS  avez  besoin  ^  et  je  tous  accorderai  un  assez  long, 
terme  pour  que  tous  puissiez  me  ie  rendre  sans  vous 
incommoder,  et  sans  être  obligé  de  vendre  Totre 
terre.  ?:>  Aussitôt  il  lui  fit  compter  tout  l'argent  dont 
il  avait  besoin ,  aTec  obligation  de  le  lui  rendre  dans 
l'autre  monde.  Quelqu^un  ayant  demandé  au  géné- 
reux prélat  le  succès  cle  cette  affaire  ?  ce  Au  lieu  d'une* 
terre ,  répondit-il ,  j^ai  acquis  un  amu  Pouvais-je  la 
terminer  plus  heureusement!  » 

3.  L'abbé  de  Saint -Pierre  n^ayant  encore  qu«r 
1 ,800  Ht.  de  ronle ,  en  détacha  3oo  qu'il  céda  à  son 
ami  Varignon.  ce  Je  ne  vous  donne  pas,  dit-il ,  une 
pension ,  mais  un  contrat  ,  afin  que  tous  ne  soye^ 
pas  dans  ma  dépendance,  et  que  tous  puissiez  uve^ 
quitter  pour  aller  TÎTre  ailleurs ,  quand  tous  com^ 
mencerez  à  tous  ennuyer  de  moi.  » 

4.  Deux  Toisins,  après  aVoir  élé  long-temps  amiSf 
ATaient^cessé  de  l'être,  et  même  se  fuyaient.  L'un 
<i'eax  éprouTA  des  malheurs,  à  la  suite  desquels  se 
trouTant  dans  la  plus  aÛVeuse  position ,  et  se  rappelant 
que  son  ami.  était  homme  de  bon  conseil ,  il  fut  le 
troQTer  chez  lui  :  ce  Oublions  pour  un  moment ,  lui 
dit- il ,  nos  discussions  passées  ;  j'ai  besoin  d'un  con- 
seil )  et  si  je  connaissais  quelqu'un  donl  la  judiciaire 
l'emportât  sur  la  TÔtre  ,  vous  ne  me  verriez  point  ici. 
Ma  fortune  est  epîtièrement  perdue ,  ^t  je  ne  toî» 
d^aulre  remède  à  ce  malheur  que  celui  de  partir  pour 
les  colonies ,  ou  dç  me  précipiter  dans  la  Seine.  -^ 
^'en  connais  un  tiroisième ,  lui  répondit  le  consulté  ^ 
cVst  de  porter  chez  mon  banquier  ce  billet  de  cin- 
quante mille  francs  qu'il,  tous  comptera,  et  que  je 
TOUS  prie  d'accepter  en  mémoire  de  notre  ancienne 
amitié.  » 

5.  On  faisait  en  Poitou,  vet*»  la  fin  faTrîl  17761 
le  tirage  de  la  oiilice.  Deux  veuves  des  paroisses  de 
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Vonléme  et  de  Saint-Maclou ,  avaient  cliacnne,  eïili* 
autres  enfans  ,  un  fils  aîné  d^âge  et  de  taille  à  subir  le 
sort,  mais  dont  elles  ne  pouvaient  se  passer  pour  la 
culture  des  fonds  qu'elles  faisaient  valoir.  Les  jeunes 
gens  des  deux  paroisses ,  voyant  le  triste  état  de  ces 
femmes ,  qui  craignaient  que  le  sort  ne  tombât  sur 
leur  fils ,  en  furent  touchés.  Ils  courent  de  conceit 
chez  le  commissaire ,  et  le  prient  de  vouloir  bien 
exempter  deux  de  leurs  camarades ,  sans  tout^fois^ 
contrevenir  à  l'ordonnance.  Le  commissaire  leur  re- 
présente que  la  chose  est  difficile,  ce  Point  du  tj^ut , 
monsieur ,  reprennent-ils  ;  mêlez  ensemble  les  billets 
blancs  et  les  nillets  noirs ,  et  nous  ferons  notre  af- 
faire. ?3  Ils  tirent  deux  billets  blancs  ,  et  les  donnent 
aux  fils  des  deux  veuves,  ce  Allons  ,  monsieur  le 
commissaire  ,  continuent-ils  ;  à  nims  à  présent.  La 
bonne  œuvre  est  faite,  nous  voilà  satisfaits  !  x> 

7.  Un  marchand  de  Paris  devait  mille  écus  à  un 
autre.  Le  terme  approchait;  il  fait  d'inutiles  efforts 
pour  ramasser  cette  somme.  Le  jour  fatal,  le  i4 
avril  1 8o4 ,  arrive  ;  il  écrit  à  son  créancier  pour  le  prier 
d'abord  de  ne  pas  déshonorer  son  ancien  ami ,  ensuite 
pour  lui  indiquer  les  moyens  de  se  faire  rembourser 

Î^ar  sa  femme,  sans  la  plonger  dans  lei désespoir  ;  de 
ui-même,  pas  un  mot.  Le  créancier  soupçonne  la 
vérité  )  et  pense  qu'il  est  encore  tempi  de  prévehir 
un  malheur.  Il  court  chez  l'infortuné  5  il  vient  de 
sortir  ;  il  s'informe  de  la  route  qu'il  a  prise  5  il  le 
suit  à  la  trace  5  il  arrive 'en  même  temps  que  lui  sur  le 
Pont-Neuf,  ce  Où  allez -vous?-—  Je  Vignore.  — Vous 
me  trompez  5  j'ai  reçu  votre  lettre.  — -  Dans  ce  cas- 
là  ,  vous  savez  tout.  -—  Vous  ête»  un  enfant ,  j'ai  de 
l)onnes  nouvelles  à  vous  apprendre  5  venez  souper 
avec  moi....  ».Bref,  il  l'emmène,  le  distrait ,  l'encou- 
rage ,  et  finitpar  lui  remettre  son  billet,  en  hii  disant 
qu'un  ami  commun ,  connaissant  sa  position  et  son 
honnêteté  ,.lili  avait  rendu  ses  mille  écus ,  précisément 
la  veille  du  jour  qu'il  avait  choisi  pour  se  détruire* 

8.  Le  négociant  Gradis ,  de  Bordeaux ,  étant  à  son 
lit  de  mort.,  fit  a^sexEtbler  ces  enlm»  et  leur  distribua 
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ses  nombreuses  richesses.  Quand  il  eut  satisfait  à  cette 
«ollicitude  paternelle ,  il  se  fît  apporter  par  Painé  de 
ses  fils  une  petite  cassette  qui  itait  reaièxmée  dans 
son  cabinet. 

ce  Mes  enfans  ,  leur  dit- il ,  cette  cassette  renfèmi^ 
pour  cent  mille  écus  de  billets  de  diverses  sommes.  £n 
approchant  du  tombeau ,  c'est  la  seule  opulence  que 
je  me  réserve  et  qui  me  soit  chère ,  puisqu'ici  sont 
déposées  les  preuves  des  services  que  j^ai  rendus  à  de» 
infortunés.  Cette  richesse  est  à  moi,  et  je  tcux  en  dis* 
poser  à  ma  volonté.  Je  ne  veux  pas  que  ma  mort  soit 
un  signal  d'inquiétude  pour  les  malheureux  que  j'ai 
obligés,  et  qu'ils  aient  à  craindre  d^étre  tourmenté» 
iiprès  moi ,  pour  des  remboursemens  que  je  ne  leat 
4;usse  jamais  demandé  tant  que  j^aurais  vécu.  Ne  me 
sachez  point  mauvais  gré,  mes  enfans,  de  ce  que  je 
vais  faire  :  une  bonne  action  d  un  père  est  aussi  uiï 
bon  héritage ,  et  je  n'ai  plus  qu'un  vœu  à  former , 
cVst  qu'à  votre  mort  vous  en  puissiez  iàire  autant  !  y* 

Il  ouvrit  la  cassette ,  en  tira  tous  les  billets  et  le» 
jeta  au  feu  en  présence  de  ses  enfans  ,  qui ,  ou  doit  le 
dire  à  leur  gloire ,  le  comblèrent  de  bénédiction» 
pour  cet  acte  de  générosité. 

La  maison  Gradis  existe  encore  en  ce  ma« 
nent(  181 9)  à  Bordeaux,  et  plus  d!une  fois  elle  a 
l'ait  au  gouvernement  des  avances  de  plusieurs  mU^ 
lions. 

(  Voyez  Bon  lé,  Grandeur  d^ame^  Magnani" 
mité,  ) 

GRANDEUR  D'AME. 

Une  grande  âme  est  au-dessus  de  l'iiijiistice,  de  la  dou- 
ceur, de  la  moquerie;  elle  serait  invulnérable^  si  elle  ne 
souffrait  pas  la  compassion.  (Li  Bruyère*  J 

1.  Lb  fameux  Valénus  Publicola ,  collègue  de 
Brntus  dans  le  consulat ,  habitait  une  maison  su- 
|»erbe  et  ibrt  élevée  sur  la  cim^e  du  Mont^Palatinj^ 
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d'où  elle  commandait  à  la  place  publique,  et  d'où  Ton 
remarquait  tout  ce  qui  s'y  passait.  Ses  aTennes étaient 
si  difficiles  ,  qu'on  n'en  approchait  qu'avec  peine  ;  de 
sorte  que ,  quand  il  en  descendait  avec  cette  pompe 
qui  environnait  les  consuls,  ceux  qui  le  voyaient 
d'en-bns ,  choqués  de  ce  faste,  le  prenaient  moins 
pour  un  consul ,  que  pour  un  roi.  Le  peuple,  qui  ne 
faisait  que  commencer  à  jouir  de  la  liberté ,  s'alar- 
mait de  la  moindre  chose  qui  paraissait  lui  être  con- 
traire. Valérius  apprit  le  mécontentement  des  Ro- 
mains ,  par  le  moyen  de  ses  amis.  Aussitôt ,  sans 
disputer  ni  se  fâcher,  il  assembla  un  grand  nombre 
d'ouvriers  5  et,  la  nuit  même,  il  démolit. sa  maison 
jusqu'à'  la  dernière  pierre.  Il  alla  ensuite  loger  chez 
ses  amis ,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  lui  eût  donné  une 
place  on  il  put  bâtir  une  maison  plus  modeste  que  la 
première. 

2.  Les  Espagnols  ,  charmés  des  verlus  de  Scipîon 
l'Africain ,  et  pleins  d*une  vive  reconnaissance  pour 
les  bienfaits  dont  les  comblait  ce  grand  homme, 
l'environnèrent  un  jour,  et  le  saluèrent  du  nom  de 
roi ,  avec  une  acclamation  et  un  consentement  géné- 
ral. Sci  pion  leur  répondit,  après  avoir  fait  faire  si-     | 
lence  par  un  héraut,  oc  qu'il  ne  connaissait  point  de     ■ 
titré  plus  glorieux  que  celui  à^imperator  qvt^il  avait 
reçu  de  ses  soldats;  que  le  nom  de  roi,  estimé  et 
respecté  partout  ailleurs,  était  insupportable  à  Rome  ;     \ 
que,  s'ils  croyaient  en  remarquer  en  lui  les  qualités,     ! 
et  s'ils  le  regardaient  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand     î 
dans  l'homme,  ils  pouvaient  penser  de  lui  ce  quMl 
leur  plairait,  mais  qu'il  les  priait  de  ne  lui  point 
donner  ce  nom.  »  Ces  peuples  ,  tout  barbares  qu'ils 
étaient ,  sentirent  quelle  grandeur  d'âme  il  y  avait  de     ! 
Biépriser  ainsi ,  ^omme  du  haut  de  sa  vertu ,  un  nom 
c|ui  fait  l'objet  des  vœux  et  de  l'admiration  du  reste 
des  mortels. 

3.  Sylla ,  ayant  pris  d'assaut  Préneste,  appelée 
^maintenant  Palestrine ,  ordonna  qu'on  passât  au  fii 
de  l'épée  tous  les  citoyens.  Il  voulut  cependant  faire 
grâce  à  son  hôte  )  mais  cet  hofiMue  généreux  lui  ré« 
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ndlt  :  «  Je  ne  devrai  point  la  vie  au  bourreau  de 
»  concitoyens ,  au  destructeur  de  ma  patrie.  » 
1  achevant  ces  mots ,  il  se  mêla  parmi  ses  compa^ 
êtes  )  et  fut  égorgé  avec  eux. 
4«  Auguste,  séjournant  à  Milan,  y  remarqua  une 
itue  de  Brutus ,  monument  de  la  reconnaissance 
s  peuples  de  la  Gaule  Cisalpine,  envers  le  plus  doux 

le  plus  équitable  des  gouverneiirs.  11  passa  outre  ^ 
lis,  s'arrêtant,  et  prenant  un  air  et  un  ton  sévères , 
reprocha  vivement  aux  principaux  de  la  ville  qui 
environnaient,  qu'ils  avaient  au  milieu  d'eux  un  de 
s  ennemis.  \ut%  Gaulois  effrayés  veulent  se  justi- 
>r,  et  nient  le  fait,  ce  £h  quoi  I  leur  dit  Auguste , 
\  lehr  montrant  de  la  main  la  statue  du  proconsul , 
e^t-ce  pas  là  Tennemi  de  ma  famille  et  de  mon 
>m?  y>  Alors  les  voyant  consternés,  réduits  à  garder 

silence  ,  il  sourit ,  et  d'un  visage  gracieux ,  il  loua 
ar  attachement  fidèle  à  leurs  amis,  même  malheu- 
ux  ,  et  laissa  subsister  la  statue. 

5.  En  présence  de  tout  le  peuple  ,  l'empereur  Tra- 
n  donna  une  épée  au  préfet  de  Rome  ,  et  lui  dit  : 
Prends  cette  épée  :  si  ie  gouverne  selon  les  lois  de 
justice,  lu  t  en  serviras  pour  moi  5  si  je  deviens  un 
ran  ,  tu  t'erf  serviras  contre  moi.  •>•> 

6.  Carloman ,  poursuivant  un  sanglier  dans  la  forêt 
'Iveline ,  près  de  Montfort ,  fut  blessé  par  un  de  ses 
irdes.  Il  eut  la  générosité  de  publier  qu'il  avait  «té 
lessé  par  le  sanglier  ,  afin  de  sauver  celui  qui  était 
i  cause  innocente  de  sa  mort. 

7.-  Un  chevalier  anglais  proposa  le  duel  à  Castel- 
lorant)  chevalier  français.  L'Anglais  parut  dans  la 
ice,  armé  de  toutes  pièces  \  tout  le  corps  bien  paré, 

la  réserve  des  cuisses  et  des  jambes  qu'il  avait  dé- 
ouvertes ,  sous  prétexte  d'incommodité  aux  genoux. 
1  invita  tout  haut  le  Français  à  l'imiter, 'jurant  sur 
oin  honneur  qu'il  ne  frapperait  point  sur  ces  endroits. 
Sastei-Morant  le  crut  sincère  ,  et  ne  visa  ni  aux 
Disses  ni  aux  jambes  de  son  adversaire.  Mais  ,  au 
roisième  coup,  le  Français  eut  la  cuisse  percée.  Le 
ac  de  Buckingham  j  qui  présidait  au  combat ,  entré 
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<le  cette  mauvaise  foi ,  fit  conduire  P Anglais  ei^  pri- 
son ,  et  préposa  à  Castel-Morant  de  le  lui  remettre, 
•afin  quM  en  tirât  une  forte  rançon.  «  Je  n'ai  point 
combattu  ^  répondit  le  brave  Français  ,  pour  gagae; 
<le  l'argent,  mais  pour  acquérir  de  rkonneur;  tout 
ce  que  je  demande ,  c^est  la  liberté  du  prisonnier.  30 
A  cette  magnanime  réponse,  le  prince ,  pénétré  d'ad* 
juiration ,  envoya  au  généreux  chevalier  «ine  coujm 
d^or  etune  somme  considérable.  Castel>Morant  n'ac- 
cepta que  la  coupe,  pour  boire  à  la  santé  du  prince. 

b.  Aucun  prince  n'eut  Pâme  aussi  franche,,  aussi 
généreuse,  aussi  bonne  que  Robert,  fils  aine  dt 
Guillaume  le  Conquérant.  Ce  prince ,  ayant  été  blessé 
d'une  flèche  empoisonnée  ,  les  médecins  liti  dé« 
•clarèrent  qu'il  ne  pouvait  guérir  qu'en  faisant  promjh 
tement  sucer  sa  blessure  ,  et  que  c^elui  qui  la  sucenut 
•en  mourrait.  «  Mourons  donc ,  dit-il  ;  je  ne  serai  ja- 
mais assez  cruel  et  ^ssez  injuste  pour  souffrir  que 
quelqu'un  s'expose  à  mourir  pour  moi  en'sujçant  ma  L 
plaie.  0» 

La  princesse  Sybîlle ,  sa  femme ,  prît  le  temps  cle 
•son  sommeil ,  suça  la  plaie,  et  perdit  la  vie  en  la  sau- 
xrantà  son  époux. 

g.  Les  troupes  victorieuses  dans  le  Piémont ,  sous 
le  maréchal  de  Brissac ,  ayant  été  réformées,  et  de- 
mandant f  du  ton  de  la  sédition ,  où  elles  trouveraient 
du  pain,  ce  Chez  moi ,  tant  qu'il  y  en  aura  ,  répondit  \ 
Je  brave  général.  »  * 

Les  marchands  du  pays,  qui ,  sur  sa  pnrole,  avaient 
fait  de  grosses  avances  à  son  armée ,  ne  pouvant  être 
|>ayés  par  la  cour,  Brissac  dit  à  sa  femme  :  ce  Yoilà 
des  gens,  marlame,  qui  ont  engagé  leur  fortune  sur 
mes  promesses  ^  le  ministère  ne  veut  point  les  payer^ 
et  ce  sont  des  gens  perdus.  Remettons  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Brissac  ,et  donnons  à  ces  infortunés 
}'argent  que  noua  destinions  pour  sa  dot.  x> 

L'âme  de  la  maréchale  se  trouva  aussi  élevée ,  aussi 
sensible  que  celle  de  son  époux.  Ils  donnèrent  aux 
marchands  la  dot  de  leur  fille  ^  et  des  sûretés  pour  is 
surplus  de  leur  cxéance. 
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lt>.  Henri  lil,  ayant  pris  la  rësolutionde  se  défaire 
par  surprise  du  duc  de  Guise ,  qu'il  n'osait  livrer  à  la 
lîgneur  des  lois ,  avait  proposé  au  brave  Grillon  de 
•ratsassiner.  a  Sire ,  répondit  Grillon  4<ésespéré  de 
cette  proposition,  permettez-moi  d'aller  loin  de  la 
•COUT  rougir  d'avoir  entendu  mon  roi  )  mon  roi ,  pour 
qui  je  donnerais  mille  fois  ma  vie ,  me  prescrire  une 
action  qui  m'oterait  son  estime.  Je  puis  me  mesurer 
contre  le  duc  de  Guise ,  je  ne  saurais  être  son  assas^ 
jin!  » 

11.  Les  premiers  qui  amenèrent  des  secours   à 
Henri  IV  ,  après  la  mort  funeste  de  son  prédécesseur, 
•forent  trois  iavoris  disgraciés ,  Souvré ,  d'O  et  d'Éper- 
non.  Ce  dernier  avait  eu  des  démêlés  avec  le  maréchal 
'd'Aumont ,  et  Henri  craignait  que  son  retour  ne  les 
renouvelât.  Le  maréchal ,  s'apercevant  de  cette  déli- 
catesse du  roi  )  alla  le  trouver ,  et  fut  le  premier  à  lui 
conseiller  de  recevoir  le  duc.  ce  J' oublie,  dît-il ,  tout 
re8sentime^t,  jusqu'à  ce  que  votre  majesté  ait  triom- 
phé  de  ses  ennemis  ;  mais,  après  cela,  si  le  duc  le 
trouve  bon  ,  nous  viderons  notre  querelle.  »  D'Eper- 
non ,  instruit  de  cette'  démarche  par  le  roi ,  se  pré- 
senta chez  le  maréchal ,  fit  excuse  du  passé  ,  demanda 
son  amitié,  et  lui  oflfrit  la  sienne,  ce  Allez,  lui  dit  le 
vieux  guerrier  avec  sa  franchise  ordinaire,  je  ne  veux 
de  vous  d'autre  satisfaction  que  celle  que  vous  me 
donnez  aujourd'hui  de  vous  voir  si  soumis  aux  ordres 
•de  notre  monarque.  Vous  m'offrez  vos  services  5  je 
les  accepte  ;  je 'VOUS  offre  aussi  les  miens.  Allons, 
continua- 1- il,  en  l'embrassant,  combattons  pour  la 
•gloire  du  meilleur  des  princes ,  et  pour  le  salut  de  la 
patrie ,  dont  les  méchans  ont  juré  la  ruine.  Quand 
nous  aurons  rendu  la  paix  à  la  France,  nous  dispu- 
terons à.  qui  surpassera  l'autre  en  générosité.  » 

12.  Peu  de  rois  ont  acquis  un  ami  au  même  prix 
que  Gustave- Adolphe,  Charles  X ,  son  père ,  dont  le 
règne  fut  cruel ,  avait  fait  mourir  le  père  de  Banier^ 
li  célèbre  depuis  par  son  attachement  pour  Gustave^ 
'et  par  ses  victoires.  Le  prince ,  étant  à  la  chasse ,  s'é- 
•carta  de  sa  suite  avec  le  jeune  Banier  ;  et^  descczàdoAt 


1; 
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de  cheval,  lui  dit  :  a  Mon  père  a  fait  mourir  le  tien  :  si 
lu  veux  venger  sa  mort  par  la  mienne  ,  tue— moi  dèp 
ce  moment  ;  sinon,  sois  à  jamais  mon  ami.  30  Bâ' 
nier ,  attendri  et  hors  de  lui-même,  se  jeta  aux  piedf 
de  Gustave ,  et  lui  jura  un  attachement  éternel.. 

i3.  Le  comte  de  Mansfeld,  Fun  des  grands  capi- 
taines du  dix-septième  siècle ,  eut  des  preuves  oer* 
taines  qu'un  apothicaire  avait  reçu  une  soQinie  cou* 
«idérable  pour  Tempoisonner.  Il  l'envoya  chercher,  ' 
et ,  lorsqu'il  parut  devant  lui  :  ce  Mon  ami ,  lui  dit-il, 
je  ne  puis  croire  qu'une  personne  à  qui  je  n'ai  jamais 
fait  de  mal  veuille  m'ôter  la  vie.  Si  la  nécessité  VjWil 
réduit  à  commettre  un  pareil  crime,  voilà  de  l'argent  ^  ^ 
soyez  honnête  homme.  :o 

i4*  Jamais  le  grand  Turen^ie  ne  renvoya,  sans  luit 
donner,  aucun  de  ceux  qui  lui  venaient  demander  $.  ' 
quand  il  n'avait  plus  d'argent  sur  lui ,  il  en  empnui*|  j 
tait  au  premier  ofHcîer  qu'il  trouvait  sous  sa  main, 
et  lui  disait  d'aller  réclamer  auprès  de  son  intendant 
Un  jour  cet  intendant  lui  dit  qu'il  soupçonnait  cer- 
taines gens  de  venir  redemander  ce  qu'ils  n'avaient 
point  prêté  j  et  qu'ainsi  il  serait  bon  qu'il  donnât  à 
chacun  une  marque  de  ce  qu'il  empruntait,  ce  Nom, 
non,  lui  dit- il,  rendez  tout  ce  qu'on  vous  dira;  CMt 
il  n'est  pas  possible  qu'un  homme  votfs  aille  rede- 
mander une  somme  d'argent  qu'il  ne  me  l'ait  prêtée, 
ou  qu'il  ne  soit  dans  un  extrême  besoin  :  s'il  me  l'a 
prêtée,  il  faut  bien  la  lui  rendre;  s'il  est  dans  uu 
graâd  besoin ,  il  est  juste  de  l'assist^.  33 

1 5.  La  reine  Christine  de  Suède  avait  dit  plusieu 
fois  à  Chevreau ,  secrétaire  de  ses  commandemens 
qu'elle  reservait  à  Scudery,  pour  la  dédicace  qu'il  lui 
faisait  de  son  Alarîc,  une  chaîne  d'or  de  dix  mille 
livres.  Ce'présent  était  fait  pour  relever  la  fortune  de 
Scudery ,  qui  était  pauvre.  Mais  le  comte  de  la  Gar- 
die ,  dont  il  était  parlé  fort  avantageusement  dans  le 
poëme  ,  étant  venu ,  sur  ces  entrefaites ,  à  perdre  Ift 
bonnes  grâces  de  la  reine ,  cette  princesse  exigea  qi 
le  nom  du  comte  fut  effacé  de  l'ouvrage.  Chevreau 
informa  Scudery,  qui  lui  répondit  que  quand  la 
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*or  serait  aussi  grosse  et  aussi  pesante  qae  celle  dont 
i  est  fait  mention  dans  Phistoire  des  Incas ,  il  ne  dé- 
mirait  jamais  Pautel  où  il  avait  sacrifié.  Cette  fierté 
bérOHjne  déplnt  à  la  reine ,  qui  changea  d'avis.  JMais 
e  comte  de  la  Gardie ,  nu  lieu  de  reconnaître  la  gé- 
lérosité  de  Scudery,  eut  la  lâcheté  de  ne  Fen  pas 
Dénie  remercier. 

16.  Quelque  temps  avant  le  sîége  de  Philisbourg, 
m  grenadier  de  Parmée  de  M.  de  Ëerwick ,  ayant  été 
«iwis  en  maraude,  fut  condamné  à  être  pendu*  Comme 
m  le  conduisait  au  supplice  ,  il  trouva  le  moyen  de 
(*écbapper ,  perça  la  foule ,  et  fut  se  cacher  à  Textré- 
nité  du  camp.  M.  de  Berwick^  informé  de  sa  fuite , 
>rdonna  que  le  prévôt  (iii  arrêté  et  pendu  à  sa  place. 
[Cependant  le  grenadier ,  dans  sa  retraite ,  apprend 
set  incident  ;  alors,  par  une  générosité  digne  des  plus 
{rands  éloges,  il  ne  craint  pas  de  se  présenter  devant 
e  maréchal,  et  lui  dit  :  ce  Monseigneur,  je  suis  le 
l^minel  qui  vient  de  sVchapper.  Un  innocent  est  sur 
.«point  de  mourir  en  ma  place;  comme  il  n'a  point 
sa  de  part  à  mon  évasion ,  ordonnez  qu'on  le  ra* 
nène  ;  me  voici ,  et  je  meurs  content,  n 

Tant  de  grandeur  désarma  M.  de  Berwick.  L-'ar- 
mée  était  tout  en  larmes  ,  et  les  sollicitations  devin- 
rent si  vives  ,  qu'il  se  détermina  à  faire  grâce  à  tous 
ksi  deux. 

;    (Voyez  Confiance^  Temmes  fortes  y  Loyauté  ^ 
Magnanimité ^  Résolution.  ) 


HABITUDE. 

On  dit  que  l'habitude  est  une  seconde  nature;  c'est  une 
iniëre  d  exprimer  l'empire  absolu  des  habitudes  que 
avons  la  faiblesse  de  contracter.  (C.  S*  Des  R.  ) 

1.  XJiï  jeune  homme  admis  en  qualité  de  secrétaire 

baron  de  Goertz,  ministre  du  roi  de  Suède ,  avait 

itraclé,  dès  Penfance,   la  malheureuse  habitude 

'portera  sa  bouche  et  de  sucer  ^  malgré  leur  goût 


« 


aîio  GRANDEUR  D'AMÉ. 

de  cheval,  lui  dit  :  ce  Mon  père  a  fait  mourir  le  tien  :  si 
lu  veux  venger  sa  mort  par  la  mienne  ,  tue— moi  dèf 
ce  moment  ;  sinon  ^  sois  à  jamais  mon  ami.  30  Ba' 
nier ,  attendri  et  hors  de  lui-même,  se  jeta  aux  piedf 
de  Gustave ,  et  lui  jura  un  attachement  éternel.. 

]3.  Le  comte  de  Mansfeld,  Fun  des  grands  capi« 
laines  du  dix-septième  siècle ,  eut  des  preuves  oer* 
taines  qu^un  apothicaire  avait  reçu  une  soipme  cou* 
«idérable  pour  l'empoisonner.  Il  l'envoya  chercher , 
et ,  lorsqu'il  parut  devant  lui  :  ce  Mon  ami ,  lui  dit-il| 
je  ne  puis  croire  qu'une  personne  à  qui  je  n'ai  jamaii 
fait  de  mal  veuille  m'ôter  la  vie.  Si  la  nécessité  viwî, 
réduit  à  commettre  un  pareil  crime,  voilà  de  l'argent  :, 
soyez  honnête  homme.  i> 

i4>  Jamais  le  grand  Turenue  ne  renvoya^  sans  loti 
donner  )  aucun  de  ceux  qui  lui  venaient  demander  |, 
quand  il  n'avait  plus  d'argent  sur  lui ,  il  en  empnm« 
tait  au  premier  ofHcier  qu'il  trouvait  sous  sa  maii!)^ 
et  lui  disait  d'aller  réclamer  auprès  de  son  intendantt 
Un  jour  cet  intendant  lui  dit  qu'il  soupçonnait  cer- 
taines gens  de  venir  redemander  ce  qu'ils  n'avaient 
point  prêté  j  et  qu'ainsi  il  serait  bon  qu'il  donnât  à. 
chacun  une  marque  de  ce  qu'il  empruntait,  ce  Nom  j 
non,  lui  dit- il ,  rendez  tout  ce  qu'on  vous  dira;  c$/t 
il  n'est  pas  possible  qu'un  homme  votls  aille  rede- 
mander une  somme  d'argent  qu'il  ne  me  l'ait  prêtéoi 
ou  qu'il  ne  soit  dans  un  extrême  besoin  :  s'il  me  l'a 
prêtée,  il  faut  bien  la  lui  rendre;  s'il  est  dans  uu 
graâd  besoin ,  il  est  juste  de  l'assist-^.  yy 

1 5.  La  reine  Christine  de  Suède  avAit  dit  plusieu 
fois  à  Chevreau ,  secrétaire  de  ses  commandeineni 
qu'elle  réservait  à  Scudery,  pour  la  dédicace  qu'il  lui 
faisait  de  son  Alarie,  une  chaîne  d'or  de  dix  mille 
livres.  Ce^présent  était  fait  pour  relever  la  fortune  de, 
Scudery  ,  qui  était  pauvre.  Mais  le  comte  de  la  Gar-j 
die  ,  dont  il  était  parlé  fort  avantageusement  dans  le 
poëme  ,  étant  venu ,  sur  ces  entrefaites ,  à  perdre  Ift 
bonnes  grâces  de*  la  reine  ,  cette  princesse  exigea  q«< 
le  nom  du  comte  fut  effacé  de  l'ouvrage.  Chevreau  ei 
iuforuia  Scudery,  qui  lui  répondit  que  quand  la  d 
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or  serait  aussi  grosse  et  aussi  pesante  qae  celle  dont 
est  fait  mention  dans  Phistoire  des  Incas ,  il  ne  dé- 
QÎrait  jamais  l'autel  où  il  avait  sacrifié.  Cette  fierté 
^roî(|ne  déplut  à  la  reine ,  qui  changea  d'avis.  Mais 

comte  de  la  Gardie ,  nu  lieu  de  reconnaître  la  gé- 
srosité  de  Scudery,  eut  la  lâcheté  de  ne  l'en  pas 
léme  remercier. 

16.  Quelque  temps  avant  le  siège  de  Philisbourg, 
1  grenadier  de  l'armée  de  M.  de  Berwick ,  ayant  été 
iiprisen  maraude,  fut  condamné  à  être  pendu.  Comme 
1  le  conduisait  au  supplice ,  il  trouva  le  moyen  de 
échapper ,  perça  la  foule ,  et  fut  se  cacher  à  l'extré- 
lité  du  camp.  M.  de  Berwick  ^  informé  de  sa  fuite , 
rdonnà  que  le  prévôt  (i^t  arrêté  et  pendu  à  sa  place, 
ependant  le  grenadier ,  dans  sa  retraite ,  apprend 
)t  incident  ;  alors,  par  une  générosité  digne  des  plus 
rands  éloges ,  il  ne  craint  pas  de  se  présenter  devant 
I  maréchal,  et  lui  dit  :  ce  Monseigneur,  je  suis  le 
rîminel  qui  vient  de  s'échapper.  Un  innocent  est  sur 
»  point  de  mourir  en  ma  place  ^  comme  il  n'a  point 
I  de  part  à  mon  évasion ,  ordonnez  qu'on  le  ra- 
mène ;  me  voici ,  et  je  meurs  content,  n 

Tant  de  grandeur  désarma  M.  de  Berwick.  L'ar- 
lée  était  tout  en  larmes  ,  et  les  sollicitations  devin- 
ent si  vives  ,  qu'il  se  détermina  à  faire  grâce  à  tous 
srdeux. 

(Voyez  Confiance^  Femmes  fortes  ^  Loyauté^ 
Magnanimité ^  Résolution.  ) 


HABITUDE. 

On  dit  que  l'Iiabitude  est  une  seconde  nature;  c'est  une 
Minière  d'exprimer  l'empire  absolu  des  habitudes-  que 
fou  avons  la  faiblesse  de  ron  tracter.  (C.  S.  Des  R.  ) 

!•  Un  jeune  homme  admis  en  qualité  de  secrétaire' 
I  baron  de  Goërtz ,  ministre  du  roi  de  Suède ,  avait 
mtracté,  dès  l'enfance,    la  malheureuse  hahitude 
»  porter  à  sa  bouche  et  de  sucer,  malgré  leur  goût 
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de  cheval,  lui  dit  :  «  Mon  père  a  fait  mourir  le  tien  :  si 
tu  yeux  veager  sa  mort  par  la  mienne  ,  tue-moi  dèf 
ce  moment;  sinon,  sois  à  jamais  mon  ami.  »  fia- 
nier ,  attendri  et  hors  de  lui-même ,  se  jeta  aux  piedi 
de  Gustave ,  et  lui  jura  un  attachement  éternel.. 

i3.  Le  comte  de  Mansfeld,  Tun  des  grands  capi« 
laines  du  dix-septième  siècle ,  eut  des  preuves  cer* 
taines  qu^un  apothicaire  avait  reçu  une  somme  cou* 
sidérabte  pour  Tempoisonner.  Il  Tenvoya  chercher , 
et ,  lorsqu^il  parut  devant  lui  :  ce  Mon  ami ,  lui  dit-il|, 
je  ne  puis  croire  qu'une  personne  à  qui  je  n'ai  jamais 
fait  de  mal  veuille  m'ôter  la  vie.  Si  la  nécessité  vont- 
réduit  à  commettre  un  pareil  crime,  voilà  de  Targentr. 
«oyez  honnête  homme.  ï> 

]4*  Jamais  le  grand  Tnrenine  ne  renvoya,  sans  Inii 
donner,  aucun  de  ceux  qui  lui  venaient  demander î^^ 
quand  il  n'avait  plus  d'argent  sur  lui ,  il  en  empron* 
tait  au  premier  officier  qu'il  trouvait  sous  sa  main  y 
et  lui  disait  d'aller  réclamer  auprès  de  son  intendant 
Un  jour  cet  intendant  lui  dit  qu'il  soupçonnait  cer- 
taines gens  de  venir  redemandfer  ce  qu'ils  n'avaient 
point  prêté  ;  et  qu'ainsi  il  serait  bon  qu'il  donnât  à, 
chacun  une  marque  de  ce  qu'il  empruntait,  oc  Noij  ] 
non,  lui  dit- il,  rendez  tout  ce  qu'on  vous  dira;  otf 
il  n'est  p^s  possible  qu'un  homme  voils  aille  rede- 
mander une  somme  d'argent  qu'il  ne  me  l'ait  prêtée 
ou  qu'il  ne  soit  dans  un  extrême  besoin  :  s'il  me  l'a 
prêtée,  il  faut  bien  la  lui  rendre;  s'il  est  dans  un 
grafid  besoin ,  il  est  juste  de  l'assist-^.  yy 

1 5.  La  reine  Christine  de  Suède  avAit  dit  plusieu 
fois  à  Chevreau ,  secrétaire  de  ses  commandeniens 
qu'elle  résen^ait  à  Scudery,  pour  la  dédicace  qu'il  l«i 
faisait  de  son  Alaric,  une  chaîne  d'or  de  dix  mille 
livres.  Ce'présent  était  fait  pour  relever  la  fortune  de 
Scudery  ,  qui  était  pauvre.  Mais  le  comte  de  la  Gar-' 
die ,  dont  il  était  parlé  fort  avantageusement  dans  le 
poëme ,  étaat  venu ,  sur  ces  entrefaites ,  à  perdre  lee 
bonnes  grâces  de  la  reine ,  cette  princesse  exigea  q» 
le  nom  dn  comte  fût  effacé  de  l'ouvrage.  Chevreau 
informa  Scudery,  qui  lui  répondit  que  quand  la 
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or  serait  aussi  grosse  et  aussi  pesante  qae  celle  dont 
est  fait  mention  dans  Phistoire  des  Incas ,  il  ne  dé- 
nîrait  jamais  Pautel  où  il  avait  sacrifié.  Cette  fierté 
éroï(|ne  dépint  à  la  reine ,  qui  changea  d'avis.  Mais 
!  comte  de  la  Gardie ,  nu  lieu  de  reconnaître  la  gé- 
èrosité  de  Scudery,  eut  la  lâcheté  de  ne  Ten  pas 
léme  remercier. 

16.  Quelque  temps  avant  le  siège  de  Philisbourg, 
n  grenadier  de  l'armée  de  M.  de  Berwick ,  ayant  été 
iipris  en  maraude,  fut  condamné  à  êtrependu.  Comms 
a  le  conduisait  au  supplice  ,  il  trouva  le  moyen  d« 
échapper ,  perça  la  foule ,  et  fut  se  cacher  à  l'extré- 
lité  du  camp.  M.  de  Berwick  4  informé  de  sa  fuite , 
rdonna  que  le  prévôt  (i^t  arrêté  et  pendu  à  sa  place, 
lependant  le  grenadier ,  dans  sa  retraite ,  apprend 
et  incident  ;  alors,  par  une  générosité  digne  des  plus 
rands  éloges ,  il  ne  craint  pas  de  se  présenter  devant 
)  maréchal ,'  et  lui  dit  :  ce  Monseigneur ,  je  suis  le 
rîminel  qui  vient  de  s'échapper.  Un  innocent  est  sur 
e  point  de  mourir  en  ma  place  ^  comme  il  n'a  point 
n  de  part  à  mon  évasion ,  ordonnez  qu'on  le  ra* 
lène  ;  me  voici ,  et  je  meurs  content,  n 

Tant  de  grandeur  désarma  M.  de  Berwick.  L'ar- 
Bée  était  tout  en  larmes  ,  et  les  sollicitations  devin- 
mt  si  vives  ,  qu'il  se  détermina  à  faire  grâce  à  tous 
erdeux. 

(Voyez  Confiance^  Femmes  fortes  ^  Loyauté^ 
Magnanimité ^  Résolution,  ) 


HABITUDE. 


.  On  dit  que  l'habitude  est  i^ne  seconde  nature;  c'est  une 
piniëre  d'exprimer  l'empire  absolu  des  habitudes  que 
beai  avons  la  faiblesse  de  ron  tracter.  (C.  S.  Des  R.  ) 

!•  Un  jeune  homme  admis  en  qualité  de  secrétaire 
k  Iiaron  de  Goêrtz,  ministre  du  roi  de  Suède ,  avait 
mtracté,  dès  l'enfance,  la  malheureuse  hahitude 
t  porter  à  sa  bouche  et  de  sucer,  malgré  leur  goût 


t»a  HABITUDE. 

désagréable,  les  morceaux  de  papier  ou  de  pflrclieiiiifi 
qui  lui  tombaient  sous  la  main. 

Un  jour  quUl  avait  été  retenu  dans  le  cabinet  df 
baron  pour  quelque  expédition  urgente ,  son  appéttt 
pour  le  parchemin  lui  £t  découvrir  une  pièce  enliimëtf 
qui  était  au  coin  d^une  table  ;  et ,  ne  portant  pas  phit 
loin  ses  réflexions ,  il  la  prit  entre  ses  dents  ^  ajet 
Tenvie  néanmoins  de  se  borner  à  la  sucer ,  pour  en 
tirer  comme  le  parfum.  Mais ,  dans  Tattention  qu'il 
avait  à  son  travail ,  le  goût  du  plaisir  lui  fit  oubliff 
ce  qu  il  devait  craindre.  Ce  nefiit  quVprès  trois 
quatre  heures  d'application,  que,  revenaiit  à  1 
même ,  il  aperçut  non-seulement  qu'il  avait  touj 
le  même  vélin  à  la  bouche ,  mais  que ,  l'ayant  ma* 
si  long-temps  avec  aussi  peu  de  ménagement  que 
réflexion,  il  l'avait  défiguré  jusqu'à  lui  iaire  c 
de  forme.  Sa  surprise  augmenta  encore ,  lorsq 
s'étant  hâté  de  l'ouvrir,  pour  démêler  ce  qu^il  cod 
nait ,  il  reconnut ,  à  quelques  restes  de  carac 
presque  effacés ,  que  c'était  une  pièce  extrêmem< 
importante ,  et  qui  faisait  la  matière  d'un  diffén 
très- vif ,  au  sujet  de  la  Livonie ,  entre  le  roi  de  Sn> 
et  le  czar  Pierre.  Il  se  crut  perdu  sans  ressource, 
esprit  ne  lui  présentant  rien  qui  fut  propre  à  l'excnserj 
tout  le  portait  au  désespoir,  lorsque  le  baron  ' 
Goërtz  entra.  Il  le  trouva  avec  cette  fatale  pie 
la  JUBm ,  et  crut  voir  dans  ses  yeux  et  sur  son  vi 
des  témoignages  extraordinaires  d'emharras.  La 
curiosité  suffisait  pour  lui  faire  approfondir  ce  m 
tère.  Mais  que  fut-ce  ,  lorsque ,  ayant  jeté  les 
fiur  la  pièce ,  il  découvrit ,  à  plusieurs  marques , 
c'était  ce  qu'il  avait  alors  de  plus  précieux  et  de  plus 
cessaire?  Le  premier  mouvement  de  sa  colère  ne 
permettant  de  rien  examiner ,  de  rien  entendre ,  il 
douta  point  que  ce  ne  fut  une  trahison  de  son 
taire ,  qui  s^était  laissé  gagner  par  le  ministre 
Moscovie  ;  et  sur-le-champ  il  le  fit  conduire , 
mille  reproches  ,  dans  une  étroite  prison. 

Il  y  demeura  quelque  temps  ,  et  parut  enfin 
un  conseil  assemblé  pour  le  contraindre  à  coi 
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bs  intelligences  qu^onlui  supposait  avec] a  Moscovie, 
et  lui  faire  payer  de  sa  tête  sa  prétendue  trahison  ; 
mais  son  attitude  calme ,  ses  réponses  naïves ,  et  plus 
que  tout  cela,  sa  maudite  habitude  qui,  devenue  cette 
lois  Iieureuse  pour  lui, le  porta  à  tirer  d'une  vieille  écri* 
loire  des  lamoeaux  de  parchemin  qu^il  se  mit  à  sucer 
comme  s'il  n'eût  pas  eu  d'autre  afïaire  en  tête  ,  con- 
;wnquirent  ses  juges  de  son  innocence  ,  et  les  déter- 
jninèrent  à  lui  rendre  la  liberté. 

Diaprés  ce  dernier  trait ,  on  aurait  tort  de  s'ima-> 
g^ner  qu'il  se  corrigea;  obligé  de  quitter  la  Suède ,  il 
jpe  réfueia  en  Courlande ,  où  il  se  rendit  encore  cou- 
Mble  <rune  faute  à  peu  près  semblable  ;  mais  comme 
(i^  pièce  par  lui  détruite  offrait  beaucoup  moins  d'im- 
Iportance ,  il  en  fut  quitte  à  bien  meilleur  marché. 


HAINES  NATIONALES. 

S'il  est  permis  de  haïr,  ce  ne  peut  être  que  l'ennemi  de  la 
[rie  tant  que  dure  la  guerre  ;  une  fois  qu'elle  est  termi- 
>9  c'est  à  nous  de  nous  souvenir  que  tous  les  hommes  sont 
(C.  S.  Dbs  R.) 

Aknibal  était  fils  d'Amilcar ,  le  plus  impla- 
>le  ennemi  de  Rome.  A  peine  âgé  de  neuf  ans,  son 
%  lui  fit  jui'er  sur  les  autels  une  haine  éternelle 
itre  les  Romains ,  et  l'on  peut  dire  que  jamais 

lent  ne  fut  si  religieusement  gardé. 
On  assure  que  lord  Chatam  fit ,  en  mourant  y  jurer 
fils  ia  même  haine  contre  les  Français  ]  ce  fils  , 

Pitt  j  ne  fut  pas  moins  fidèle  à  son  serment  que  le 

^ral  carthaginois, 
a.  L^immortel  Du  Guesclîn  avait  toujours  à  sa 
îteon  bon  nombre  de  Bretons  qu'il  entretenait  à  ses 

ms.  Clisson  lui  demanda  ce  qu'il  prétendait  faire 
tant  de  monde  :  oc  Des  ennemis  aux  Anglais ,  ré« 

lit-il ,  des  vengeurs  à  la  patrie ,  des  défenseurs 
mon  roi  :  je  veux  leur  donner  de  quoi  vFvre  ^  et  je 
idrai ,  s'il  le  faut ,  jusqu'aux  bagues  et  bijoux  de  ma 

\e  pour  les  entretenir  plus  long- temps.  » 
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désagréable,  les  morceaux  de  papier  ou  de  pdrclieltiill 
qui  lui  tombaient  sous  la  main. 

Un  jour  qu^il  avait  été  retenu  dans  le  cabinet  dv 
baron  pour  quelque  expédition  urgente ,  son  appétit 
pour  le  parchemin  lui  £t  découvrir  une  pièce  ennimëtf 
qui  était  au  coin  d'une  table  ;  et ,  ne  portant  pas  phit; 
loin  ses  réflexions,  il  la  prit  entre  ses  dents ,  atiBcl 
Tenvie  néanmoins  de  se  borner  à  la  sucer,  pour  en 
tirer  comme  le  parfum.  Mais,  dans  l'attention  qn^l 
avait  à  son  travail ,  le  goût  du  plaisir  lui  fit  oubliffj 
ce  qu'il  devait  craindre.  Ce  ne  fut  quVprès  trois 
quatre  heures  d'application ,  que ,  revenaiit  à  li 
même ,  il  aperçut  non-seulement  qu^il  avait  touj< 
le  même  vélin  à  la  bouche ,  mais  que ,  Payant  m( 
si  long-temps  avec  aussi  peu  de  ménagement  que 
réflexion,  il  Pavait  défiguré  jusqu'à  lui  iaire  cl 
de  forme.  Sa  surprise  augmenta  encore ,   lorsqa< 
s'étant  hâté  de  l'ouvrir ,  pour  démêler  ce  qu^il  cod! 
nait ,   il  reconnut ,  à  quelques  restes  de  caractèi 
presque  effacés ,  que  c'était  une  pièce  extrêmenu 
importante ,  et  qui  faisait  la  matière  d'un  diffère 
très- vif ,  au  sujet  de  la  Livonie ,  entre  le  roi  de  Su^ 
et  le  czar  Pierre.  Il  se  crut  perdu  sans  ressource, 
esprit  ne  lui  présentant  rien  qui  fut  propre  à  Pexcnseri 
tout  le  portait  au  désespoir,  lorsque  le  baron^i' 
Goërtz  entra.  Il  le  trouva  avec  cette  fatale  pièa^ 
la  ^oftin  9  et  crut  voir  dans  ses  yeux  et  sur  son  vit 
des  t^oignages  extraordinaires  d'embarras.  La 
curiosité  suffisait  pour  lui  faire  approfondir  ce  m] 
tère.  Mais  que  fut-ce  ,  lorsque ,  ayant  jeté  les 
fiur  la  pièce ,  il  découvrit ,  à  plusieurs  marques , 
c'était  ce  qu'il  avait  alors  de  plus  précieux  et  de  plus  i 
cessaire?  Le  premier  mouvement  de  sa  colère  ne 
permettant  de  rien  examiner ,  de  rien  entendre ,  il) 
douta  point  que  ce  ne  fut  une  trahison  de  son 
taire ,  qui  s^était  laissé  gagner  par  le  ministre 
Moscovie  5  et  sur-le-champ  il  le  fit  conduire , 
mille  reproches  ,  dans  une  étroite  prison. 

Il  y  demeura  quelque  temps  ^  et  parut  enfin 
un  conseil  assemblé  pour  le  contraindre  à  cpi 
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les  intelligences  qu^on  lui  supposait  avec  la  Moscovie, 
et  lui  faire  payer  de  sa  tête  sa  prétendue  trahison  ; 
mais  son  attitude  calme ,  ses  réponses  naïves ,  et  plus 
me  tout  cela,  sa  maudite  habitude  qui,  devenue  cette 
jtois  heureuse  pour  lui,  le  porta  à  tirer  d^une  vieille  écri* 
loire  des  lamoeaux  de  parchemin  quUl  se  mit  à  sucer 
comme  s'il  n'eût  pas  eu  d'autre  afïaire  en  tête  ,  con- 
;Yainquirent  ses  juges  de  son  innocence  ,  et  les  déter- 
jniiièrent  à  lui  rendre  la  liberté. 

IXaprès  ce  dernier  trait,  on  aurait  tort  de  s'ima- 
gMer  qu'il  se  corrigea;  obligé  de  quitter  la  Suède  ,  il 
Mt  réfueîa  en  Courïande ,  où  il  se  rendit  encore  cou- 
pable o^nne  faute  à  peu  près  semblable  ;  mais  comme 
(f^  pièce  par  lui  détruite  offrait  beaucoup  moins  d'im- 
Iportance ,  il  en  fut  quitte  à  bien  meilleur  marché. 


% 


HAINES  NATIONALES. 

S'il  est  permis  de  haïr,  ce  ne  peut  être  que  l'ennemi  de  la 
trie  tant  que  dure  la  guerre  ;  une  fois  qu'elle  est  termi- 
'î,  c'est  à  nous  de  nous  souvenir  que  tous  les  hommes  sont 
res.  (C.  S.  Dbs  R.) 

E .  Aknibal  était  fils  d'Amilcar ,  le  plus  impla- 

>le  ennemi  de  Rome.  A  peine  âgé  de  neuf  ans,  son 

lui  fit  jurer  sur  les  autels  une  haine  éternelle 

ktre  les  Komains ,  et  l'on  peut  dire  que  jamaia 

Lent  ne  fat  si  religieusement  gardé. 

On  assure  que  lord  Chatam  fit,  en  mourant ,  jurer 

[4on  fils  ia  même  haine  contre  les  Français  ^  ce  fils  , 

'  Pitt  j  ne  fut  pas  moins  fidèle  à  son  serment  que  le 

éral  carthaginois. 

a.  L'immortel  Du  Guesclin  avait  toujours  à  sa 

iteun  bon  nombre  de  Bretons  qu'il  entretenait  à  ses 

^ns.  Clisson  lui  demanda  ce  qu'il  prétendait  faire 

tant  de  monde  :  oc  Des  ennemis  aux  Anglais ,  ré- 

lit-il ,  des  vengeurs  à  la  patrie ,  des  défenseurs 

mon  roi  :  je  veux  leur  donner  de  quoi  vivre  ^  et  je 

idrai ,  s'il  le  faut ,  jusqu'aux  bagues  et  bijoux  de  ma 

le  pour  les  entretenir  plus  long- temps.  » 
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3..ArâU(Iience  de  la  troisième  section  du  trlLnnal 
du  dëpartement  de  la  Seine  y  du  mardi  28  thermidor 
an  Xl  (  t8o4)  ?  ^^  défenseur  plaidant  pour  un  An- 
glais )  disait  :  a  Celui  que  je  défends  est  un  honnétçr 
homme,  quoiqu'  Anglais»  »  Le  président  Bexon l'in- 
terrompant ,  lui  dit  :  ce  Retrançnez  de  votre  plaidoî* 
rie  les  mots  quoiqu^  Anglais  :  les  nations  ne  doiveof 
jamais  s'insulter  entre  elles ,  quoiqu'en  guerre  ;  et 
c'est  encore  moins  dans  le  sanctuaire  de  la  justice 
que  cette  inconvenance  pourrait  être  soufferte.  » 

4-  Pendant  les  guerres  de  la  révolution  française^ 
on  parlait ,  dans  une  maison  de  Londres  ,  des  prépt*; 
tifs  qui  se  faisaient  à  Boulogne  pour  une  descente  et: 
Angleterre.  Un  enfant  de  neuf  ans  écoutait  avee 
beaucoup*d'attention,  et  puis,  tout  d'un  coup,  se  leftit 
de  sa  chaise ,  il  s'approche  de  son  père  et  lui  dit  I 
fc  Si  les  Français  viennent ,  amèneront-ils  des  en** 
fans  avec  eux  ?  —  Je  ne  sais  pas ,  répondit  le  pèrSi 
Pourquoi  demandes^tu  cela  ?  —  C'est ,  répliqua  * 
petit  homme  en  serrant  les  poings,  que  s'ils 
amènent ,  je  me  hattrai  avec  eux  de  bon  cœur.  ' 
Toute  la  compagnie  fut  enchantée  de  ce  meuve 
de  haine  contre  un  peuple  regardé  comme  l'en 
déclaré  de  la  patrie;  et  tout  le  monde  d'embi 
ser  l'enfant ,  et  de  le  louer  de  sa  courageuse  ré 
tlon. 


HARANGUES. 

Un  mot  babilemenf  placé  change  quelquefois  la  ciaii 
en  courage,  et  dit  un  héros  du  poltron  le  plus  insigne. 

1 .  Thémistocle  allant  combattre  les  Perses  ^ 
voyan^t  que  ses  soldats  montraient  peu  d'ard«ur , 
fit  ren^rquer  l'acharnement  avec  lequel  des  co< 
battaient.  «  Voyez ,  leur  dit-il ,  le  courage  indc 
table.de  ces  animaux;  cependant  ils  n'ont  d'ai 
motif  que  le  désir  de  vaincre  \  et  vous ,  qui  combal 
pour  vos  foyers ,  pour  le  tombeau  de  vos  pères  ^ 


HARANGUES.  n^S 

L  liberté  !  !  !..  ..s:»  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  ranimer 
î  courage  de  Parmée ,  et  Thémistocle  remporta  la 
ictoire. 

2.  Le  jour  de  la  bataille  du  Tesin ,  Annibal  ra-* 
ûma  le  courage  de  son  armée  par  ces  paroles  : 
c  Compagnons ,  leur  dit-il ,  le  ciel  m'annonce  la 
rictoire  ;  c'est  aux  Romains ,  et  non  à  vous  de  trem- 
bler. Jetez  les  yeux  sur  ce  champ  de  bataille  :  nulle 
retraite  ici  pour  les  ]âcbes  ;  cous  périssons  tous ,  si 
QODS  sommes  yaincus.  Quel  gage  plus  certain  du 
fcriomplie?  Quel  signe  plus  sensible  de  la  protection 
des  dieux?  Ils  nous  ont  placés  entre  la  victoire  et  la 
mort.  » 

3.  Sylla  voyant  rétrograder  ses  troupes ,  dans  un 
combat  qu'il  donna  près  d'Orchomène  ,  met  pîed 
à  terre ,  arracbe  un  drapeau  des  mains  d'un  fuyard , 
et  marche  à  l'ennemi ,  en  s'écriant  :  ce  C'est  ici ,  c'est 
iei  qu'il  m'est  glorieux  ae  mourir  pour  vous  :  si  l'on 
TOUS  demande  jamais  en  quel  lieu  vous  avez  aban- 
donné votre  général ,  souvenez- vous  de  répondre  que 
c'est  à  Orchomène.  »  Ces  paroles  fout  rougir  les 

eerriers  qui  les  entendent.  Ils  se  rallient  :  ils  corn- 
ttent  de  nouveau  ;  ils  triomphent. 

4.  Dans  un  combat  sanglant  qui  eut  lieu  en  633 
presque  sous  les  murs  de  Damas  ,  entre  l'armée 
d'Héraclius  et  celle  des  Sarrasins ,  il  se  répand  un 
bruit  que  le  général  mahométan  Dérar  est  tué  ;  les 

JSarrasins  en  sont  épouvantés.  Rasî ,  un  de  leurs  ca- 
pitaines ,  les  voyant  fuir ,  s'écrie  :  «  Ou  courez- vous  ? 
Ce  n'est  pas  là  que  sont  les  ennemis  :  on  vous  a  dit 
que  votre  général  est  tué.  £h  !  qu'importe  qu'il  soit 

^im  nombre  des  vivans  ou  des  morts  ?  Dieu  est  vivant  j 
et  vous  regarde.  Marchez  !  » 

5.  Gonzalve  de  Cordoue ,  général  de  Ferdinand , 
roi  d'Arragon  ,  venait ,  dans  une  action ,  de  voir  sau» 

iCy  dès  les  premières  décharges  des  ennemis,  un 

'magasin  à  poudre  des  Espagnols,  ce  £nfans^  dit-il 

PâAtsitôt  à  ses  soldats .  la  victoire  est  à  nous.  Le  ciel 

B008  annonce  par  ce  signe  éclatant  que  nous  n'aurons 

tjijOB  besoiit  d'artillerie.  »  Ces  mots  prononcés  d'une 
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S.Araudience  de  la  troisième  section  du  trîLnnai 
du  dëpartement  de  la  Seine  y  du  mardi  28  thermidor 
an  Xi  (  t8o4)  ?  un  dé  tenseur  plaidant  pour  un  An- 
glais ,  disait  :  ce  Celui  que  je  défends  est  un  honnéUr 
homme,  quoiqu^  Anglais*  »  Le  président  Bexon l'in- 
terrompant y  lui  dit  :  <c  Retranchez  de  votre  plaidoi- 
rie les  mots  quoiqu^  Anglais  :  les  nations  ne  doiTeaf 
jamais  s'insulter  entre  elles ,  quoiqu'en  guerre  ;  et 
c'est  encore  moins  dans  le  sanctuaire  de  la  justice 
que  cette  inconvenance  pourrait  être  soufferte.  » 

4-  Pendant  les  guerres  de  la  révolution  française 
on  parlait ,  dans  une  maison  de  Londres ,  des  pré[ 
tifs  qui  se  faisaient  à  Boulogne  pour  une  descente  et 
Angleterre.  Un  enfant  de  neuf  ans  écoutait  aTe(i[| 
beauconpid'attention,  et  puis,  tout  d'un  coup,  se  \es\ 
de  sa  chaise ,  il  s'approche  de  son  père  et  lui  ' 
fc  Si  les  Français  viennent ,  amèneront-ils  des  en-'|^ 
fans  avec  eux?  —  Je  ne  sais  pas ,  répondit  le pè: 
Pourquoi  demandes- tu  cela  ?  —  C'est ,    répliqua 
petit   homme  en  serrant  les  poingis,    que  s'ils 
amènent ,  je  me  hattrai  avec  eux  de  hon  cœur. 
Toute  la  compagnie  fut  enchantée  de  ce  mouvemi 
de  haine  contre  un  peuple  regardé  comme  l'en 
déclaré  de  la  patrie;  et  tout  le  monde   d'emb: 
ser  l'enfant ,  et  de  le  louer  de  sa  courageuse  ré 
tlon. 


HARANGUES. 

Un  mot  babîlemenf  placé  change  quelquefois  la  ciail 
en  courage,  et  fait  un  héros  du  poltron  le  plus  insigue. 

1 .  Thémistocle  allant  combattre  les  Perses  ^ 
voyant  que  ses  soldats  montraient  peu  d'ard«ur , 
fit  ren^rquer  l'acharnement  avec  lequel  des  co< 
battaient,  ce  Voyez ,  leur  dit-il ,  le  courage  indiMn] 
table  de  ces  animaux;  cependant  ils  n'ont  d'ai 
motif  que  le  désir  de  vaincre  \  et  vous ,  qui  combat 
pour  vos  foyers ,  pour  le  tombeau  de  vos  pères  9 
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L  liberté  !!!....»  Ce  peu  de  mots  sujGlit  pour  ranimer 
î  courage  de  Tarmée ,  et  Thémistocle  remporta  la 
ictoire. 

2.  Le  jour  de  la  bataille  du  Tesin ,  Annibal  ra-* 
ûma  le  courage  de  son  armée  par  ces  paroles  : 
c  Compagnons ,  leur  dit-il ,  le  ciel  m^aunonce  la 
rictoîre  ;  c'est  aux  Romains ,  et  non  à  vous  de  trem- 
bler. Jetez  les  yeux  sur  ce  champ  de  bataille  :  nulle 
retraite  ici  pour  les  lâches;  cous  périssons  tous,  si 
nous  sommes  yaincus.  Quel  gage  plus  certain  du 
fcriomplie  ?  Quel  signe  plus  sensible  de  la  protection 
des  dieux?  Ils  nous  ont  placés  entre  la  victoire  et  la 
mort.  » 

3.  Sylla  voyant  rétrograder  ses  troupes ,  dans  un 
combat  quMl  donna  près  d^Orchomène  ,  met  pied 
à  terre ,  arrache  un  drapeau  des  mains  d'un  fuyard , 
et  marche  à  Pennemi ,  en  s'écriant  :  a  C'est  ici ,  c'est 
iei  qu'il  m^est  glorieux  ae  mourir  pour  vous  :  si  l'on 
Tons  demande  jamais  en  jquel  lieu  vous  avez  aban- 
donné votre  général ,  souvenez-vous  de  répondre  que 
c'est  à  Orchomène.  »  Ces  paroles  font  rougir  les 

eerriers  qui  les  entendent.  Ils  se  rallient  :  ils  corn- 
ttent  de  nouveau  ;  ils  triomphent. 

4.  Dans  un  combat  sanglant  qui  eut  lieu  en  633 
|»resque  sous  les  murs  de  Damas  ,  entre  l'armée 
d'Héraclius  et  celle  des  Sarrasins ,  il  se  répand  un 
bruit  que  le  général  mahométan  Dérar  est  tué  ;  les 

JSarrasins  en  sont  épouvantés.  Rasi ,  un  de  leurs  ca- 
pitaines ,  les  voyant  fuir ,  s'écrie  :  «  Où  courez-vous  ? 
Ce  n'est  pas  là  que  sont  les  ennemis  :  on  vous  a  dit 
que  votre  général  est  tué.  £h  !  qu'importe  qu'il  soit 

^im  nombre  des  vivans  ou  des  morts  ?  Dieu  est  vivant  j 
et  vous  regarde.  Marchez  !  » 

5.  Gonzalve  de  Cordoue ,  général  de  Ferdinand  y 
'roi  d'Arragon  ,  venait ,  dans  une  action ,  de  voir  sau» 

•r,  dès  les  premières  décharges  des  ennemis,  un 
'aagasin  à  poudre  des  Espagnols,  ce  Ënfans^  dit-il 
■aussitôt  à  ses  soldats ,  la  victoire  est  à  nous.  Le  ciel 
^.Boos  annonce  par  ce  signe  éclatant  que  nous  n'aurons 
[jiliis  besoin  d'artillerie.  »  Ces  mots  prononcés  d'une 
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voix  ferme ,  rendirent  la  confiance  aux  soldats  y  et 
Gonzalve  remporta  la  victoire. 

6.  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie ,  ap  '^ 
pelé  à  la  couronne    d'Angleterre  par  le  testament 
d'Edouard  III ,  étant  entré  dans  le  royaume  avec  d» 
bonnes  troupes ,  brûla  ses  vaisseaux ,  et  dit  à  son  ar« 
mée  :  ce  Voilà  votre  patrie  !  » 

7.  Henri  IV  voyant «^  à  la  journée  d'Ivry,  soil 
avant- garde  plier,  et  quelques-uns  prêts  à  fuir,  cria: 
ce  Tournez  la  tête,  et  si  vous  ne  voulez  pas  combattre j 
du  moins  voyez  moi  mourir.  y>  Le  gain  de  la  bataille 
fut  le  fruit  de  ce  mouvement  énergique  et  précis. 

8.  Dans  une  autre  occasion ,  ce  prince  dit  à  ses 
soldats  :  ce  Je  suis  votre  roi  ;  vous  êtes  Français; 
voilà  l'ennemi.  35 

9.  A  la  bataille  de  Raucoux ,  trois  colonnes  mar-  ^ 
cbaient  pour  s'emparer  (Je  ce  village.  Celle  de  la  droite  | 
était  formée  de  la  brigade  de  Navarre  5  celle  du  centré 
de  la  brigade  d'Auvergne  5  celle  de  la  gauche  de  sii  P 
autres  bataillons.  Un  feu  violent  battait  la  tête  de  ces 
colonnes  :  celle  de  droite  avance  ;  celle  de  gaùcliè 
plie  5  celle  du  centre  la  recarde  faire,  ce  C'est  la.droitè 
qu'il  faut  regarder ,  s'écrie  le  comte  de  Guibert  am 
commandait.  Ne  vyoez  vous  pas  que  Navarre  amie 
avaht  vous  ?  53  II  s'élance  ,  on  le  suit ,  et  le  colond 
ennemi  est  fait  prisonnier. 

1  o.  Dans  la  seconde  campagne  d'Italie ,  les  grena- 
diers français  atteignent  les  rives  du  Pô ,  et  s'arrêtent 
pour  chercher  un  gué. 

Lannes  (depuis  duc  de  Montebello),  voit  leur 
.hésitation ,  arrive  en  un  temps  de  galop ,  et  s'élan- 
çant  dans  le  fleuve  :  ce  Amis  ,  dit-il,  ce  ne  sont pai 
les  flots ,  c'est  l'ennemi  qu'il  faut  regarder.  »  Les  "cre- 
nadiers  le  suivent ,  et  les  Autrichiens  étonnés  fuient 
"€evant  eux. 

1 1 .  Chargé  par  Màssena ,  en  181  t  ,  de  protéger  Ift 
retraite  de  l'armée  de  Portugal ,  que  la  famine  forçût 
d'abandonner  ce  malheureux  pays ,  Ney  apprend  que 
l'ennemi  est  entré  dans  Pombal ,  en  même  temps  que 
le  sixième  léger,  qui  n'a  pu  se  rallier  qu'au -dessctai 
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ette  TÎlle.  Courant  aussitôt  vers  ce  corps,  ce  Chas- 
«  !  dît-il  y  votre  belle  réputation  est  perdue;  vous 
déshonorés ,  si  vous  laissez  établir  Tenneini  à 
iibal.  Que  les  braves  me  suivent!  x>  Aussitôt  il 
le  des  deux  ,  et ,  suivi  de  tout  le  régiment ,  il 
Bse  Tennemi  de  la  ville. 

Voyez  Adresse  d'esprit^  Honneur,  Naïveté^ 
sence  <f  esprit») 


HARDIESSE. 

I  est  une  Verlaine  hardiesse  dont  ne  s'offensent  poinf  les 
odes  âmes  :  c'est  celle  que  font  naître  de  justes  préten- 

18» 

1 .  TTn  soldat  vétéran  ayant  été  cité  en  justice ,  et 
ignant  d^étre  condamné,  pria  Auguste  de  le  servir 
is  cette  affaire ,  et  de  défendre  sa  cause.  Le  prince 
irgea  de  cette  commission  quelqu'un  de  ses  cour- 
sins  f  lui  recommandant  d'employer  tous  ses  soins 
ar  faire  absoudre  cet  homme.  Mais  le  soldat  se  mit 
;rier  dans  la  place  :  «  Lorsque  vous  étiez  en  danger 
la  bataille  d'Actium ,  je  ne  me  suis  pas  reposé  sur 
.  autre  du  soin  de  vous  secourir.  J'ai  cx>mbattu  moi- 
Ime,  je  vous  ai  défendu  au  péril  de  ma  vie,  en 
ici  les  preuves,  »  ajouta-t-il  en  découvrant  sa  poi- 
ine.  En  effet ,  une  foule  de  glorieuses  cicatrices  par- 
ient en  sa  faveur.  Auguste  rougit,  et  prit  en  main 
î-même  l'affaire  de  ce  guerrier. 

2.  L'empereur  Henri  lY  avait  auprès  de  lui  le 
imte  de  ocarbiecki ,  que  la  république  de  Pologne 
'ait  envoyé  pour  conclure  un  traité  de  paix.  L'em- 
»renr  affectait  de  faire  remarquer  à  cet  ambassadeur 
t  grandes  richesses  de  l'empire ,  et  les  trésors  qu'il 
rait  amassés,  ce  Voilà  de  quoi,  lui  dit-il,  dompter 
I  jour  les  Polonais.  »  L'ambassadeur ,  peu  troublé 
I  la  fierté  de  cette  menace ,  tira  aussitôt  une  bague 
»  prix  ^^il  avait  au  doigt ,  et  la  jeta  sur  les  trésors , 
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Toîx  ferme ,  rendirent  la  confiance  aux  soldats ,  et 
Gonzalve  remporta  la  victoire. 

6.  Guillaume  le  Bâtard ,  duc  de  Normandie,  ap 
pelé  à  la  couronne  d'Angleterre  par  le  testament 
d'Edouard  III ,  étant  entré  dans  le  royaume  avec  di 
bonnes  troupes ,  brûla  ses  vaisseaux ,  et  dit  à  son  aT' 
mée  :  ce  Voilà  votre  patrie  !  »  i 

7.  Henri  IV  voyant «^  à  la  journée  d'Ivry,  son 
avant-garde  plier,  et  quelques-uns  prêts  à  fuir,  cria: 
ce  Tournez  la  tête,  et  si  vous  ne  voulez  pas  combattre, 
du  moins  voyez  moi  mourir.  »  Le  gain  de  la  bataille 
fut  le  fruit  de  ce  mouvement  énergique  et  précis. 

8.  Dans  une  autre  occasion ,  ce  prince  dit  à  ses 
soldats  :  ce  Je  suis  votre  roi  ;  vous  êtes  Français; 
voilà  l'ennemi.  35 

9.  A  la  bataille  de  Raucoux ,  trois  colonnes  mar- 
cbaient  pour  s'emparer  (Je  ce  village.  Celle  de  la  droite 
était  formée  de  la  brigade  de  Navarre  ;  celle  du  centré 
de  la  brigade  d'Auvergne  ^  celle  de  la  gaucbe  de  sii 
autres  bataillons.  Un  feu  violent  battait  la  tête  de  ces 
colonnes  :  celle  de  droite  avance}  celle  de  gaùclie  ^ 
plie  5  celle  du  centre  la  regarde  faire,  ce  C'est  la.droitè 
qu'il  faut  regarder ,  s'écrie  le  comte  de  Guibert  am 
commandait.  Ne  vyoez  vous  pas  que  Navarre  amve 
avaht  vous  ?  53  II  s'élance  ,  on  le  suit ,  et  le  colond 
ennemi  est  fait  prisonnier. 

1  o.  Dans  la  seconde  campagne  d'Italie ,  les  grena* 
diers  français  atteignent  les  rives  du  Pô ,  et  sWrêtent 
pour  cbercber  un  gué. 

Lannes  (depuis  duc  de  Montebello),  voit  leur 
.hésitation ,  arrive  en  un  temps  de  galop ,  et  s'élan- 
çant  dans  le  fleuve  :  ce  Amis  ,  dit-il,  ce  ne  sont  pat 
les  flots ,  c'est  l'ennemi  qu'il  faut  regarder.  »  Les  gre- 
nadiers le  suivent ,  et  les  Autricbi'ens  étonnés  fuient 
"€evant  eux. 

1 1 .  Chargé  par  Màssena ,  en  181  t  ,  de  protéger  la 
retraite  de  l'armiée  de  Portugal ,  que  la  famine  forçût 
d'abandonner  ce  malheureux  pays ,  Ney  apprend  que  j 
l'ennemi  est  entré  dans  Pombal ,  en  même  temps  que 
le  sixième  léger,  qui  n'a  pu  se  rallier  qu'au -dessoni 
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3tle  TÎlle.  Courant  aussitôt  vers  ce  corps.  «  Chas- 
s  !  dît-il ,  votre  belle  réputation  est  perdue;  vous 
déshonorés ,  si  vous  laissez  établir  Pennemi  à 
ibal.  Que  les  braves  me  suivent!  x>  Aussitôt  il 
le  des  deux ,  et ,  suivi  de  tout  le  régiment ,  il 
ise  Tennemi  de  la  ville. 

Voyez  Adresse  d'esprit^  Honneur,  Naïveté^ 
sence  <f  esprit,) 


HARDIESSE. 

l  est  une  Verlaine  hardiesse  dont  ne  s'offensent  poinf  les 
ides  aines  :  c'est  celle  que  font  naître  de  justes  préten- 

8. 

1 .  Un  soldat  vétéran  ayant  été  cité  en  justice ,  et 
ignant  d'être  condamné,  pria  Auguste  de  le  servir 
is  cette  affaire ,  et  de  défendre  sa  cause.  Le  prince 
irgea  de  cette  commission  quelqu'un  de  ses  cour- 
ins  ,  lui  recommandant  d'employer  tous  ses  soins 
ir  faire  absoudre  cet  homme.  Mais  le  soldat  se  mit 
rier  dans  la  place  :  «  Lorsque  vous  étiez  en  danger 
a  bataille  d'Actium ,  je  ne  me  suis  pas  reposé  sur 
autre  du  soin  de  vous  secourir.  J'ai  combattu  moi- 

^me,  je  vous  ai  défendu  au  péril  de  ma  vie,  en 
ici  les  preuves,  »  ajouta-t-il  en  découvrant  sa  poi- 
ne.  En  effet ,  une  foule  de  glorieuses  cicatrices  par- 
ent en  sa  faveur.  Auguste  rougit,  et  prit  en  main 
[-même  l'affaire  de  ce  guerrier. 

2.  L'empereur  Henri  lY  avait  auprès  de  lui  le 
mte  de  ocarbiecki ,  que  la  république  de  Pologne 
ait  envoyé  pour  conclure  un  traité  de  paix.  L'em- 
irear  affectait  de  faire  remarquer  à  cet  ambassadeur 
I  grandes  richesses  de  l'empire ,  et  les  trésors  qu'il 
ait  amassés,  ce  Voilà  de  quoi,  lui  dit-il,  dompter 
X  jour  les  Polonais.  »  L'ambassadeur ,  peu  troublé 
\  la  fierté  de  cette  menace ,  tira  aussitôt  une  bagu^ 
>  prix  qu^il  avait  au  doigt ,  et  la  jeta  sur  les  trésors , 
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en  disant  :  ce  j4djicianius  aurum  auro.  »  Action <|||j 
faisait  voir  qu'il  acceptait  le  défi ,  et  qu'il  méprisait 
assez  les  richesses  de  Tempereur ,  pour  ne  pas  craindre 
d'y  ajouter.  Cette  action ,  qui  |>oayait  causer  une  nik 
ture ,  accéléra  au  contraire  la  conclusion  de  la  paix 
entre  l'Empire  et  la  Pologne^  \  \ 

3.  Un  officier  très-âgé,  et  qui  s'était  trouvé  àjpla*  ft 
sieurs  actions  importantes ,  suppliait  Louis  XlY  do  !i 
lui  accorder  le  grade  de  lieulenant-général.  a  J'y  i 
penserai ,  dit  le  roi.  —  Que  votre  majesté  se  dépéclie^  c 
repartit  ce  brave  officier ,  en  ôtant  à  demi  sa  per*^ .  \ 
ruque  ;  elle  doit  voir  à  mes  cheveusc  blancs  qné  je] 
n'ai  pas  le  tçmps  d'attendre.  •» 

Cette  hardiesse  ne  déplut  pas  au. prince^  qui  !«% 
accorda  sa  demande  au  même  instant. 

(  Voyez  Fermeté^  Intempérance ^  Leçon,) 


HISTOIRE. 

S'il  est  bonteux  cle  tromper  ceux  avec  qui  nous  vivons, 
est  un  crime  plus  odieux  encore  :  c'est  de  mentir  à  la  pos- 
tel  lié.  (Moralistes  chinois.) 

I .  Il  a  toujours  existé  à  la  Chine  un  tribunal  his-i 
torique  ,  chargé  par  une  loi  fondamentale ,.  de  consi- 
gner dans  les  fastes  de  l'empire  les  vertus  et  les  vioei>4 
du  monarque  régnant.  L'empereur  Tai-Tsong  oi 
donna  un  jour  à  ce  tribunal  de  lui  montrer  les.fiistai| 
de  son  règne,  ce  Tu  sais,  dit  le  président,  que  noofl 
donnons  un  récit  exact  des  vertus  et  àe^  vices  de  nol« 
souverains  :  nous  ne  serions  plus  libres  de  dire  la  vé- 
rité ,  si  tu  jetais  les  yeux  sur  nos  dépôts.  -—  QuoiJ 
tu  veux  transmettre  à  la  postérité  l'histoire  de  ma' 
vie,  et  ta  prétends  ainsi  l'informer  de  mes  défauts^ 
l'instruire  de  mes  fautes  ?  '—  U  n'est  ni  de  mon  ca^^ 
ractère ,  ni  de  mon  emploi ,  d'altérer  la  vérité,  it^ 
dirai  tout.  Telle  est  l'exactitude  et  la  sévérité  dei 
devoirs  que  m'impose  le  titre  d'historien ,  que  même 
il  ne  m'est  pas  permis  de  passer  sous  silence  la  coor 
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me  nous  avons  ensemble.  Tai-Tsong  avait 
bon  dans  Pâme  :  oc  Continue ,  dit-il  au  pré* 
ms  et  dis  la  vérité  sans  contrainte.  Puissent 
18  ou  mes  vices  contribuer  à  l'utilité  jpu- 
t  à  l'instruction  de  mes  successeurs!  Ton 
îst  libre ,  je  le  protège ,  et  lui  permets  de 
mes  actions  dans  les  fastes  de  l'histoire  | 
us  grande  impartialité.  7> 
empereur  de  la  Chine ,  qui  avait  tout  lieu 
re  réclat  f&cheux  de  ses  actions  après  sa 
iendait  au  chef  du  tribunal  chargé  d'écrire 
,  de  parler  davantage  de  lui.  Le  mandarin 
crire.  oc  Que  faites-vous  donc?  lui  dit  l'em- 
-  J'écris  l'ordre  que  votre  majesté  vient  de 
r.  » 

is  XIV  demandait  à  Mézerai  pourquoi  f 
Histoire  de  France  ^  il  avait  fait  un  tyran 
XI.  <x  Pourquoi  l'était-il ,  répondit  l'his- 
idique?  » 

boïard  (seigneur  russe)  osa  contredire  le 
e  I'^.  L'empereur  le  saisit  par  le  corps  pour 
ns  l'eau.  «  Tu  peux  me  noyer,  dit  le  boïard^ 
n'empêchera  pas  que  je  n'aie  raison ,  et  ton 
dira,  p  Le  czar ,  frappé  de  la  leçon  ,  revient 
)rass6  son  sujet  et  lui  rend  son  amitié, 
ablable  menace  fit  rentrer  Louis  XI  en  lui* 
18  une  occasion  importante.  Irrité  de  la  ré* 
le  lui  opposait  le  parlement,  il  manifestait 
i  de  lui  ôter  toute  influence  sur  les  actes  du 
lent.  La  crainte  des  jugemens  irrévocables 
re  changea  tout  à  coup  sa  résolution. 
duc  de  Bourgogne  demanda  à  l'abbé  de 
i  travaillait  à  l'histoire  de  Charles  VL^ 
il  s'y  prendrait  pour  dire  que  ce  roi  était 
nseigneur ,  lui  répondit  l'abbé  sans  hésiter, 
d'il  était  fou  ;  la  vertu  seule  distingue  let  - 
es  qu'ils  sont  morts.  » 

Fermeté^  Sincérité*  ) 


i 


\ 
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etL  disant  :  ce  j4djiciamus  aurum  auro.  »  Action (|lv 
faisait  voir  qu'il  acceptait  le  défi ,  et  qu'il  méprisait 
assez  les  ricliesses  de  Tempereur ,  pour  ne  pas  craindre 
d'y  ajouter.  Cette  action ,  qui  |>oayait  causer  une  ratk 
ture ,  accéléra  au  contraire  la  conclusion  de  la  paii 
entre  l'Empire  et  la  Pologne^ 

3.  Un  officier  très-âgé, et  qui  s'était  trouvé  àplu* 
sieurs  actions  importantes ,  suppliait  Louis  XlY  do 
lui  accorder  le  grade  de  lieulenant-général.  ce  J'y 
penserai ,  dit  le  roi.  —  Que  votre  majesté  se  dépéclie^ 
repartit  ce  brave  officier ,  en  ôtant  à  demi  sa  per^^ 
ruque  ;  elle  doit  voir  à  mes  cheveusc  blancs  qiuf  je 
n'ai  pas  le  temps  d'attendre.  •» 

Cette  hardiesse  ne  déplut  pas  au  prince^  qui  lail 
accorda  sa  demande  au  même  instant.  < 

(  Voyez  Fermeté^  Intempérance ^  Leçon,) 


HISTOIRE. 

S'il  est  bonteux  de  tromper  ceux  avec  qui  nous  vivons, 
est  un  crime  plus  odieux  encore  :  c'est  de  mentir  à  la  pos-! 
téiilé.  (Moralistes  chinois.) 

I .  Il  a  toujours  existé  à  la  Chine  un  tribunal  his-i 
torique  ,  chargé  par  une  loi  fondamentale ,  de  consi- 
gner dans  les  fastes  de  l'empire  les  vertus  et  les  vi< 
du  monarque  régnant.  L'empereur  Tai-Taong  oi 
donna  un  jour  à  ce  tribunal  de  lui  montrer  les  ikstoi^ 
de  son  règne,  ce  Tu  sais,  dit  le  président,  que  noi 
donnons  un  récit  exact  dça  vertus  et  des  vices  de 
souverains  :  nous  ne  serions  plus  libres  de  dire  la  vé- 
rité ,  si  tu  jetais  les  yeux  sur  nos  dépôts.  -—  QnoîJ^ 
tu  veux  transmettre  à  la  postérité  l'histoire  de  ma' 
vie ,  et  tu  prétends  ainsi  l'informer  de  mes  défauts)^ 
l'instruire  de  mes  fautes?'—  Il  n'est  ni  de  mon  ca>*4 
ractère ,  ni  de  mon  emploi ,  d'altérer  la  vérité.  Joi 
dirai  tout.  Telle  est  l'exactitude  et  la  sévérité  dei 
devoirs  que  m'impose  le  titre  d'historien ,  que  même 
il  ne  m'est  pas  permis  de  passer  sous  silence  la  coa*- 
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ion  me  nous  avons  ensemble.  Tai-Tsong  avait 

évotion  dans  Târae  :  oc  Continue ,  dit-il  au  pré- 

;  écris  et  dis  la  vérité  sans  contrainte.  Puissent 

ertus  ou  mes  vices  contribuer  à  l'utilité  pu- 

,  et  à  l'instruction  de  mes  successeurs!  Ton 

kl  est  libre  9  je  le  protège ,  et  lui  permets  do 

ner  mes  actions  dans  les  i^stes  de  l'histoire  | 

i  plus  grande  impartialité.  7> 

Un  empereur  de  la  Chine ,  qui  avait  tout  lieu 

indre  Péclat  f&cheux  de  ses  actions  après  sa 

défendait  au  chef  du  tribunal  chargé  d'écrire 

ire,  de  parler  davantage  de  lui.  Le  mandarin 

à  écrire.  «  Que  faites-vous  donc?  lui  dit  l'em- 

•  —  J'écris  l'ordre  que  votre  majesté  vient  do 
mer*  » 

!jOuis  XIV  demandait  à  Mézeraî  pourquoi  f 
on  Histoire  de  France  ^  il  avait  fait  un  tyran 
lis  XI.  <x  Pourquoi  l'était-il ,  répondit  l'his- 
véridique?  » 

Jn  boïard  (seigneur  russe)  osa  contredire  le 
erre  I'^.  L'empereur  le  saisit  par  le  corps  pour 

*  dans  l'eau.  «  Tu  peux  me  noyer,  dit  le  boïard^ 
3la  n'empêchera  pas  que  je  n'aie  raison ,  et  ton 
e  le  dira.  »  Le  czar ,  frappé  de  la  leçon  ,  revient 
embrasse  son  sujet  et  lui  rend  son  amitié, 
semblable  menace  fit  rentrer  Louis  XI  en  lui- 
dans  une  occasion  importante.  Irrité  de  la  ré* 
e  que  lui  opposait  le  parlement ,  il  manifestait 
tion  de  lui  ôter  toute  influence  sur  les  actes  du 
nement.  La  crainte  des  jugemens  irrévocables 
itoire  changea  tout  à  coup  sa  résolution. 

jC  duc  de  Bourgogne  demanda  à  l'abbé  de 
qui  travaillait  à  l'histoire  de  Charles  VL^ 
(nt  il  s'y  prendrait  pour  dire  que  ce  roi  était 
Monseigneur ,  lui  répondit  l'abbé  sans  hésiter, 
i  qu'il  était  fou  ^  la  vertu  seule  distingue  let' 
38  dès  qu'ils  sont  morts  » 

ye*  Fermeté^  SincérUé.  ) 
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L'homme  peul  être  indifférent  pour  la  gloire;  îl  ne  Ici 
6st  pas  permis  de  l'être  pour  l'honneur.  (  Girabd.  ) 

j .  Dans  le  temps  que  la  république  romaine  ^tait 
florissante ,  les  récompenses  militaires  que  Ton  dé- 
cernait aux  braves  n'avaient  aucune  valeur  intrin- 
sèque )  et  tout  leur  éclat  consistait  dans  la  gloire  dû 
les'  avoir  méritées.  C'était  des  couronnes  de  lauriers, 
de  chêne  )  ou  même  d'herbe.  Du  temps  même  de 
César  )  un  soldat  refusa  une  chaîne  d'or  de  Labienns, 
lieutenant  de  cet  empereur ,  en  disant  qu'il  ne  vou- 
lait pas  la  récompense  d'un  avare,  mais  celle  d'un 
homme  de  cœur. 

s.  Les  Français  assiégeaient  Maestricht,  en  16^3, 
avec  cette  ardeur  qui  les  caractérise.  Un  soldat  du 
régiment  du  Roi  fut  dangereusement  blessé  à  l'attaque 
d'une  demi-lune.  Comme  on  le  plaignait,  en  le  voyant 
tout  couvert  de  sang  :  ce  Ce  n'est  rien ,  dit-^il  ^  le  ré- 
giment a  fait  son  devoir.  » 

3.  Le  maréchal  de  Vauban  fait  choix  d'un  grena- 
dier  âur  lequel  il  compte  pour  visiter  un  poste  dan- 
gereux. Le  soldat  part  intrépidement  à  la  voix  de  son 
général ,  et  passe  à  travers  le  feu  roulant  de  l'ennemi. 
Une  balle  l'atteint.  Il  continue  de  s'avancer,  examine 
attentivement  le  poste  qui  lui  est  recommandé ,  et 
vient  en  rendre  compte.  Cependant  le  sang  coule,  ■' 
Yauban ,  qui  s'en  aperçoit ,  loue  le  soldat  et  lui  pré- 
sente sa  bourse,  ce  Mon  général ,  dit  le  guerrier ,  je 
vous  remercie  de  cette  marque  d'amitié  ;  mais  votre  or  "^ 
^terait  mon  action  :  permettez  queje  ne  l'accepte  pas*» 

4^i'  \Jn  grenadier  sortait  de  la  mine  où  il  venait 
d'arracher  une  mèche  dont  l'effet  ne  pouvait  être 
moindre  que  la  destnlction  de  tout  le  corps  d'année. 
Le  maréchal  de  Bouflers  lui  offrit  vingt-cinq  louis  : 
ce  Mon  général ,  reprit  le  grenadier-^  on  ne  va  pas  là  J 
pour  de  l'argent.  » 
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5.  A  la  malheureuse  journée  de  Ghlarl,  Catinat, 
tout  blessé  qu'il  était,  clierchait  à  rallier  les  troupes. 
Un  officier  lui  dit  :  ce  Où  voulez-vous  que  nous  al- 
lions ,  la  mort  est  devant  nous?  — -  Et  la  Lonte  der- 

.  rière,  reprend  Catinat.  »  s 

6.  Les  Suédois  ayant ,  en  171 1  ,  déclaré  la  guerre 
k  la  Russie  ^  on  proposa ,  dans  une  assemblée  des 
États,  de  condamner  les  contrebandiers  à  être  en- 
rôlés pour  toute  la  vie.  ce  Et  que  deviendra  la  dignité 
de  soldat?  dît  un  député  de  Tordre  des  paysans  » 

Ce  mot  )  plein  d'élévation ,  arrêta  la  promulgation 
à%  la  loi. 

7.  Le  chevalier  de  Menilles  ayant  été  impliqué 
dans  la  conjuration  d'Espagne  contre  le  duc  d'Or- 
léans, régent,  fut  mis  en  prison.  Il  ne  lui  fut  point 
difficile  de  prouver  son  innocence  ;  tout  son  crime 
avait  été  de  connaître  une  partie  des  conjurés,  de  sa- 
voir le  secréV  Qu'ils  lui  avaient  révélé  en  confidence , 
et  de  H^avoirpas  voulu  les  perdr»,  en  les  dénonçant. 
Un  marquis  de  Menilles,  d'une  autre  famille,  alla 
trouver  le  duc  d'Orléans ,  pour  l'assurer  qu'il  n'était 
parent  ni  ami  de  Paccusé.  ce  Tant  pis  pour  vous ,  lui 
dît  le  régent ,  vous  auriez  un  galant  homme  de  plus 
dans  votre  famille.  » 

6.  Le  soldat  français  aime  à  être  conduit  par 
Phonneur,  et  ce  mobile  a  sur  lui  plus  de  pouvoir  que 
toutes  les  punitions.  Au  siège  de  Mahon ,  la  plupart 
des  soldats ,  séduits  par  le  bon  vin  qu'ils  avaient  à 
4iftcrétion,  s'enivraient  journellement.  La  prison 
était  insuffisante  pour  les  retenir.  Le  conseil  de  guerre, 
craignant  l'insubordination ,  propose  au  général  d'en 
faire  pendre ,  pour  l'exemple ,  quelques-uns  des  plus 
.  coQpaolec.  Richelieu  répond  qu'il  va  tenter  un  der- 
nier moyen.  Il  fait  assembler  l'armée ,  passe  dans 
tous  les  rangs  :  ce  Soldats  I  s'écrie-t-il ,  je  déclare  que 
ceux  d'entre  vous  qui  s'enivreront  davantage ,  n'au- 
ront pas  l'honneur  de  monter  à  l'assaut  que  je  vais 
livrer.  »  Ce  discpurs,  fait  pour  honorer  le  soldat  au- 
tant que  le  général,  produisit  le  plus  grand  effet. 
Non-seulement  aucun  ne  s'enivra  3  aucun  même  ne 
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but  de  vin  que  pour  l'absolu  besom.  Uiissant  s^ 
donne,  et  malgré  le  feu  terrible,  malgré  la  défense 
opiniâtre  de  l'ennemi ,  le  roc  est  escaladé,  Maben  esl 
pris. 

9.  Un  officier  était  commandé  pour  aller  dans  une 
occasion  très-périlleuse.  On  lui  donnait  des  prétextes 
pour  se  défendre  d'exécuter  l'ordre  qui  lui  était 
prescrit.  «  Je  puis  bien  sauver  ma  vie,  répondit-il} 
jnaiç  mon  bonpeur ,  qui  le  sauvera  ?» 

ii>.  Un  maréchal  de  France,  voulant  s'emparer 
d'un  fort ,  dit  à  ses  grenadiers  :  c<  Mes  amis ,  il  me 
faudrait  cinquante  volontaires  pour  emporter  cet  ou- 
vrage, et  voilà  cinquante  louis  que  je  leur  donne ,  à 
Oer  après  l'attaque.  —  Mon  général ,  c'est  trop 
pour  de  l'argent  ;  mais commandez.  x> 

1 1 .  Il  s'agissait,  à  la  Nouvelle-Louisiane,  de  faire 
exécuter  un  voleur  condamné  à  être  pendu.  Le  bour- 
reau se  trouvant  absent,  on  prit  le  parti  de  le  faire 
remplacer  par  un  nègre.  Celui  qui  fut  choisi  pour  cet 
effet,  après  s'en  êtroolon^- temps  défendu,  rentre 
dans  sa  cabane,  et  reparaissant  bientôt  :  ce  Tenez ^ 
dit*iL  froidement  aux  officiers  de  justice,  en  leur 
présentant,  de  la  main  gauche,  la  droite  qu'il  venait 
de  se  couper,  jugez  si  je  me  crois  fait  pour  le  mé<* 
tier  que  vous  me  proposez  !  » 

12.  ce  Yotre  fils  a  disparu ,  7>  mandait  un  volon-» 
taire  du  premier  bataillon  au  père  d'un  de  ses  cama-* 
rades.  A  cette  nouvelle ,  ce  père  infortuné  n'bésile 
pas  5  il  s'enrôle  et  court  remplir  le  vide  que  laissait| 
dans  le  bataillon ,  la  désertion  de  son  fils.  Bientôt  y 
conduit  au  combat,  à  chaque  coup  qu'il  tirait,  il  se 
récriait  sur  la  honte  de  son  fils.  Un  tel  dévouement 
méritait  une  récompense  ;  l'ennemi  vaincu  prit  la 
fuite,  et  laissa  derrière  lui  quelques  prisonniers  y 
parmi  lesquels  fut  retrouvé  le  prétendu  déserteur.  Le 
pè^e  et  le  fils  volèrent  dans  les  bras  Vhn  de  l'autre; 
et  leurs  transports,  dans  cet  heureux  moment ,  sont 
plus  faciles  à  imaginer  qu'à  décrire. 

i3.  Le  général  Duhesme,  couvert  de  blessures | 
gisait  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  reprend  connais^ 
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tftnoe,  et  se  voit  entouré  de  sapeurs  français,  quî^ 
toot  en  chercliant  à  Pemporter  loin  de  ce  lieu  funeste, 
pleuraient  sur  son  sort  :  ce  £h  !  quoi,  leur  dit- il ,  ne 
me  tronvez-Tous  pas  digne  de  mourir  au  cliaipp 
d'honneur  !  r>    - 

{Yojez  Bravoure j  Devoir ^  Faits  d'armes^  Fidé^ 
lilé.  ) 
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La  considération  qu'on  leur  témuigne  est  la  plus  douce 
j^ompense  du  couiage^  des  taleus  et  de  la  ^ertu. 

(C*  S.  Des  R.) 

i«  Alexandre  connaissait  tout  le  prix  du  trésor 
qu'il  possédait  dans  la  personne  d'Aristote ,  son  an- 
cien précepteur.  Aussi  lui  établit-il  de  gros  hono- 
raires ,  et  le  paya-t-il  de  ses  soins  par  un  salairv 
«ncore  plus  £iorieux.  Ayant  ruiné  et  détruit  Sta- 
gire,  qui  était  la  patrie  de  ce  philosophe,  il  la  fit 
rebâtir  pour  l'amour  de  lui ,  y  rétablit  les  habitans 
qui  s'en  étaient  retirés ,  ou  qui  avaient  été  réduits  en 
senritude,  et  leur  donna,  pour  le  lieu  de  lenii 
études ,  un  beau  parc ,  au  faubourg  de  la  tille. 

2.  Foulques-ksBon ,  comte  d'Anjou  ,  s'appliquait 
«rec  ardeur  â  faire  fleurir  les  lettres  dans  ses  états  , 
et  accueillait  les  artistes  et  les  hor.imes  de  lettres  avec 
plus  de  distinction  que  les  hommes  de  la  plus  hauto 
naissance.  Louis  d'Outre-Mer ,  ayant  roulu  tourner 
cette  conduite  en  ridicule,  le  comte  lui  écrivit  :  ce  Sa- 
chez ,  Sire ,  qu'un  prince  non  lettré  est  un  âne  cou  - 
ronné.  » 

3.  Louis  XII  rappela  en  France  l'étude  de  la  juris- 
prudence. Voulant  un  jour  assister  aux  leçons  que  de- 
vait donner  un  professeur  en  droit,  celui-ci,  qui 
conduisait  le  monarque ,  fit  deux  pas  eu  arrière  pour 
le  laisser  passer.  Le  roi  l'obligea  de  passer  le  premier, 
et  dit  :  ce  La  miyesté  royale  doit  céder  ici  au  titre  de 
professeur.  3» 
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4*  François  P^.  aimait  et  lionorait  l^  littérature  a 
le]  point  que ,  lorsqu^on  lui  présentait ,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  homme  de  lettres,  il  faisait  trois  ^as  au- 
devant  de  lui, 

5.  Le  président  Jennnin  donnait  tous  les  ans  un 
repas  maguiûque  arux  gens  de  lettres  pensionnés  du 
roi.  Après  Je  dîner,  il  leur  faisait  payer  leur  pension 
comptant ,  et  Aenr  disait  :  oc  Messieurs ,  je  vous  pri^ 
de  vous  dispenser  de  me  fendre  TJsite  ;,  votre  .temps 
est  précieux  au  roi  et  à  l'état  :  j'aime  mieux  vous  sa- 
voir dans  votre  cabinet ,  que  de  vous  voir  à  ma  porte.^ 

6.  Holbein ,  peintre  allemand,  an  service  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  VHI,  s'étant  un  jour  enfermé 
dans  son  cabinet  pour  peindre  une  dame  qui  ne  vou- 
lait pas  être  connue ,  un  des  plus  grands  seigneurs  an- 
glais vint  le  voir  et  insista  pour  entrer.  Le  peintre  a'ex- 
cnsa  d'abord  poliment  de  le  recevoir  ^  mais  l'Anglais, 
qui  pensait  quel'on  devait  tout  à  son  rang ,  voulut  for- 
cer la  porte.  Holbein ,  vif  et  très-peu  endurant ,  préci- 
pite le  lord  du  haut  en  bas  de  l'escalier,  se  sauve  p:tf 
une  fenêtre ,  court  se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  à  qui  il  ra- 
conte son  aventure,  et  lui  demande  sa  grâce.  Le 
seigneur  outragé  vient,  un  moment  après,  porter  sa 
plainte  au  monarque,  et  lui  demander  justice.  Henri 
récoute,  et  cherche  à  calmer  son  ressentiment.  Mais' 
celui  ci  parla  plus  haut  encore,  et  s'oublia  au  point 
que  le  roi,  peu  accoutumé  à  se  voir  manquer  de  res-  - 
pect ,  lui  dit  :  a  Milord ,  je  vous  défends ,  sous  peine 
de  la  vie,  d'attenter  à  celle  de  mon  peindre.  La 
différence  que  je  trouve  entre  vous  deux  est  grande  : 
car ,  de  sept  paysans ,  je  puis  dans  le  moment  faire 
sept  comtes  tels  que  vous  ;  tandis  que,  de  sept  comtes 
tels  que  vous ,  je  ne  pourrai  jajnais  faire  un  Hol- 
ieiù.  x> 

7*  Le  duc  d'Orléans ,  régent,  fut  élève  de  Coypel. 
Cet  artiste  ayant  eu  quelque  sujet  de  mécontente- 
ment ,  était  tenté  d'accepter  les  offres  avantageuses 
qu'on  lui  faisait  en  Angleterre ,  lorsqu'une  voiture 
entièrement  fermée  s'étant  arrêtée  à  sa  porte,  on  vint 
lui  dire  qu'un  de  ses  amis ,  qui  ne  pouvait  descendre 
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de  cette  voiture ,  demandait  à  lui  parler.  Il  y  couinii 
aus&îtàt  ;  et  quel  fut  son  étonnement ,  en  entrant  dans 
le  carrosse  j  de  reconnaître  la  Toix  du  prince  son 
bienfaiteur  )  qui ,  le  menant  dans  une  promenade  so- 
litaire ,  daigna  employer  les  raîsonnomons  et  les  re- 
Ïirésentations  pour  lui  persuader  de  ne  point  quitter 
a  France  I 

8.  Une  circonstance  des  plus  glorieuses  pour  les 
Inyalides,   est  la  visite   que   leur  rendit  riilustre 
Pierre  I*-r.  ,  czar  deMoscovie.  Après  avoir  tout  exa- 
miné avec  cet  œil  observateur  auquel  rien  n'écliap- 
pait  de  ce  qui  méritait  d^t^tre  remarqué  ,  il  voulut  voir 
dîner  les  soldats.  Ce  prince  goûta  de  leur  soupe,  et, 
prenant  un  verre  de  leur  vin  :  ce  A  la  sanlé,  dit-il, 
de  mes  camarades!  » 
^         9.  Diderot,  pour  avoir  été  l'éditeur  de  risncyclo- 
pédie  9  dont  la  vente  a  fait  entrer  en  France  plusieurs 
millions  de  l'étranger  ,  n'en  était  pas  plus  à  son  aise. 
i     II  se  vit  obligé  d'annoncer,  pour  vivre ,  b  vente  do 
I     sa   bibliothèque.  El!e  fut  odiprte  à   plusieurs  cours 
^     étrangères;  mais  ce  fut  Timpératrice  de  Russie  qui 
voulut  bien  l'acheter  au  prix  que  le  possesseur  avait 
I     demandé.  Elle  mit  pour  condition  dans  le  marché,  que 
I     Diderot  la  garderait  pendant  sa  vie ,  et  que ,  pour  la 
^   sarde  de  ce  dépôt ,  il  jouirait  d'une  pension  oe  mille 
livres,  dont  la  première  année  fut  payée  d'avance 9 
t    avec  le  prix  de  la  bibliothèque. 
A        10.  Frédéric ,  roi  de  Prusse,  fut  aussi  grand  peut- 
être  par  son  amour  pour  les  lettres ,  et  sa  déférence 
pour  ceux  qui   les  cultivaient ,  que  pu*    ses  talens 
éminens  dans  l'art  de  gouverner.  Lorsqu^étant  déjà 
sur  le  trône,  il  appela  à  lui  Voltaire,  ce  monarque 
se  fit  instruire  du  moment  de  son  arrivée ,  alla  à  sa 
rencontre  ,  et  fit  le  geste  d'ouvrir  la  portière  de  son 
^1  carrosse.  De  pareils  honneurs ,  rendus  aux  gens  de 
l^\  '^Ltres^  ne  valent-ils  pas  mieux  que  toutes  les  apo- 
^1  tkéoses? 

^1  1 1.  L'abbé  Raynal ,  présenté  au  même  prince  ,  le 
trouve  entouré  de  ses  généraux  (  il  n'avait  pas  d'au-» 
trei  courtisans  ).  Le  monarque  lui  Icnl  la  m.ûn,  lui 


af)é  BOSPITALÏTÉ. 

offre  un  siège  à  ses  cotés ,  et  lui  ditmrec  cette  simpli- 
cité des  temps  liéroïques  ;  «  Nous  sommes  Tieox  tonl 
«deux  ,  asseyons-nous  et  causons.  » 
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t^es  Celtes  on  Gaulois^  nos  aïeux,  portaient  la  prévoyance . 
si  loin  en  fait  d'bospitalilé^  qu'ils  tenaient  leurs  portes  ou- 
Tevtcs  pendant  la  nuit,  dans  la  crainte  qu'un  voyageur  fatr- 
gué^  ou  égaie  ne  vînt  à  passer  outre* 

1 .  Les  habitans  de  Cumes  envoyèrent  demander 
à  Toracle  d'Apollon  sMis  devaient  livrer  au  roi  de 
Perse  Pactias,  qui  s'était  mis  sous  leur  protection. 
L'oracle  répondit  affirmativement,  Aristodicns  j  uû 
des  premiers  de  la  ville  ,  soutint  que  Foracle  n'avait 
pu  faire  une  réponse  si  injuste  ,  et  qu'il  fallait  de  né- 
cessité que  les  députés  eussent  rapporté  faux.  La  ville, 
sur  cette  représentation,  chargea  Aristodicus  d'y  aller 
lui-même  avec  de  nouveaux  députés.  L^oracle  fit  même 
réponse.  Aristodicus,  peu  satisfait ,  se  promenant  au- 
tour du  temple,  aperçut  un  nid  d'oiseaux  qu'il  cbassa 
à  coups  de  pierres.  Alors  il  sortit  du  sanctuaire  une 
Toîx  qui  lui  cria  :  ce  Détestable  mortel ,  qui  te  donne 
la  hardiesse  de  chasser  d'ici  ceux  qui  sont  sous  ma 
protection?  *•  £t  quoi,  grand  Dieu,  répondit  aussitôt 
Aristodicus,  ne  venez-vous  pas  de  nous  ordonner  cette 
action  injuste  ,  en  nous  commandant  d'abandon- 
ner  Pactias,  qui  s'est  réfugié  dans  nos  murs?  -« 
Impies  que  vous  êtes,  puisque  vous  savez  que  c'est 
mal  fait  d'abandonner  ceux  qui  se  jettent  entre  vos 
bras,  pourquoi  venez- vous  me  consulter  ?  £st-ce  pour 
jne  tenter  ?  » 

2.  Jean  Basilowitz ,  czar  de  Moscovie ,  plus  conna  | 
sous  le  nom  du  ciar  Ivan ,  s'habilla  un  jour  en  paysan,  ] 
et  alla  demander  de  porte  en  porte  un  asile  pour 
passer  la  nuit.  Il  ne  reçut  partout  que  des  refus,  excepté 
dans  la  cabane  d'un  pauvre  homme,  dont  la  femme 
était  près  d'accoucher.  Son  hôte  l'accueillit  de  son 
mieux  ;  et  le  czar,  en  le  quittant ,  lui  promit ,  sans  m 
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toLiré  connattre ,  de  venir  le  Toîr  le  lendemain ,  et 
de  lui  amener  on  parrain  pour  son  enfant.  Il  revint 
en  effet  avec  tont  1  éclat  de  sa  dignité ,  et  combla  son 
Lôte  de  présens.  Ensuite  il  commanda  à  ses  gardes  de 
mettre  sur-le-champ  le  feu  à  toutes  les  maisons  du 
yillage ,  et  d^obliger  les  habitans  à  passer  la  nuit  en 
pleine  campagne,  afin  qu'ils  devinssent  pins  chari- 
tables^ en  éprouvant  ce  qu'on  souffre  pendant  une 
nuit  très-froide,  sans  feu^  sans  nourriture  et  sans 
couvert. 

Il  est  âcheux  que  ce  prince  ait  souillé,  par  ce  trait 
de  barbarie,  les  nobles  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance envers  Phdte  qui  Pavait  accueilli  sans  espoir  d« 
récompense. 

3.  Jacques  II,  après  sa  défaite  à  Worcester,  fut 
long- temps  réduit  à  errer  sans  secours ,  tantôt  avec 
deox  compagnons  de  son  infortune,  tantôt  avec  un  , 
et  quelquefois  seul,  poursuivi  sans  relâche  par  ceux 
qui  voulaient  gagner  le  prix  mis  à  sa  tête.  Un  jour  ^ 
ayant  fait  dix  lieues  à  pied  ,  et  se  trouvant  épuisé  de 
faim  et  de  lassitude,  il  entra  dans  la  maison  d*un 
hoaame  qu'il  savait  bien  n'être  pas  dans  ses  intérêts  : 
«c  Le  fils  de  votre  roi ,  lui  dit-il ,  vient  vous  deman— 
der  du  pain  et  un  habit.  Je  sais  que  vous  êtes  mon 
ennemi  :  mais  je  vous  crois  assez  d^honneur  pour  ne 
pas  abuser  de  ma  confiance  et  de  mon  malheur.  Pre- 
nez les  lambeaux  qui  me  oeuvrent ,  gardez-les  ^  vous 
pourrez  me  les  rapporter  un  jour  dans  le  palais  des 
rois  de  la  Grande-Bretagne.  » 
-  Le  gentilhomme  fut  touché,  comme  il  le  devait 
être ,  donna  tous  les  secours  que  sa  situation  |)ermet- 
tait ,  et  garda  un  secret  inviolable.  Accusé  ensuite 
d'avoir  donné  asile  au  fils  du  Prétendant,  et  cité 
devant  les  juges-,  il  se  présenta  devant  eux  avec  cette 
fermeté  que  la  vertu  seule  peut  donner ,  et  leur  dit  : 
«  Souffrez  qu'avant  de  subir  l'interrogatoire ,  je  vous 
demande  lequel  d'entre  vous ,  si  le  fils  du  Préten- 
dant se  fût  réfugié  dans  sa  maison ,  eût  été  assez  vil 
«t  assez  lâche  pour  le  livref?  y>  Le  tribunal ,  à  cette 
jn^tion  9  se  leva  et  re^^voya  l'accusé. 
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but  de  YÎn  que  pour  l'absolu  besom.  L^assant  s^ 
donne,  et  malgré  le  feu  terrible,  malgré  la  défense 
opiniâtre  de  Tennemi ,  le  roc  est  escaladé,  Makon  esl 
pris. 

9.  Un  officier  était  commandé  pour  aller  dans  une 
occasion  très-périlleuse.  On  lui  donnait  des  prétextes 
pour  se  défendre  d'exécuter  l'ordre  qui  lui  était 
prescrit.  «  Je  puis  bien  sauver  ma  vie,  répondit-il  j 
jnaiç  mon  bonfieur ,  qui  le  sauvera  ?» 

lô.  Un  maréchal  de  France,  voulant  s'empar^^ 
d'un  fort ,  dit  à  ses  grenadiers  :  <c  Mes  amis ,  il  me 
faudrait  cinquante  volontaires  pour  emporter  cet  ou- 
vrage, et  voilà  cinquante  louis  que  je  leur  donne ,  à 
partager  après  l'attaque.—  Mon  général,  c'est  trop 
chaud  pour  de  l'argent  ;  mais  ....  commandez.  x> 

1 1 .  11  s'agissait,  à  la  Nouvelle-Louisiane,  de  faire 
exécuter  un  voleur  condamné  à  être  pendu.  Le  bour- 
reau se  trouvant  absent ,  on  prit  le  parti  de  le  iaire 
remplacer  par  un  nègre.  Celui  qui  fut  choisi  pour  cet 
effet,  après  s'en  étre^lon^- temps  défendu,  rentre 
dans  sa  cabane ,  et  reparaissant  bientôt  :  ce  Tenez , 
dit*iL  froidement  aux  officiers  de  justice ,  en  leur 
présentant,  de  la  main  gauche,  la  droite  qu'il  venait 
de  se  couper ,  jugez  si  je  me  crois  fait  pour  le  mé<> 
tier  que  vous  me  proposez  !  » 

12.  ce  Votre  fils  a  disparu ,  »  mandait  un  volon-» 
taire  du  premier  bataillon  au  père  d'un  de  ses  cama-? 
rades.  A  cette  nouvelle ,  ce  père  infortuné  n'hésile 
pas  ;  il  s'enrdle  et  court  remplir  le  vide  que  laissait, 
dans  le  bataillon ,  la  désertion  de  son  fils.  Bientôt  y 
conduit  au  combat,  à  chaque  coup  qu'il  tirait,  il  se 
récriait  sur  la  honte  de  son  fils.  Un  tel  dévouement 
méritait  une  récompense  ;  l'ennemi  vaincu  prit  la 
fuite,  et  laissa  derrière  lui  quelques  prisonniers  y 
parmi  lesquels  fut  retrouvé  le  prétendu  déserteur.  Le 
pè^e  et  le  fils  volèrent  dans  les  bras  l'^ii  de  l'autre; 
et  leurs  transports,  dans  cet  heureux  moment ,  sont 
plufi  faciles  à  imaginer  qu'à  décrire. 

i3.  Le  général  Duhesme,  couvert  de  blessures  | 
gisait  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  reprend  connais^ 
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tftnoe,  et  se  voit  entouré  de  sapeurs  français,  qui^ 
toot  en  cbercliant  à  l'emporter  loin  de  ce  lieu  funeste, 
pleuraient  sur  son  sort  :  ce  £h  !  quoi,  leur  dit- il ,  ne 
me  tronvez-Tous  pas  digne  de  mourir  au  chaipp 
ti'honneur  !  »    - 

(Voyez  Bravoure  j  Devoir  ^  Faits  d'armes^  Fidé^ 
lilé.  ) 
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La  considération  qu'on  leur  témuig^ne  est  la  plus  douce 
j^ompense  du  couiage^  des  taleiis  et  de  la  ▼ertu. 

(C.  S.  Des  R.) 

i«  ÂLEXAKiDRE  connaissait  tout  le  prix  du  trésor 
qu^il  possédait  dans  la  personne  d'Aristote  y  son  an- 
cien précepteur.  Aussi  lui  établit-il  de  gros  lH)no* 
raires ,  et  le  paya-t-il  de  ses  soins  par  un  salaire 
«ncore  plus  £iorieux.  Ayant  ruiné  et  détruit  Sta- 
gire ,  qui  était  la  patrie  de  ce  philosophe ,  il  la  fit 
rebâtir  pour  Tamotir  de  lui,  y  rétablit  les  babitans 
qui  s'en  étaient  retirés ,  ou  qui  avaient  été  réduits  en 
servitude,  et  leur  donna,  pour  le  lien  de  lenii 
études ,  un  beau  parc ,  au  faubourg  de  la  tille. 

2.  Foulques  -  le-Bon ,  comte  d'Anjou  ,  s'appliquait 
arec  ardeur  â  faire  fleurir  les  lettres  dons  ses  états  , 
et  accueillait  les  artistes  et  les  horames  de  lettres  avec 
plus  de  distinction  que  les  hommes  de  la  plus  haute 
naissance.  Louis  d'Outre-Mer ,  ayant  voulu  tourner 
cette  conduite  en  ridicule,  le  comte  lui  écrivit  :  ce  Sa- 
chez ,  Sire ,  qu'un  prince  non  lettré  est  un  âne  cou  - 
ronné.  » 

3.  Louis  XII  rappela  en  France  l'étude  de  la  juris- 
prudence. Voulant  un  jour  assister  aux  leçons  que  de- 
vait donner  un  professeur  en  droit,  celui-ci,  qui 
conduisait  le  monarque ,  fit  deux  pas  eu  arrière  pour 
le  laisser  passer.  Le  roi  l'obligea  de  passer  le  premier, 
et  dit  :  ce  La  majesté  royale  doit  céder  ici  au  titre  de 
professeur.  3» 
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4.  François  P^.  aimait  et  Looorait  Ift  littérature  i 
le]  point  que ,  lorsqu^on  lui  présentait ,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  homme  de  lettres,  il  faisait  trois  ^as  au- 
devant  de  lui. 

5.  Le  président  Jennnin  donnait  tous  les  ans  un 
repas  maguiûque  arux  gens  de  lettres  pensionnés  du 
roi.  Après  Je  dîner,  illeur  faisait  payer  leur  pension 
comptant ,  et  ^eur  disait  :  oc  Messieurs  ,  je  vous  prie 
de  vous  dispenser  de  me  .fendre  visite  'y  votre  .temps 
est  précieux  au  roi  et  à  l'état  :  j'aime  mieux  vous  sa- 
voir dans  votre  cabinet ,  que  de  vous  voir  à  ma  pocte.^ 

6.  Holbein ,  peintre  allemand,  an  service. du  roi 
d'Angleterre,  Henri  VDI,  s'étant  un  jour  enfermiS 
dans  son  cabinet  pour  peindre  une  dame  qui  ne  vou- 
lait pas  être  connue,  un  des  plus  grands  seigneurs  an- 
glais vint  le  voir  et  insista  pour  entrer.  Le  peintre  a'ex- 
cnsa  d'abord  poliment  de  le  recevoir^  mais  l'Anglais, 
qui  pensait  que  l'on  devait  tout  à  son  rang ,  voulut  for- 

^  cer  la  porte.  Holbein ,  vif  et  très-peu  endurant ,  préci-. 
pite  le  lord  du  bauten  bas  de  l'escalier,  se  sauve  p:tf 
une  fenêtre ,  court  sejeteraux  pieds  du  roi ,  à  qui  il  ra- 
conte son  aventure,  et  lui  demande  sa  grâce.  Le 
seigneur  outragé  vient,  un  moment  après,  porter  sa 
plainte  au  monarque,  et  lui  demander  justice.  Henri 
rècoute,  et  cherche  à  calmer  son  ressentiment.  Mais 
celui  ci  parla  plus  haut  encore,  et  s'oublia  au  point 
que  le  roi ,  peu  accoutumé  à  se  voir  manquer  de  res- 
pect ,  lui  dit  :  ce  Milord ,  je  vous  défends ,  sous  peine 
de  la  vie,  d'attenter  à  celle  de  mon  peindre.  La 
différence  que  je  trouve  entre  vous  deux  est  grande  : 
car ,  de  sept  paysans ,  je  puis  dans  le  moment  faire 
sept  comtes  tels  que  vous  ;  tandis  que,  de  sept  comtes 
tels  que  vous ,  je  ne  pourrai  jajnais  faire  un  Hol- 
bein. x> 

y»  Le  duc  d'Orléans ,  régent,  fut  élève  de  Coypel. 
Cet  artiste  ayant  eu  quelque  sujet*  de  méconteate- 
ment ,  était  tenté  d'accepter  les  offres  avantageuses 
qu'on  lui  faisait  en  Angleterre,  lorsqu'une  voiture 
entièrement  fermée  s'étant  arrêtée  à  sa  porte,  on  vint 
lui  dire  qu'un  de  ses  amis ,  qui  ne  pouvxiit  descendre 
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de  cette  voiture ,  demandait  à  lui  parler.  Il  y  couimt 
auMttât  ;  et  quel  fut  son  étonnement ,  en  entrant  dans 
le  carrosse ,  de  reconnaître  la  voix  du  prince  son 
bienfaiteur  )  qui ,  le  menant  dans  une  promenade  so- 
litaire ,  daigna  employer  les  raisonnemens  et  les  re- 
{présentations  pour  lui  persuader  de  ne  point  quitter 
a  France  ! 

8.  Une  circonstance  des  plas  glorieuses  pour  les 
luTalides,  est  la  visite  que  leur  rendit  riliustre 
Pierre  I-»".  ,  czar  deMoscovie,  Après  avoir  tout  exa- 
miné avec  cet  œil  observateur  auquel  rien  n'échap- 
pait de  cequi  méritait  d'être  remarqué  ,  il  voulut  voir 
dtner  les  soldats.  Ce  prince  goûta  de  leur  soupe,  et, 
prenant  un  verre  de  leur  vin  :  ce  A  la  santé ,  dit-il, 
de  mes  camarades!  » 

9.  Diderot,  pour  avoir  été  l'éditeur  de  l'Encyclo- 
pédie ,  dont  la  vente  a  iliit  entrer  en  France  plusieurs 
millions  de  l'étranger  ,  n'en  était  pas  plus  à  son  aise. 
Il  se  vit  obligé  d'annoncer ,  pour  vivre ,  la  vente  de 
•a  bibliothèque.  Elle  fut  ofl'erle  à  plusieurs  cours 
étrangères;  mais  ce  fut  l'impératrice  de  Russie  qui 
voulut  bien  l'acheter  au  prix  que  le  possesseur  avait 
demandé.  Elle  mit  pour  condition  dans  le  marché,  que 
Diderot  la  garderait  pendant  sa  vie  ,  et  que ,  pour  la 
garde  de  ce  dépôt ,  il  jouirait  d'une  pension  de  mille 
livres,  dont  la  première  année  fut  payée  d'avance ^ 
avec  le  prix  de  la  bibliothèque. 

10.  Frédéric ,  roi  de  Prusse,  fut  aussi  grand  peut- 
être  par  son  amour  pour  les  lettres ,  et  sa  déférence 
pour  ceux  qui  les  cultivaient ,  que  pir  ses  talent 
émiaens  dans  l'art  de  gouverner.  Lorsqu'étant  déjà 
sur  le  trône,  il  appela  à  lui  Voltaire,  ce  monarque 
se  fit  instruire  du  moment  de  son  arrivée ,  alla  à  sa 
rencontre  ,  et  fit  Je  geste  d'ouvrir  la  portière  de  son 
carrosse.  De  pareils  honneurs ,  rendus  aux  gens  de 
lettres  9  ne  valent-ils  pas  mieux  que  toutes  les  apo- 
théoses ? 

1 1  •  L'abbé  Raynal ,  présenté  au  même  prince  ,  le 
trouve  entouré  de  ses  généraux  (  il  n'avait  pas  d'au^ 
très  courtisans  }.  Le  monarque  lui  teni  la  m.iin ,  loi 
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offre  un  sîëge  à  ses  côtés ,  et  lui  dit-snrec  cette  simpl 
cité  des  temps  liéroïques  :  «  Nous  sommes  Tieax  toi 
^eux  y  asseyons -nous  et  causons.  » 
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Les  Celtes  OU  Gaulois^  nos  aïeux,  portaient  la  prévoyani 
ti  loin  en  fait  d'hospitalité^  qu'ils  tenaient  leurs  portes  oi 
Testes  pendant  la  nuit,  dans  la  craiute  qu'un  voyageur  fat: 
gué^  ou  égaie  ue  vînlà  passer  outre* 

1 .  Les  habitans  de  Cumes  enroyèrent  demande 
â  Poracle  d'Apollon  sMls  devaient  livrer  au  roi  d 
Perse  Pactias,  qui  s'était  mis  sous  leur  protectioi 
L'oracle  répondit  affirmativement,  Aristodicus  y  v 
des  premiers  de  la  ville  ,  soutint  que  l'oracle  n'ava 
pu  faire  une  réponse  si  injuste  ,  et  qu'il  fallait  de  m 
cessité  que  les  députés  eussent  rapporté  faux.  La  Till< 
sur  cette  représentation,  chargea  Aristodicus  d'y  all< 
lui-même  avec  de  nouveaux  députés.  L^oracle  fit  mén 
réponse.  Aristodicus,  peu  satisfait ,  se  promenant  ai 
tour  du  temple ,  aperçut  un  nid  d'oiseaux  qu'il  chasj 
à  coups  de  pierres.  Alors  il  sortit  du  sanctuaire  ui 
Toix  qui  lui  cria  :  ce  Détestable  mortel ,  qui  te  doni 
la  hardiesse  de  chasser  d'ici  ceux  qui  sont  sous  n 
protection?  —  £t  quoi,  grand  Dieu,  répondit  aussiti 
Aristodicus,  ne  venez-vous  pas  de  nous  ordonner  cet 
action  injuste ,  en  nous  commandant  d'abandoi 
ner  Pactias,  qui  s'est  réfugié  dans  nos  murs?  - 
Impies  que  tous  êtes,  puisque  vous  savez  que  c'e 
mal  fait  d'abandonner  ceux  qui  se  jettent  entre  t< 
iras,  pourquoi  venez- vous  me  consulter  ?  Est-ce  poi 
jne  tenter  ?  » 

2 .  Jean  Basilowitz ,  czar  de  Moscovie ,  plus  coni 
sous  le  nom  du  ciar  Ivan ,  s'habilla  un  jour  en  paysai 
et  alla  demander  de  porte  en  porte  un  asile  poi 
passer  la  nuit.Il  ne  reçut  partout  que  des  refus,  excep 
dans  la  cabane  d'un  pauvre  homme,  dontlafemn 
était  près  d'accoucher.  Son  hôte  l'accueillit  de  se 
mieux  ;  et  le  czar,  en  le  quittant ,  lui  promît ,  sansi 
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fiiiré  connattre  ^  de  venir  le  voir  le  lendemain ,  et 
de  lui  amener  nn  parrain  pour  son  enfant.  Il  revint 
en  effet  avec  tont  1  éclat  de  sa  dignité ,  et  combla  son 
liôte  de  présens.  Ensuite  il  commanda  à  ses  gardes  de 
mettre  sar-le-cliamp  le  feu  à  toutes  les  maisons  du 
village ,  et  d'obliger  les  habitans  à  passer  la  nuit  en 
pleine  campagne ,  afin  qu'ils  devinssent  plus  chari- 
tables,  en  éprouvant  ce  qu'on  souffre  pendant  une 
nuit  très-froide)  sans  feu,  sans  nourriture  et  sans 
couvert. 

Il  est  fôcheux  que  ce  prince  ait  souillé,  par  ce  trait 
de  barbarie,  les  nobles  témoignages  de  sa  reconnais- 
sance envers  Fbéte  qui  Pavait  accueilli  sans  espoir  d« 
récompense. 

3.  Jacques  II,  après  sa  défaite  à  Worcester,  fut 
long- temps  réduit  à  errer  sans  secours ,  tantôt  avec 
deux  compagnons  de  son  infortune,  tantôt  avec  un  , 
et  quelquefois  seul,  poursuivi  sans  relacbcpar  ceux 
qui  voulaient  gagner  le  prix  mis  à  sa  tête.  Un  jour, 
Ayant  fait  dix  lieues  à  pied  ,  et  se  trouvant  épuisé  de 
fain^et  de  lassitude,  il  entra  dans  la  maison  d*un 
homme  qu'il  savait  bien  n'être  pas  dans  ses  intérêts  : 
«c  Le  fils  de  votre  roi ,  lui  dit-il ,  vient  vous  deman* 
der  du  pain  et  un  habit*  Je  sais  que  vous  êtes  mon 
ennemi  :  mais  je  vous  crois  assez  d^ionneur  pour  ne 
pas  abuser  de  ma  confiance  et  de  mon  malheur.  Pre- 
nez les  lambeaux  qui  me  oeuvrent ,  gardez-les  ;  vous 
pourrez  me  les  rapporter  un  jour  dans  le  palais  des 
rois  de  la  Grande-Ëretagne.  » 
-  Le  gentilhomme  fut  touché ,  couime  il  le  devait 
être,  donna  tous  les  secours  que  sa  situation  permet- 
tait, et  garda  un  secret  inviolable.  Accusé  ensuite 
d'avoir  donné  asile  au  fils  du  Prétendant,  et  cité 
devant  les  juges-,  il  se  présenta  devant  eux  avec  cette 
fermeté  que  la  vertu  seule  peut  donner ,  et  leur  dit  : 
«  Souffrez  qu'avant  de  subir  l'interrogatoire ,  je  vous 
demande  lequel  d'entre  vous ,  si  le  fils  du  Préten- 
dant se  flÀt  réfugié  dans  sa  maison ,  eût  été  assez  vil 
«t  assez  lâche  pour  le  livref?  »  Le  tribunal ,  à  cette 
question ,  se  leva  et  reiiivoya  l'accusé. 

i3** 
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4-  Les  Arabes  ont  toujours  consenré  an  scmpvlélit 
ûttuclieipent  aux  devoirs  de  rhospitalité.  Un  parti- 
culier ,  nommé  Taleb ,  avait  eu  le  malheur  de  tuer  le 
père  de  Pémir  Alcasar.  Celui-ci  brûlait  depuis  long- 
temps du  désir  de  se  venger.  Un  jour  qu'il  sortait  de 
la  .maison  pour  chercher  l'auteur  du  meurtre,  il  voit 
entrer  un  inconnu  qui  lui  demande  l'hospitalité.  Al- 
casar reçoit  ce  nouvel  hôte  avec  la  plus  iranche  cor- 
diali^.  Le  lendemain  ,  l'émir  sort  encore ,  et , court 
toulela  ville. pour  découvrir  l'objet  de  sa  vengeance. 
Le  soir,  désespéré  d'avoir  perdu  ses  pas,  il  revient 
chez  lui  de  fort  mauvaise  humeur ,  et  soupe  avec  l'é- 
tranger ,  qui  lui  demande ,  avec  intérêt ,  la  cause  de 
sa  mélancolie.  Après  bien  des  instances ,  réitérée^ 
plusieurs  jours  de  suite ,  Alcasar  déclare  enfin  à 
l'inconnu  que ,  depuis  un  an ,  il  cherche ,  sans  pou- 
voir le  trouver,  un  certain  Taleb,  meurtrier  de 
son  père,  ce  Oh  bien ,  dit  l'étranger  en  étant  une 
barbe  postiche  qui  le  déguisait ,  ne  cherchez  plus 
votre  ennemi,  il  est  en  votre  puissance  ;  reconnaissez 
çn  moi  Taleb.  -—  Vous,  Taleb!  s'écrie  l'émir; 
6  ciel  !  est- il  possible  !  Mais  vous  êtes  mon  hôte , 
prenez  cette  bourse ,  éloignez-vous  de  ma  maison  ,  et 
rendons  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  me  donne  la  force^ 
de  ne  point  violer  en  vous  les  droits  de  l'hospitalité.» 

ë.  reu  d'hommes  sont  plus  hospitaliers  que  les 
quakers.  M.  de  Crèvetoeur,  consul  de  France  à  New- 
xôrck ,  se  trouve  un  jour  supris  par  un  orage  affreux  ; 
il  entre  dans  la  première  plantation  qu'il  aperçoit; 
c'était  celle  d'un  quaker.  Il  est  reçu  comme  une  an- 
cienne coanaissance  :  il  y  soupe  ^  il  y  couche  j  il  y  dé« 
jeune.  Avant  de  partir,  il  demande  de  combien  il  est 
redevable,  ce  Ami ,  répond  le  quaker*  qui  que  tu 
soi3)  je  ne  vends  pas  l'hospitalité.  Deviens  l'ami 
inattendu  de  ceux  qui  s'arrêteront  chez  toi,  dans  les 
mêmes  circonstances.  Rends-leur  le  même  service 
pour  l'amour  de  moi,  et  je  suis  satisfait.  » 

6.  Un  officier  de  la  garnison  établie  en  Corse, 
avant  la  réunion  de  cett^île  à  la  France ,  s'était  égaré 
à  la  chasse.  Bientôt,  il  est  ^excédé  de  fatigue  j  il 
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ressent  la  faim ,  au  point  qu^il  alkit  succomber  à  la 
défaillance  ;  il  entrevoit  la  cabane  d'un  p«iysan ,  s^ 
traine ,  arrive  enfin ,  et ,  d^une  voix  mourante  de- 
mande Phospitalité.  Le  premier  mouvement  qui 
échappe  au  paysan  est  de  tendre  la  main  à  PofBcier 
et  de  le  conduire  vers  une  misérable  couche.  Remar- 
quant ensuite  sa  faiblesse ,  il  lui  offre  tout  ce  qui  lui 
reste  de  pain  grossier  et  de  lait. 

L'officier  n'hésite  point  :  (nous  avons  observé  que 
la  faim  le  pressait.)  Il  fait  donc  son  frugal  repas ,  re* 
prend  ses  forces ,  et  son  premier  soin  est  de  vouloir 
témoigner  sa  reconnaiss:)uce  â  sou  bienfaiteur  :  il  tire 
sa  bourse 9  y  puise  quelques  louis,  et  les  ofl're  au' 
Corse.  Celui-  ci  refuse  positivement  toute  récompense. 
Le  Français  Pembrasse  en  pleurant  d'admiration, 
«c  Ëh  bien ,  mon  ami ,  je  ne  te  paierai  point  ;  car  lu 
«s  impayable.  Mais  j'exige  que  tu  ajoutes  à  ton  pro- 
cédé si  honnête ,  si  noble  :  accorde-moi  ton  amitié^ 
et  viens  souvent  me  voir  et  Aie  demander  à  dîner.  » 

Le  Corse  ne  manquait  pas  ^e  rendre  de  fréquentes 
visites  au  colonel ,  et  chaque  fois  ,  le  Français  faisait 
asseoir  l'estimable  paysan  à  ses  côtés,  en  disant  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  ce  Messieurs,  voici  un  con- 
vive qui  n'est  que  trop  sur  d'honorer  les  sociétés  qu'il 
voudra  bien  fréquenter.  » 

(  Voyez  Confiance,  ) 
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Il  n'y  a  nî  vertu  ,  nî  vrai  courage,  ni  gloire  soIiJc,  sans 
bumamté.  (FénAloiï.) 

1 .  PoRSEwisrA,  après  avoir  terminé  la  guerre  contre 
les  Romains ,  envoya  son  fils  Aruns  pour  faire  le  siège 
d'Aricie.  Il  remporta  d'assez  grands  avantages  sur  \ei 
assiégés  ^  mais  un  secours  considérable  leur  étant  sur- 
venu j  il  se  donna  une  bataille  où  le  jeune  prince  fut 
loé.  L'armée  des  Etrusques  ne  put  tenir  après  la  mort 
ie  spn  général ,  et  fut  obligée  de  prendre  la  fuite/ 
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Les  uns  périrent  en  faisant  retraite ,  les  autres  dia*' 
clièrent  un  asile  sur  les  terres  des  Romains  qui 
étaient  dans  le  voisinage.  Les  Romains  les  recueilli- 
rent dans  leur  déroute.  Ils  soulagèrent  les  blessés  ; 
donnèrent  des  chevaux  aux  uns,  cnargèrent  les  autres 
sur  des  charriots  y  les  conduisirent  à  Rome  ^  les  logè- 
rent chet,  eux ,  les  pourvurent  de  vivres  et  de  médica- 
mens.  £ntin ,  ils  leur  fournirent  avec  honte  tous  les 
secours  qui  leur  étaient  nécessaires.  Plusieurs,  char- 
més de  ces  hons  offices ,  perdirent  Penvie  de  re- 
tourner dans  leur  patrie ,  et  préférèrent  l'avantage 
de  rester  avec  ceux  dont  ils  avaient  reçu  tant  ae 
bienfaits.  Le  sénat  leur  assigna  un  terrain  entre  le 
mont  Palatin  et  le  Capitole ,  où  ils  se  bâtirent  des 
demeures  :  ce  lieu  s^appela  la  rue  des  Etrusques. 
Porsenna ,  pour  reconnaître  le  favorable  accueu  que 
les  Romains  avaient  fait  à  ses  troupes  ,  les  remit  eu 
possession  des  terres  au  delà  du  Tibre,  qui  Isi 
avaient  été  cédées  par  le  dernier  traité  de  paix. 

2.  Le  philosophe  Bias  ,  forcé  de  condamner  à 
mort  un  criminel ,  versa  des  larmes  sur  le  triste  sort 
de  cet  infortuné,  a  Pourquoi  pleurez- vous?  lui  dit 
quelqu'un.  —  Ne  dépend-il  pas  de  vous  de  con- 
aamner  ou  d'absoudre  cet  homme?  —  Non,  répondit 
Bias  :  la  justice  et  les  lois  exigent  que  je  le  condamne; 
mais  la  nature  demande  à  son  tour  que  je  m'atteur 
drisse  sur  les  malheurs  de  la  faible  humanité.  » 

3.  Quin  tus  -  iM  étellus  ,  assiégeant  Ceutobrige,  une 
des  machines  de  guerre  des  Romains  renversa  un  pan 
de  muraille ,  et  ht  une  brèche  par  laquelle  on  pouvait 
aisément  entrer  dans  la  ville.  Rhétogène,  un  des 
principaux  habitans  ,  s^étant  rendu  à  Métellns ,  les 
assiégés  exposèrent  ses  enfans  sur  la  brèche  ;  mais  le 
général  leva  le  siège  pour  n'avoir  pas  le  déplaisir  de 
voir  massacrer  ces  enfans.  Cette  clémence  héroïque 
^agna  tellement  les  esprits  des  Celtibériens ,  qu'ils 
ouvrirent  leurs  portes  aux  Romains,  et  se  rendirent  à 
un  général  si  magnanime. 

4*  Théodose  il ,  empereur  romain ,  fut  un  modèle 
die  patience  et  de  douceur;  en  sorte  qu'il  était pluft 
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Inaltre  de  ses  passions  que  de  ses  sujets.  Aussi  in- 
sensible aux  aiguillons  de  la  colère  qu^aux  attraits  de 
la  Tolapté  j  jamais  il  n'écouta  les  conseils  de  la  yen- 
geance  ;  jamais  il  ne  sommeilla  dans  le  sein  des  plai- 
sirs. Un  de  ses  courtisans  lui  ayant  demandé  pour- 
quoi il  noyait  jamais  puni  de  mort  une  ofTense  qui 
lui  &Li  personnelle  :  <x  II  n'est  pas  difficile  )  répondit- 
il  ,  d'ôter  la  vie  à  un  homme  ]  mais ,  dès  qu'il  l'a . 
perdue,  il  est  trop  tard  de  s'en  repentir.  »  Il  ne 
permit  jamais  d'exécuter  à  mort  un  criminel  dans  la 
ville  où  il  se  trouvait^  la  grâce  arrivait  toujours  avant 
que  le  coupable  fût  parvenu  au  lieu  du  supplice.  Il 
n'approuvait  pas  la  persécution  suscitée  contre  les 
hérétiques  ]  il  croyait  qu'il  ne  convenait  pjs  aux 
évoques  d'armer  contre  eux  le  bras  séculier,  et  que 
l'église  ne  devait  employer ,  pour  la  déiense  de  la  loi , 
que  la  charité  et  la  persuasion.  Un  jour  qu'il  faisait 
représenter  une  chasse  dans  le  cirque  de  Constant!- 
nople,  le  peuple  dejnanda  à  grands  cris  qu'on  ftt 
venir  dans  l'arène  un  athlète  connu  par  sa  force  et 
par  sa  hardiesse ,  pour  combattre  une  béte  farieuse  et 
terrible.  Alors  1  empereur ,  se  levant  :  ce  Ne  savez- 
vous  pas ,  s'écria- 1- il ,  que  ce  n'est  pas  un  jeu  pour 
moi  de  voir  couler  le  sang  des  hommes?  »  Cette  pa- 
role fut  une  leçon  pour  le  peuple ,  qui  renonça  à  ces 
cruels  divertissemens. 

5.  «  Souvenez -vous,  disait  le  connétable  Du  Gués* 
clin  au  lit  de  la  mort ,  s'adressent  aux  vieux  militaires 
avec  lesquels  il  combattait  depuis  quarante  ans  ,  sou- 
venez-yous  de  ce  que  je  vous  ai  répété  si  souvent  , 

3 n'en  quelque  pays  que  vous  combattiez ,  les  gens 
'église ,  les  femmes ,  les  enfans  et  le  pauvre  peuple  , 
ne  sont  pas  vos  ennemis.  » 

6.  Le. 8  mai  14^99  secondée  par  Dunois,  Lahire 
et  Xintrailles ,  Jeanne-d'Arc  force  les  Anglais  vaincus 
à  lever  le  siège  d'Orléans  ;  ils  abandonnent  leurs  ma- 
lades, leurs  vivres,  leur  artillerie  et  leurs  bagages. 
Dunois  voulait  les  poursuivre,  ce  Laissons-les  fuir , 
dit  la  jeune  héroïne^  l'objet  est  rempli ,  point  de  car* 
lage  mutile!  y> 
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7.  Alplionse  Y,  roi  d'Arragon  et  de  Sicile ,  as8Îé« 
geait  Gayette.  Cette  place  commençant  à  manquer  de 
vivres ,  les  habitans  furent  obligés  d^en  faire  sortir  les 
femmes,  les  enfans  et  les  vieillards,  comme  autant 
de  bouches  inutiles  Ces  pauvres  gens  se  trouvèrent 
donc  réduits  à  la  plus  fâcheuse  extrémité.  S'ils  appro* 
chaient  de  la  ville ,  les  assiégés  tiraient  sur  eux  ^  s'ils 
avançaient  vers  le  camp  ennemi ,  ils  y  rencontraient 
le  même  danger.  Dans  cette  triste  situation ,  ces  mal* 
heureux  imploraient  l^compassion  de  leurs  compa- 
triotes ,  pour  qu'on  ne  les  laissAt  pas  mourir  de  faimt 
Alphonse ,  à  ce  spectacle  ,  fut  ému  de  pitié ,  et  non- 
seulement  il  défendit  à  ses  soldats  de  les  maltraiter, 
mais  encore ,  contre  l'avis  de  son  conseil ,  il  ordonna 
qu'on  reçût  dans  son  camp  tous  ces  infortunés,  et  leur 
nt  distribuer  des  vivres  et  tout  ce  qui  leur  était  né^ 
cessaire. 

8.  François  de  Montholon ,  garde  des  sceaux,  avait 
accompagné  François  P'.  à  la  Rochelle ,  où  il  y  avait 
une  sédition.  Ce  prince  lui  £t  présent  de  l'amende  de 
aoo,ooo  livres,  à  laquelle  il  condamna  les  Rochelais; 
M onth<jlon  la  leur  remit ,  à  condition  qu'ils  feraient 
bâtir  un  hôpital  pour  les  malades. 

9.  D'Orthe,  ou  d'Orlhé,  commandant  de  Rayonne 
pour  le  roi  Henri  H,  reçoit  de  ce  prince  l'ordre  de 
faire  égorger  tous  les  protestans  qui  étaient  dans 
la  ville  et  dans  ses  environs.  D'Orthe  répond  à 
ceux  qui  lui  communiquent  l'ordre  du  roi  :  ce  J'ai 
sous  moi  de  bons  citoyens  et  de  braves  soldats  à  qui 
je  puis  commander  ;  mais  je  n'ai  pas  un  bourreau.  » 

10.  Pierre  Jeannin,  étant  bailli  d'Autun  ,  ré- 
pondit dans  le  même  sens  à  un  ordre  de  Charles  IX , 
qui  lui  enjoignait  de  faire  arrêter  et  égorger  tous  les 

Srotestans    Le  chancelier  de  l'Hôpital ,  à  la  lecture 
e  sa  lettre,  s'écria  :  ce  Faut- il  qu'un  bailli  de  village 
BOUS  apprenne  notre  devoir  !  x» 

11.  ce  Je  ne  puis ,  djsait  Henri  IV  après  une  vic- 
toire ,  je  ne  puis  me  réjouir  de  mes  succès  en  voyant 
mes  sujets  étendus  morts  sur  le  champ  de  bataille*  Je 
perds  alors  bien  plus  que  je  ne  gagne.  » 
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Ts.  Dans  une  guerre  des  Russes  contre  les  Prus- 
siens ,  le  comte  de  Roman zow  entra  dans  la  Pomé- 
rimie,  dont  il  eut  ordre  de  brûler  tous  les  villages. 
Son  hnmanité  se  refusa  à  ccttQ  dévastation,  et  la 
satisfaction  intérieure  devoir  conservé  ]a  fortune  de 
quelques  milliers  d'iiabitans,  fut  alors  sa  plus  douce 
récompense  5   mais  la  reconnaissance  lui  devait  un 
antre  tribut,  dont  elle  s'est  acquittée.  Les  Poméra- 
niens  venaient  à  la  rencontre  du  grand-duc  (lors  de 
son  passage  en  retournant  en  Russie  ) ,  dans  Tespé- 
rancede  voir  à  ses  côtés  le  protecteur  de  leurs  habi-* 
tations.  Dès   qu'ils  epprocliaient  du   maréchal  de 
Romanzow,   ils  tombaient  à  genoux,  Pappelaient 
leur  dieu  tntélaire,  et  versaient  à  ses  pieds  des  larmes 
de  joie  qui  faisaient  couler  celles  du  vainqueur  des 
Turcs.  Le  grand-duc,  ému  de  ce  spectacle,   s'écria 
avec  vivacité  :  ce  Je  voudrais  être  Romanzow  en  ce 
,  moment!  » 

i3.  Un  fameux  chimiste  de  Lucques,  nommé  Mar- 
,  tin  F0I7,  avait  découvert  une  composition  terrible, 
!  dix  fois  plus  destructive  que  la  poudre  à  canon.  Il  vint 
>  en  France,  en  1 702,  et  offrit  son  secret  à  Louis  XIV. 
Ce  prince,  aui  aimait  les  découvertes  chimiques ,  eut 
la  curiosité  de  voir  l'eilet  de  cette  composition.  Il  en 
fit  faire  l'expérience  sous  ses  yeux.  Poly  ne  manqua 
pas  de  faire  remarquer  au  prince  les  avantages  qu  on 
l  en  pouvait  tirer  dans  une  guerre.  «Votre  procédé  est 
j  ingénieux^  lui  dit  le  roi;  l'expérience  en  ^st  terrible 
I  et  su  éprenante;  mais  les  moyens  de  destruction  em* 
I  ployés  à  la  guerre  ne  sont  déjà  que  trop  violens.  Je 
1  TOUS  défends  de  publier  celui-là  dans  mon  royaume  : 
1  contribuez  plutôt  à  en  faire  perdre  la  mémoire;  c'est 
i".  un  service  à  rendre  à  l'humanité.»  Poly  promit  à 
Louis  XIV  de  ne  point  divulguer  son  secret ,  et  ce 
fut  à  ce  titre  que  le  monarque  lui  accorda  une  pen- 
sion considérable. 

Louis  XV  en  agit  de  mêjne  envers  un  Dauphinois 
nommé  Dupré ,  qui  avait  inventé  une  espèce  de  feu 
grégeois  si  rapide  et  si  dévorant,  qu'il  était  impos- 
sible de  l'éviter  et  de  Téieindrej  ces  princes  prcfé* 
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rant  la  conservation  de  leurs  ennemis  mêmes,  à  ii 
triomphes  qui  leur  semblaient  d'autant  moins  glo 
rieux  qu'ils  eussent  été  plus  faciles. 

i4«  Dans  un  débordement  de  l'Adige,  le  pont  d 
Vérone  Tenait  d'être  emporté,  à  l'exception  de  l'ar 
cade  du  milieu,  sur  laquelle  élait  une  maison  où  k 
geait  une  famille  entière.  On  voyait ,  du  rivage,  ceu 
qui  l'habitaient ,  tendre  les  mains  et  demander  d 
secours.  Cependant  la  violence  du  torrent  détmi 
sait  à  vue  d  œil  les  piliers  de  l'arcade.  Dans  ce  dan 
ger  extrême ,  le  comte  Spolvérini  propose  une  boon 
de  cent  louis  à  celui  qui  aura  le  courage  d'aller  m 
un  bateau  délivrer  ces  malheureux.  On  risquait  d'êti 
emporté  par  la  rapidité  du  fleuve ,  ou  d'être  écraa 
par  les  ruines  de  l'arcade  en  abordant  dessous.  L 
concours  du  peuple  était  innombrable,  et  personn 
n'^osait  s'ofïnr.  Dans  ces  entrefaites  passe  un  villi 
geois.  On  l'instruit  de  l'entreprise  proposée ,  et  de  li 
récompense  promise.  11  monte  aussitôt  sur  un  bateau 
gagne  à  force  de  rames  le  milieu  du  fleuve,  aborde 
attend ,  au  bas  de  la  pile,  que  toute  la  famille ,  père 
mère,  enfans,  se  glissant  le  long  d'une  corde,  soien 
descendus  dans  le  bateau,  ce  Courage!  s'écrie-t-il 
vous  voilà  sauvés]  »  11  rame,  surmonte  l'effort  de 
eaux ,  et  gagne  enfin  le  rivage.  Le  comte  Spolvéria 
lui  présente  la  récompense  :  ce  Je  ne  vends  point  nu 
vie,  dit  le  villageois 5  mon  travail  suffit  pour  nu 
nourrir,  moi ,  ma  femme  et  mes  enfans.  Donnez  celi 
à  cette  pauvre  famille  qui  en  a  plus  besoin  que  moi.^ 
Cette  action  est  plus  que  généreuse.  £lle  est  snblim< 
autant  que  modeste^  puisque,  si  cet  homme  bienfai- 
sant  eût  péri ,  le  mérite  de  la  générosité  périssai 
avec  lui  :  car  qui  e&t  pu  s'imaginer  que  l'espoir  de  L 
récompense  n'entrait  pour  rien  dans  son  héroïque 
dévouement? 

.  i5.  La  princesse  Foniatowska  ,  épouse  du  grand 
chambellan  de  la  couronne  de  Pologne,  dut  peut-étn 
«a  propre  conservation  à  un  acte  d'humanité.  Ai 
plus  fort  d'un  orage  que  l'on  essuya  à  Varsovie,  celti 
princesse  vit  tomber  dans  la  me  une  vieille  {ewm 
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'  hifinne;  elle  sortit  aussitôt  pour  la  secourir  :  dans  là 
moment  qu^elle  venait  de  quitter  son  appartement , 
le  tonnerre  y  tomba  ;  elle  vit  à  son  retour  les  traces 
fumantes  de  la  foudre,  qui  avait  briklé  quelques 
meubles  y  sans  faire  un  dommage  bien  considéraole. 
i6.  Au  mois  de  janvier  1776  j  le  duc  de  la  Ro- 
cbefoncault,  allant  à  Versailles ,  et  voyant  ses  deux 
laquais  transis  de  froid ,  les  fit  mettre  dans  son  car* 
rosse.  Cet  acte  d'humanité  reçut ,  à  la  cour  ,  les  plus 
justes  éloges.  <c  J'ai  été  bien  fiché ,  répondit  le  cfuCy 
de  n'y  pouvoir  faire  entrer  aussi  le  cocner  et  les  che- 
tanx.  » 

17.  A  l'attaque  de  Barra,  en  1792,  Joseph 
Graille ,  grenadier  du  deuxième  bataillon  des  Boa- 
thés  -  du  -  Rhône ,  poursuivait,  à  travers  les  mon- 
tagnes, quelques  miliciens  dont  le  feu  avait  fort 
incommodé  nos  troupes.  Il  avait  déjà  tiré  plusieurs 
coups  sur  l'un  d'eux  resté  en  arrière ,  lorsqu'il  ren- 
contre un  jeune  enfant  criant  et  pleurant  après  son 
père,  dont  il  avait  retardé  la  marche.  Joseph  Graille, 
attendri ,  met  sur  ses  épaules  cet  enfant  qui  ne  pou-' 
▼ait  plus  se  soutenir,  et  rentre  après  la  prise  de  Barra, 
ayant  toujours  avec  lui  sa  conquête.  Il  adopte  ce  jeune 
infortuné,  le  traite  comme  s'il  était  son  fils,  et  ne  s^en 
sépare  que  lorsque  sa  mère ,  ayant ,  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  découvert  ses  traces ,  vint  elle-même  le 
réclamer.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  ne  voulut  aucune 
récompense  pour  une  action  qui  lui  semblait  toute  na- 
turelle. 

itt.  En  1793,  un  navire  fait  naufrage  à  une  lieue 

I   et  demie  en  mer,  et  à  la  vue  du  port  de  Saint -Na- 

saire ,  département  de  la  Loire-Inférieure.  Quarante 

et  une  personnes  de  l'équipage  se  sauvent  sur  les  dé- 

I   bris  ;  elles  y  attendent  la  mort  ;  car  qui  osera  leur 

I   porter  des  secours?  Le  courageux  pilote  Mathieu 

I    Christiem,  qui,  déjà  trois  fois  ,  a  exposé  ses  jours 

'   en  pareille  circonstance,  demande  cinq  hommes.  Son 

intrépidité  rassure,  et  le  voilà  dans  sa  chaloupe  avec 

eux.  Après  quatre  heures  d'une  lutte  violente  contre 

la  tempête  j  qui  durait  toujours  |  il  arrive  aux  qua* 
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rant  la  conservation  de  leurs  ennemis  mêmes,  à  Jel 
triomphes  qui  leur  semblaient  d'autant  moins  glo- 
rieux qu'ils  eussent  été  plus  faciles. 

i4*  Bans  un  débordement  de  PAdige,  le  pont  d6 
Vérone  venait  d'être  emporté,  à  l'exception  de  l'ar- 
cade du  milieu,  sur  laquelle  élait  une  maison  où  lo- 
geait une  famille  entière.  On  voyait ,  du  rivage,  ceux 
qui  l'habitaient ,  tendre  les  mains  et  demander  du 
secours.  Cependant  la  violence  du  torrent  détrui- 
sait à  vue  d  œil  les  piliers  de  l'arcade.  Dans  ce  dan- 
ger extrême ,  le  comte  Spolvérini  propose  une  bonne 
de  cent  louis  à  celui  qui  aura  le  courage  d'aller  su 
un  bateau  délivrer  ces  malheureux.  On  risquait  d'être 
emporté  par  la  rapidité  du  fleuve ,  ou  d'être  écrasé 
par  les  ruines  de  l'arcade  en  abordant  dessous.  Le 
concours  du  peuple  était  innombrable,  et  personne 
n'^osait  s'ofïnr.  D'ans  ces  entrefaites  passe  un  villa- 
geois. On  l'instruit  de  l'entreprise  proposée,  et  de  It 
récompense  promise.  11  monte  aussitôt  sur  un  bateaii| 
gagne  à  force  de  rames  le  milieu  du  fleuve,  aborde| 
attend ,  au  bas  de  la  pile,  que  tonte  la  famille ,  père, 
mère,  enfans,  se  glissant  le  long  d'une  corde,  soient 
descendus  dans  le  bateau,  ce  Courage!  s'écrîe-t-il , 
vous  voilà  sauvés!  »  11  rame,  surmonte  l'effort  dei 
eaux ,  et  gagne  enfin  le  rivage.  Le  comte  Spolvérini 
lui  présente  la  récompense  :  ce  Je  ne  vends  point  mt 
vie,  dit  le  villageois^  mon  travail  suffit  pour  me 
nourrir,  moi ,  ma  femme  et  mes  enfans.  Donnez  ceU 
à  cette  pauvre  famille  qui  en  a  plus  besoin  que  moi.  ^ 

Cette  action  est  plus  que  généreuse.  £lle  est  sublime 
autant  que  modeste.,  puisque,  si  cet  homme  bienfai- 
sant eût  péri ,  le  mérite  de  la  générosité  périssait 
avec  lui  :  car  qui  e&t  pu  s'imaginer  que  l'espoir  de  la 
récompense  n'entrait  pour  rien  dans  son  héroïque 
dévouement? 

.  i5.  La  princesse  Foniatowska  ,  épouse  du  grand- 
chambellan  de  la  couronne  de  Pologne,  dut  peut-être 
sa  propre  conservation  à  un  acte  d'humanité.  A« 
plus  fort  d'un  orage  que  l'on  essuya  à  Varsovie ,  celle 
princesse  vit  tomber  dans  la  me  une  vieille  femine 
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'  Infirme;  elle  sortit  aussitôt  pour  la  secourir  ;  dans  là 
moment  qu^elle  venait  de  quitter  son  appartement , 
le  tonnerre  y  tomba  ;  elle  vit  à  son  retour  les  traces 
fumantes  de  la  foudre,  qui  avait  brûlé  quelques 
meubles ,  sans  faire  un  dommage  bien  considérable. 

i6.  Au  mois  de  janvier  1776  ,  le  duc  de  la  Ro- 
çliefpncault,  allant  à  Versailles ,  et  voyant  ses  deux 
laquais  transis  de  froid ,  les  fit  mettre  dans  son  car- 
rosse. Cet  acte  d'humanité  reçut ,  à  la  cour  ,  les  plus 
justes  éloges.  <c  J'ai  été  bien  fiché ,  répondit  le  cfnCy 
de  n'y  pouvoir  faire  entrer  aussi  le  cocher  et  les  che- 
Taux.  » 

17.  A  l'attaque  de  Barra,  en  1792,  Joseph 
Graille ,  grenadier  du  deuxième  bataillon  des  Bou- 
thés-  du  -  Rhône,  poursuivait,  à  travers  les  mon- 
tagnes, quelques  miliciens  dont  le  feu  avait  fort 
incommodé  nos  troupes.  Il  avait  déjà  tiré  plusieurs 
coups  sur  l'un  d'eux  resté  en  aiTière ,  lorsqu'il  ren- 
contre un  jeune  enfant  criant  et  pleurant  après  son 
père,  dont  il  avait  retardé  la  marche.  Joseph  Graille, 
attendri ,  met  sur  ses  épaules  cet  enfant  qui  ne  pou-' 
▼ait  plus  se  soutenir,  et  rentre  après  la  prise  de  Barra, 
ayant  toujours  avec  lui  sa  conquête.  Il  adopte  ce  jeune 
infortuné,  le  traite  comme  s'il  était  son  fils,  et  ne  sVn 
sépare  que  lorsque  sa  mère,  ayant,  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  découvert  ses  traces ,  vint  elle-même  le 
réclamer.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  ne  voulut  aucune 
récompense  pour  une  action  qui  lui  semblait  toute  na- 
turelle. 

ib.  En  1793,  un  navire  fait  naufrage  à  une  lieue 
et  demie  en  mer,  et  à  la  vue  du  port  de  Saint -Na- 
laire ,  département  de  la  Loire-Inférieure.  Quarante 
et  une  personnes  de  l'équipage  se  sauvent  sur  les  dé- 
bris ;  elles  y  attendent  la  mort  ;  car  qui  osera  leur 
porter  des  secours?  Le  courageux  pilote  Mathieu 
Christiem,  qui,  déjà  trois  fois  ,  a  exposé  ses  jours 
en  pareille  circonstance,  demande  cinq  hommes.  Son 
intrépidité  rassure,  et  le  voilà  dans  sa  chaloupe  avec 
eux.  Après  quatre  heures  d'une  lutte  violente  contre 
la  tempête  ^  qui  durait  toujours  |  il  arrive  aux  qua- 
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rant  la  conservation  de  leurs  ennemis  mêmes,  kii 
triomphes  qui  leur  semblaient  d^autant  moins  gk 
rieux  qu^ils  eussent  été  plus  faciles. 

i4-  Dans  un  débordement  de  PAdige,  le  pont  c 
Vérone  venait  d'être  emporté,  à  l'exception  de  l'ai 
cade  du  milieu ,  sur  laquelle  élait  une  maison  où  h 
geait  une  famille  entière.  On  voyait ,  du  rivage,  ceu 
qui  l'habitaient ,  tendre  les  mains  et  demander  d 
secours.  Cependant  la  violence  du  torrent  détrui 
sait  à  vue  d  œil  les  piliers  de  l'arcade.  Dans  ce  dan 
Çer  extrême ,  le  comte  Spolvérini  propose  une  bonn 
3e  cent  louis  à  celui  qui  aura  le  courage  d'aller  su 
un  bateau  délivrer  ces  malheureux.  On  risquait  d'éti 
emporté  par  la  rapidité  du  fleuve ,  ou  d'être  écnu 
par  les  ruines  de  l'arcade  en  abordant  dessous.  L 
concours  du  peuple  était  innombrable,  et  personn 
n'^osait  s'offrir.  Dans  ces  entrefaites  passe  un  villa 
geois.  On  l'instruit  de  l'entreprise  proposée ,  et  de  1 
récompense  promise.  11  monte  aussitôt  sur  un  bateau 
gagne  à  force  de  rames  le  milieu  du  fleuve,  aborde 
attend ,  au  bas  de  la  pile,  que  toute  la  famille ,  père 
mère,enfans,  se  glissant  le  long  d'une  corde,  soiei 
descendus  dans  le  bateau,  ce  Courage!  s'écrie-t-il 
TOUS  voilà  sauvés  !»  11  rame,  surmonte  l'effort  de 
eaux ,  et  gagne  enfin  le  rivage.  Le  comte  Spolvérîi 
lui  présente  la  récompense  :  ce  Je  ne  vends  point  m 
vie,  dit  le  villageois ^  mon  travail  suffit  pour  m 
nourrir,  moi ,  ma  femme  et  mes  enfans.  Donnez  cel; 
à  cette  pauvre  famille  qui  en  a  plus  besoin  que  moi.- 

Cette  action  est  plus  que  généreuse.  £lle  est  snblim 
autant  que  modeste^  puisque,  si  cet  homme  bienfai 
sant  eût  péri ,  le  mérite  de  la  générosité  périssai 
avec  lui  :  car  qui  e&t  pu  s'imaginer  que  l'espoir  de  1 
récompense  n'entrait  pour  rien  dans  son  héroïqu 
dévouement? 

.  i5.  La  princesse  Foniatowska  ,  épouse  du  grand 
chambellan  de  la  c<:>uronne  de  Pologne,  dut  peut-étr 
sa  propre  conservation  à  un  acte  d'humanité.  A 
plus  fort  d'un  orage  que  l'on  essuya  à  Varsovie ,  cetl 
princesse  vit  tomber  dans  la  me  une  vieille  feuuB 
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hifinne;  elle  sortit  aussitôt  pour  la  secourir  :  dans  là 
moment  quMle  venait  de  quitter  son  appartement , 
le  tonnerre  y  tomba  ;  elle  vit  à  son  retour  les  traces 
fumantes  de  la  foudre,  qui  avait  briklé  quelques 
meubles ,  sans  faire  un  dommage  bien  considéraole. 

i6.  Au  mois  de  janvier  1776  ,  le  duc  de  la  Ro- 
çbefoucault ,  allant  à  Versailles ,  et  voyant  ses  deux 
laquais  transis  de  froid ,  les  fit  mettre  dans  son  car- 
rosse. Cet  acte  d'humanité  reçut ,  à  la  cour  ,  les  plus 
justes  éloges.  <c  J'ai  été  bien  fiché  ,  répondit  le  cfuc  y 
de  n'y  pouvoir  faire  entrer  aussi  le  cocner  et  les  che- 
vaux. » 

17.  A  l'attaque  de  Barra,  en  1792,  Joseph 
Graille ,  grenadier  du  deuxième  bataillon  des  Bou- 
ches -  du  -  Rhône ,  poursuivait,  à  travers  les  mon- 
tagnes, quelques  miliciens  dont  le  feu  avait  fort 
incommodé  nos  troupes.  Il  avait  déjà  tiré  plusieurs 
coups  sur  l'un  d'eux  resté  en  arrière ,  lorsqu'il  ren- 
contre un  jeune  enfant  criant  et  pleurant  après  son 
père,  dont  il  avait  retardé  la  marche.  Joseph  Graille, 
attendri ,  met  sur  ses  épaules  cet  enfant  qui  ne  pou-' 
▼ait  plus  se  soutenir,  et  rentre  après  la  prise  de  Barra, 
ayant  toujours  avec  lui  sa  conquête.  Il  adopte  ce  jeune 
infortuné,  le  traite  comme  s'il  était  son  fils,  et  ne  s^en 
sépare  que  lorsque  sa  mère,  ayant,  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  découvert  ses  traces ,  vint  elle-même  le 
réclamer.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  ne  voulut  aucune 
récompense  pour  une  action  qui  lui  semblait  toute  na- 
turelle. 

itt.  En  1793,  un  navire  fait  naufrage  à  une  lieue 
et  demie  en  mer,  et  à  la  vue  du  port  de  Saint -Na- 
saire ,  département  de  la  Loire-Inférieure.  Quarante 
et  une  personnes  de  l'équipage  se  sauvent  sur  les  dé- 
bris ;  elles  y  attendent  la  mort  ;  car  qui  osera  leur 
porter  des  secours?  Le  courageux  pilote  Mathieu 
Christiem,  qui,  déjà  trois  fois  ,  a  exposé  ses  jours 
en  pareille  circonstance,  demande  cinq  hommes.  Son 
intrépidité  rassure,  et  le  voilà  dans  sa  chaloupe  avec 
eux.  Après  quatre  heures  d'une  lutte  violente  contre 
la  tempête  j  qui  durait  toujours  |  il  arrive  aux  qua- 
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rafitè  et  un  naufragés,  en  prend  trente  à  bord  df 
la  chaloupe,  qui  n'en  peut  contenir  davantage^  et 
Quitte  les  autres  en  leur  disant  :  ce  Sans  adieu  I  ayant 
demain  matin ,  vous  me  reverrez  :  courage  et  pa- 
tience I  yy 

Cliristiern  débarque  sa  précieuse  cargaison ,  se  pré- 
pare aussitôt  à  un  second  voyage  ,  se  remet  en  mer 
et  tient  parole.  Le  reste  des  infortunés  est  dans  le 
port  avant  qu'il  fasse  grand  jour.  Ne  voilà-t-il  pas  !• 
capitaine  Ogé  qui  s'écrie  :  ce  £t  ma  cassette ,  où  te 
trouvent  18,000  francs,  qui  seraient  d'un  si  grand 
secours  à  mes  compagnons  et  à  moi  !  yy  Cliristiem 
repart  pour  la  troisième  fois.  Après  des  efforts  in- 
croyables, cet  homme  étonnant  atteint  la  cassette  y 
et  la  remet  aux  mains  du  propriétaire. 

19.  Un  canonnier,  nommé  Guibon,  dans  le  fort 
delà  mêlée ,  fait  prisonnier  un  officier  vendéen  ;  mais 
songeant  bientôt  au  sort  affreux  qui  attend  ce  brave, 
dont  tout  le  criuie  est  d'avoir  une  autre  opinion  qve 
la  sienne,  Guibon  ,  aussitôt  que  ]a  nuit  est  venue , 
facilite  Févasion  de  son  prisonnier.  Celui-ci  veut  lai 
donner  sa  bourse ,  que  refuse  le  généreux  artilleur. 

.  Peu  de  temps  après ,  il  est  pris  à  son  tour  par  les 
Vendéens ,  et  près  d'être  fusillé  5  mais  l'officier  qu'il 
a  sauvé  le  reconnaît  ;  ce  Grâce!  grâce  !  dit-il  ;  c'est 
lui  !  c'est  mon  libérateur  !  » 

On  suspend  la  sanglante  exécution,  et  Guibon  est 
conduit  vers  le  prince  Talmon ,  qui ,  instruit  de 
ce  qui  s'est  passé ,  lui  accorde ,  avec  sa  liberté  ,  celle 
de  quarante  de  ses  compagnons  d'infortune. 

20.  Le  18  avril  1794?  à  la  bataille  d'Arlon ,  ga- 
gnée par  les  Français ,  l'intrépide  Blondel ,  officier 
au  régiment  de  carabiniers,  quoique  dangereusement 

.blessé,  ne  songe  plus  qu'à  sauver  l'étendard  et  perce 
les  rangs  ennemis.  Démonté  enfin  par  cinq  coups  de 
baïonnette  que  son  cheval  avait  reçus  dans  les  flancs , 
il  met  pied  à  terre  auprès  d'un  maréchal-des-logis  des 
clievau -légers  de  Kinsqui  resté  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Au  même  instant  arrive  un  officier  de  santé 
nommé  £ra dur  ^  il  veut  panser  le  compatriote  :  oc  NoO] 
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lui  répond  Blondel  f  ce  brave  Autrichien  va  périr 
faute  ae  secours  ;  commence  par  lui.  y> 

ai.  Une  dame  émigrée  par  suite  de  la  révolution 
française ,  vivait  retirée  avec  son  enfant  à  Ausbourg  ^ 
en  1796^  (juand  les  Français  s^emparèrentde  la  place. 
Troublée,  éperdue,  elle  sortit  avec  son  entant  dans 
les  bras  par  une  porte  dont  les  assicgeans  allaient  se 
-rendre  maîtres,  et  sMvanouit  de  surprise  et  d^effroi. 
Le  général  Lecourbe  commandait  la  division  qu^elle 
avait  rencontrée  ;  il  fit  donner  une  sauvegarde  à  cette 
infortunée  y  et  sachant  qu'elle  avait  projeté  de  se  re- 
tirer dans  une  ville  voisine,  il  Py  fit  conduire  ;  mais 
dans  le  trouble  que  devait  naturellement  causer  un 
événement  semblable ,   son  enfant  en  bas  âge  fut 
oablié.  Un  grenadier,  aussi  humain  que  brave ,  s'em- 
j)ara  du  petit  orphelin  ;  il  sMnforina  du  lieu  où  Ton 
.avait  conduit  la  mère.  Son  devoir  Pempêchant  de 
lui  reporter  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu  ce  dépôt 
précieux ,  il  fit  faire  un  sac  de  cuir  dans  lequel  il  por- 
tait toujours  l'enfant  devant  lui  ;  ou  l'en  plaisanta  ; 
il  se  battit,  et  n'abandonna  pas  l'eiifant  ;  toutes  les 
fois  qu'il  fallait  combattre' l'ennemi ,  il  faisait  un  tr^u 
en  terre ,  y  déposait  l'enfant  ^  et  après  la  bataille  , 
venait  le  reprendre.  Enfin  on  conclut  un  armistice; 
le  grenadier  fit  une  collecte  parmi  ses  camarades  ; 
elle  rapporta  vingt-cinq  louis  ;  il  les  mit  dans  la  poche 
de  l'enfant ,  et  alla  le  rendre  à  sa  mère.  La  joie  pensa 
laicoiiter  la  vie,  comme  la  frayeur  avait  failli  de  la 
lai  ravir.  Elle  se  ranima  enfin ,  pour  combler  de  bé- 
nédictions le  sauveur  de  son  fils. 
L     22.  M.  Labat,  négociant  de  Bayonne ,  était  allé 
[  aux  environs  de  cette  ville  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne sur  les  bords  de  l'Adour  ,   pour  rétablir  sa 
santé.  Un  matin  ,  ayant  pris  médecine ,  il  se  prome- 
Bait  en  robe  de  chambre  sur  une  terrasse  peu  élevée 
ao-dessus  de  la  rivière.  Tout  à  coup  il  aperçoit  de 


ger  de  se  plonger  dans  l'eau  un  jour  de  médecine ,  il 


port  avant  qu'il  lasse  grand  jour,  ^e  voilà-t-i 
capitaine  Ogé  qui  sVcrie  :  ce  £t  ma  cassette . 
trouvent  18,000  francs,  qui  seraient  d'un  si 
secours  à  mes  compagnons  et  à  moi  !  yy  Chi 
repart  pour  la  troisième  fois.  Après  des  effoi 
croyables,  cet  homme  étonnant  atteint  la  ca 
et  la  remet  aux  mains  du  propriétaire. 

19.  Un  canonnier,  nommé  Guibon,  dans 
delà  mêlée ,  fait  prisonnier  un  officier  vendéen 
songeant  bientôt  au  sort  affreux  qui  attend  ce 
dont  tout  le  crime  est  d'avoir  une  autre  opinL 
la  sienne ,  Guibon  ,  aussitôt  que  la  nuit  est  ^ 
facilite  Tévasion  de  son  prisonnier.  Celui-ci  v 
donner  sa  bourse ,  que  refuse  le  généreux  arti. 

Peu  de  temps  après ,  il  est  pris  à  son  tour 
Vendéens ,  et  près  d'être  fusillé  5  mais  l'officié 
a  sauvé  le  reconnaît  :  «  Grâce!  grâce!  dit-il 
lui  !  c'est  mon  libérateur  !  » 

On  suspend  la  sanglante  exécution,  et  Guil 
conduit  vers  le  prince  Talmon ,  qui ,  insti 
ce  qui  s'est  passé ,  lui  accorde ,  avec  sa  liberté 
de  quarante  de  ses  compagnons  d'infortune. 

20.  Le  18  avril  1 794 ,  à  la  bataille  d'Arlo 
gnée  par  les  Français ,  l'intrépide  Blondel ,  i 


HUMANITÉ.  3o7 

Ittî  répond  Blondel  f  ce  brave  Autrichien  va  périr 
faute  ae  secours  \  commence  par  lui.  y> 

ai.  Une  dame  éinîgrée  par  suite  de  la  révolution 
française ,  vivait  retir-ée  avec  son  enfant  à  Ausbourg  ^ 
en  1796^  (juand  les  Français  s^emparèrent  de  la  place. 
Troublée,  éperdue ,  elle  sortit  avec  son  enfant  dans 
les  bras  par  une  porte  dont  les  assicgeans  allaient  se 
rendre  maîtres,  et  s'évanodit  de  surprise  et  d^eÛVoi. 
Le  général  Lecourbe  commandait  la  division  qu^elle 
avait  rencontrée  ;  il  fit  donner  une  sauvegarde  à  cette 
infortunée^  et  sachant  qu'elle  avait  projeté  de  se  re- 
tirer dans  une  ville  voisine,  il  Py  fit  conduire  ;  mais 
dans  le  trouble  que  devait  naturellement  causer  un 
événement  semblable  ,   son  enfant  en  bas  âge  fut 
oablié.  Un  grenadier ,  aussi  humain  que  brave ,  s'em- 
j)ara  du. petit  orphelin  ;  il  sMnforina  du  lieu  où  Ton 
.avait  conduit  la  mère.  Son  devoir  Pempêchant  de 
lui  reporter  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu  ce   dépôt 
.précieux ,  il  fit  faire  un  sac  de  cuir  dans  lequel  il  por- 
tait toujours  l'enfant  devant  lui  ;  on  l'en  plaisanta  ; 
il  se  battit,  et  n'abandonna  pas  l'eitfant  ;  toutes  les 
fois  qu'il  fallait  combattre' l'ennemi ,  il  faisait  un  tr^u 
en  terre ,  y  déposait  l'enfant  ;  et  après  la  bataille  , 
venait  le  reprendre.  Enfin  on  conclut  un  armistice; 
le  grenadier  fit  une  collecte  parmi  ses  camarades  ; 
elle  rapporta  vingt-cinq  louis  ;  il  les  mit  dans  la  poche 
de  l'enfant ,  et  alla  le  rendre  à  sa  mère.  La  joie  pensa 
lui  coûter  la  vie,  comme  la  frayeur  avait  failli  de  la 
lui  ravir.  Elle  se  ranima  enfin ,  pour  combler  de  bé- 
I  nédictions  le  sauveur  de  son  fils. 

22.  M.  Labat,  négociant  de  Bayonne ,  était  allé 
aux  environs  de  cette  ville  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne sur  les  bords  de  l'Adour  ,  pour  rétablir  sa 
lanté.  Un  matin  ,  ayant  pris  médecine ,  il  se  prome- 
nait en  robe  de  chambre  sur  une  terrasse  peu  élevée 
an-dessus  de  la  rivière.  Tout  à  coup  il  aperçoit  de 
loin  ,  sur  l'autre  rive ,  un  jeune   voyageur  emporté 

Cr  un  cheval  fougueux,  et  précipité  dans  la  rivière. 
.  Labat  savait  nager  ;  il  ne  réfléchit  point  sur  le  dan- 
ger de  se  plonger  dans  l'eau  un  jour  de  médecine ,  il 
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se  débarrasse  à  la  liâte  de  sa  robe  de  cbambre ,  i^ 
lance  dans  TAdour ,  et  atteint  Pinfortnné  au  moi 
où  il  perdait  connaissance,  a  O  Providence  ! 
M.  Labat  en  serrant  avec  transport  ce  jeune 
dans  ses  bras;  sainte  humanité,  que  ne  te  daii 
pas  ?  j^ai  sauvé  mon  fils  !  3>  C'était  en  effet  son 
unique  qui ,  après  une  absence  de  six  mois ,  retc 
à  franc  étrier,  sans  avoir  prévenu  son  père,  afin  de 
causer  une  agréable  surprise.  Cette  surprise  fati 
coup  plus  touchante  qu'il  n'avait  pu  le  prévoir;  f 
mais  le  courage  et  la  générosité  ne  se  virent  mieux  ; 
compensés. 

23.  Un  incendie  éclata  dans  un  des  hameaux  Jel 
commune  de  Mercury-GcDnilly,  canton  de  PHôpit 
arrondissement  de  Chambéry,  département  du M< 
blanc ,  dans  la  nuit  du  27  au  20  janvier.  U< 
sèment  était  général ,  toiit  moyen  de  secourt  él 
abandonné  ;  Tes  cris  de  la  douleur  et  du  dés< 
réunissaient  les  malheureux  de  tout  âge  et  de  tf 
sexe ,  surpris  dans  leurs  lits  et  à  peine  arrachés 
flammes ,  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'un  enfant  âgé'( 
sept  ans  a  été  oublié.  La  toiture  qui  le  couvre 
core  est  au  moment  de  s'écrouler ,  sa  perte  est  û 
vitable ,  la  terreur  est  sur  tous  les  visages  :  ua 
toyen  vole  au  secours  des  incendiés,  offre  sa  montif[ 
celui  qui  se  présentera  pour  sauver  cet  infortui] 
Antoine  Rappaa,  cultivateur,  qui  lui-même  a  ti' 
perdu,  qui  n'a  plus  que  la  seule  chemise  qui  le  coui 
s'avance,  repousse  le  cadeau  ,  et  s'élance  dans 
flammes  :  l'enfant  n'est  plus  dans  son  lit ,  il 
cherche  ,  le  trouve  à  demi-mort,  bloti  dans  l'a]i| 
d'une  des  pièces  embrasées ,  le  prend  ,  le  charge 
ses  épaules  et  franchit  le  seuil  ;  à  peine  l'a-t  il  dépai 
que  la  toiture  et  le  plancher  s'écroulent  ;  la  flai 
avait  déjà  atteint  la  chevelure  de  l'enfant ,  et  Raj 
ne  s'aperçut  qu'il  avait  les  pieds  et  les  mains  en< 
mages,  que  lorsqu'il  eut  quitté  son  honorable  fardeif 

24.  Dans  une  charge  de  cavalerie ,  le  chef  de  hA 
gade  Bessières  voit  un  cavalier  autrichien  blaH 
étendre  vers  lui  des  mains  suppliantes,  a  Mes  amii 
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I  à  ses  soldats ,  ouvrez  vos  rangs  ;  épargnons  ce 
enrenx  !  » 

».  Le  3i  décembre  1818,  James  DîUingliam  , 
line  et  propriétaire  du  Waringthon  ,   faisant 
ipar  les  6y<*  latitude  nord,  et  par  les  5o®  longi- 
oaest ,  méridien  de  Paris ,  découvrit  au  large  un 
c  entièrement  désemparé  ,  qui  paraissait  dans 
iflreose  détresse.  C'était  le  Robert^  de  Blyth , 
%ine  Robert  Clarke.  Parti  de  Liverpool  pour 
'-Torck ,  ce  navire  battait  les  mers  depuis  cent 
:  jours.  Il  avait  à  bord  dix-huit  personnes  ,  au 
bre  desquelles  se  trouvaient  cinq  enfans  et  quatre 
es  f  dont  deux  étaient  nourrices.  La  mer  était 
ible  9  le  brick  entr'ouvert  faisait  eau  de  toutes 
I }  son  capitaine ,  fortement  attaché  au  gouver- 
)  luttait  en  vain  contre  les  vagues ,  et  depuis 
t-<{aatre  heures  les  dames  elles-mêmes  travail- 
it  à  la  pompe  avec  les  matelots. 
-la  me  du  péril  extrême  de  tant  d'infortunés  ^ 
»  Dillingham^  oubliant  sa  propre  siireté,  résolut 
\6t  de  les  sauver.  Une  première  embarcation  en- 
e  à  leur  secours  périt  en  abordant  le  brick ,  et  les 
mes  qui  la  montaient  nWrent  que  le  temps  de 
coclier  aux  débris  du  bâtiment.  Le  courage  de 
ngEam  s'accrut  avec  le  nombre  des  naufragés.  Il 
»  une  seconde  chaloupe  à  l'eau  y  et  s'y  jette  suivi 
Kelques  marins  intrépides.  Il  gouverne  droit  vers 
hne  de  désolation.  A  force  d'audace  et  d'adresse  ^ 
K>rde  ces  malheureux.  Tous  voulaient  ensemble 
iter  de  cette  voie  de  salut  ;  mais  Dilliugham ,  par 
âge  mélange  de  douceur  et  de  fermeté ,  les  cou- 
^  et  différa  leur  délivrance  pour  la  mieux  assurer* 
«savoir  recueilli  autant  de  monde  que  sa  chaloupe 
Tait  en  contenir  sans  danger ,  il  regagna  son  bord, 
iuis  deux  autres  voyages  non  moins  périlleux  , 
bot  aux  approches  de  la  nuit  ^  il  acheva  de  sauver 
Iles  naufragés.  XJn  seul  enfant,  âgé  de  dix-buit 
h,  mourut  dans  les  bras  dvt  généreux Dillingham. 
IToye»  Aumône ,  Bonté ,  Compassion  ^  Devoir^ 
meié^  Fhilantropie.  ) 
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se  débarrasse  à  la  liâte  de  sa  robe  de  cbambre , 
lance  dans  TAdour ,  et  atteint  Pinfortnné  au  n)0|iMi|i 
où  il  perdait  connaissance,  a  O  Providence  ! 
M.  Labat  en  serrant  avec  transport  ce  jenne  ' 
dans  ses  bras  ;  sainte  humanité ,  que  ne  te  i 
pas  ?  jVi  sauvé  mon  fils  !  y>  C'était  en  effet  son 
unique  qui ,  après  une  absence  de  six  mois ,  reri 
à  franc  étrier,  sans  avoir  prévenu  son  père,  afin  de 
causer  une  agréable  surprise.  Cette  surprise  fut' 
coup  plus  touchante  quMl n'avait  pu  le  prévoir;! 
mais  le  courage  et  la  générosité  ne  se  virent  mieux 
compensés. 

20.  Un  incendie  éclata  dans  un  des  hameaux  de 
commune  de  Mercury-Gelhilly,  canton  de  PHôpi 
arrondissement  de  Chambéry,  département  du  M 
blanc ,  dans  la  nuit  du  27  au  '20  janvier.  U 
sèment  était  général ,  toiit  moyen  de  secourt 
abandonné  ;   les  cris  de  la  douleur  et  du  dési 
réunissaient  les  malheureux  de  tout  âge  et  die  î 
sexe ,  surpris  dans  leurs  lits  et  à  peine  arrachés 
flammes ,  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'un  enfant  âgé* 
sept  ans  a  été  oublié.  La  toiture  qui  le  couvre 
core  est  au  moment  de  s'écrouler ,  sa  perte  est  ii 
vitable ,  la  terreur  est  sur  tous  les  visages  :  um 
toyen  vole  au  secours  des  incendiés,  offre  sa  montre j 
celui  qui  se  présentera  pour  sauver  cet  infoi 
Antoine  Rappaa,  cultivateur,  qui  lui-même  a U 
perdu,  qui  n'a  plus  que  la  seule  chemise  qui  le  coût 
s'avance ,  repousse  le  cadeau  ,  et  s'élance  dans 
flammes  :  l'enfant  n'est  plus  dans  son  lit,  il 
cherche  ,  le  trouve  à  demi-mort,  bloti  dans  l'ai 
d'une  des  pièces  embrasées ,  le  prend  ,  le  charge 
ses  épaules  et  franchit  le  seuil  ;  à  peine  l'a-t  il  dép 
que  la  toiture  et  le  plancher  s'écroulent  \  la  flai 
avait  déjà  atteint  la  chevelure  de  l'enfant ,  et  Raj 
ne  s'aperçut  qu'il  avait  les  pieds  et  les  mains  em 
mages,  que  lorsqu'il  eut  quitté  son  honorable  fardes^ 

24.  Dans  une  charge  de  cavalerie ,  le  chef  de  h(A 
gade  Bessières  voit  un  cavalier  autrichien  blan 
étendre  vers  lui  des  mains  suppliantes,  a  Mes  amii 
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I  à  ses  soldats ,  ouvrez  vos  rangs  ;  épargnons  ce 
lenreiix  !  » 

u  Le  3i  décembre  1818,  James  Dîllingliam  , 
tiine  et  propriétaire  du  Waringthon  ,   £ûsant 
)par  les  6y<*  latitude  nord,  et  par  les  5o®  longi- 
iMiest  9  méridien  de  Paris ,  découvrit  au  large  un 
k  entièrement  désemparé  ,  qui  paraissait  dans 
iflBneose  détresse.  C'était  le  Robert^  de  Blyth , 
tdne  Robert  Clarke.  Parti  de  Liverpool  pour 
r-Torck ,  ce  navire  battait  les  mers  depuis  cent 
L  jonrs.  Il  avait  à  bord  dix-huit  personnes  ,  au 
lire  desquelles  se  trouvaient  cinq  enfans  et  quatre 
es  f  dont  deux  étaient  nourrices.  La  mer  était 
îble  9  le  brick  entr'ouvert  faisait  eau  de  toutes 
i|  ton  capitaine,  fortement  attaché  au  gouver- 
,  luttait  en  vain  contre  les  vagues ,  et  depuis 
t-qoatre  beures  les  dames  elles-mêmes  travail- 
it  à  la  pompe  avec  les  matelots. 
-la  me  du  péril  extrême  de  tant  d'infortunés  ^ 
et  Dillîngliam,  oubliant  sa  propre  sûreté,  résolut 
it^t  de  les  sauver.  Une  première  embarcation  en- 
e  à  leur  secours  périt  en  abordant  le  brick ,  et  les 
mes  qni  la  montaient  nWrent  que  le  temps  de 
xoclier  aux  débris  du  bâtiment.  Le  courage  de 
ingEam  s^accrut  avec  le  nombre  des  naufragés.  Il 
9  une  seconde  chaloupe  à  Teau  ,  et  s^y  jette  suivi 
jKelques  marins  intrépides.  Il  gouverne  droit  vers 
Sfcne  de  désolation.  A  force  d'audace  et  d'adresse, 
borde  ces  malheureux.  Tous  voulaient  ensemble 
Eter  de  cette  voie  de  salut  ;  maïs  Dillingham ,  par 
lige  mélange  de  douceur  et  de  fermeté ,  les  cou- 
t,  et  différa  leur  délivrance  pour  la  mieux  assurer* 
(et avoir  recueilli  autant  de  monde  que  sa  chaloupe 
naît  en  contenir  sans  danger ,  il  regagna  son  bord, 
tus  deux  autres  voyages  non  ni  oins  périlleux  , 
hoat  aux  approches  de  la  nuit ,  il  acheva  de  sauver 

II  les  naufragés.  XJn  seul  enfant,  âgé  de  dix-buit 
"1,  mourut  dans  les  bras  du  généreux  Dillingham. 
[Toyea  Aumône ,  Bonté ,  Compassion ,  Devoir^ 

Fhilantropie.  J 
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IMMORTALITE  DE  L'AM 

.Quel  serait  le  but  de  l'iiomme  ,  dans  la'rarriëre  u 
de  la  vie,  sans  le  dogme  de  IMmmortalitéj  qui,  Té\ 
le  vice ,  excite  à  la  veitu '/  (  Ci  S.  Des  R.  ) 

1.  Soc&ATE^  au  moment  de  boire  la  cîgii 
à  ses  amis  un  long  discours  sur  Timmortal 
l^me.  Quand  il  eut  cessé  de  parler  ,  Criton  ] 
manda  comment  il  voulait  être  enseyeli  ?  «  J's 
perdu  mon*  temps ,  répondit  Socrate  ^  puii 
n^ai  pas  encoi:e  pu  persuiader  à  Criton  y  qu'api 
mort  9  je  m^éleyerais  dans  les  cieux  ,  et  que  i 
moi  ne  resterait  sur  la  terre.  Cependant  ^  me 
Criton ,  si  tu  me  trouves  qut  Ique  part ,  ens 
moi  comme  tu  voudras,  yy 
'  2.  Le  prince  Léopold  ,  duc  de  Brunswick  , 
à  l'humanité  dont  il  fut  le  héros  toute  sa  vie 
yictime  à  trente- deux  ans  (i)  ,  avait  coutu 
dire  :  ce  Qu'on  ne  me  conteste  pas  Fimmorta 
Tâme  ;  je  sens  que  je  ne  puis  m'en  passer,  x» 

vi  l'i    I       ■'  ,1    ■         '  rt  ,      '  sa 

IMPASSIBILITÉ. 

Tu  a^  beau  faire ,  à  douleur  !  tu  ne  m'arracheras 
veu  que  tu  sois  pu  lual*  (  Éhctéte.) 

I.  Marius  faisait  couper  des  varices  qu'i 
aux  jambes.  Sûr  de  sa  profonde  impassibil 
n'avait  pas  touIu  que  le  chirurgien  lui  assuje 
membres  soit  avec  des  cordels ,  soit  en  le  fkisi 
nir  par  des  esclaves.  En  effet ,  il  supporta  an 
de  patience  ces  douloureuses  incisions  y  qu'on 

- 

(i)  Il  perdit  la  vie  en  voulant  porter  des  secoui 
mallieureux  dout  uue  épouvantable  inondation  m 
l'existence. 


IMPASSIBILITÉ.  3ii 

■'fi^elleft  se  faisaient  sur  un  corps  étranger  ,  ou  quMi 
^ait  entièrement  perdu  le  sentiment  :  il  ne  laissa 
pas  même  écliapper  un  gémissement.  Cependant , 
lorsque  Topera tion  fut  achevée  sur  une  jambe  ^ 
et  qnUl  fallut  donner  Tau tre  ,  Marius  dit  au  chi- 
I^Bigien  :  «  Pour  éviter  une  légère  diilbrmité  ,  ce 
|^*€tt  pas  la  peine  de  soufTrir  un  si  cruel  tourment.  » 
'Pftroles  qut  montrent  que  Marius  n'avait  pas  été  in- 
leiisible  à  la  douleur  ,  mais  qu'il  l'avait  surmontée 
^r  son  courage. 

^    2.  Dans  nn  combat  contre  les  Anglais  ,  le  fameux 
«lue  de  Guise  ,  surnommé  depuis  le   Balafré  ,    fut 
frappé  )  entre  le  nez  et  l'œil  droit  ^  d'une  lance  quf. 
Vêtant  rompue  par  la  violence  du  coup ,  lui  laissa 
-jlans  la  plaie  tout  le  fer  avec  un  tronçon  du  bois. 
^Cependant  il  eut  la  force  de  revenir  au  camp  à  cheval, 
in  j  entra  dans  un  état  à  faire  horreur.  La  profon- 
deur et  la  largeur  de  la  plaie  effrayant  les  cUirur- 
jiens  9  Ambroise  Paré  fut  le  seul  qui  voulut  essayer 
nae cure  si  douloureuse.  Voyant  que  le  tronçon  delà 
lance  était  entré  de  telle  sorte  dans  la  tête ,  qu'on 
ne  pouvait  le  saisir  avec  les  mains ,  il  prend ,   du 
consentement  du  blessé,  des  tenailles  de  maréchal; 
et,  en  présence  d'une  foule  d'officiers,   lui  met  le 
pied  sur  le  visaga  pour  faire  son  opération.  Cotte 
manière  de  panser  une  blessure  fit  frémir  tous  les 
spectateurs.  Guise  seul  parut  tranquille, jusqu'à  ce 
^e  les  tenailles  tirant  le  bois  avec  force ,  il  s'écria  : 
K  Âh!  mon  Dieu!  »  Celte  exclamation  fut  l'unique 
témoignage  de  douleur  qu^il  donna  pendant  toute  la 
rée  de  ce  cruel  pansement. 

3.  Le  maréchal  Fabert ,  se  disposant  à  faire  le  siège 
,4^iine  Ville ,  montrait  les  dehors  de  cette  place  avec 
U  doigt,  pour  désigner  ^endroit  par  où  il  faudrait 
(Opérer.  Un  coup  de  mousquet  lui  emporta  ce  doigt , 
Trtil  parut  n'y  pas  faire  attention  :  ce  Messieurs  ,  con- 
^tinna-t-il  ^  je  vous  disais  donc  qu'il  serait  bon  de  pla- 
cer ici  vos  retranchemens.  :»  Il  acheva  son  discours 
•vec  le  même  sang-froid,  et  en  indiquant,  d'un  autre 
doigt,  la  partie  la  plus  faible  de  la  place. 


3io  IMPASSIBILITÉ. 


IMMORTALITE  DE  L'AME. 

Quel  serait  le  but  de  l'iiomme  j  dans  la'rarrîëre  uii'mM 
de  la  vie,  sans  le  dogme  de  IMmniortaliléj  qui,  répriim^ 
le  vire ,  excite  à  la  veitu ?  (  C".  S.  Des  R.  ) 

1.  Soc&ATE^  au  moment  de  boire  la  cîgiie,  ïiÈ 
à  ses  amis  un  long  discours  sur  Timmortalité  ^ 
l^me.  Quand  il  eut  cessé  de  parler  ,  Criton  lui  it 
manda  comment  il  voulait  être  enseyeli  ?  «  J'ai  doiij 
perdu  mon'  temps  ,  répondit  Socrate  y  puisque  j 
n'ai  pas  encore  pu  pcrsuiader  à  Criton  y  qu'après  nu 
mort ,  je  m^éleyei^is  dans  les  cieux  ,  et  que  rien  i 
moi  ne  resterait  sur  la  terre.  Cependant ,  mon  dni 
Criton ,  si  tu  me  trouves  qut  Ique  part ,  enseyelif 
moi  comme  tu  voudras,  jy 

'  2.  Le  prince  Léopold  ,  duc  de  Brunswick  ,  si  chA 
à  rhumanité  dont  il  fut  le  héros  toute  sa  vie  ,  et  1 
yictime  à  trente- deux  ans  (i)  ,  avait  coutume  d 
dire  :  ce  Qu'on  ne  me  conteste  pas  l'immortalité  à 
l'âme  'y  je  sens  que  je  ne  puis  m'en  passer,  x» 

u.  •     I      '  ,1    .  •  fi 

IMPASSIBILITÉ. 

Tu  a^  beau  faire ,  à  douleur  !  tu  ne  m'arracheras  pas  1^- 
veu  que  tu  sois  un  mal*  (  Éhctéte.) 

I .  Marius  faisait  couper  des  varices  qu'il  avaii 
aux  jambes.  Sûr  de  sa  profonde  impassibilité ,  i 
n'avait  pas  touIu  que  le  chirurgien  lui  assujettit  lé 
membres  soit  avec  des  cordels ,  soit  en  le  faisant  t0J 
nir  par  des  esclaves.  En  effet ,  il  supporta  avec 
de  patience  ces  douloureuses  incisions  ^  qu'on  eût 

(i)  Il  perdit  la  vie  en  voulant  porter  des  secours  à  ài 
mallieureux  dout  une  épouvantable  inondation  meoaçt' 
l'existence. 
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maréchal  Fabert ,  se  disposant  à  faire  le  siège 
lie  j  montrait  les  dehors  de  cette  place  avec 
,  pour  désigner  Pendroit  par  où.  il  faudrait 
Un  coup  de  mousquet  lui  emporta  ce  doigt , 
nt  n'y  pas  faire  attention  :  ce  Messieurs  ,  con- 
il ,  je  vous  disais  donc  qu'il  serait  bon  de  pla- 
ros  retranchemens.  y^  Il  acheva  son  discours 
nême  sang-froid,  et  en  indiquant,  d'un  autre 
L  partie  la  plus  faible  de  la  place. 


Sis  IMPRUDENCE. 


IMPRUDENCE. 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la  6n» 

(J.    LiFOSTAmS.) 

1 .  Nicolas  Lefevre,  né  à  Paris,  le  a  juiQet  1 544? 
commença  ses  éludes  au  collège  de  la  Marclie,  où  il 

Sensa  mourir,  dès  sa  première  jeunesse,  par  un  acci* 
ent  bien  singulier  et  bien  triste.  Comme  il  taillait 
une  plume ,  ce  qu^il  en  arait  emporté  aTec  le  canif, 
lui  sauta  dans  Pœil  droit,  où,  voulant  porter  la 
main  à  cause  de  la  yiye  douleur  quMl  y  ressentait ,  il 
y  porta  aussi  sans  réflexion  la  pointe  du  canif,  qui 
lui  creva  l'œil. 

2.  Le  comte  D***  avait  fait  une  gageure  de  aoo 
mille  livres  avec  le  duc  D*** ,  qu'il  irait  deux  fois  | 
en  six.  heures  ,  de  la  porte  Saint- Denis  de  Paris  à  | 
Chantilly.  Pour  une  course  si  extraordinaire ,  il  s'é- 
tait serré  le  ventre  shrec  une  ceinture  fort  lai^e ,  et 
avait  tous  les  membres  emmaillotés  comme  un  en- 
fant. Des  chevaux  courageux  et  légers  l'attendaient  à 
tons  les  relais  :  on  les  lui  présentait  sur  sa  route.  A  p, 
l'heure  sonnante,  il  partit  comme  un  trait  :  il  sautait 
de  selle  en  selle,  sans  descendre ,  et  fit  deux  fois  le 
chemin,  selon  sa  gageure.  La  course  achevée ,  il  se 
trouva  en  avance  de  dix-huit  minutes  ,  qu'il  voulait 
consacrer,  disait- il ,  à  aller  annoncer  au  roi  le  suc- 
cès d'une  cotirse  qui  n'avait  pas  sa  pareille.  Mais  il  j 
se  trouva  mal  ;  on  le  mit  au  lit ,  d'où  il  ne^ele?a 
pas  :  il  mourut  d'épuisement  six  mois  après. 

3.  Le  i8  janvier  1819,  deux  jeunes  gardes-du- 
corps  ayant  pris  leur  repas  chez  le  restaurateur  de 
leur  hôtel ,  à  Versailles ,  le  hasard  leur  fit  découvrir 
au  fond  d'une  armoire  quatre  pistolets  appartenant  à 
un  de  leurs  camarades,  arrivé  de  semestre  la  veille. 
TJne  seule  de  ces  armes  était  chargée ,  quoique  non 
amorcée ,  et  ils  tombèrent  d'autant  plus  facilement 
dans  l'erreur  )  qu'ayant  introduit  dans  le  canon  k 
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aguette  malheureusement  cassée  par  la  plus  petite 
e  ses  extrémités ,  cette  ha^uette  y  entra  tout  entière 
t  parut  atteindre  le  fond.  L'un  de  ces  jeunes  gens  , 
assuré  par  cette  épreuve ,  coucha  successivement  en 
)ue,  et  à  bout  portant,  plusieurs  de  sa  camarades  , 
ms  que  l'arme  partît.  Mais  enfin ,  quelques  grains 
e  poudre  s'étant  vraisemblablement  échappés  de  la 
imière  par  la  commotion,  prirent  fou  ,  et  une  mal- 
heureuse ouvrière  ^  âgée  de  vingt-deux  ans ,  sur  qui 
'arme  était  dirigée  ^  fut  étendue  morte  sur  la  place. 


INCONSTANCE  DE  LA  FORTUNE. 

Plus  on  est  favorisé  de  la  fortune ,  plus  il  faut  s'en  défier. 

(P.  Syrus.  ) 

1 .  Le  célèbre  Paul-Emile  venait  de  vaincre  Persée, 
t  de  soumettre  à  la  domination  romaine  ,  la  Macé- 
oine  ,  cette  pairie  d' Alexandre-le-Grand ,  et  de 
mtde  puissans  monarques.  Loin  de  se  laisser  enfler 
*an  vain  orgueil ,  il  tendit  la  main  à  Persée  avec 
onté  ^  et  le  releva  5  après  quoi  ,  prenant  avec  lui  ses 
Is  ,  ses  gendres  et  les  fils  des  principaux  officiers 
e  l'armée ,  il  se  retira  dans  sa  tente  et  demeura  re- 
ueilli  en  lui-même ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  rompant 
e  long  silence  ^  il  dit  d'un  ton  grave  :  a  Songez  , 
les  enfans ,  qu'un  instant  a  suffi  pour  renverser  la 
maison  d'Alexandre,  qui  avait  assujetti  la  plus  grande 
»artie  de  l'univers.  Nous  foulons  aux  pieds  ce  trône 
adis  si  florissant j  et  tous  ces  princes,  naguère  en- 
vironnés d'une  armée  si  formidable,  sont  réduits,  en 
'je  jour,  à  recevoir,  de  la  main  de  leurs  ennemis ,  un 
leu  de  grain  pour  soutenir  une  vie  malheureuse. 
ILprès  un  exemple  si  frappant  des  caprices  de  la  for- 
tune, qui  de  nous  osera  se  flatter  d'une  félicité  cons- 
tante? Ne  vous  laissez  donc  point  enivrer  par  cet 
orgueil  frivofe ,  que  la  victoire  inspire  aux  jeunet 
oœurs  ,  et  songez  que  le  moment  de  la  plus  brillante 
prospérité  est  presque  toujours  celui  que  la  fortune 

i4 


3i4    INCONSTANCE  DE  LA  FORTUNE. 

choisit  pour  nous  faire  éprouver  quelques  revers. -i 
a.  Le  poëte   Mohammed  -  DemescUtî ,  raconte 
qu^étaut  un  jour  en  conversation  chez  Fadhel-Ben- 
Iakia  ,  favori  du  calife  Haroon-al-Raschîd ,  au  mo- 
ment où  Pon  récitait  devant  lui  plusieurs  pièces  de 
vers  sur  la  naissance  de  son  fils ,  tous  ces  ouvrages  ne 
plurent  pas  à  ce  seigneur  ce  qui  me  demanda  ,  dit-il, 
si  je  ne  composerais  pas  bien  quelque  chose  sur  le 
même  sujet.  Je  le  fis  ;  et  ma  production  lui  plut  de 
telle  sorte  ,  qu'il  me  fit  donner  dix  mille  écus  pour 
récompense.  Sa  disgrâce  étant  arrivée  dans  la  suite 
des  temps ,  je  me  trouvai ,  un  jour ,  dans  le  hain ,  oo 
le  maître  me  donna  un  garçon  assez  bien  fait  pour 
me  servir.  Jenesaispar  quelle  fantaisie  alors^  les  vers 
que  j'avais  composés  sur  la  naissance  du  fils  de  mon 
^  bienfaiteur  me  revinrent  dans  l'esprit,  et  je  les  chan- 
tais ,  lorsque  tout  d'un  coup  le  garçon  qui  me  servait 
tomba  de  son  haut ,  puis ,  s'étant  relevé ,  me  quitta 
aussitôt.  Je  me  trouvai  fort  surpris  de  cette  aven- 
ture ;  et ,  étant   sorti  du  bain ,  je  me  plaignis  an 
naattre  ^  de  ce  qu'il  m'avait  donné ,  pour  me  servir , 
un  homme  qui  tombait  du  haut-mal.  Il  me  jura  qu'il 
ne  s'en  était  jamais  aperçu,  pi  manda  ce  garçon  en 
ma  présence.  Le  jeune  homme  me  demanda  d'abord 
quel  était  l'auteur  des  vers  que  j'avais  rédtés  ?  ce  C'est 
moi,  répondis-je.  -^—  Pour  qui  les  avez-vous  com- 
posés? répliqua-t-il.  •—  Pour  le  fils  de  Fadhel ,  ajou- 
tai-je.  — ~  £t  savez-vous  bien  où  est  maintenant  ce 
fils  de  Fadhel  ?  —  Non.  —  Eh  bien  !  regardez-moi , 
Mohammed  5  vous  le  voyez.  Vos  vers  m'ont  rappelé 
mon  ancienne  fortune  :  la  tristesse  s'est  empai^  de 
mon  âme ,  et  je   suis  tombé  de  douleur.  3?  A  ces 
mots ,  touché  de  la  plus  vive  compassion  pour  le  fils 
d'un  homme  à  qui  je  devais  tout ,  je  lui  offris ,  n'ayant 
point  d'héritiers  ,  une  donation  de  tout  mon  bien, 
après  ma  mort.  Mais  ]e  jeune  Fadbel  me  refusa  ,  et 
jamais  il  ne  me  fut  possible  d'obtenir  qu'il  acceptât 
la  moindre  chose.  ^> 


INDÉPENDANCE.  3i5 

INDÉPENDANCE. 

Qnî  foule  auxpîeds  lorgueil ,  le  luxe  et  l'abondance^ 
Qui  vît  coDteut  de  peu  y  cocnait  rindépondance. 

(  Beekis.  ) 

1.  QtTEiXiu'uK"  conseillait  au  célèbre  Ilippocrafs 
l^ailer  à  la  cour  d'Artaxercès ,  roi  de  Perse.)  lui  di- 
lant  que  cVtait  un  bon  maître  :  «  Je  ne  veux  point 
de  maître  ,  quelque  bon  qu^ii  soit ,  x>  répondit  i^im«- 
mortel^  médecin. 

2.  Hatemtai  était  le  plus  libéral  et  le  plus  généreux 
les  Arabes  de  son  temps.  On  lui  demanda  s'il  avait 
jamais  connu  quelqu^un  qui  eut  le  cçeur  plus  noble 
]ue  lui?  Il  répondit  :  ce  Un  jour  ,  après  avoir  fait  un 
iajcrifice  de  quarante  chameaux  j  je  sortis  à  la  cam- 
pagne, avec  des  seigneurs  arabes ,  et  je  vis  un  homme 
fui  aTait  ramassé  une  charge  d'épines  sèches  pour 
brûler.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  n'allait  pas  chez 
EEatemiai ,  où  il  y  avait  un  grand  concours  de  peuple, 
pour  avoir  part  au  régal  qu'il  faisait?  ce  Qui  peut 
manger  son  pain  du  travau  de  ses  mains,  me  ré- 
;).ondit-il,  ne  yeut  avoir  obligation  à  personne.  »  Cet 
iiomme ,  ajouta  Hatemtai ,  a  le  cœur  plus  noble  qui» 

moi.  » 

3.  Un  vieillard  jouissait  d'une  cabane ,  non  loin  du 
château  d'un  riche  parvenu  ,  qui ,  choqué  de  voir 
cette  triste  habitation  faire  face  à  la  sienne ,  mande 
devant  lui  le  propriétaire ,  et  lui  propose  de  la  lui 
acheter.  Le  vieillard  refuse  ;  le  nouveau  seigneur  in- 
siste; il. ordonne,  il  menace,  ce  Ni  ordre ^  ni  me- 
nace ,  dit  le  vieillard  ;  mes  pères  ont  habité  cette  ca- 
bane )  ils  y  sont  morts  ;  j'y  suis  né ,  j'y  mourrai» 
Cependant,  ne  vous  /âchez  pas  ;  j'ai  quatre-vingt- 
dix  ans,  et  peut-être  que  mon  fils.  .  . .  Mais  non, 
mon  £ls  a  du  cœur  ;  vous  le  savez  ;  il  n'a  pas  voulu 
entrer  à  votre  service  ,  être  valet  chez  vous.  Il  gar- 
dera la  cabane  ,  et  restera  maître  chez  lui.  x> 

i4* 
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INDULGENCE. 

En  considération  de  nos  propres  défauts  ;  nous  devons 
iiser  d'indulgence  envers  ceux  d'autrui. 

1.  Lorsque  Lycurgue  voulut  établir  la  réforme 
dans  Lacédémone ,  une  foule  de  citoyens  s'éleva 
contre  lui,  et  lui  jura  une  haine  éternelle.  Un  jeune 
homme,  entre  autres j  nommé  Alexandre,  le  poursui- 
vit dans  la  place  publique ,  et  lui  creva  un  œil  d'un 
coup  de  batou.  Le  peuple ,  indigné  de  cette  violence, 
livra  le  coupable  au  législateur,  afin  qu'ail  en  tirât 
vengeance.  Lycurgue  Temmena  chez  lui ,  et  le  traita 
avec  tant  de  douceur  et  de  bonté,  que  le  jeune  homme, 
charmé  de  sa  vertu  y  fut  depuis  un  de  ses  plus  zélés 
.parli^ans. 

.2.  Des  jeunes  gens ,  échauffés  par  le  vin ,  rencon- 
trèrent la  femme  de  Pisistrate ,  et  l'insultèrent.  Le 
lendemain  ,  lorsque  la  raison  leur  fut  revenue  ,  ils  al- 
lèrent se  jeter  aux  pieds  de  son  époux ,  fondant  en 
larmes  ,  et  lui  demandant  pardon.  Il  les  releva  avec 
bonté ,  et  leur  dit  :  ce  Allez ,  et  soyez  plus  sobres.  » 

à.  Etant  encore  fort  jeune ,  dit  le  philosophe  Sadi, 
je  lisais  PAlcoran  au  milieu  de  ma  famille;  mes 
frères  s'endormirent ,  et  je  dis  à  mon  père  :  ce  Voyez  ! 
ils  dorment ,  et  je  prie.  »  Mon  père  me  ferma  la 
houche ,  en  répondant  :  «  Il  vaudrait  mieux  que  vous 
dormissiez ,  comme  eux ,  que  d^observer  leurs  dé« 
fauts.  y> 

4.  On  reprochait  à  l'empereur  Sigismond  qu'il 
comblait  de  grâces  ses  ennemis  ^  au  lîeu  de  les  châ- 
tier comme  ils  le  méritaient,  a  N'est-ce  pas  assez  les 
punir,  répondit-il,  que  de  les  forcer  à  devenir  mes 
alnls?  33 

(  Voyez  Humanité^  Ménagemens^  Oubli  des  in* 
jures.  ) 
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8  le  bienfait  est  grand ,  plus  l'ingratifnr{(>  est  noirp. 

(Massillok.) 

Ennuyas  de  voir  leur  père  vivre  si  long- temps  ^ 
patiens  d'hériter  de  ses  biens ,  les  enfans  de  So- 
le accusent  Pauteur  de  leurs  jours  d'être  toml>é 
ifance.  Ils  Je  défèrent  aux  magistrats  comme  in- 
>le  de  régir  ses  biens  :  quelle  défense  oppose  le 
à  ses  en  tans  dénaturés?  Il  récite  aux  juges  sa 
die  d'Œdipe ,  qu'il  venait  d'achever, 
poëte  est  acquitté  à  l'instant,  et  les  enfans  li- 
i  l'indignation  et  au  mépris  public. 
L'empereur  Basile ,  courant  à  la  chasse ,  un 
3  prit  avec  son  bois  par  la  ceinture.  Quelqu'un 
suite  lira  son  épée  ,  coupa  cette  ceinture  y  et  le 
•a.  Il  lui  fit  trancher  la  tête ,  parce  qu'il  avait , 
-il ,  tiré  l'épée  contre  lui. 
Agnès  Sorel  fut  inhumée  dans  l'église  collégiale 
ches.  Son  tombeau  fut  placé  au  milieu  du  chœur, 
Lsidération  de  deux  mille  écna  d'or  et  de  nombre 
joux  qu'elle  avait  assignés  aux  chanoines  par 
lent.  Louis  XI  se  trouvant  un  jour  dans  leur 
,  ils  lui  montrèrent  le  tombeau  de  leur  bienfai- 
et,  croyant  plaire  au  monarque,  ils  le  prièrent 
re  enlever  un  objet  si  propre  à  les  scandaliser, 
consens,    leur  répondit -il,  indigné  de  leur 
itude  5  mais  ne  pensez  -  vous  pas  comme  moi 
îant  rendre  auparavant  tout  ce  que  vous  avez 


.'elle?» 


Viuley  Abdala  pensa  se  noj-er  un  jour ,  en  tra- 
t  une  rivière.  Un  de  ses  nègres  le  secourut ,  et 
itait  d'avoir  eu  le  bonheur  de  sauver  son  maître, 
l'entendit,  et  tirant  son  sabre  :  ce  Voyez, 
cet  infidèle ,  qui  croit  que  Dieu  avait  besoin 
pour  conserver  les  jours  d'un  schérif  !  »  A  ces 
il  lui  fendit  la  lêle. 
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5.  Un  roi  de  Mandoa ,  dans  Plndouslail ,  étant 
tombé  dans  une  rivière  ,  en  fut  heureusement  retiré 
par  un  esclave ,  qui  s'était  jeté  à  Ja  nage  et  Pavait 
saisi  par  les  cteveux.  Son  premier  soin ,  en  réve- 
nant à  lui-même ,  fut  de  demander  le  nom  de  celui 
qui  l'avait  retiré  de  l'eau.  On  lui  apprend  l'obliga- 
tion qu'il  devait  à  l'esclave,  dont  on  ne  doutait  pas 
que  la  récompense  ne  fût  proportionnée  à  cet  impor- 
tant service.  Mais  il  lui  demanda  comment  il  avail 
eu  l'audace  de  mettre  la  main  sur  la  tête  de  son 
prince,  et  sur-le-champ  lui  fit  donner  la  mort.  Quel-  ' 
que  temps  après,  ce  même  prince  étant  assis,  dans  l'i- 
vresse ,  sur  le  bord  d'un  bateau ,  près  d'une  de  ses 
femmes,  il  se  laissa  tomber  encore  une  fois  dans 
l'eau.  Cette  femme  pouvait  aisément  le  sauver;  mais 
croyant  ce  service  trop  dangereux ,  elle  le  laissa  périr, 
en  donnant  pour  excuse ,  qu'elle  se  souvenait  de  l'his- 
toire du  malheureux  esclave. 

6.  Au  siège  de  Fhilisbourgen  i  ^34,  un  simple  soldat 
du  régiment  du  Perche,  nommé  Le  Tellier,  étant 
entré  dans  un  jardin  dépendant  d'un  ouvrage  avancé 
d'où  l'on  avait  chassé  les  ennemis,  entendit  des  cris 
plaintifs  sortir  du  fond  d'une  citerne.  Il  y  court  et 
voit  un  malheureux  couvert  de  sang,  qui  lui  tendait 
les  bras ,  et  semblait  lui  demander  grâce.  Le  Français 
est  bon  :  le  compatissant  soldat  tend  le  bout  de  son 
fusil  à  son  ennemi  suppliant ,  le  tire  de  cette  espèce 
de  tombeau,  et  le  met  sur  l'herbe.  Mais  l'ingrat, 
cherchant  à  ravir  le  jour  à  celui  qui  venait  de  le  lui 
rendre  ,  recueille  le  peu  de  forces  que  lui  laissent  ses . 
blessures  ;  et ,  tenant  toujours  le  bout -du  fusil ,  s'é- 

Îmise  pour  l'arracher  au  trop  humain  Le  Tellier.  Ce- 
ui-ci  retint  aisément  son  arme  ;  et ,  entendant  qnel- 
ques-nns  de  ses  camarades  qui  lui  criaient  :  a  Tue  ! 
tue  I  »  il  oublia ,  malgré  lui ,  les  lois  de  la  miséri- 
corde ,  ^our  n'écouter  que  celles  de  la  guerre  :  il 
donna  la  mort  au  misérable  qui  la  lui  destinait  pour 
prix  de  sa  bonne  action. 

7.  Un  homme  fut  condamné  à  être  rompu  vif,  et  à 
expirer  sur  la  roue.  L'exécution  faite ,  et  la  nuit 
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ancée ,  le  guet,  le  croyant  mort,  se  relira.  Un  chi- 
rgieu  enleva  le  corps ,  et  remporta  chez  lui ,  pour  . 
disséquer.  En  Fexaminant,  il  trouva  encore  quel- 
es  signes  de  vie ,  et  charitablement  il  employa  j 
nr  le  sauver,  toutes  les  ressources  de  Part.  11  y 
ussit;  le  patient,  au  bout  d'un  fort  long  traite-^ 
ent ,  recouvra  enfin  Pusage  de  tous  ses  membres. 
Cependant  le  magistrat  avait  fait  publier  contre  la 
rsonne  qui  avait  enlevé  le  corps  une  sévère  pro- 
unation ,  et  promis  au  dénonciateur»  une  aomme 
nsidérable.  Le  chirurgien  le  dit  au  criminel  :  dès 
l'il  fut  en  état  de  marcher ,  il  le  pressa  de  s^enfuir 
ur  sauver  à  la  fois  sa  vie  et  celle  de  son  bienfaiteur, 
ais  le  scélérat ,  frappé  de  la  récompense  promise  , 
a  sur-le-champ  dénoncer  celui  qui  Pavait- arrache 
!S  bras  de  la  mort. 

Les  magistrats ,  saisis  d'horreur  à  la  vue  d^une  si 
>nstrueuse  ingratitude ,  firent  dire  sous  main  au 
irurgien  qu'il  ferait  bien  de  quitter  la  ville ^  etcon- 
muèrent  Vexécrable  délateur  à  subir  de  nouveau 
condamnation. 

8.  Un  père ,  traîné  indignement  hors  de  sa  maison 
r  ses  propres  enfans,  s'écria  sur  le  seuil  de  la  porte  : 
Arrêtez,  malheureux  enians!  je  n'ai  traîné  mon 
re  que  jusqu*icilll  •>^ 

(Voyez  F  iê té  filiale  ^  Reconnaissance,  ) 

INNOCENCE. 

Le  juste  qu'on  accuse  a  set  vertus  pour  loi. 

(CoLiRDEjLU.} 

î .  LoRSQ'DE  Xantîppe  ,  femme  de  Socrate  ,  vint , 
it  en  pleurs ,  dans  la  prison ,  annoncer  à  son  mari 
'il  avait  été  condamné  à  mort  par  les  juges:  a  Ne 
tais-je  pas  avant  par  la  nature?  dit  le  philosophe. 
-  Mais  votre  condamnation  est  injuste.  —  Aime- 
z-vous mieux  me  savoir  coupable?  35 
2.  Un  lord,  haï  du  ministre,  fut  injustement  ac- 


320  INSTRUCTION. 

cusé  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  contre  le 
roi.  £n  conséquence,  il  fut  injustement  puni  de  mort. 
Fendant  le  procès ,  son  épouse  ne  fit  aucune  dé-     . 
marche  pour  travailler  à  sa  justification.   Queloue    j 
temps  après  ,   ses   enfiins   tramèrent   une  véritanie    j 
conspiration  contre  le  ministre  ,  et  résolurent  de  l'as- 
sassiner. Ils  furent  découverts  5  et ,  pendant  qu'on 
instruisait  leur  procès ,  la  mère  sollicitait  vivement 
pour  eux.  Le  ministre  lui  dit  un  jour  :  ce  D'où  vientj 
madame  ,  que  vous  sollicitez  si  vivement  la  grâce  de 
vos  enfans ,  et  qu'on  ne  vous  a  pas  vue  ici  pendant 
l'affaire  de  votre  mari?  —  Mon  mari  était  innocent,  » 
répondit-elle.  ' 


INSTRUCTION. 

Quelque  fertile  que  soit  un  cliamp  j  il  ne  produit  rien  dt 
bon  sans  la  cultuu.  Il  en  est  de  même  de  l'esprit  quaud 
t'instiuction  lui  manque.  (  Cicçhon.  ) 

1.  «  QuAKD  VOUS  instruirez  votre  fils  dans  les 
lettres  ,  disait- on  au  philosophe  Aristippe  ,  quel 
profit  en  retirera- t-il?  —  Du  moins,'  répondit  le 
sage ,  quand  il  sera  assis  au  théâtre ,  on  ne  pourra 
pas  dire  de  lui ,  que  c'est  pierre  sur  pierre.  y> 

2.  Un  Anglais  ,  à  son  retour  d'Italie ,  après  trois 
ans  d'absence,  voulut  examiner  les  progrès  de  son 
fils  ,  âgé  de  neuf  à  dix  ans.  Il  va  un  jour  se  promener 
avec  le  gouverneur  et  l'enfant ,  dans  une  plaine  où 
des  écoliers  s'amusaient  à  enlever  des  cerls-volans. 
Le  père  ,  en  passant ,  dit  à  son  fils  :  Où  est  le  cerf- 
volant  dont  voilà  l'ombre  ?  Sans  hésiter ,  sans  lever 
la  tête,  l'enfant  dit  :  sur  le  grand  chemin  5  et  en 
effet ,  le  grand  chemin  était  entre  le  soleil  et  eux. 
Le  père ,  à  ce  mot ,  embrasse  son  fils ,  et  finissant 
la  son  examen ,  s'en  va  sans  rien  dire.  Le  lendemain) 
il  envoie  au  gouverneur  l'acte  d'une  pension  viagère  j 
outre  ses  appointemens. 
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kccorde  à  chacun  ce  qui  lui  est  âvy  sans  jamais  fe  laisser 
rompre  par  aucune  cunsidéiation  étrangère  à  son  druit. 

(PllOCYLIDE.  ) 

1.  Les  Atliéniens  voulaient  forcer  Démosthène  à 
user  un  citoyen,  ce  Athéniens  ,  dit- il ,  je  serai 
jours  prêt  A  vous  donner  des  conseils  utiles ,  au 
}ue  même  de  vous  déplaire  ;  mais  jamais ,  pour 
pier  vos  bonnes  grâces  ^  on  ne  me  verra  calomnier 
sonne.  ?3 

2.  Marsias ,  frère  d'Antigonus ,  roi  d'une  partie  de 
sie ,  ayant  un  procès  considérable  ,  pria  ce  princo 
vouloir  bien  juger  l'affaire  chez  lui ,  et  non  pas  en 
ilic.  a  Si  nous  ne  faisons  rien  de  contraire  au 
it ,  répondit  le  monarque,  il  sera  mieux  de  plui* 

au  tribunal ,  en  présence  du  peuple.  55 
\.  Callicratidas ,  général  des  Lacédémonîens  ,  se 
avant  dans  une  extrême  disetfe  pour  lui  et  pour 

armée,  un  particulier  vint  lui  offrir  5o  mille  écus, 
ondition  quUl  lui  accorderait  une  chose  injuste, 
général  les  refusa.  Cléandre  ,  un  de  ses  ofâcier.^  ^ 
:  ce  Je  les  accepterais,  si  j'étais  Callicratidas.  — Et 
i,  si  j'étais  Cléandre ,  »  repartit  Callicratidas. 
f.  Aristide,  le  plus  juste  comme  le  plus  vertueux 

hommes,  présidait  un  jour  au  jugement  de  la 
se  de  deux  particuliers  ;  l'un  des  deux ,  pour  le 
venir  en  sa  faveur,  dit  que  sa  partie  adverse  s'é- 

tonjours  montrée  opposée  aux  démarches  d'A- 
ide, ce  Eh  !  mon  ami ,  reprit  celui-ci  en  l'inter- 
ipant,  dis  le  mal  qu^il  t'a  fait,  car  c'est  ta  cause 
je  juge ,  et  non  la  mienne.  3^ 
►.  Thomas  Morus  ,  chancelier  d'Angleterre,  reçut 
jour  deux  flacons  d'argent ,  qu'Hun  seigneur ,  qui 
lait  se  le  rendre  favorable,  fit  porter  chez  lui. 
rus  commanda  aussitôt  à  son  sommelier  d'emplir 
deux  flacons  du  meilleur  vin  qju'il  eût  dans  sa  cave^ 
le  les  faire  porter,  ainsi  remplis,  chez  le  seigneur) 
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en  Passnrant ,  de  sa  part ,  que  sMl  trouTait  son  vin, 
bon  9  toute  sa  cave  était  à  son  service.  »  Par  là ,  ce 
grand  homme  donnait  à  Pindiscret ,  une  leçon  frap- 

{)a'nte ,  et  s'épargnait  le  désagrément  de  repousser 
'insulte  qu'on  lui  faisait  en  soupçonnant  son  inté- 
grité. 

6.  Dans  un  voyage  que  l'empereur  Charles -Qaint 
fit  d'Anvers  à  Bruxelles ,  ses  chevaux,  ou  ceux  de  sa 
suitC)  écrasèrent  une  brebis.  Le  berger  ayant  inutile- 
ment demandé  un  dédommagement ,  se  laissa  per-> 
suader  de  faire  tout  bonnement  assigner  l'empereur. 
Le  procès  instruit  et  jugé  attira  des  reproches  au  juge^ 
qui  répondit  qu'il  était  soumis  à  l'empereur  comme 
sujet ,  mais  que  dans  les  affaires  de  son  tribunal ,  il 
ne  connaissait  que  la  justice.  y>  Cette  réponse  ma- 
gnanime fit  impression  sur  l'esprit  du  prince  ;  il  em- 
ploya par  la  suite  ce  magistrat  vertueux  dans  des 
affaires  importantes. 

7.  Une  place  de  chapelain  de  la  reine  Louise  de 
Vaudemont  ,  femme  de  Henri  III,  était  vacante. 
Un  homme  vient  prier  de  Fiesque ,  chevalier  d'hon- 
neur de  cette  princesse  ,  de  la  lui  obtenir.  Pour 
l'engager  à  l'aidfer  de  son  crédit^uprès  de  la  reine , 
il  lui  présente  une  charte  que  le  hasard  avait  fai* 
tomber  entre  ses  mains.  De  Fiesque  examine  cette 

Î>ièce  5  il  voit  qu'elle  est  un  titre  incontestable  contre 
ui  dans  un  procès  très  -  considérable  qn'il  avait 
pour  sa  terre  de  Leuroux.  «  Je  vais  ,  dit-il  à  celui  qui 
vient  de  la  lui  remettre ,  écrire  à  ma  partie  adverse , 
qu'elle  a  gagné  son  procès ,  et  que  je  suis  prêt  à  lui 

Sayertous  les  frais  et  les  dédomraagemens  auxquels  j« 
ois  être  condamné.  Elle  recevra  avec  ma  lettre  ce 
tikre  qui  lui  appartient ,  et  que  vous  auriez,  dû  lui  re- 
mettre. Vous  avez  aussi  mal  pensé  de  moi  ,  que  je  dois 
«mal  penser  de  vous  ;  sortez  !  3> 

8.  Un  capitaine  au  régiment  de  Picardie ,  nomme 
Deschapelles ,  rendit ,  sans  se  défendre  ,  au  duc  de 
Lorraine,  un  poste  aux  environs  de  Thionville.. Le 
roi  Louis  XIlI  dépêcha  cet  ordre  au  conseil  de 
^earre  :  «  Je  vous  envoie  Deschapelles  à  Méiîères^ 
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a  que  tous  lui  fassiez  couper  le  coa  sur  le  pont  de 
Yule ,  et;  que  toute  Parmée ,  en  passant  par  là , 
le  son  corps  sur  Pécliai&ud ,  et  Fexécution  qui  en 
ra  été  faite.  »  Lorsque  le  conseil  eut  fait  ses  infor- 
Liions  y  il  ne  crut  pas  devoir  envoyer  Pofficier 
supplice ,  disant  que  pour  cause  de  peur  et  de  là- 
été  9  on  ne  condamnait  pas  un  homme  à  la  mort  ; 
ûs  qu'on  le  dégradait,  oc  La  lettre  du  roi ,  dit  le 
iréchal  de  Brezé  y  porte  qu^on  lui  fasse  couper  le 
tf .  x>  Le  conseil  répliqua  :  ce  Monsieur ,  nous  ju- 
ans  jelon  nos  consciences  ;  vous  pouvez ,  messieurs 
.  généraux ,  faire  exécuter  les  ordres  du  roi  ^  nous 
ons  ordonné  au  prévôt  de  la  connétablie  d'y  tenir 
main.  x>  On  exécuta  l'ordre  de  Louis  XIII. 

9.  Dans  le  temps  que  M.  de  Harlai ,  deuxième  du 
m,  fut  élevé  à  la  dignité  de  premier  président ,  les 
ocnreurs  vinrent  en  corps  le  prier  de  les  honorer 

sa  protection,  oc  Ma  protection  ,  dit-il  ^  les  hon- 
tes gens  n'en  ont  pas  besoin ,  et  les  iripons  ne  l'au- 
nt  pas.  n 

10.  Louis  XY  avait  écrit  de  sa  main  au  président 
Ormesson  ,  en  faveur  d'un  courtisan  engagé  dans 

procès  au  parlement.  Une  prompte  audience  fat 
it  ce  que  valut  cette  recommandation.  La  cause 
lidée  et  jugée  fut  perdue  par  le  courtisan.  Quelque 
nps  après ,  M.  D'Ormesson  est  conduit  à  la  cour 
rie  devoir  de  sa  place  :  ce  Vous  avez  donc ,  lui  dit  le 
i ,  fait  perdre  la  cause  à  mon  protégé  ?  —  Sire  , 
e  n'était  soutenable  d'aucun  côté.  —  Je  m'en  étais 
en  douté.  Si  vous  n'avez  pas  répondu  à  ma  sollici- 
tion  j  vous  avez  rempli  mon  attente  et  je  vous  en 
time  davantage.  » 

Il  ..Les  boulangers  de  Lyon,  voulant  renchérir 
ir  pain ,  vinrent  trouver  M.  Dugas ,  prévôt  des 
archands  de  cette  ville  5  et ,  après  lui  avoir  expliqué 
nrs  raisons  ,  laissèrent  sur  la  table  une  bourse  de 
!njL  cents  louis ,  ne  doutant  point  que  cette  somme 
i  plaidât  efficacement  leur  causer  Quelques  jours 
»rè8  j  ils  se  présentèrent  pour  recevoir  la  réponse  du 
agistrat.  ce  Messieurs  ^  leur  dit  M.  Dugas ,  j'ai  pesé 
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Tos  raisons  ^  et  je  ne  les  ai  pas  trouvées  de  poids.  Je 
n^ai  pas  jugé  qu'il  fallût ,  par  une  cherté  mai  fondée , 
faire  soujfïrir  le  peuple  5  au  reste  ,  j'ai  distribué  votre 
argent  aux  hôpitaux,  n'ayant  pas  cru  que  yous  en 
voulussiez  faire  un  autre  usage  :  j'ai  compris  aussi 
que ,  puisque  vous  êtes  en  état  de  faire  de  telles  au- 
mônes ,  vous  ne  perdiez  pas ,  comme  vous  le  dites , 
dans  votre  i^étier.  »  lis  s'en  retournèrent  pleins  de 
confusion. 

1 1 .  Un  pauvre  homme  réclamait  une  maison  qu'a- 
Tait  usurpée  sur  lui  un  homme  riche  et  puissant.  Le 
premier  produisait  un  grand  nombre  de  titres  qui 
établissaient  la  légitimité  de  ses  droits^  le  second, 
un  grand  nombre  de  témoins  qui  déposaient  en  sa 
faveur.  Pour  appuyer  davantage  leurs  dépositions ,  il 
offrit  un  sac  de  5oo  ducats  au  cadi ,  qui  les  accepta. 
A  l'audience ,  quand  les  parties  eurent  été  entendues 
contradictoirement ,  le  cadi  tira  de  dessous  son  sopha 
le  sac  avec  lequel  on  avait  tenté  de  corrompre  son  in- 
tégrité, ce  Vous  vous  êtes  conduit  bien  maladroite- 
ment dans  cette  affaire ,  dit-il  au  riche  usurpateur. 
Cet  homme  n'avait  que  des  titres,  vous  aviez  des 
témoins.  Vous  l'emportiez  sur  lui ,  si  vous  ne  lui 
eussiez  vous-même  fourni  ces  5oo  témoins  (  en  mon- 
trant les  5oo  ducats  ).  »  Puis  lui  ayant  jeté  son  sac 
avec  indignation  y  il  adjugea  la  maison  au  pauvre 
homme. 

(  Voyez  Désintéressement.  ) 

INTEMPÉRANCE. 

La  tempérance  est  le  fondement  de  toutes  les  vertus;  le 
malheareux  asservi  à  ses  plaisirs  «nura  le  corps  et  l'esprit 
également  conompus.  (Xéinopuon.) 

1 .  Ctb.us  ,  âgé  de  douze  ans ,  avait  été  amené  à 
la  cour  de  son  aïeul  Astiage  ,  roi  des  Mèdes ,  où  «a 
gentillesse  et  son  esprit  lui  attiraient  l'admiration 
générale.  Il  fit  cependant  quelque  peine  à  son  aïeul, 
par  le  peu  de  considération  qu'il  montra  à  Sacas ,  i'é- 
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a  de  ce  prince,  tandis  que  les  autres  ofijciers 
is  n^ayaient  qn^à  se  louer  de  sa  bienveiliuiue 
Sun  aflabilité.  Le  roi  lui  ayant  un  jour  re- 
j  à  taLle ,  cette  conduite  envers  un  Lonuiie 
mait,  à  cause  de  Padresse  merveilleuse  avec  la- 
il  lui  servait  à  Loire  :  a  Ne  faut- il  que  cela  , 
r,  dit  Cyrus,  pour  mériter  vos  bonnes  grâces; 
arai  bientôt  gagnées  ;  éprouvez  seulement  mon 
.  >3  Aussitôt  on  éc[u:pe  en  écbanson  le  jcuine 
,  qui,  tenant  déHcaLement  la  coupe,  la  pré- 
a  monarque  a\ec  une  dextérité  cbarmante.  11 
ensuite  au  cou  de  son  grand-père,  qu'il  em- 
îvec  tendresse,  et  s'écrie  plein  de  joie  :  ce  O  Sa- 
avreSacas  I  te  voilà  perdu  ;  j'aurai  ta  charge.  a> 
i  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié,  ce  Je  suis 
nient,  mon  fils,  lui  dit-il j  on  ne  peut  pas 
servir.  Vous  avez  cependant  oublié  la  céré- 
essentielle  de  l'cvssui.  33  En  eflét ,  l'écbanson 
jutume  de  verser  de  la  liqueur  dans  sa  main 
,  et  d'en  goûter  avant  de  présenter  la  coupe 
ce.  ce  Ce  n'est  point  du  tout  par  oubli,  reprit 
que  j'ai  agi  de  la  sorte.  —  Et  pourquoi  donc? 
st  que  j'ai  craint  que  cette  liqueur  ne  fTit  du 

—  Du  poison  !  Eh  I  comment  cela?  —  C'est 
ans  un  repas  que  vous  donniez  naguère  aux 
seigneurs  de  votre  cour ,  je  m'aperçus  qu'après 
1  eut  un  peu  Lu  de  cette  liqueur,  la  tête  tourna 
les  convives  On  criail .  on  chantait ,  on  par- 
Drt  et  à  travers.  A'ous  paraissiez  avoir  oublié, 
le  vous  étiez  roi ,  eux  qu'ils  étaient  vos  sujets. 

quand  vous  vouliez  vous  mettre  à  danser , 
ï  pouviez  pas  vous  soutenir.  —  Comment 
le  chose  n'arrive-t-elle  pas  à  votre  père  ?  — 

:  quand  il  a  bu  ,  il  cesse  d'avoir  soit;  et  voilà 
qui  lui  arrive.» 

LnacLarsis ,  interrogé  sur  les  moyens  que  Ton 
prendre  pour  ne  s'enivrer  jamais ,  répondit  : 
en  a  un  bien  simple  et  bien  efficace  ,  c'est 

toujours  devant  les  yeux  les  paroles  et  les 
des  hojuiiues  ivres,  oc  C'était  en  effet  le  moyen 
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qu'employaient  les  Lacédémoniens  pour  détourner 
leurs  enfans  de  l'habitude  de  s'enivrer.  Ils  enivraient 
eux-mêmes  leurs  esclaves  ,  et.  les  leur  présentaient 
dans  cet  état  dégoûtant. 

3.  Le  philosophe  Zenon  était  très-familier  avec 
Antigonus,  roi  de  Macédoine,  et  reprenait  avec  beau* 
coup  de  liberté  la  passion  de  ce  prince  pour  le  vin. 
Un  jour  ,  le  monarque  étant  ivre  ,  s'approcha  du 
sage ,  l'embrassa  avec  cet  épanchement  de  cœur  que 
donne  quelquefois  l'ivresse ,  et  lui  dit  :  ce  Mon  cher 
Zenon  !  demande-  moi  tout  ce  que  tu  voudras ,  et  je 
te  l'accorderai.  —  Eh  bien  !  répondit  Zenon ,  je  de- 
mande qne  vous  alliez  cuver  votre  vin.  » 
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C'est  en  affrontant  lesjdangers  qu'on  arrive  à  la  gloire* 

1 .  CTNéoiRE,  Athénien  et  frère  du  fameux  poêle 
Eschyle ,  fit  à  la  bataille  de  Marathon  preuve  de  la 
plus  grande  intrépidité.  Ayant  saisi  de  la  main  droite 
un  des  vaisseaux  des  Perses,  il  ne  lâcha  prise  que 
quand  cette  main  eut  été  abattue  d'un  coup  de  hache  ; 
mais  alors  il  reprit  le  vaisseau  de  la  main  gauche. 
Celle-ci  ayant  été  également  abattue ,  Cynégîre  s'at- 
tache au  vaisseau  avec  les  dents ,  et  meurt  d'un  der- 
nier coup. 

Ce  trait  se  renouvela  presque  de  nos  jours  au  siège 
de  ÏMu.  Un  Portugais  à  l'assaut  de  cette  place  a  la 
main  coupée  d'un  coup  de  sabre  que  lui  porte  un 
Indien.  Il  la  prend  froidement  de  la  main  gauche , 
la  dépose  sur  la  muraille ,  et  combat  jusqu'à  ce  que 
cette  autre  main  soit  encore  abattue.  Alors  il  cherche 
à  s'aider  de  ses  deux  poignets  sanglans  pour  achever 
de  monter  sur  les  remparts  ^  mais  un  troisième  coup 
fait  voler  sa  tête  dans  les  retranchemens. 

2.  Un  soldat  ayant  reconnu  l'armée  lacédémo- 
nîenne  qui  s'approchait ,  vint  dire  au  général  thé- 
bain  ,  Pélopidas  :  «  Ah  1  seigneur ,   nous   sommes 


INTRÉPIDITÉ.  327 

mbés  entre  les  mains  des  ennemis  !  —  LâcLe  , 
prit  le  général  f  dis  plutôt  qu^ils  sont  tombés  entre 
}  nôtres.  »  Aussitôt  il  donna  le  signal  ,  marcha 
X  Spartiates ,  les  attaqua ,  les  combattit ,  les  dé^t 
remporta  cette  fameuse  victoire  de  Tégyre  ,  où  les 
icédémoniens  furent  battus  pour  la  première  fois , 
lolque  supérieurs  en  nombre  à  leurs  adversaires. 
3.,l»or8que  César  voyait  que  son  armée  commen-p 
it  à  plier ,  il  se  présentait  devant  les  fuyards ,  les 
Lliait ,  les  forçait  de  faire  tête  de  nouveau  à  l'en- 
mi ,  et  son  courage  augmentait  à  proportion  de  la 
rrenr  de  ses  troupes.  Dans  une  alarme  générale  ^ 
fHcier  qui  portait  l'aigle  prit  la  fuite.  César  le  voit, 
nrt  à  lui,  et  le  forçant  de  retourner  sur  ses  pas  : 
Tu  t^  trompes  y  lui  dit- il  ;  c'est  là  que  sont  les 
nem is.  » 

4.  Au  siège  du  château  d'Ëssay,  dans  le  Bas-Poitou, 
rtrand  Du  Guesclin  venant  de  planter  s>  n  enseigne 
r  la  muraille  ,  eut ,  en  voulant  passer  d'an  endroit 
.'autre ,  le  malheur  de  poser  le  pied  sur  une  solive 
rmoulue ,  et  de  se  casser  la  jaoïbe  en  tombant  dans 
cour  du  château.  S'élant  relevé  avec  beaucoup  de 
îne  ,  il  s'adossa  contre  le  mur ,  et  ^  appuyé  seule- 
înt  sur  une  jambe ,  il  attendit-  qu'on  le  vînt  se* 
irir  ,  soutenant  d'une  main  sa  jambe  fracassée  ,  et 
l'autre  sa  hache  d'armes ,  qui  ne  lui  était  point 
mppëe  dans  sa  chute.  Cinq  Anglais  l'ayant  aperçu 
3s  cet  état  ,  lui  coururent  sus  ,  dans  l'espoir  de. 
>fiter  de  ses  dépouilles  ^  mais  Bertrand  ,  malgré 
blessures  ^  n'était  pas  homme  à  se  rendre  ainsi  ; 
étendit  à.  ses  pieds  deux  de  ses  adversaires ,  et  les 
it  autres  ne  l'attaquaient  plus  que  de  loin ,  dans 
crainte  de  se  voir  atteints  de  sa  redoutable  hache, 
forces  du  héros  s'épuisaient ,  et  déjà  il  ne  songeait 
IS  qu'à  illustrer  ses  derniers  momens ,  quand  il  lui 
iva  enfin  du  renfort.  C'était  Honger ,  officier 
!ton  ,  qui  chargea  les  Anglais  ,  les  mit  en  fuite , 
appelât  son  aide  quelques  Français ,  parvint  à 
nsporter  Du  Guesclin  loin  de  ce  lieu  funeste. 
)•  Le  grand  Condé  fi^isant  le  siège  de  Fribourg  ^,, 
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en  1644?  j^^^  ^^  milieu  des  retfancliemens  de  l'en- 
nemi son  bâton  de  maréclial  de  France ,  et  fit  avancer 
sa  troupe  en  criant  :  ce  Voilà  le  chemin  de  la  victoire!  » 
En  effet ,  il  ne  tarda  pas  à  la  remporter  complète- 
ment. 

6.  Le  i^^.  juin  1794?  le  vaisseau  le  Vengeur^ 
attaqué  par  trois  navires  anglais  ,  démâté ,  crinlé  de 
toutes  parts  ,  refusa  de  se  rendre  à  l'ennemi.  Les  in- 
trépides marins  qui  le  montaient  se  dévouèrent  à  la 
mort  5  en  élevant  le  drapeau  français  ,  ils  s'englou- 
tirent dans  l'abîme ,  aux  cris  mille  fois  répétés  de 
vive  la  liberté  ! 

7.  Dans  un  combat  qui  se  donna  à  la  vue  de  Bou- 
logne ,  l'amiral  Bruix  chargea  l'officier  de  marine 
Moras,  de  porter  desT)rdres  à  la  flottille  qui  se  bat- 
tait. L'officier  court  sur  la  plage  ;  il  ne  trouve  point 
de  canot  pour  se  mettre  en  mer.  Il  se  jette  à  la  nage 
avec  ses  habits  et  ses  armes  5  passe  à  travers  la  mi- 
traille de  l'ennemi ,  la  nôtre ,  et  les  boulets  desTorts; 
parvient  au  bâtiment  auquel  il  est  envoyé ,  et  remet 
les  ordres  dont  il  est  porteur. 

8.  Une  explosion  arrivée  à  Besançon,  en  181 3, 
donna  lieu  à  deux  traits  de  courage  qui  méritent 
d'être  cités. 

Deux  poutres,  en  tombant,  s'étaient  rapprochées 
et  avaient  enfermé  entre  elles  une  petite  fille ,  qui  » 
blessée  déjà  horriblement  et  environnée  de  flammes 
dont  elle  allait  être  la  victime ,  poussait  des  cris  la- 
mentables. Un  poDïpier  s'arme  d'une  hache  ,  se  pré- 
cipite au  milieu  du  feu ,  coupe  des'  poutres  ce  qu'il 
faut  pour  dégager  l'enfant ,  et  bientôt ,  d'un  air 
joyeux  et  triomphant ,  la  remet  entre  les  mains  de 
personnes  charitables  qui  lui  prodiguent  leurs  soins. 

Une  autre  petite  fille  ,  dans  un  étage  élevé  d'une 
maison  tout  en  feu ,  cherchait  à  se  soustraire  à  la 
mort.  Elle  se  montrait  à  la  fenêtre ,  mais  elle  n'osait 
se  précipiter  ;  elle  retournait  à  la  porte  de  la  chambre; 
la  fujiiée  et  la  flamme  l'en  repoussaient.  La  dame 
veux  e  Poussot ,  agitée  par  ce  spectacle,  conjurait  les 
«pec  tateurs  d'aller  au  secours  de  l'enfant  5  personna^ 
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'ré  ses  promesses ,  malgré  ses  repTocKes  même ,. 
ait  en  courir  le  danger.  Alors  cette  femme  cou- 
iise,  grimpe  le  long  des  barreaux  d'une  première 
tre  ;  de  là ,  parvient  au  balcon  de  la  seconde ,  et 
>ilà  dans  la  chambre  où  elle  trouve  la  petite  près 
pîrer  ,  la*  saisit  d'une  main  ,  et  de  l'autre ,  s'ac- 
;hant  sLvec  une  admirable  dextérité  au  balcon , 
barreaux,  elle  se  laisse  aller  le  long  du  mur,  et 
enfin  reçue  dans  les  bras  d'un  homme  robuste 
:  son  précieux  fardeau. 

Voyez  Capitulation  f  "Désintéressement  y  Dé- 
ement^  Femmes  fortes  ,    Héroïsme ,   Huma- 
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our  être  tlép;infé  sous  un  ton  de  plaisanterie,  un  rcproclie 
i  esf  quelquefois  que  plus  vif. 

.  Epaminondas  ayant  conservé  le  commande- 
nt quatre  mois  au  delà  du  terme  fixé  par  la  loi , 
accusé  ,  et  traduit  en  justice.  Il  parut  devant  ses 
es  avec  la  même  tranquillité  qu'à  la  tête  de  son 
lée.  ce  La  loi  me  condamne,  leur  dit-il  ,je  mé- 
5  la  mort.  Je  demande  seulement  qu'on  grave 
te  Inscription  sur  mon  tombeau  :  Ijes  Thébains 
t  fait  mourir  Epamznondas^  parce  qu'à  Leuctres^ 
!es  força  d^ attaquer  et  de  vaincre  ces  Lacédé- 
niens  qu'auparavant  ils  n'osaient  regarder  en 
e  5  parce  que  sa  victoire  sauva  sa  patrie  et  ren- 
ia liberté  à  la  Grèce ^  parce  que  ,  sous  sa  con- 
ite ,  les  Thébains  assiégèrent  hacédémone , 
i  s'estima  trop  heureuse  d'échapper  à  sa  ruine  ^ 
Te  qu'il  rétablit  Messine^  et  l'entoura  de  for  tes 
railles,  y>  Les  assistans  applaudirent  à  la  défense 
Spaminondas  ,  et  les  juges  n'osèrent  le  condamner. 
z.  Vespasien,  ayant  reçu  du  roi  des  Parlhes  une 
tre  avec  cette  suscription  :  ce  Arsace,  roi  des  rois  , 
^espasîen  ,  y>  il  se  contenta  de  récrire  simplement  : 
•"lave  Vespasien,  à  Arsace,  roi  des  rqis.  »  , 
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en  Passnrant ,  de  sa  part ,  que  s'il  trouvait  son  vin 
bon  y  toute  sa  cave  était  à  son  service.  x>  Par  là ,  ce 


qu^on  lui  faisait  en  soupçonnant 
grlté. 

6.  Dans  un  voyage  que  l'empereur  Charles -Qaînt 
fit  d'Anvers  à  Bruxelles ,  ses  chevaux,  ou  ceux  d^  sa 
suite^  écrasèrent  une  brebis.  Le  berger  ayant  inutile- 
ment demandé  un  dédommagement ,  se  laissa  per- 
suader de  faire  tout  bonnement  assigner  l'empereur. 
Le  procès  instruit  et  jugé  attira  des  reproches  au  juge, 
qui  répondit  qu'il  était  soumis  à  l'empereur  comme 
sujet ,  mais  que  dans  les  affaires  de  son  tribunal ,  il 
ne  connaissait  que  la  justice.  »  Cette  réponse  ma- 
gnanime fit  impression  sur  l'esprit  du  prince  ]  il  em- 
ploya par  la  suite  ce  magistrat  vertueux  dans  des 
affaires  importantes. 

7.  Une  place  de  chapelain  de  la  reine  Louise  de 
Vaudemont  ,  femme  de  Henri  III ,  était  vacante. 
Un  homme  vient  prier  de  Fiesque,  chevalier  d'hon- 
neur de  cette  princesse  ,  de  la  lui  obtenir.  Pour 
l'engager  à  l'aidfer  de  son  crédit^uprès  de  la  reine , 
il  lui  présente  une  charte  que  le  hasard  avait  fait 
tomber  entre  ses  mains.  De  Fiesque  examine  cette 

{>ièce  5  il  voit  qu'elle  est  un  titre  incontestable  contre 
ui  dans  un  procès  très  -  considérable  qu'il  avait 
pour  sa  terre  de  Leuroux.  ce  Je  vais  ,  dit-il  à  celui  qui 
vient  de  la  lui  remettre ,  écrire  à  ma  partie  adverse, 
qu'elle  a  gagné  son  procès ,  et  que  je  suis  prêt  à  lui 

Sayertous  les  frais  et  les  dédomraagemens  auxquels  je 
pis  être  condamné.  Elle  recevra  avec  ma  lettre  ce 
titre  qui  lui  appartient ,  et  que  vous  auriez,  dû  lui  re- 
mettre. Vous  avez  aussi  mal  pensé  de  moi ,  que  je  dois 
jnal  penser  de  vous  ^  sortez  !  x> 

8.  Un  capitaine  au  régiment  de  Picardie ,  nomme 
Deschapelles ,  rendit ,  sans  se  défendre  ^  au  duc  de 
Lonuine ,  un  poste  aux  environs  de  Thionville-  Ia 
roi  Louis  XIII   dépêcha    cet  ordre  au  conseil  d«    < 
^erre  ;  «  Je  vous  enyoie  Deschapelles  à  Mézièresi 
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Q  que  vous  lui  fassiez  couper  le  cou  sur  le  pont  de 
Yule ,  et;  que  toute  Parmée ,  en  passant  par  là , 
ie  son  corps  sur  Pécliafaud ,  et  l'exécution  qui  en 
ra  été  iaite.  »  Lorsque  le  conseil  eut  fait  ses  infor- 
itions  y  il  ne  crut  pas  devoir  envoyer  Tofficier 
supplice ,  disant  que  pour  cause  de  peur  et  de  lâ- 
sté ,  on  ne  condamnait  pas  un  homme  à  la  mort  ; 
ds  qu'on  le  dégradait,  oc  La  lettre  du  roi ,  dit  le 
irécnal  de  Brezé ,  porte  qu'on  lui  fasse  couper  le 
1$,  x>  Le  conseil  répliqua  :  ce  Monsieur ,  nous  ju- 
3ns  selon  nos  consciences  ;  vous  pouvez ,  messieurs 
i  généraux ,  faire  exécuter  les  ordres  du  roi  ^  nous 
ons  ordonné  an  prévôt  de  la  connétablie  d'y  tenir 
main.  »  On  exécuta  l'ordre  de  Louis  XIIL 

9.  Dans  le  temps  que  M.  de  Harlai ,  deuxième  du 
m  9  fut  élevé  à  la  dignité  de  premier  président ,  les 
ocnreurs  vinrent  en  corps  le  prier  ae  les  honorer 

sa  protection,  a  Ma  protection  ,  dit-il  ;  les  hon- 
tes gens  n'en  ont  pas  besoin ,  et  les  fripons  ne  Pau- 
nt  pas.  33 

10.  Louis  XY  avait  écrit  de  sa  main  au  président 
'Ormesson  ,  en  faveur  d'un  courtisan  engagé  dans 
L  procès  au  parlement.  Une  prompte  audience  fut 
at  ce  que  valut  cette  recommandation.  La  cause 
lidée  et  jugée  fut  perdue  par  le  courtisan.  Quelque 
mps  après ,  M.  D'Ormesson  est  conduit  à  la  cour 
j  le  devoir  de  sa  place  :  ce  Vous  avez  donc ,  lui  dit  le 
i ,  fait  perdre  la  cause  à  mon  protégé  ?  — •  Sire  , 
le  n'était  soutenable  d'aucun  côté.  —  Je  m'en  étais 
en  douté.  Si  vous  n'avez  pas  répondu  à  ma  sollici- 
tion  9  vous  avez  rempli  mon  attente  et  je  vous  en 
time  davantage,  y^ 

II.. Les  boulangers  de  Lyon,  voulant  renchérir 
HT  pain ,  vinrent  trouver  M.  Dugas ,  prévôt  des 
archands  de  cette  ville  5  et ,  après  lui  avoir  expliqué 
urs  raisons  ^  laissèrent  sur  la  table  une  bourse  de 
woL  cents  louis  ^  ne  doutant;  point  que  cette  somme 
i  plaidât  efficacement  leur  cause.  Quelques  jours 
>rès  9  ils  se  présentèrent  pour  recevoir  la  réponse  an 
agistratf  <c  Messieurs  ^  leur  dit  M.  Dugas  ^  j'ai  pesé 
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vos  raisons ,  et  je  ne  les  ai  pas  trouvées  de  poids.  Je 
n'ai  pas  jugé  qu'il  fallût ,  par  une  cherté  mal  fondée, 
faire  souffrir  le  peuple  5  au  reste  ,  j'ai  distribué  votre 
argent  aux  hôpitaux,  n'ayant  pas  cru  que  vous  en 
voulussiez  faire  un  autre  usage  :  j'ai  compris  aussi 
que ,  puisque  vous  êtes  en  état  de  faire  de  telles  au- 
mônes, vous  ne  perdiez  pas,  comme  vous  le  dites, 
dans  votre  ijoiétier.  »  Ils  s'en  retournèrent  pleins  de 
confusion. 

1 1 .  Un  pauvre  homme  réclamait  une  maison  qu'a- 
Tait  usurpée  sur  lui  un  homme  riche  et  puissant.  Le 
premier  produisait  un  grand  nombre  de  titres  qui 
établissaient  la  légitimité  de  ses  droits;  le  second, 
un  grand  nombre  de  témoins  qui  déposaient  en  sa 
faveur.  Pour  appuyer  davantage  leurs  dépositions ,  il 
offrit  un  sac  de  5oo  ducats  au  cadi ,  qui  les  accepta. 
A  l'audience  ,  quand  les  parties  eurent  été  entendues 
contradictoirement ,  le  cadi  tira  de  dessous  son  sopha 
le  sac  avec  lequel  on  avait  tenté  de  corrompre  son  in- 
tégrité, ce  Vous  vous  êtes  conduit  bien  maladroite- 
ment dans  cette  affaire,  dit-il  au  riche  usurpateur. 
Cet  homme  n'avait  que  des  titres ,  vous  aviez  des 
témoins.  Vous  l'emportiez  sur  lui ,  si  vous  ne  lui 
eussiez  vous-même  fourni  ces  5oo  témoins  (  en  mon- 
trant les  5oo  ducats  ).  »  Puis  lui  ayant  jeté  son  sac 
avec  indignation ,  il  adjugea  la  maison  au  pauvre 
homme. 

(  Voyez  Désintéressement.  ) 

INTEMPÉRANCE. 

La  tempérance  est  le  fondement  de  toutes  les  vertus;  le 
innihenreux  asservi  à  ses  plaisirs  «111  ra  le  corps  et  l'esprit 
également  coriompus.  (Xénopuon.) 

1 .  Ctrus  ,  âgé  de  douze  ans ,  avait  été  amené  à 
la  cour  de  son  aïeul  Astiage  ,  roi  des  Mèdes ,  ou  sa 
gentillesse  et  son  esprit  lui  attiraient  l'admiration 
générale.  Il  fit  cependant  quelque  peine  à  son  aïeul, 
par  le  peu  de  considération  qu'il  montra  à  Sacas ,  Té- 
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n  de  ce  prince  ^  tandis  que  les  autres  officiers 
is  n^avaient  qn^à  se  louer  de  sa  bienveillance 
son  affabilité.  Le  roi  lui  ayant  un  jour  re- 
y  à  table ,  cette  conduite  envers  un  bomme 
mait,  à  cause  de  l'adresse  merveilleuse  avec  la- 
il  lui  servait  à  boire  :  ce  Ne  faut- il  que  cela  , 
r,  dit  Cyrus,  pour  mériter  vos  bpnnes  grâces  5 
arai  bientôt  gagnées  ^  éprouvez  seulement  mon 
.  »  Aussitôt  on  équipe  en  échanson  le  jeune 
f  qui,  tenant  déHcaLement  la  coupe,  la  pré- 
a  monarque  avec  une  dextérité  cbarmante.  H 
ensuite  au  con  de  son  grand-père,  qu'il  em- 
avec  tendresse,  et  s'écrie  plein  de  joie  :  ce  O  Sa- 
uvre  Sacas  !  te  voilà  perdu  5  j'aurai  ta  charge.  » 
)  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié,  ce  Je  suis 
ntent,  mon  fils,  lui  dit-il^  on  ne  peut  pas 
servir.  Vous  avez  cependant  oublié  la  céré- 
essentielle  de  l'essai.  »  En  efï'et ,  l'écbanson 
outume  de  verser  de  la  liqueur  dans  sa  main 
,  et  d'en  goûter  avant  de  présenter  la  coupe 
ce.  ce  Ce  n'est  point  du  tout  par  oubli,  reprit 
que  j'ai  agi  de  la  sorte.  -^  Et  pourquoi  donc? 
st  que  j'ai  craint  que  cette  liqueur  ne  fut  du 

—  Du  poison  î  Eh  !  comment  cela?  —  C'est 
!ans  un  repas  que  vous  donniez  naguère  aux 
seigneurs  de  votre  cour ,  je  m'aperçus  qu'après 
a  eut  an  peu  bu  de  cette  liqueur,,  la  tête  tourna 
les  convives  Oji  criait ,  on  chantait ,  on  par- 
art  et  à  travers.  Vous  paraissiez  avoir  oublié , 
le  vous  étiez  roi ,  eux  qu'ils  étaient  vos  sujets. 

quand  vous  vouliez  vous  mettre  à  danser , 
e  pouviez  pas  vous  soutenir.  •—  Commeut 
le  chose  n'arrive- t-elle  pas  à  votre  père  ?  — -» 

:  quand  il  a  bu  ,  il  cesse  d'avoir  soif;  et  voilà 
qui  lui  arrive.» 

Lnacharsis ,  interrogé  sur  les  moyens  que  l'on 
prendre  pour  ne  s'enivrer  jamais ,  répondit  : 
en  a  un  bien  simple  et  bien  efficace  ,  c'est 

toujours  devant  les  yeux  les  paroles  et  les 
des  hommes  ivres,  ce  C'était  en  effet  le  moyen 
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qu'employaient  les  Lacédémoniens  pour  détourna 
leurs  enfans  de  l'habitude  de  s'enirrer.  Ils  enivraient 
eux-mêmes  leurs  esclaves  ,  et /les  leur  présentaient 
dans  cet  état  dégoûtant. 

3.  Le  philosophe  Zenon  était  très-familier  avec 
Antigonus,  roi  de  Macédoine,  et  reprenait  avecheân* 
coup  de  liberté  la  passion  de  ce  prince  pour  le  vin. 
Un  jour  )  le  monarque  étant  ivre  ,  s'approcha  du 
sage  ,  l'embrassa  avec  cet  épanchement  de  cœur  que 
donne  quelquefois  l'ivresse ,  et  lui  dit  ;  ce  Mon  cher 
Zenon  !  demande  -  moi  tout  ce  que  tu  voudras ,  et  je 
te  l'accorderai.  —  Eh  bien  !  répondit  Zenon ,  je  de- 
mande qne  vous  alliez  cuver  votre  vin.  » 
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C'est  en  affrontant  ]es|dangers  qu'on  arrive  à  la  gloire* 

1 .  CTNéoiRE,  Athénien  et  frère  du  fameux  poëtc 
Eschyle ,  fit  à  la  bataille  de  Marathon  preuve  de  la 
plus  grande  intrépidité.  Ayant  saisi  de  la  main  droite 
un  des  vaisseaux  des  Perses ,  il  ne  lâcha  prise  que 
quand  cette  main  eut  été  abattue  d'un  coup  de  hache  ; 
mais  alors  il  reprit  le  vaisseau  de  la  main  gauche. 
Celle-ci  ayant  été  également  abattue ,  Cynégire  s'at- 
tache au  vaisseau  avec  les  dents ,  et  meurt  d'un  der- 
nier coup. 

Ce  trait  se  renouvela  presque  de  nos  jours  au  sîége 
de  biu.  Un  Portugais  à  l'assaut  de  cette  place  a  la 
main  coupée  d^un  coup  de  sabre  que  lui  porte  un 
Indien.  Il  la  prend  froidement  de  la  main  gauche , 
la  dépose  sur  la  muraille ,  et  combat  jusqu'à  ce  que 
cette  autre  main  soit  encore  abattue.  Alors  il  cherche 
à  s'aider  de  ses  deux  poignets  sanglans  pour  achever 
de  monter  sur  les  remparts  ;  mais  un  troisième  coup 
fait  voler  sa  tète  dans  les  retranchemens. 

2.  Un  soldat  ayant  reconnu  l'armée  lacédémo- 
nlenne  qui  s'approchait ,  vint  dire  au  général  thé- 
bain  )  Pélopidas  :  ce  Ah  1  seigneur  ^   nous  sommes 
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tombés  entre  les  mains  des  ennemis  !  — -  Lâclie  ^ 
reprit  le  général,  dis  plutôt  qu^ils  sont  tombés  entre 
les  nôtres.  x>  Aussitôt  il  donna  le  signal  ^  marcha 
aux  Spartiates ,  les  attaqua ,  les  combattit  ^  les  défit 
et  remporta  cette  fameuse  victoire  de  Tégyre  ,  où  les 
Lacédémoniens  furent  battus  pour  la  première  fois^ 
quoique  supérieurs  en  nombre  à  leurs  adversaires. 

3. ^Lorsque  César  voyait  que  son  armée  commenr 
çait  à  plier ,  il  se  présentait  devant  les  fuyards ,  les 
ralliait ,  les  forçait  de  faire  télé  de  nouveau  à  Pen- 
nemi ,  et  son  courage  augmentait  à  proportion  de  la 
terreur  de  ses  troupes.  Dans  une  alarme  générale  ^ 
l'officier  qui  portait  l'aigle  prit  la  fuite.  César  le  voit, 
conrt  à  lui,  et  le  forçant  de  retourner  sur  ses  pas  : 
ce  Tû  tç  trompes  ,*  lui  dit -il  ;  c'est  là  que  sont  les 
ennemis.  y> 

4.  Au  siège  du  château  d'Ëssay,  dans  le  Bas-Poitou, 
Bertrand  Du  Guesclin  venant  de  planter  s>  n  enseigne 
sur  la  muraille  ,  eut ,  en  voulant  passer  d'an  endroit 
à  l'autre ,  le  malheur  de  poser  le  pied  sur  une  solive 
vermoulue ,  et  de  se  casser  la  jambe  en  tombant  dans 
la  cour  du  château.  S'éLant  relevé  avec  beaucoup  de 
peine  ,  il  s'adossa  contre  le  mur ,  et ,  appuyé  seule- 
ment sur  une  jambe ,  il  attendit  qu'on  le  vînt  se- 
courir ,  soutenant  d'une  main  sa  jambe  fracassée ,  et 
de  l'autre  sa  hache  d'armes ,  qui  ne  lui  était  point 
échappée  dans  sa  chute.  Cinq  Anglais  l'ayant  aperça 
dans  cet  état  ,  lui  coururent  sus  ,  dans  l'espoir  de. 
profiter  de  ses  dépouilles  ;  mais  Bertrand  ,  malgré 
ses  blessures ,  n'était  pas  homme  à  se  rendre  ainsi  ; 
il  étendit  à  ses  pieds  deux  de  ses  adversaires ,  et  les 
trois  autres  ne  l'attaquaient  plus  que  de  loin ,  dans 
la  .crainte  de  se  voir  atteints  de  sa  redoutable  hache, 
les  forces  du  héros  s'épuisaient ,  et  déjà  il  ne  songeait 
plus  qu'à  illustrer  ses  derniers  momens ,  quand  il  lui 
arriva  enfin  du  renfort.  C'était  Honger ,  officier 
breton  ,  qui  chargea  les  Anglais  ,  les  mit  en  fuite  , 
et  appelât  son  aide  quelques  Français ,  parvint  à 
transporter  Du  Guesclin  loin  de  ce  lieu  funeste. 

5«  Le  grand  Condé  faisant  le  siège  de  Fribourg  ^.. 
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en  1644?  j^^^  ^^  milieu  des  retfancKemens  de  l'en- 
nemi son  bâton  de  maréclial  de  France ,  et  fit  avancer 
sa  troupe  en  criant  :  ce  Voilà  le  chemin  de  la  victoire!  1* 
En  effet ,  il  ne  tarda  pas  à  la  remporter  complète- 
ment. 

6.  Le  i®^.  juin  1794?  le  vaisseau  le  Vengeur^ 
attaqué  par  trois  navires  anglais^  démâté,  criblé  de 
toutes  parts  ,  refusa  de  se  rendre  à  l'ennemi.  Les  in- 
trépides marins  qui  le  montaient  se  dévouèrent  à  la 
mort  5  en  élevant  le  drapeau  français  ,  ils  s'englou- 
tirent dans  Pabîme ,  aux  cris  mille  fois  répétés  de 
vive  la  liberté  ! 

7.  Dans  un  combat  qui  se  donna  à  la  vue  de  Bou- 
logne ,  l'amiral  Bruix  chargea  l'officier  de  marine 
Moras ,  de  porter  desX)rdres  à  la  flottille  qui  se  bat- 
tait. L'officier  court  sur  la  plage  5  il  ne  trouve  point 
de  canot  pour  se  mettre  en  mer.  Il  se  jette  à  la  nage 
avec  ses  habits  et  ses  armes  5  passe  à  travers  la  mi- 
traille de  l'ennemi ,  la  nôtre,  et  les  boulets  desTorts; 
parvient  au  bâtiment  auquel  il  est  envoyé ,  et  remet 
les  ordres  dont  il  est  porteur. 

8.  Une  explosion  arrivée  à  Besançon ,  en  181 3, 
donna  lieu  à  deux  traits  de  courage  qui  méritent 
d'être  cités. 

Deux  poutres,  en  tombant,  s'étaient  rapprochées 
et  avaient  enfermé  entre  elles  une  petite  fille ,  qui , 
blessée  déjà  horriblement  et  eni^ironnée  de  flammes 
dont  elle  allait  être  la  victime ,  poussait  des  cris  la- 
mentables* Un  pompier  s'arme  d'une  hache  ,  se  pré- 
cipite au  milieu  du  feu,  coupe  des'  poutres  ce  qu'il 
faut  pour  dégager  l'enfant,  et  bientôt,  d'un  air 
joyeux  et  triomphant ,  la  remet  entre  les  mains  de 
personnes  charitables  qui  lui  prodiguent  leurs  soins. 

Une  autre  petite  fille  ,  dans  un  étage  élevé  d'une 
maison  tout  en  feu,  cherchait  à  se  soustraire  à  la 
mort.  Elle  se  montrait  à  la  fenêtre  ,  mais  elle  n'osait 
se  précipiter  ;  elle  retournait  à  la  porte  de  la  chambre; 
la  fuiuée  et  la  flamme  l'en  repoussaient.  La  dame 
veuve  Poussot ,  agitée  par  ce  spectacle,  conjurait  les 
«pec  tateurs  d'aller  au  secours  de  l'enfant  5  personne^ 
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jré  ses  promesses ,  malgré  ses  reproches  même ,. 
ait  en  courir  le  danger.  Alors  cette  femme  cou- 
use,  grimpe  le  long  des  barreaux  d'une  première 
jtre  ;  de  là ,  parvient  au  balcon  de  la  seconde ,  et 
>ilà  dans  la  chambre  où  elle  trouve  la  petite  près 
pîrer  ,  la*  saisit  d'une  main  ,  et  de  l'autre ,  s'ac- 
uiant  avec  une  admirable  dextérité  au  balcon , 
barreaux ,  elle  se  laisse  aller  le  long  du  mur ,  et 
enfin  reçue  dans  les  bras  d'un  homme  robuste 
c  son  précieux  fardeau. 

Voyez  Capitulation  f  Désintéressement  ^  Dé- 
ement^  Femmes  fortes  ,    Héroïsme  j  Huma- 
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our  être  (lépjuîfé  80118  «n  ton  deplaîsanterir,  un  rcprocîie 
1  est  quelquefois  que  plus  vif. 

.  Epamikondas  ayant  conservé  le  commande- 
nt quatre  mois  au  delà  du  terme  £xé  par  la  loi , 
accusé  ,  et  traduit  en  justice.  Il  parut  devant  ses 
es  avec  la  même  tranquillité  qu'à  la  tête  de  son 
lée.  ce  La  loi  me  condamne^  leur  dit-il  ,je  mé- 
î  la  mort.  Je  demande  seulement  qu'on  grave 
te  inscription  sur  mon  tombeau  :  Ixs  Thébains 
t  fait  mourir  Epaminondas^  parce  qu'à  Leuctres^ 
les  força  d'attaquer  et  de  vaincre  ces  Lacédé- 
miens  qu'auparavant  ils  n'osaient  regarder  en 
*.e  ;  parce  que  sa  victoire  sauva  sa  patrie  et  ren- 
'  la  liberté  à  la  Grèce ^  parce  que  ,  sous  sa  con- 
ite ,  les  Thébains  assiégèrent  hacédémone , 
i  s'estima  trop  heureuse  d'échapper  à  sa  ruine  ; 
rce  qu'il  rétablit  Messine^  et  l'entoura  de  fortes 
irnilles,  j>  Les  assistans  applaudirent  à  la  défense 
^paminondas  ,  et  les  juges  n'osèrent  le  condamner. 
2.  Vespasien ,  ayant  reçu  du  roi  des  Par  thés  une 
Ire  avec  cette  suscription  :  ce  Arsace,  roi  des  rois  , 
/^espasîen  ,  y>  il  se  contenta  de  récrire  simplement  : 
?lave  Vespasien,  à  Arsace,  roi  des  rois.  »  , 
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3.  Philippe -Auguste,  roi  de  France,  se  vît,  par 
les  besoins  de  l'élat ,  forcé  de  mettre  une  dîme  sur  le 
clergé.  Tout  Tordre  ecclésiastique  lui  fit  de  vives  re- 
présentations ,  et  le  pria  de  se  contenter  des  oraisoni ,  '> 
qu'on  adressait  au  Seigneur  pour  sa  prospérité.  Le  p 
monarque   dissimula.  Quelques  seigneurs  firent  da 
dégât  sur  les  terres  des  principales  églises,  dont-les 
évoques  eurent  recours  au  roi.  Le  prince  promit  de 
prier  ces  seigneurs  de  respecter  les  domaines  sacrés. 
Malgré  les  prières  du  monarque,  la  vexation  ne  fit 
qu'augmenter  :  le  clergé  envoya  de  nouveaux  députés. 
<c  Je  vous  ai  protégés  par  mes  prières,  leur  dit  le  roi, 
comme  vous  m'avez  servi  par  les  vôtres  :  de  quoi  vous 
plaignez- vous?  »  L'allusion  était  frappante^  elle  fat 
sentie  :  le  clergé  se  soumit. 

4.  Les  habitans  de  l'un  des  comtés  d'Angleterre, 
présentèrent  une  adresse  pompeuse  à  Jacques  I*'., 
successeur  d'Elisabeth.  Ils  lui  souhaitaient  que  son  '^ 
règne  durât  aussi  long-temps  que  le  soleil ,  la  lune, 
et  les  étoiles,  oc  Mais,  leur  répondit- il  gaiement,  si 
vos  vœux  étaient  eiaucés  ,  mon  fils  serait  obligé  di 
régner  à  la  chandelle.  y>  £ 

5.  Le  duc  d'Ossonne,  vice-roi  de  Naples,  était  P 
allé  sur  les  galères  du  roi  d'Espagne  le  jour  d'une 
grande  fête ,  pour  exercer  le  droit  qu'il  avait  de  dé- 
livrer un  forçat.  Il  en  interrogea  plusieurs ,  qui  tous 
tâchèrent  de  s'excuser ,  et  de  le  convaincre  de  leur 
innocence.  Un  seul  avoua  naïvement  ses  crimes ,  eA 
disant  qu'il  méritait  encore  un  plus  grand  châtiment; 

a  Qu'on  chasse ,  dit  le  duc ,  ce  méchant  hoYnme  5  lui    ■ 
seul  serait  capable  de  corrompre  tant  d'honnêtes  gens 
que  voilà.  r> 

6.  Un  fat  faisant  le  dénombrement  de  ses  défauts, 
disait  modestement  :  ce  J'avoue ,  pour  moi ,  que  je 
suis  trop  franc,  trop  véridique,  trop  libéral,  trop 
officieux,  trop  intrépide ,  trop  indulgent,  etc. 

Un  vraiment  honnête  homme ,  peut-être  un  pen  r 
misantrope  y  piqué  de  cette  orgueilleuse  confession,  \ 
lui  dit  :  ce  Monsieur,  le  dénombrement  des  vices  dont  h 
TOUS  vous  accusez  avec  tant  de  franchise  et  de  pu-    ^ 
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prouve  assez  que  vous  avez  les  vertus  contraires, 
XJne  jeune  personne  quêtait.  Elle  présente  la 
te  à  un  homme  riche ,  qui  lui  dit  durement  : 
n'ai  rien ,  mademoiselle.  —  Prenez ,  monsieur, 
it-elle ,  je  quête  pour  les  indîgens.  » 
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gens  qni  se  vantent  le  plus  ne  sont  pas  ordinairement 
is  dignes  d'éloges. 

YvAN  Beruda,  grand -maître  d'Alcantara,  rers 
1  du  i4®'  siècle,  avait  ordonné  que  Ton  gravât 
on  tombeau  ces  mots  qui  marquaient  bien  sa 
é  :  ce  Ci-gît  Yvan ,  dont  le  cœur  fut  exempt  de 
te  au  milieu  des  dangers.  »  Charles -Quint  en- 
mt  citer  cette  épiiaphe  :  a  Je  ne  croîs  pas ,  dit- 
le  ce  fanfaron  ait  jamais  osé  éteindre  une  chan- 

avec  les  doigts.  » 

Char}es-Quint  n'était  pas  lui  -  même  exempt 
défaut  qui  le  choquait  dans  les  autres,  même 
leur  mort.  Le  1 1  septembre  1 536 ,  à  son  retour 
expédition  d'Afrique,  il  entra  en  Provence  à  la 
le  quatre-vinst  mille  hommes,  et  mit  le  siège 
it  Marseille.  Il  avait  recommandé  à  Paul  Jones , 
istorien .  de  faire  provision  d'encre  et  de  papier, 

qu'il  allait  lui  tailler  de  la  besogné.  Mais  son 
j  lut  taillée  en  pièces.  Il  repassa  précipitamment 
Ipes  avec  les  débris  de  ses  phalanges  vaincues , 
orien  et  toute  la  provision  d'encre  et  de  papier 
avait  apportée. 

En  1 5^4  9 1^  marquis  de  Guast  était  si  persuadé 
vaincrait  les  Français  au  combat  de  Cérisolles, 
émoht ,  qu'il  avait  ordonné  aux  bourgeois  de  la 
d'Asli  de  lui  fermer  leurs  portes ,  s'il  revenait 
1.  Cependant  il  perd  la  bataille,  oublie  l'ordre 
avait  donné ,  fuit  et  vient  à  toute  bride  se  pré- 
r  devant  Asti.  Il  trouve  les  habitans  de  cette  ville 
obéissans  qu'il  n'aurait  souhailé  5  et  l'entrée  lui 
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3.  Philippe -Auguste,  roi  de  France,  se  vît,  par 
les  besoins  de  l'état ,  forcé  de  mettre  une  dime  sur  le 
clergé.  Tout  Tordre  ecclésiastique  lui  fit  de  vives  re- 
présentations ,  et  le  pria  de  se  contenter  des  oraisons    ' 
qu'on  adressait  au  Seigneur  pour  sa  prospérité.  Le    ^ 
monarque   dissimula.  Quelques  seigneurs  firent  da 
dégât  sur  les  terres  des  principales  églises,  dont-les    ^ 
évêques  eurent  recours  au  roi.  Le  prince  promit  de 
prier  ces  seigneurs  de  respecter  les  domaines  sacrés. 
Malgré  les  prières  du  monarque,  la  vexation  ne  fit 
qu'augmenter  :  le  clergé  envoya  de  nouveaux  députés. 
<c  Je  vous  ai  protégés  par  mes  prières ,  leur  dit  le  roi, 
comme  vous  m*avez  servi  par  les  vôtres  :  de  quoi  vous 
plaignez- vous?  :a  L'allusion  était  frappante^  elle  fat 
sentie  :  le  clergé  se  soumit. 

4.  Les  habitans  de  l'un  des  comtés  d'Angleterre, 
présentèrent  une  adresse  pompeuse  à  Jacques  I*"^., 
successeur  d'Elisabeth.  Ils  lui  souhaitaient  que  son  ^' 
règne  durât  aussi  long-temps  que  le  soleil ,  la  lune, 
et  les  étoiles,  oc  Mais,  leur  répondit-il  gaiement ,  si 
vos  vœux  étaient  eiaucés ,  mon  fils  serait  obligé  di 
régner  à  la  chandelle.  y> 

5.  Le  duc  d'Ossonne,  vice-roi  de  Naples,  était 
allé  sur  les  galères  du  roi  d'Espagne  le  jour  d'une 
grande  fête ,  pour  exercer  le  droit  qu'il  avait  de  dé- 
livrer un  forçat.  Il  en  interrogea  plusieurs ,  qui  tous 
tâchèrent  de  s'excuser ,  et  de  le  convaincre  de  leur 
innocence.  Un  seul  avoua  naïvement  ses  crimes,  eil  * 
disant  qu'il  méritait  encore  un  plus  grand  châtiment: 
ce  Qu'on  chasse,  dit  le  duc,  ce  méchant  hoYnme;  loi 
seul  serait  capable  de  corrompre  tant  d'honnêtes  gens 
que  voilà,  33 

6.  Un  fat  faisant  le  dénombrement  de  ses  défauts, 
disait  modestement:  ce  J'avoue,  pour  moi,  que  je 
suis  trop  franc,  trop  véridique,  trop  libéral,  trop 
officieux,  trop  intrépide ,  trop  indulgent,  etc. 

Un  vraiment  honnête  homme ,  peut-être  un  pei 
misantrope  y  piqué  de  cette  orgueilleuse  confession,  ' 
lui  dit  :  ce  Monsieur,  le  dénombrement  des  vices  dont 
TOUS  vous  acçysez  avec  tant  de  franchise  et  de  pa- 
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prouve  assez  que  vous  avez  les  verlus  contraires. 
Une  jeune  personne  quêtait.  Elle  présente  la 
5  à  un  homme  riche ,  qui  lui  dit  durement  : 
t'ai  rien ,  mademoiselle.  —  Prenez  y  monsieur^ 
t-elle ,  je  quête  pour  les  indîgens .  » 


as 
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gens  qni  se  vantent  le  plus  ne  sont  pas  ordiuaîremeut 
s  dignes  d'éloges. 

rvAN  Beruda,  grand -maître  d'Alcantara,  vers 
du  i^e,  siècle,  avait  ordonné  que  Ton  gravât 
m  tombeau  ces  mots  qui  marquaient  bien  sa 
:  a  Ci-gît  Yvan ,  dont  le  cœur  fut  exempt  de 
e  au  milieu  des  dangers.  »  Charles -Quint  en- 
at  citer  cette  épilaphe  :  ce  Je  ne  crois  pas ,  dit— 
e  ce  fanfaron  ait  jamais  osé  éteindre  une  chan- 
avec  les  doigts.  » 

Char}es-Quint  n'étaît  pas  lui-même  exempt 
léfaut  qui  le  choquait  dans  les  autres ,  même 
eur  mort.  Le  1 1  septembre  1 536 ,  à  son  retour 
cpédition  d'Afrique,  il  entra  en  Provence  à  la 
B  quatre-vinst  mille  hommes,  et  mit  le  siège 
t  Marseille.  Il  avait  recommandé  à  Paul  Jones , 
storîen .  de  faire  provision  d'encre  et  de  papier, 
qu'il  allait  lui  tailler  de  la  besogné.  Mais  son 
lut  taillée  eu  pièces.  Il  repassa  précipitamment 
pes  avec  les  débris  de  ses  phalanges  vaincues , 
rien  et  toute  la  provision  d'encre  et  de  papier 
ivait  apportée. 

En  1 5/f  4  9 1^  marquis  de  Guast  était  si  persuadé 
rainerait  les  Français  au  combat  de  Cérisolles, 
mont ,  qu'il  avait  ordonné  aux  bourgeois  de  la 
l'Asti  de  lui  fermer  leurs  portes ,  s'il  revenait 
.  Cependant  il  perd  la  bataille,  oublie  l'ordre 
Tait  donné ,  fuit  et  vient  à  tonte  bride  se  pré- 
devant Asti.  Il  trouve  les  habitans  de  cette  ville 
^béissans  qu'il  n'aurait  souhaité  5  et  l'entrée  lui 


33a  JEU. 

en  est  refusée.  Il  pousse  jusqu^à  Milan  )  où  il  se  tient 
caché  plusieurs  jours ,  moins  liontenx  de  sa  défaite 
que  delà  jactance  qui  Pavait  précédée;  car  en  partant 
il  avait  eu  Pimpudence  de  faire  voir  aux  dames  de  U 
ville  les  chaînes  dont  il  se  proposait  de  charger  le 
duc  d'Enghien  et  les  jeunes  volontaires  français^  qu'il 
se  croyait  sûr  de  vaincre, 

4.  TJnjeune  homme  se  vantait  d'avoir  en  peu  de 
temps  appris  heaucoup  de  choses ,  et  d'avoir  dépensé 
mille  écus  pour  payer  ses  maîtres.  Quelqu'un  lui  dit  : 
«  Si  vous  trouvez  cent  écus  de  tout  ce  que  vous  avei 
apprjs,  je  vous  conseille  de  les  prendre  sans  hésiter.  » 

(  Voyez  Morgue ,  Naissance.  ) 
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Oi  commence  à  Joner  par  amusement;  on  continuepar    '\ 
.arice^  et  l'on  finit  par  passion.  (Brubys.)  ■  ij^ 


a  Y 
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Le  Lacédémonien  Chilon  ,  député  à  Corinthei 

Î>our  y  contracter  une  alliance ,  ayant  surpris  au  jeu 
rs  premiers  magistrats  de  la  ville ,  se  retira  brusque-  f = 
ti»ent ,  en  déclarant  qu'il  ne  savait  pas  traiter  avec  des  1  - 
joueurs,  et  que  son  pays  le  désavouerait  s'il  se  per-  l" 
mettait  de  partager  l'infamie  attachée  à  la  passion..  * 
du  jeu.  .  '     l" 

2.  Platon  5  trouvant  un  de  ses  disciples  qui  jouait, 
lui  fit  une  sévère  réprimande.  Le  disciple  s'excusa  ea*  _ 
disant  qu'il  ne  jouait  qu'un  petit  jeu.  ce' Mais,  ditj  ~ 
Platon ,  comptes-tu  pour  rien  l'habitude  que  ce  petit,  ^ 
jeu  le  fait  contracter?  »  f 

3.  Alexandre,  quiméprisaît  lejeu,.n'épargnaitpâs,^ 
à  cet  égard,  ses  amis  les  plus  intimes.  Il  en  condamna 
plusieurs  à  une  amende,  ce  parce  qu'ils  ne  jouaient  pai 
pour  jouer,  disait-il ,  mais  pour  se  dépouiller.  » 

4.  Casimir  II,  rpi  de  Pologne,  jouant  un  jour  ftvec 
un  de  ses  gentilshommes  qui  perdait  tout  son  argenti, 
reçut  un  soufflet  dans  la  chaleur  de  la  dispute.  L^; 
mauvais  joueur  fut  condamné  à  perdre  la  lelçj  laaii; 


JEU.  3:5 

ilr  révoqua  la  senteDce ,  et  dit  :  <c  Je  ne  suis 

étonné  ae  la  conduite  de  ce  gentilhomme  ;  ne 
tôt  se  venger  de  la  fortune ,  il  n^est  pas  surpre- 

{ja^ï\  ait  maltraité  son  favori  :  je  me  déclare 
enrs  le  seul  coupable  dans  cette  affaire  ;  car  je 
As  point  encourager  par  mon  exemple  une  pra- 

pernicieuse.  » 

Philibert  de  Châlon ,  prince  d'Orange ,  com- 
lant  au  siège  de  Florence  pour  Charles-Quint  | 
t  au  jeu  Fàrgent  qui  lui  avait  été  compté  pour 
ie  de  ses  soldats;   il  fut  contraint,  après  onze 

de  travaux ,  de  capituler  avec  ceux  qu'il  eùx  pu 
r. 

Il  est  des  joueurs  qui  montrent  beaucoup  de 
-froid ,  et  qui ,  assez  maîtres  d'eux-mêmes  pour 
'iser  les  premiers  mouvemens  ,  semblent  sourire 
ique  coup  qu'ils  perdent ,  et  paraissent  se  ruiner 
murmurer  et  sans  se  plaindre.  Mais  s'ils  éinient 

sincères  que  Montaigne,  tel  que  l'on  admire ^ 
t  pitié,  ce  J'aimais  autrefois  les  jeux  de  hasard  , 
e  philosophe  ;  je  m'en  suis  défait  pour  cela  seu- 
nt ,  que  malgré  ma  bonne  mine  dans  la  perte , 
i  laissais  pas  d'en  avoir  au  dedans  de  la  piqûre.  3> 

Rotrou  ayant  reçu  deux  ou  trois  cents  louis ,  les 
L  dans  un  endroit  rempli  de  sarmens ,  afin  de  ne 
tout  perdre  en  un  seul  jour.  Vaine  précaution  ! 
mit  suivante,  il  secoua  jusqu'au  dernier  fagot. 
,  Un  ofBciér,  au  siège  d'Oudenarde ,  jouait  avec 

colonel.  Celui-ci  perdit  dans  une  nuit  toute  sa 
ine'qui  pouvait  se  monter  à  un  million.  Il  ne  lui 
lit  plus  que  le  fonds  de  huit  cents  livres  de  rentes, 
îté  contre  sa  mauvaise  étoile ,  il  voulut  la  braver 
Qi'aa  bout.  (  Remarquez  en  passant  combien  est 
gle  la  malheureuse  passion  du  jeu.  )  L'ofïïcier  lui 
K)sa  déjouer  à  pair  ou  non  tout  ce  qu'il  venait 
li  gagner  contre  les  huit  cents  livres  de  rentes, 
colonel  accepte.  L'autre  tire  de  sa  poche  des 
5S  de  monnaie  :  ce  Pair  ou  non,  dit- il  ?»  Le  perdant 
te  quelque  temps  sur  l'important  monosyllabe 

dépend  sa  ruine  complète ,  ou  le  rétablissement 
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en  est  refusée.  Il  pousse  jusqu^à  Milan  )  où  il  se  lient 
caché  plusieurs  jours ,  moins  liontenx  de  sa  défaite 
que  de  Ja  jactance  qui  l'avait  précédée  ;  car  en  partant 
il  avait  eu  Pimpudence  de  faire  voir  aux  dames  de  k 
ville  les  chaînes  dont  il  se  proposait  de  charger  le 
duc  d'ËBghien  et  les  jeunes  volontaires  français^  qu^H 
se  croyait  sûr  de  vaincre. 

4.  Un  jeune  homme  se  vantait  d'avoir  en  peu  de 
temps  appris  beaucoup  de  choses ,  et  d'avoir  dépensé 
mille  ccus  pour  payer  ses  maîtres.  Quelqn'nn  lui  dit  : 
«  Si  vous  trouvez  cent  écus  de  tout  ce  que  vous  avei 
appris,  je  vous  conseille  de  les  prendre  sans  hésiter.» 

(Voyez  Morgue  ^  Naissance,  ) 
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Oi  commence  à  joner  par  amusement;  on  coDtinue'psr 
avarice^  et  l'on  finit  par  passion.  (Brubys.) 

1 .  Le  Lacédémonien  Chilon ,  député  à  Corinthe, 
pour  y  contracter  une  alliance,  ayant  surpris  au  je» 
\cs  premiers  magistrats  de  la  ville ,  se  retira  brusque- 
ii»ent ,  en  déclarant  qu'il  ne  savait  pas  traiter  avec  dei 
joueurs ,  et  que  son  pays  le  désavouerait  s'il  se  per-  \ 
mettait  de  partager  l'infamie  attachée  à  la  passion T 
du  jeu. 

2.  Platon ,  trouvant  un  de  ses  disciples  qui  jouait, 


jeu  te  fait  contracter?  » 

3.  Alexandre,  quiméprisaît  le  jeu,  n'épargnait  paS| 
à  cet  égard,  ses  amis  les  plus  intimes.  Il  en  condamna 
plusieurs  à  une  amende,  ce  parce  qu'ils  ne  jouaient  pas 
pour  jouer,  disait-il ,  mais  pour  se  dépouiller.  » 

4.  Casimir  II,  roi  de  Pologne,  jouant  un  jour  avec 
un  de  ses  gentilshommes  qui  perdait  tout  son  argenti* 
reçut  un  soufflet  dans  la  chaleur  de  la  dispute.  Lfr] 
mauvais  joueur  fut  condamné  à  perdre  la  lelçj  niaii; 


JEU.  3:3 

ilr  révoqua  la  senteDce ,  et  dit  :  ce  Je  ne  suis 

étonné  de  la  conduite  de  ce  gentilhomme  ;  ne 
int  se  venger  de  la  fortune,  il  n^est  pas  surpre- 

(fOL^ïl  ait  maltraité  son  favori  :  je  me  déclare 
eiirs  le  seul  coupable  dans  cette  aifaire  ;  car  je 
»îs  point  encourager  par  mon  exemple  une  pra- 

pernicieuse.  » 

rhilibert  de  Châlon ,  prince  d'Orange ,  com- 
lant  au  siège  de  Florence  pour  Charles-Quint  ^ 
t  au  jeu  l'argent  qui  lui  avait  été  compté  pour 
ie  de  ses  soldats;   il  fut  contraint,  après  onze 

de  travaux,  de  capituler  avec  ceux  qu'il  eù^  pu 
r. 

Il  est  des  joueurs  qui  montrent  beaucoup  de 
-froid ,  et  qui ,  assez  maîtres  d'eux-mêmes  pour 
'iser  les  premiers  mouvemens  ,  semblent  sourire 
ique  coup  qu'ils  perdent ,  et  paraissent  se  ruiner 
murmurer  et  sans  se  plaindre.  Mais  s'ils  étaient 

sincères  que  Montaigne,  tel  que  l'on  admire, 
t  pitié,  ce  J'aimais  autrefois  les  jeux  de  hasard , 
e  philosophe  ;  je  m'en  suis  défait  pour  cela  seu- 
nt,  que  malgré  ma  bonne  mine  dans  la  perte, 
i  laissais  pas  d'en  avoir  au  dedans  de  la  piqûre.  » 

Rotrou  ayant  reçu  deux  ou  trois  cents  louis ,  les 
L  dans  un  endroit  rempli  de  sarmens ,  afin  de  ne 
tout  perdre  en  un  seul  jour.  Vaine  précaution  ! 
uit  suivante ,  il  secoua  jusqu'au  dernier  fagot. 

Un  ofBcier,  au  siège  d'Oudenarde ,  jouait  avec 
colonel.  Celui-ci  perdit  dans  une  n^t  toute  sa 
me' qui  pouvait  se  monter  à  un  million.  Il  ne  lui 
it  plus  que  le  fonds  de  huit  cents  livres  de  rentes, 
[té  contre  sa  mauvaise  étoile ,  il  voulut  la  braver 
^'au  bout.  (  Remarquez  en  passant  combien  est 
gle  la  malheureuse  passion  du  jeu.  )  L'ofïïcier  lui 
osa  déjouer  à  pair  ou  non  tout  ce  qu'il  venait 
à  gagner  contre  les  huit  cents  livres  de  rentes. 
:olonel  accepte.  L'autre  tire  de  sa  poche  des  - 
îs  de  monnaie  :  ce  Pair  ou  non,  dit-il  ?»  Le  perdant 
e  quelque  temps  sur  l'important  monosyllabe 

dépend  sa  ruine  complète ,  ou  le  rétablissement 
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de  sa  forlune.  Enfin  il  dit  en  tremblant  :  ce  P^r.  — ; 
Vous  avez  gagné,  reprend  l'officier  en  remettant  dasi 
sa  poche  les  pièces  de  monnaie  qu'il  venait  d'à 
tirer.  » 

On  croit  pc- ut-être  que  le  colonel  profita  de  la  gé- 
nérosité de  son  adversaire.  L'on  se  trompe  i  au  boiitj 
de  quelques  jours  il  joua  de  plus  belle  avec  des  geni 
moins  scrupuleux,  qui  le  ruinèrent  de  fond  encombW 
Pour  surcroît  de  disgrâce,  le  ministre ,  instruit  de  si 
conduite ,  le  força  de  donner  sa  démission, 

9.  Un  riche  habitant  de  la  ville  de  Riom ,  voyant 
son  fils  prêt  à  s'oublier  au  jeu ,  le  laissa  faire.  Lejeonf 
homme  perdit  une  somme  assez  considérable,  ce  Jek 
paierai ,  lui  dit  son  père ,  parce  que  l'honneur  m'est* 
plus  cher  que  l'argent.  Cependant  expliquons -nous; 

'  vous  aimez  le  jeu ,  mon  fils ,  et  moi  les  pauvres.  J'ai 
moins  donné  depuis  que  je  songe  à  vous  pourvoir  5  je!; 
n'y  songe  plus  :  un  joueur  ne  doit  point  se  marier.' 
Jouez  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  à  cette  condition.*' 
je  déclare  qu'à  chaque  perte  nouvelle ,  les  infortunés 
recevront  de  ma  part  autant  d'argent  que  J'en  aurai; 
compté  pour  acquitter  de  semblables  dettes.  Com*iii 
mençons  dès  aujourd'hui.  »  La  somme  fut  sur-le-Ji 
champ  portée  à  l'hôpital,  et  le  jeune  homme  ne  s'a- 
visa pas  de  récidiver. 

10.  Deux  joueurs  manifestaient  leur  rage,  l'onj 
par  un  morne  silence,  l'autre  par  des  imprécation! 
redoublées.  Celui-ci,   choqué  du  sang-froid  de  son 

'  voisin,  lui  reproche  d'endurer,  sans  se  plaindre,  àeê 
revers  coup  sur  coup  multipliés.  «  Tiens ,  répond.^ 
l'autre,  regarde.  »IÎ  s'était  déchiré  la  poitrine, et'  , 
lui  en  montrait  les  lambeaux  sanglans.  Écrions-nonsT 
avec  Justiuien.  ce  Peut-on  donner  le  nom  de  jeu  à  ce 
qui  cause  tant  d'horreurs  !  33 

1 1  •  Un  joueur  qui  se  sentait  lui-même  incapable 
de  maîtriser  la  passion  du  jeu,  malgré  les  perles  fré- 
quentes qu'il  y  faisait ,  résolut  de  cesser  de  vivre ,  et 
se  trouvant  à  la  chasse,  il  poussa  son  cheval  entre E^ 
deux  précipices.  On  lui  crie  de  s'arrêter,  qu'il  va pé-' 
rir.  ce  il  faut  bien ,  répliqua-t-il  )  faire  quelque  chose 


1 
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$es-enfâns.  y>  Quelle  est  donc  cette  funeste  ma- 
,  dont  on  ne  peut  empêcher  les  déplorables  con- 
mces  que  par  la  mort  volontaire  ou  malade  ? 
,•  Un  receveur  ayant  eu  la  curiosité  de  voir  1er 
le  la  duchesse  de  M***  ,  mit ,  par  contenance , 

Îues  pièces  sur  le  tapis,  ce  On  ne  joue  ici  que  de 
ai  dit*  on  ;  retirez  votre  argent.  »  Cet  homme 
;t  irascible  avait  sur  lui  le  montant  de  sa  recette, 
risque  d'un  seul  coup ,  donne  le  tout  trois  fois 
uite,  gagne  et  sort.  <c  Malheureux!  lui  dit  son 
j  si  tu  avais  perdu?  —  Eh  bien  !  ne  devions -nous 
traverser  la  rivière?  » 

k  Un  père  exigea  que  la  communauté  entre  sa 
et  son  gendre  fût  rompue ,  le  lendemain  d^une 
ce  où  celui-ci  avait  gagné  cent  mille  écus.  On  le 
liait  de  différer  :  «  Non  ,  non ,  dit- il ,  je  ne  veux 
]ue  mon  sang  profite  un  seul  instant  de  Pinjus- 
,  ni  que  ma  fille  meure  sur  un  fumier.  »  Il  fit  da- 
dL  séparation  de  la  veille ,  et  révénemëut  ne  tarda 
t  à  prouver  la  sagesse  de  sa  prévoyance.  Son 
re  fut  ruiné ,  et  obligé  de  mendier  bassement  des 
irs  auprès  de  sa  femme. 

j..  Fendant  la  guerre  d'Amérique ,  dans  laquelle 
rance  aida  les  colonies  anglaises  à  secouer  le  joug 
i  métropole,  un  simple  particulier  vint  à  l'armée 
dre  possession  d'un  emploi  militaire  assez  dis- 
lé  :  tout  était  nouveau  pour  lui ,  le  brillant  habit 

portait,  la  haute  noblesse  qu'il  fréquentait,  et 
?ux  immodérés  dont  il  ne  fut  d'abord  que  simple 
tateur.  Moins  effrayé  des  risques,  que  séduit  par 
oîr  de  s'enrichir  promptement ,  il  osa  enfin  ten- 
a  fortune*  Son  bonheur  fut  tel ,  ou  plutôt  il  eut 
alheur  de  gagner  des  sommes  si  considérables  j 

perdit  la  tête  en  voulant  les  compter  sur  sa 
î^  son  train,  ses  manières,  sa  maison,  tout  fut 
DStant  changé*  Il  veut  avoir  à  Paris  un  magni- 
)  hôtel  et  les  plus  brillans  é-^uipages.  Etonné  de 
néme,  il  ne  se  croit  plus  un  homme  ordinaire, 
issemnie  ses  valets,  et ,  d'un  ton  qui  commençait 
anifester  sa  folie  :  ce  Me  connaissez -vous  bien? 
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leur  dil-il?  vous  croyez  peut-être  ne  servir  qii'îi 
bourgeois.  Apprenez  votre  devoir,  et  sachez  désor 
mais  qui  vous  servez.»  A  chaque  apostrophe,  noi 
moins  extravagante ,  il  leur  lançait  des  poignées  d'o; 
et  d'argent.  L'heure  sonne;  il  court  au  jeu,  et  ne  re- 
vient de  son  ivresse  qu'après  avoir  perdu,  non-seule- 
ment tous  ses  gains ,  mais  encore  la  valeur  de  son 
emploi. 


JUGEMENT. 

Il  faut  qu'un  juge  soit  doué  d'une  grande  perspicacil^ 
pour  se  couduire  adroitement  à  travers  le  dédale  d'obscuriléi 
où  renferment  des  plaideurs  de  mauvaise  foi. 

1 .  Du  temps  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  une 
femme  refusa  de  reconnaître  son  fils ,  qui  avait  été 
long-temps  esclave  chez  les  ennemis.  Elle  agissait 
ainsi ,  par  les  conseils  d'un  débauché ,  avec  qui  elle 
entretenait  un  commerce  criminel.  T^héodorîc,  ins- 
truit de  ces  circonstances,  ordonna  à  cette  femm* 
d'épouserce  jeune  homme,  puisqu'il  n'était  pas  son 
fils;  mais  l'horreur  de  telles  noces  la  contraignit 
bientôt  d'avouer  son  injustice. 

2.  Un  Turc  prêta  cent  écus  à  un  chrétien  ,  à  con- 
dition que,  s'il  ne  lui  rendait  cette  somme  dans  vq. 
temps  qu'il  fixa  ,  il  lui  pourrait  couper  deux  onces  de 
chair.  Le  chrétien ,  au  terme  expiré ,  ne  pnt  pas  payer. 
Le  Turc ,  plein  de  colère,  voulait  appliquer  la  peine 
convenue  ,  et  le  chrétien  s'efforçait  de  s'en  affranchir* 
Us  furent  traduits  tous  deux  devant  Amurat  I ,  qii 
essaya  d'al,ord  de  concilier  le  débiteur  avec  le  crëiûi- 
cier  'y  mais  l'inflexible  Turc  ne  voulut  rien  accorder» 
Alors  le  grand  -  seigneur ,  pour  le  punir  de  son  in- 
humaine obstination,  lui  permit  de  couper  les  denx 
onces  de  chair,  mais  à  la  charge,  s'il  excédait  ce 

Î)oids ,  de  subir  la  même  peine.  Ce  jugement  efiraya 
'implacable  Musulman  ,  qui  se  désista  de  ses  poiir- 
suites ,  et  accorda  au  malheureux  chrétien   tout  le 
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ps  qu^il  lui  fallait  pour  rasisembler  les  cent  écus. 
.  Sous  Pierre- le-Cruel,  roi  d^Espagne,  surnomma 
usticier^  un  chanoine  de  CastilJe  ayant  tué  un 
lonnier ,  fut  seulement  condamné  par  ses  juges  à 
sister  4'un  an  dans  le  chœur  d\ine  église.  Le  ûh 
cordonnier ,  désespéré  de  cette  injustice  ,  et  vou- 
yenger  la  mort  de  son  père,  tua  le  chanoine. 
Te ,  informé  du  fait ,  se  contenta  de  condamner 
ordonnier  à  rester  un  an  sans  faire  de  souliers. 
.  Au  4^mme&cement  du  dix-huitième  siècle,  un 
'chand  turc  perd  ifne  hourse  contenant  deux  cents 
«s  jd'or.  Il  la  fait  réclîiir.er  par  le  ministère  du 
ur  public ,  et  promet  la  moitié  de  la  somme  à  celui 
Taurft  trouTée.  Un  matelot  se  présente  et  offre 
a  rendre  moyennant  la  récompense  assurée.  Pour 
[er  sa  promesse ,  le  marchand  dit  qu^Tec  les  deux 
s  pièces  d^or  ,  la  bourse  contenait  une  émeraude 
rès  -  grand  prix  ;  qu'il  faut  que  le  matelot  la  lui 
le  i  B^il  veut  aToir  la  moitié  de  la  somme.  Celui-ci 
id  le  ciel  et  le  prophète  à  témoins,  qu'il  n'a  point 
ivé  d^émeraude.  U  est  conduit,  avec  le  réclamant, 
:he2  le  cadi ,  devant  le  grand- visir  Cherluli ,  qui 
i  ce  dernier  :  oc  La  bourse  que  tous  avez  perdue 
•éiiftit ,  outre  deux  cents  pièces  d'or ,  une  éme- 
le  précieuse  ;  le  matelot  proteste  que  la  bourse 
1  a  trouvée  ne  contenait  que  deux  cents  pièces 
'  :  il  est  donc  manifeste  que  cette  bourse  et  l'or 
lie  contient  ne  sont  point  l'objet  que  vous  récla- 
•  Potir  qn^on  ne  s'y  trompe  plus ,  vous  aurez  soin 
iiitie  annoncer^  par  le  crieur  ^  une  bourse  conte* 
t  j  avec  deux  cents  pièces  d'or  •  une  émeraude.  A 
\td  du  matelot ,  il  gardera  pendant  quarante  jours 
qu'il  a  trouvé,  et  si  celui  qui  l'a  perdu  ne  se  pré- 
e  pas  dans  cet  espace  de  temps,  il  en  jouira 
me  d*un  bien  lai  appartenant. 
ctaï-Kan ,  empereur  des  Tartares ,  jugea    de 
le  une  contestation  à  peu  près  semblable. 

IToyez  Adresse  €p  esprit  j  Amour  paternel  ^  Cu-» 
té  y  Justice  j  Préséance»  ) 
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lènr  dil-il?  vous  croyez  peut-être  ne  servir  qu'on 
bourgeois.  Apprenez  votre  devoir,  et  sachez  désor-' 
mais  qui  vous  servez.»  A  chaque  apostrophe,  non 
moins  extravagante ,  il  leur  lançait  des  poignées  d'or 
et  d'argent.  L'heure  sonne;  il  court  au  jeu,  et  ne  re- 
vient de  son  ivresse  qu'après  avoir  perdu,  non-senJe- 
ment  tous  ses  gains ,  mais  encore  la  valeur  de  son 
emploi. 


JUGEMENT. 

Il  faut  qu'un  juge  soit  doué  d'une  grande  perspicaciié) 
pour  se  conduire  adroitement  à  travers  le  dédale  d'obscuritéi 
où  renferment  des  plaideurs  de  mauvaise  foi. 

1.  Du  temps  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  une 
femme  refusa  de  reconnaître  son  fils,  qui  avait  été 
long-temps  esclave  chez  les  ennemis.  Bile  agissait 
ainsi ,  par  les  conseils  d^un  débauché ,  avec  qui  elle 
entretenait  un  commerce  criminel.  T^héodorîc,  ins- 
truit de  ces  circonstances,  ordonna  à  cette  femm* 
d'épouserce  jeune  homme,  puisqu'il  n'était  pas  son 
fils;  mais  l'horreur  de  telles  noces  la  contraignit 
bientôt  d'avouer  son  injustice. 

2.  Un  Turc  prêta  cent  écus  à  un  chrétien  ,  à  con- 
dition que ,  s'il  ne  lui  rendait  cette  somme  dans  vq. 
temps  qu'il  fixa  ,  il  lui  pourrait  couper  deux  onces  de 

t  •  X  If.»  M.  *  '  -^  ■  — 


Us  furent  traduits  tous  deux  devant  Amurat  I ,  qii 
essaya  d'al,ord  de  concilier  le  débiteur  avec  le  créai- 
cier  5  mais  l'inflexible  Turc  ne  voulut  rien  accorder» 
Alors  le  grand-seigneur,  pour  le  punir  de  son  in- 
humaine obstination,  lui  permit  de  couper  les  denx 
onces  de  chair,  mais  à  la  charge,  s'il  excédait  ce 

Î)oids ,  de  subir  la  même  peine.  Ce  jugement  efiraya 
'implacable  Musulman  ,  qui  se  désista  de  ses  pour-  '^^ 
suites ,  et  accorda  au  malheureux  chrétien   tout  le 
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pt  qu^il  lui  fallait  pour  rasisembler  les  cent  ccus. 
.  Sous  Pierre- le-Cruel,  roi  d^EspagDe,  surnomma 
usticier^  un  chanoine  de  CastilJe  ayant  tué  un 
lonnier ,  fut  seulement  condamné  par  ses  juges  à 
Bister  4'un  an  dans  le  chœur  d^me  église.  Le  ûh 
:ordonnier ,  désespéré  de  cette  injustice  ,  et  vou- 

yenger  la  mort  de  son  père,  tua  le  chanoine. 
Te ,  informé  du  fait ,  se  contenta  de  condamner 
ordonnier  à  rester  un  an  sans  faire  de  souliers. 
.  Au  4ïenime&cenient  du  dix-huitième  siècle,  un 
chand  turc  pcrdtTne  hourse  contenant  deux  cents 
«s  .d'or.  Il  la  fait  réclnmer  par  le  ministère  du 
ar  public ,  et  promet  la  moitié  de  la  somme  à  celui 
Paurft  trouTée.  Un  matelot  se  présente  et  offre 
a  rendre  moyennant  la  récompense  assurée.  Pour 
1er  sa  promesse,  le  marchand  dit  qu^Tec  les  deux 
s  pièces  d^or  ,  la  bourse  contenait  une  émeraude 
rès  -  grand  prix  ;  qu^il  faut  que  le  matelot  la  lui 
le  i  B^il  veut  avoir  la  moitié  de  la  somme.  Celui-ci 
ià  le  ciel  et  le  prophète  à  témoins,  qu'il  n'a  point 
Té  d^émeraude.  U  est  conduit,  avec  le  réclamant, 
;he2  le  cadi ,  devant  le  grand-visir  Cherluli ,  qui 
ï  ce  dernier  :  oc  La  bourse  que  tous  avez  perdue 
allait ,  outre  deux  ceiits  pièces  d'or ,  une  éme- 
le  précieuse  :  le  matelot  proteste  que  la  bourse 
l  a  trouvée  ne  contenait  que  deux  cents  pièces 

:  il  est  donc  manifeste  que  cette  bourse  et  l'or 
lie  contient  ne  sont  point  l'objet  que  vous  récla- 
•  Potir  qn^on  ne  s'y  trompe  plus ,  vous  aurez  soin 
îiitie  annoncer,  par  le  crieur  ^  une  bourse  conte* 
: ,-  avec  deux  cents  pièces  d'or  •  une  émeraude.  A 
irîd  du  matelot ,  il  gardera  pendant  quarante  jours 
qu^il  a  trouvé,  et  si  celui  qn^  l'a  perdu  ne  se  pré- 
e  pas  dans  cet  espace  de  temps,  il  en  jouira 
me  d*un  bien  lai  appartenait. 
ctaï-Kan ,  empereur  des  Tartares  ,  jugea  de 
le  une  contestation  à  peu  près  semblable^ 
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C'est  sottise  de  se  laisser  prévenir  pour  ou  contre  lés  gens; 
î!  faut  approfondir  leur  conduite  ou  leurs  talens  avant  dejcs 
juger. 

1.  Descartes  ,  étant  au  service  de  la  Hollande, 
en  1617  ,  un  inconnu  £t  afficher  dans  les  mes  de 
Breda  un  problème  à  -résoudre.  Descartes  vit  un 
grand  concours  de  passans  qui  s^arrétaient  pour  lire; 
il  s'approcha 5  mais  PafEche  était  en  flamand,  qu'il 
n'entendait  p^s.  Il  pria  un  homme,  qui  était  à  côté 
de  lui ,  de  la  lai  expliquer.  C'était  un  mathématicien , 
nommé  Bukman,  principal  du  collège  de  Dor- 
drecht.  Le  principal ,  homme  grave  ,  voyant  un  petit 
officier  eu  habit  d'uniforme ,  crut  qu'un  problème  de 
géométrie  n'était  pas  fbrt  intéressant  pour  lui ,  et , 
apparemment  pour  le  plaisanter,  il  lui  oîlrit  de  lui  ex- 
pliquer l'affiche ,  à  condition  qu'il  résoudrait  le  pro- 
l)lème.  C'était  une  espèce  de  défi  :  Descartes  l'ac- 
cepta. Le  lendemain  matin  le  problème  était  résolu. 
Bukman  fut  fort  étonné  ;  il  entra  en  conversation 
avec  le  jeune  homme^  et  il  se  trouva  que  le  militaire 
de  vingt  ans  en  savait  beaucoup  plus,  sur  la  géométrie, 
que  le  vieux  professeur  de  mathématiques. 

2.  Un  homme  d'un  certain  âge  et  d'un  extérieur 

S  rave ,  é^it  fortement  occupé  à  souffler  des  bulles 
e  savon ,  et  en  examinait  attentivement  les  couleors 
vives  et  brillantes.  Un  jeune  homme ,  passant  au- 
près de  lui ,  fit  un  éclat  de  rire  ,  en  le  voyant  livré  à 
vue  occupation  qui  lui  paraissait  puérile  et  ridicule, 
ce  Jeune  homme ,  lui  dit  ^n  vieillard  qui  passait  an 
même  instant,  ne  soyez  étonné  .que  de  votre  igno- 
r/mceil  Celui  dont  vous  vous  moquez  est  le  plus  grand 
philosophe  du  siècle ,  l'illustre  iNevirton  ,  qui  s'occupe 
en  ce  moment  d'expériences,  non  moins  curieuses 
qu'utiles ,  sur  la  nature  de  la  lumière  et  des  cou- 
leurs. ^? 
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3.  M.  S***  9  l'un  des  premiers  magistrats  d'une 
»iir  soayeraine,  perd  un  ami,  qui,  en  mourant, 
isse  des  dettes  et  deux  cnfans  en  bas  âge  sans  bien; 
issitôt  il  retranche  son  train  ,  son  équipage  ,  et  va 

loger  dans  un  faubourg^  d'où  tous  les  jours  il  vê- 
tit ,  suivi  d'un  laquais ,  au  Palnis ,  et  y  remplissait 
s  devoirs  de  sa  charge.  Il  est  aussitôt  soupçonné 
avarice,  de  mauvaise  conduite;  il  est  en  butt»  à 
»utes  les  calomnies.  Enfin  ,  au  bout  de  deux  ans , 
l.  S***  reparaît  dans  le  monde.  Il  avait  accumulé 
ne  somme  de  vingt  mille  livres ,  qu'il  avait  placée 
1  profit  des  enfans  de  son  ami. 

(Voyes  Conscience^  Envie.) 
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<i  Tln^estpas  nécessaire  de  se  mettre  à  genonx  pour  me  de- 
lander  justice  ;  je  la  dois  à  tous  mes  sujets  :  à  la  bonne 
eure>  si  c'était  une  giâre.  f>  (  François  !«.  ) 

1.  AsTTAGE ,  dans  Xénophon ,  demande  à  Cyras 
ompte  de  sa  dernière  leçon  :  oc  £n  notre  école ,  dit 
?  jeune  prince,  un  grand  garçon  ayant  une  petite 
Eiye ,  la  donna  à  Tun  de  ses  compagnons  de  plus 
•etite  taille ,  et  lui  ôta  sa  saye  aui  était  plus  grande, 
ïotre  précepteur  nous  ayant  fait  juges  de  ce  di£fô- 
end  ,  je  jugeai  qu'il  fallait  laisser  les  choses  en  cet 
tat ,  et  que  l'un  et  l'autre  semblaient  êtif  mieux  ac- 
lommodés  en  ce  point.  Sur  quoi  il  me  remontra  que 
'avais  mal  fait^  car  je  m'étais  arrêté  à  considérer  la 
lienséance ,  et  il  fallait  premièrement  avoir  pourvu 
.  la  justice,  qui  voulait  que  nul  ne  flit  forcé  en  cç  qui 
ai  appartenait.  » 

2.  Sous  le  règne  de  Cambyse,  fils  de  Cyrus^  un 
DÎnistre  de  la  justice  se  laissa  entraîner  par  des  pré> 
lens ,  à  prononcer  une  sentence  injuste.  Cambyse  en 
ut  instruit ,  et  après  s'être  assuré  de  la  vérité  du  fiiit, 
1  fit  ^corcher  ce  juge  inique ,  et  ordonna  qu'on  ta- 
[ûssât  de  sa  pean  le  siège  oà  s'asseyaient  les  juges,  et 
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où  son  fils  ,  qui  succédait  à  sa  charge  ^  devait  s^ts- 

«eoir  y  afin  que  lui  et  ses  successeurs  fussent  conti* 

nuellemeut  avertis  de  leur  devoir  par  la  vue  de  cet 

objet. 

3.  On  demandait  à  Agésilas,  roi  de  Sparte,  s^il 
préférait  la  valeur  à  la  justice,  ce  Non  ,  sans  doute  ^  ré- 
pondit-il. La  valeur  serait  inutile,  si  tous  les  hommes 
étaient  justes.  Entendant  nommer  devant  lui  le  roi 
de  Perse ,  le  grand  roi  :  ce  Comment  ce  roi ,  dit-il , 
vous  paraît-il  plus  grand  que  moi ,  à  moins  qu^il  ne 
soit  plus  juste  ?  » 

4*  Satibarzane  I  favori  d' Artaxercès  -  Mnémon , 
demandait  un  jour  à  ce  prince  quelque  chose  dMn- 
juste.  Le  monarque  apprit  qu'on  lui  avait  promis 
trente  mille  dariques ,  sMl  obtenait  ce  qu'il  deman- 
dait. Il  fait  aussitôt  venir  son  trésorier ,  et  lui  com- 
mande de  donner  au  courtisan  la  somme  qu'on  lui 
avait  fait  espérer  :  ce  Je  n'en  serai  pas  plus  pauvre , 
quand  je  vous  aurai  fait  ce  présent  ;  mais  je  Serais 
nloins  juste  et  moins  équitable ,  si  je  vous  accordais  - 
ce  que  vous  me  demandez.  »  Artaxercès  n'aurait  pas 
été  moins  juste  en  chassant  de  sa  présence  le  vil  conr- 
tisan  qui  vendait  ainsi  son  crédit. 

5.  Une  femme  avait  un  procès  contre  nn  oflScier 
de  Julien  F  Apostat.  Cet  officier  avait  été  cassé ,  et 
c'était  peut-être  ce  qui  donnait  à  celte  femme  la  har- 
diesse de  l'attaquer.  En  entrant  à  l'audience ,  elle  est 
surprise  de  le  revoir  avec  la  ceinture  militaire  j  et 
désespérant  d'obtenir  justice  contre  un  homme  qui 
avait  çu  le  cftdit  de  rentrer  dans  le  palais  ,  elle  com- 
mence à  déplorer  Son  malheuré  JuLen  l'entend  et  là 
rassure  :  ce  Faites  valoir  vos  prétentions ,  lui  dit-il, 
et  ne  craignez  rien  ]  il  a  cette  ceinture  pour  marcher 
plus  vite  dans  les  mauvais  chemins  ^  mais  il  n'a  pas 
Je  crédit  de  v<>us  faire  perdre  votre  procès.  » 

6.  Ce  n'était  qu'après  avoir  acquis  la  conviction 
du  crime ,  par  les  preuves  les  plus  évidentes ,  que  œ 
prince  condamnait  un  coupable,  a  Vu  certain  Nn- 
mérius ,  qui  avait  eu  le  gouvernement  de  la  Gaule 
Narbonnaiseï  était  accusé  de  l'avoir  pillée.  Comme 
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ns  se  teitaît  sur  la  négatiTe ,  et  déconcertait 
sateurs ,  qui  n^ayaient  point  de  preaves  con-- 
tes  y  un  certain  Delphidius  ,  de  Bordeaux , 
:éièbre ,  crut  y  suppléer  par  cette  exclamation 
Qte  :  te  César ,  qui  sera  conTalucu  d^étre  cou- 
m  suffît  de  nier  ses  crimes?  «—  Et  qui  ne  sei^ 
raincu  de  Têtre ,  reprit  Julien ,  s'il  safSt  d'être 


9> 


ne  veuve  vient  se  plaindre  à  reœperear 
rie ,  de  ce  qu'ayant  depuis  trois  ans  an  pro<- 
xe  un  sénateur ,  elle  n'a  encore  pu  obtenir  de 
it.  Le  prince  fait  appeler  les  juges,  a  Si  vous  ■ 
linez  dès  demain  cette  affaire ,  je  vous|iigeiai 
Imes  !  33  Le  lendemain ,  la  sentence  est  reni- 
.  veuve  s'empresse  de  remercier  le  prince,  ce  Où 
juges?  33  dit  Tkéodoric.  On  les  lui  amène. 
Lire  de  cette  veuve  n'était  donc  point  in  ter- 
\ ,  puisqu'un  jour  â  suffi  pour  la  discuter  et  la 
»  Après  ce  reproche,  il  leur  fit  couper  la 

^  comte  d'Anjou  ,  frère  du  roi  saint  Louis  ^ 
I  procès  contre  un  simple  gentilhomme  de  ses 
,  pour  la  possession  d'un  château.  Les  officiers 
Déjugèrent  en  sa  laveur  s  le  chevalier  en  ap- 
Ji  cour  du  roi.  Le  comte,  piqué  de  sa  har-* 
le  fit  mettre  en  prison.  Le  roi  en  fut  averti , 
a  snr-leMïhamp  au  comte  de  levenir  trouver  : 
rz-vous^  lui  dit-il,  avec  un  visage  sévère ^ 
rous  qu'il  doive  y  avoir  plus  d'un  souverain 
ce,  ou  que  vous  serea  au-dessus  des  lois  , 
le  vous  êtes  mon  frère?  »  En  même  temps  il 
>nne  de  rendre  à  la  liberté  ce  malheureux 
pour  qu'il  puisse  défendre  son  droit  aupar- 
Le  comte  obéit.  Il  ne  restait  plus  qu'à  ins- 
'affaire  ^  mais  le  gentilhomme  ne  trouvait  ni 
nrs ,  ni  avocats^  tant  on  redoutait  le  caractère 
du  prince  angevin.  Louis  eut  encore  la  honlé 
n  donner  d'office ,  après  leur  avoir  fait  jurer 
conseilleraient  fidèlement.  La  Question  fut 
usement  discutée  ^  le  chevalier  réintégré  dans 
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ses  biens ,  et  Charles ,  comte  d'Anjou ,  frère  du  roi , 
condamné. 

9.  Un  Arabe  était  venu  se  jeter  aux  genoux  de  Soli- 
man II ,  pour  se  plaindre  de  violences  que  deux  incon- 
nus exerçaient  dans  sa  maison .  Le  suit  an  s'y  transporte 
aussitôt ,  et  après  avoir  fait  éteindre  les-lumières ,  saisir 
les  criminels  et  envelopj)er  leurs  têtes  d'un  manteau, 
il  commande  qu'on  les  poignarde.  L'exécution  faite, 
le  sultan  fait  rallumer  les  flambeaux,  considère  les  corps 
de  ces  criminels  ^  lève  les  mains  et  rend  grâce  à  Dieu, 
«c  Quelle  faveur^  lui  dît  son  visir ,  avez-vous  donc  rer 
I  çue  du  ciel?  —  Visir ,  répond  le  sultan  ,  j'ai  cru  mes 
£is  auteurs  de  ces  violences  ;  c'est  pourquoi  j'ai 
voulu  qu'on  éteignît  les  flambeaux,  qu'on  couvrit 
d'un  manteau  le  visage  de  ces  malheureux  :  j'ai  craint 
que  la  tendresse  paternelle  ne  me  fit  manquer  à 
la  justice  que  je  dois  à  mes  çujets.  Juge  si  je  dois  re- 
mercier le  ciel ,  maintenant  que  je  me  trouve  juste 
sans  être  parricide.  » 

jo.  Un  particulier  vint  se  plaindre  à  Sixte- Quint 
des  délais  qu'unr  procureur  mettait  à  faire  juger  un 
procès  qui  était  entre  ses  mains  depuis  vingt  ans. 
oixte  fait  appeler  le  procureur ,  et  lui  enjoint  de  faire 
terminer  l'affaire  sous  trois  jours.  Elle  fut  jugée  le 

,  V  lendemain  dans  la  matinée ,  et  le  procureur  pendu 
dans  l'après-midi. 

1 1 .  Un  des  valets  de  chambre  de  Louis  XIV  le 
priait,  comme  il  se  mettait  au  lit,  de  faire  recom- 
mander à  M.  le  premier  président  un  procès  qu'il 
avait  contre  son  beau-père,  et  lui  disait,  en  le  pressant: 
ce  Hélas  !  Sire,  vous  n'avez  qu'à  dire  un  mot.  — -  £hl 
lui  dit  le  monarque ,  ce  n'est  pas  de  quoi  je  suis  en 
peine  ;  mais  dis  -  moi  y.  si  tu  étais  à  la  place  de  ton 

^  beau- père ,  et  que  ton  beau -père  f&t  à  la  tienne,  se^ 
raîs-tu  bien  aise  que  je  disse  ce  mot?  a> 
(  Voyez  Devoir  y  Humanité^  Lois.  ) 
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z  concis  ^ans  vos  narraficns.  Le  vérifable  moyen  (Te 
e  écouter^  est  de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
Nabi  Efpendi.) 

Js  penpiç  y  voisin  des  Lacédémoniens,  les  avait 
es  en  ces  termes  :  ce  Si  nous,  entrons  dans  votFe 

nous  mettrons  tout  à  feu  et  à  sang.  3>  Pour 
réponse ,   les  Lacédémoniens  renvoyèrent  ce  | 
lyllabe  :  «  Si...  î  35 

Jn  capitaine  suisse  vint  un  jour  se  présenter  de- 
Henri  IV,  en  vertu,  sans  doute,  du  pro- 
point  d'argent ,  etc.  ,  et  lui  dit  :  ce  Sire,  trois 

Congé  ou  argent.  —  Capitaine,  quatre  :  Ni 
li  l'autre.  »  Quelques  jours  après,  le  roi,  qui 
*eçu  des  fonds ,  lui  fit  donner  plus  qu'il  ne  hri 


A 

u. 


Lie  cardinal  Mazarin  avait  consenti  â  recevoir 
!nt  d'un  protégé ,  à  condition  que  le  sollicitedt 
rait  sa  supplique  en  peu  de  mots.  On  était  en 
il  se  contenta  de  dire  :  ce  Monseigneur,  froid 
X.  ^Feu  et  pain,  » 'répondît  le  ministre^  eC 
it  donner  une  pension. 

Jn  officier  gascon  demandait  avec  Beaucoup 
nce  une  audience  au  roi  ;  on  la  lui  ménagea ,  à 
ton  qu'il  ne  dirait  que  deux  mots.  U  se  pi*é- 
lonc  au  monarque  \  et ,  lui  tendant  un  placet 
sâuel  il  demanclait  une  pension  :  ce  Sire,  si-* 

•e  chevalier  de  Courlen ,  lieutenant-colonel  des 
\  suisses,  dînait  un  jour  chez  la  comtesse  de 
le,  qui  le  plaça  à  dessein  auprès  d'un  gentil* 
5  malouin  (  de  Saint- Malo  )'\  si  taciturne', 
oais  il  n'adressait  la  parole  à  ceuxJqui  se  troiï- 
à  ses  côtés,  et  ne  répondait  que  par  mono* 
s  aux  questions  qu'on  lui  adressait.  Elle  avait 
î  chevalier  de  faire  parler  son  voisin  ^  et  ce« 
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Ini-cî' tenta  tons  les  moyens  d^en  tenir  à  bout 
«  Monsieur  9  lui  dit-il ,  quel  potage  soahaitez-Tous? 
— •  Riz.  —  Quel  vin  aurai-je  Thonnenr  de  tous 
Terser?  —  Blanc,  o)  Il  lui  demanda  ainsi  vingt  choses 
différentes  ,  auxquelles  Pautre  répondit  aussi  briève- 
ment. Enfin ,  désespérant  du  succès  :  ce  Vous  êtes, 
je  croîs ,  dit-il ,  de  Saint-Malo?  -—  Oui.  •—  Est-il 
vrai  que  la  ville  soit  gardée  par  des  chiens  ?  — -  Oui. 
—  C'est  drôle.  —  Pas  plus  drôle  que  de  voir  le  roi 
de  France  gardé  par  des  Suisses  !  x>  reptlX  Poricinal , 
qui  sacrifia ,  pour  cette  fois ,  son  laconisme  habituel 
un  plaisir  de  se  venger  d'un  questionneur  indiscret. 
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Uue  leçon  a  sourent  plus  d'effet  sur  nous  qu'un  reprocLt 
direct^  qui,  en  nous  blessant ,  manquerait  sou  but. 

I .  Ptthius,  gouverneur  d'une  partie  de  la  Phrygîe, 
accablait  les  habitan»  de  travaux  en  les  Forçant  d^éx- 
ploiter  des  mines  d'or.  Au  retour  d'un  voyage ,  sa 
iemme  lui  fit  servir  des  pains  d'or ,  des  mets  et  des 
fruits  d'or  5  en  un  mot ,  sa  table  ne  fut  couverte  que 
d'or.  Pythius  fut  d'abord  charmé  du  service  5  mais 
lorsque  ses  yeux  furent  rassasiés,  il  demanda  de  quoi 
manger,  ce  lue  Vot  est  tout  ce  que  nous  avons  à  vous 
of&ir,  lui  dit  son  épouse;  prenez-vous-en  à  vous-même, 
êi  les  choses  n^s6ût  pas  autrement.  Vous  nous  avez 
fait  avoir  de  Por  en  abondance;  mais  tout  le  reste 
nous  manque.  *Tous  les  arts  sont  négUgés  ,  toutes  lés 
branches  de  l'industrie  abandonnées  ;  on  ne  cultive 
plus  les  terres  ;  nous  avons  cessé  de  semer,  de  plan- 
ter ,  de  vous  fournir  des  autres  productions  pour  Pex- 
iploitàtion  d'un  métal ,  inutile  quand  on  ne  possède 
que  cela.  » 

Ce  discours  fit  impression  sur  Pythius.  Sans  aban- 
donner entièrement  l'exploitation  des  mines ,  il  n*y 
employa  que  la  cinquième  partie  de  ses  sujets  \  le 
reste  s'adonna  à  l'agriculture  et  aux  arts. 
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s.m  Sertarias  9  voyant  les  soldats  découragéji  par  I4 
perte  dWe  bataille ,  les  fit  assembler ,  et  coimiianda 
qu^on  amenât  devant  eux  deux  cbevanx ,  ]*un  vieux , 
maigre,  défait,  et  d'une  extrême  laiblesse;  l'autre, 
jeune  ,  gras  ,  vigoureux  et  fort ,  remar']uable  suÉtout 
par  la  beauté  de  sa  queue ,  et  par  la  quantité  de 
crins  dont  elle  était  fournie.  Auprès  du  cbevalfaikie 
il  mit  on  bomme  grand  et  fort ,  et  auprès  du  cbeval 
Tigonreux,  il  mit  un  petit  homme  .  faible  et  de  mar- 
vatâemine.  A  un  certain  signal,  Pnomme  fort  prit  à 
deux  .mains  la  queue  du  cbeval  faible ,  qu^il  tirait  à 
lui  de  tonte  sa  force ,  comme  pour  l'arracber  ;  et  le 
petit  bomme  faible  se  mit  à  arracher,  un  à  un,  les  crins 
de  la  queue  du  cheval  fort.  Après  que  le  premier  eut 
pris  beaucoup  de  peine  inutilement ,  et  qu'il  eut  fait 
rire  tous  les  spectateurs,  il  renonça  à  son  enlre^ 
prise;  mais  le  petit  homme  faible ,  sans  aucun  effort, 
fit  bientôt  voir  la  queue  de  son  vigoureux  cheval 
toute  nue,  et  dépouillée  de  ses  crins.  Alors  Serto- 
rins ,  se  levant ,  dit  :  ce  Mes  alliés ,  vous  voyez  quo 
la  patience  est  plus  efficace  que  la  force,  et  que  la 
plupart  des  choses  dont  on  ne  saurait  \enir  à  bout 
tout  à  la  fois  ,  quelques  efforts  qu'on  fasse ,  ou  les 
exécute  sans  peine  peu  à  peu.  Ne  vous  laissez  donc 
point  abattre  par  un  mauvais  succès  ;  soyez  surs 
qu'en  revenant  souvent  à  la  charge ,  votre  persévc-* 
rance  vous  fera  enfin  triompher.  » 

3.  Noys ,  &meux  jurisconsulte  sous  Charles  1er.  ^ 
roi  d'Angleterre,  était  de  la  plus  grande  douceur.  Il 
avait  un  fils  unique  qui  joignait  à  beaucoup  de  vices 
celui  d'être  un  vrai  dissipateur.  Cet  esprit  de  dissipa- 
tion dans  un  fils  qu'il  chérissait ,  et  qu'il  n'avait  pas 
le  courage  de  réprimander ,  causait  à  Noys  les  plus 
cnisans  chagrins.  Se  voyant  sur  le  point  de  mourir  , 
il  fit  ses  dispositions  testamentaires ,  dont  un  des  ar- 
ticles portait  :  ccPour  le  reste  de  mon  bien ,  je  le  laisse 
à  mon  fils ,  que  j'institue  mon  principal  héritier,  et 
l'exécuteur  de  ma  dernière  volonté.  Je  le  lui  laisse 
Afin  qu'il  le  dissipe  à  sa  fantaisie.  Tel  est  mon  des- 
sein en  le  lui  donnant  ;  et  je  n'attends  point  antr<; 
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cbose  de  lui.  »  Un  généreux  dépit ,  et  qnelques  ré- 
flexions sur  les  hontes  d^un  père  dont  il  se  sentait  sî 
peu  digne  ,  firent  tout  à  coup  ,  d'un  franc  étourdi  que 
ce  fils  était ,  un  liomnie  estimable ,  et  d'un  dissipa- 
teur ,  un  sage  administrateur  de  sa  fortune. 

4.  Khan-Hi ,  empereur  de  la  Chine ,  avait  tou- 
jours soin  de  faire  servir  fpr  sa  table  des  vins  d'Eu- 
rope. Un  jour  cet  empereur  ordonna  à  un  mandarin, 
son  plus  fidèle  iavori  ^  de  boire  avec  lui.  Le  prince 
s'enivra  et  tomba  ensuite  dans  un  profond  sommeil. 
Le  mandarin ,  qui  craignait  les  suites  de  cette  intem- 
pérance ,  passa  dans  l'antichambre  des  eunuques ,  et 
leur  dit  que   Tempereur  était   ivre  ;    qu'il   était  à 
craindre  qu'il  ne  contractât  Phabitude  de  boire  avec 
excès ,  que  le  vin  aigrirait  encore  davantage  son  hu- 
meur, déjà  trop  violente;  et  que,  dans  cet  état,  il 
n'épargnerait  pas  même  ses  plus  chers  favoris,  ce  Pour 
éviter  un  si  grand  mal,  ajouta  le  mandarin,  il  Gmt 
que  vous  me  chargiez  de  chaînes  ,  et  que  vous  me 
fassiez  mettre  dans  un  cachot ,   comme  si  Tordre 
était  venu  de  l'empereur.  »  Les  eunucjiies  approuvè- 
rent cette  idée  ,  pour  leur  propre  intérêt.  Le  prince, 
^surpris  de  se  trouver  seul  a  son  réveil,  demanda  ce 
qu'était  devenu  son  compagnon  de  table? On  lui  ré-     | 
pondit  qu'ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  à  sa  ma-     ] 
jesié,  on  l'avait  conduit  par  son  ordre  dans  une  étroite     i 
prison,  où  il  devait  recevoir  la  mort. Le  monarque    | 
parut  quelque  temps  rêveur ,  et  donna  ordre  enfin    j 
que  le  mandarin  fckt  amené.  II  parut  chargé  de  chaînes, 
et  se  jeta  aux  pieds  de  son  maître  comme  un  criminel 
qui  attend  l'arrêt  de  sa  mort,  ex  Qui  t'a  mis  dans  cet 
état?  lui  dit  le  prince  ,  quel  crime  as-tu  Commis?  — 
Mon  crime  ,  je  l'ignore  ,  répondit  le  mandarin  ;  je 
sais  seulement  que  votre  majesté  m'a  fait  jeter  dans 
1^  noir  cachot^  pour  y  être  livré  à  la  mort.  »  L'em- 
pereur retomba  dans  une  profonde  rêverie  ;  il  pamt 
çurpris  et  troublé.  Enfin,  rejetant  sur  les  fumées  de 
l'ivresse,  une  violence  dont  il  ne  conservait  ancnn 
souvenir ,  il  fit  6ter  les  chaînes  au  mandarin ,  et  l'on 
^Qiarqua  qae  depuis  il  évita  toujours  les  excès,  du  vijr< 
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5.  Un  antre  roi  àe  la  Ckine  leva  sa  lance  pour  en 
percer  nn  domestique  négligent.  Un  mandarin  saisil 
le  bras  du  monarque ,  le  détourne  de  dessus  le  cou- 
pable ;  puis  sVdressant  à  ce  malheureux  :  oc  Voyez , 
lai  dit-ij ,  à  quoi  votre  négligence  criminelle -vous  a 
condoit.  £]le  est  cause, que  la  vertu  de  votre  maître 
et  dn  mien  en  est  altère  ;  vous  Pavez  exposé  à  se 
conxrir  par  nn  meiAtrdPdW  opprobre  qni  Faurait 
flétri  aux  yeux  de  ses  sujets  et  des  étrangers.  7>  De 
monarque ,  bonteux  de  son  emportement ,  goiita  la 
leçon ,  et  sut  bon  gré  à  celui  qui  la  lui  disait. 

6.  Douze  mandarins  résolurent  de  dévoiler  n  Tem- 
pereur  Ti-Siang  les  sentimeus  de  liainc  que  suu 
extrême  cruauté  avait  inspirés  aux  Ciiinois.  Celui  qui 
se  chargea  le  premier  de  cette  commission  ^  fut  scié 
en  deux  par  ordre  du  tyran  ^  le  second  fut  appli(]ué  à 
la  torture ,  et  souflfrit  une  mort  cruel !e  ;  le  troisième 
ne  lut  pa»  moins  intrépide ,  et  Ti-Siaiig  le  poignanla 
snr-le-cbaïup  de  sa  propre  main.  En  un  mot,  il  iiV 
en  eut  qu^un  qui  échappa  à  sa  fureur ,  q«eîqu 'il  Ae 
montrât  pas  moins  de  courage»  Il  se  rendit  au  palais^ 
portant  dans  §es  mains  les  instrumens  de  son  sup- 
plice :  ce  Voilà,  pi'ince,  s^écria-t-il,  voilà  le»  fmits- 
quevos  fidèles  serviteurs  obtiennent  de  leur  zèle,  je- 
viens  chercher  ma  récompense.  »  L'empereur  frappé* 
de  tant  d'intrépidité ,  lui  pardonna  sa  hardiesse ,  et 
zéforma  sa  conduite. 

7.  La  voiture  dlielvétius  se  trouvant  un  jour 
arrêtée  dans  une  rue  de  Paris ,  par  une  cbarretto* 
chargée  de  bois,  qu'il  était  aisé  de  détourner,  le* 
fermier-général ,  impatient  d^attenilre ,  met  la  têfe  à 
la  portière  et  traite  le  charretier  de  coquin  :  ce  Vous- 
avez  raison ,  not'  bourgeois  ,  je  ne  suis  qu'un  coquin 
et  vous  êtes  un  honnête  homme  ^  car  je  vais  à  pied, 
et  VQjis  en  carrosse.  —  Mon  ami ,  je  vous  demande 
pardon  ;  vous  venez  de  me  donner  une  excellente- 
leçon  que  je  dois  payer.  x>  Et  il  lui  donna  6  fr. 

8.  Une  dame  s'apercevant  qu'un  curieux,  placé- 
derrière  elle ,  lisait  une  lettre  qu'elle  écrivait,  la  finit 
en  ces  termes  :  ce  J'aurais  beaucoup  d'autres  choses  » 
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T QQ8  mencfer  de  plus  -important ,  mais  je  ne  puis  le 
faire  pour  le  présent,  attendu  la  curiosité  indiscrète 
de  M.  de  la  C^*^,  qui,  placé  derrière  moi,  lit  tovt  ce 
que  j'écris.  » 

9.  Un  neveu  vole  à  son  oncle  une  assiette  d'argest. 
L'oncle,  pour  toute  punition  et  tout  reproche,  porte 

dans  son  testament  :  ce  Je^lègue  à  mon  nerea  N 

onze  assiettes  d'argent.  Il  devinera  pourquoi  je- ne 
lui  lègue  pas  la  douzième.  y> 

10,  Après  la  destruction  des  Jésuites ,  le  père  Ca- 
maret ,  se  trouvant  à  dîner  avec  plusieurs  personnes 
qui  le  connaissaient  pour  appartenir  à  cette  société , 
on  servit  un  dindon,  ce  Ah  !  mangeons  du  Jésuite!  (t) 
s'écria  un  jeune  homme  qui  crut  faire  une  excellente 
plaisanterie.  —  Monsieur ,  répondit  modestement  le 
Ion  père ,  il  sera  bien  tendre  j  s'il  est  anssi  mortifié 
que  nous.  33 

(  Voyez  Avarice  ^  Intégrité^  Luxe^  Patience,  ) 


LIAISONS. 

On  vous  juge  d'abord  par  ceux  que  vous  voyez. 

(Gkesset.) 

1 .  Le  philosophe  Hippocratide  rencontré  un  jeune 
homme  accompagné  d'un  de  ses  amis  connu  par  ses 
débauches.  Le  jeune  homme  eut  honte  d'être  vu  en 
si  mauvaise  compagnie,  u  Courage  !  mon  enfant ,  lui 
dit  le  sase  ;  j'aime  à  voir  en  vous  cette  marque  de  pu- 
deur. Mais  qu'il  vaudrait  bien  mieux  aller  avec  des 
gens  dont  la  société  ne  piit  vous  faire  rougir  !  -yy 

2.  ce  Es-tur  de  l'ambre ,  disait  un  sage  à  un  mor- 
ceau de  terfe  qu'il  avait  ramassé  dans  un  bain ,  et  qui 
était  très- odoriférant?  Tu  me  charmes  par  ton  par- 
fum. —  lïon,  dit  le  morceau  ramassé;  je  ne  suis 
qu'une  terre  vile  ^  mais  j'ai  habité  quelque  temps  avec 
la  rose.  y> 

(i)  Ou  attribue  aux  jésuites  l'iulroduction  en  Europe  de 
ce  volatile  oiigioaiie  de  l'Indet 


/ 
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3.  Il  ne  faut  pas  se  lier  avec  des  Inconhiis ,  dans 
la  crainte  de  s'attirer  par  cette  imprudence  ^elque 
malheur  qo^on  iie  saurait  prévoir. 

Un  Anglais  de  distinction  ,  après  aroir  traversé  la 
Mandie ,  airiva  à  Calais  ;  il  y  fut  abordé  par  un  de 
ses  compatriotes  ,  qui  lui  demanda  s'il  était  dans 
l'intention  de  se  rendre  à  Paris,  ajoutant  que  dans 
ce  cas ,  H  serait  charmé  de  faire  route  avec  lui ,  à 
moitié  frais.  Le  premier  ayant  accepté ,  l'inconnu  lui 
offrit  encore  de  se  charger  de  tons  les  déboursés  jus- 
qu'an  terme  de  leur  voyage ,  où  ils  compteraient  en* 
semble.  Une  telle  proposition  ne  pouvait  qu'exciter 
la  confiance ,  et  sir  N....  ne  fit  aucune  difficulté  d'y 
ftccéder.  Tout  se  passe  à  merveille.  Arrivés  dans  la 
capitale ,  les  deux  voyageurs  soldèrent  leurs  comptes 
et.se  séparèrent  très-contens  l'un  de  l'autre.  Mais, 
à  quelques  jours  de  là  ,  tous  les  deux  furent  arrêtés  et 
mis  en  prison.  Le  motif  de  cet  événement  imprévu  , 
était  que  le  caissier  itinéraire  avait  satisfait  aux  dé- 
penses de  la  route  avec  des  écus  fabriqués  à  Birmin- 
gham ,  et  il  fallut  l'intervention  d'un  téuioignage 
aussi  respectable  qu'authentique,  pour  persuader  que 
son  commettant  n'était  pas  son  complice. 


LIBERALITE. 

La  libéralité  ne  sied  qu'aux  5ouverains  et  à  des  person- 
nages éiDinemmexitricbes  et  puissans. 

1.  PjBniLiiiTS  priant  Aiexandre-le-Grand  deTai- 
der  à  faire  la  dot  dosa  fille,  il  ordonna  qu'on  lui 
délivrât  cinquante  talens.  ce  C^en  est  assez  de  dix, 
lui  dit  cet  homme  fort  surpris.  —  C'en  est  assez  pour 
Périllus  j  répondit  le  vainqueur  de  l'Asie^  mais  c'en 
est  trop  peu  pour  Alexandre.  3? 

a.  Le  fameux  Marc- Antoine ,  le  collègue  et  le  ri- 
val d'Auguste,  était  naturellement  libéral  el  magni- 
fique. Ayant  commandé  A  'son  intendant  de  douiior 
dix  nulle  livres  à  l'un  de  ses  amis ,  l'intendant  ^  homme 
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avare ,  lai  représenta  que  cette sommeétaît  trop  con- 
sidérable ;  el  y  pour  mieux  loi  faire  sentir  la  gran* 
deur  d^un  tel  présent ,  il  étala  devant  lui  les  dix  mille 
livres,  (c  Quoi!  ce  n'est  que  cela?  dit  froidement 
Antoine  ]  je  croyais  dix  mille  livres  un  objet  plus 
considérable  :  qu'on  en  donne  vingt  mille  à  mon 
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3.  L'empereur  Conrad  II  saisissait  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentaient  d'exercer  sa  libéralité;  Dans 
une  émeute  qu'il  y  eut  à  Rome  quand  il  s'y  fit  cob- 
ronner,  un  gentilbomme  perdit  une  jambe  eu  com- 
battant. Conrad  se  fit  apporter  la  botte  du  blessé'^ 
la  remplit  d'or  ^  et  la  lui  renvoya,  ce  Annoncez-ki , 
dit-il  à  l'ofHcier  qu'il  chargea  de  ce  présent,  qnej« 
•ne  bornerai  pas  mes  bienfaits  à  cette  modique  grati- 
fication ;  que  je  lui  avance  seulement  la  somme  né- 
cessaire pour  guérir  sa  blessure ,  et  me  conserver  on 
excellent  officier.  » 

4 •Un  Persan  de  la  ville  de  Sckiras,  se  présenta  de^ 
vant  Octaï-Kan ,  empereur  des  Tartares ,  et  lui  dit 
que ,  sur  le  bruit  de  sa  munificence ,  il  venait  du  mi- 
lieu de  la  Perse  implorer  son  secours ,  pour  s'acquit- 
ter d'une  dette  de  cinq  cents  balisches.  Octaï  le  reçut 
fort  bien,  et  ordonna  qu'on  lui  comptât  mille  ba- 
lisches. Ses  ministres  lui  représentèrent  que  ce  n'é- 
tait pas  une  largesse ,  mais  une  prodigalité  de  donner 
plus  qu'on  ne  demandait.  Le  prince  repartit  :  «  Ce  i 
pauvre  homme  a  passé  les  montagnes  et  les  déserts  « 
sur  le  bruit  de  notre  bienfaisance;  serait-il  généreux  1 
de  ne  point  acquitter  cette  sorte  de  dette ,  et  de  ne  \ 
point  payer  le  voyage  qu'iia  fait,  ainsi  que  celui  qui  j 
lui  reste  à  faire?  » 

6.  Un  des  trésoriers  d'Alphonse V^rord'Arragott, 
venait  de  lui  apporter  dix  mille  écus  d'or,  somme 
très-considérable  pour  le  temps;  un  courtisan ,  qui 
croyait  n'être  point  entendu  du  prince,  dit  à  quel- 
qu'un :  a  Voilà  une  somme  qui  me  rendrait  heureux 
pour  toute  la  vie  !  —  Soyez-le ,  »  interrompit  le  mo- 
narque en  la  lui  donnant. 

6.  Sous,  le  règne  de  Henri  III ,   on  trouva  cijir 
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Siante  mille  ^ns  citez  un  juif,  mort  à  Paris ,  san» 
mille  et  sans  enfans.  Henri  fit  présent  de  la  moitié 
de  bette  somme  à  GeofFroi  Camus  de  Pontcarré.  Ce 
magistrat  envoya  chercher  trois  nëgocians  qui  s'ér 
Iflient  nouyellement  associés ,  et  qui  venaient  d'être 
rainés  par  un  incendie ,  et  leur  fit  don  de  ces  vingt- 
cinq  mille  écus. 

7*  Le  même  prince  trouve  dans  son  cabinet  le 
porte-feuille  de  Charles  Benoise ,  son  secrélaire.  Il 
rouvre  ,  et  y  voit  un  morceau  de  papier  sur  lequel 
Benoise  avait  écrit  ces  mots ,  pour  essayer  sa  plume  : 
«iTrétorier  de  mon  épai^ne.  »  Le  roi  continue  d'é* 
crire  de  sa  main  :  «  Vous  payerez  au  sieur  Benoise  , 
secrétaire  de  mon  cabinet ,  la  somme  de  mille  écus,» 
et  signe  Pordonnance.  Benoise  vient  travailler  avec 
le  roi  y  trouve  ce  papier ,  et  fait  tant  de  remerci- 
menS)  ^e  le  monarque  prend  Tordonnance,  et 
ajoute  un  zéro  à  la  somme ,  afin  d^  la  proportionner 
aux  actions  de  grâces  qu'on  vient  de  lui  rendre.  Be^ 
noise  est  le  seul  qui  ait  donné  des  marques  de  re- 
connaissance après  la  mort  du  roi  son  mailre.  II  avait 
fait  ériger  un  mausolée  dans  Téglise  de  Saiut-Cloud, 
où  il  avait  fondé  ui;»  service  qui  se  célébrait  tous  les 
ans  j  le  premier  d'août. 

8.  Un  calife  qui  faisait  jeter  de  Vor  dans  une  et- 
terne ,  s'écriait  :  a  Fasse  le  ciel  que  je  vive  assez  pour 

'la  remplir!  »  A  ces  mots  son  iavori  frémit  d'indi- 
gnation et  veut  s^éloigner.  Le  calife  l'arrête,  ce  Où 
vas-tu,  lui  dit-il?  —  Pardonnez-moi,  seigneur,  ré- 
pond le  favori,  je  me  suis  ressouvenu  d'avoir  ac- 
compagné votre  aïeul  en  ce  même  lieu.  La  citerne 
étaîj:  pleine  :  en  s'en  allant ,  il  soupira  ^  des  larmes 
coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  dit  :  ce  ODieu  de  Malio* 
met  !  fais-moi  vivre  assez  pour  employer  ces  ricbesses. 
à  rendre  mes  sujets  heureux  !  3> 

9.  Un  jeune  roi,  à  son  avènement  au  Ir^ne  ,  avait 
trouvé  des  trésors  immenses  ^ans  les  coÛVes  de  son 
père  ;  la  main  de  la  magnificence  s'ouvrit ,  et  les  ri/- 
chesses  du  prince  se  répandirent  sur  ses  peuples.  Un 
couxtisau  lui  en  fit  ^les  reproches  :  u  Si ,  dit-il  au  roi) 
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avare,  lai  représenta  que  cette som mettait  trop  co&« 
sîdérable;  et,  pour  mieux  loi  faire  seutir  la  gran- 
deur dVn  tel  présent ,  il  étala  devant  lui  les  dix  mille 
livres,  (c  Quoi!  ce  n'est  que  cela?  dit  froidement 
Antoine  ;  je  croyais  dix  mille  livres  un  objet  plus 
considérable  :  qu'on  en  donne  vingt  mille  à  mon 
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3.  L'empereur  Conrad  II  saisissait  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentaient  d'exercer  sa  libéralité.-  Dans 
une  émeute  qu'il  y  eut  à  Rome  quand  il  s'y  fit  cob- 
ronner,  un  gentilhomme  perdit  une  jambe  eu  com- 
battaiit.  Conrad  se  fit  apporter  la  botte  du  blessé*f 
la  remplit  d'or,  et  la  lui  renvoya,  ce  Annoncez- lai , 
dit-il  à  l'ofEcier  qu'il  chargea  de  ce  présent,  qnej^ 
ne  bornerai  pas  mes  bienfaits  à  cette  modique  grati- 
fication ;  que  je  lui  avance  seulement  la  somme  né- 
cessaire pour  guérir  sa  blessure,  et  me  conserver  on 
excellent  officier.» 

4 «Un  Persan  de  la  ville  de  Schiras,  se  présenta  de^ 
Tant  Octaï-Kan ,  empereur  des  Tartares ,  et  lui  dit 
que ,  sur  le  bruit  de  sa  munificence ,  il  venait  du  mi- 
lieu de  la  Perse  implorer  son  secours ,  pour  s'acquit- 
ter d'une  dette  de  cinq  cents  balisches.  Octaï  le  reçut 
fort  bien,  et  ordonna  qu'on  lui  comptât  mille  ba- 
lisches. Ses  ministres  lui  représentèrent  que  ce  n'é- 
tait pas  une  largesse ,  mais  une  prodigalité  de  donner 
plus  qu'on  ne  demandoit.  Le  prince  repartit  :  ce  Ce 
pauvre  lu)mme  a  passé  les  montagnes  et  les  déserts  j 
sur  le  bruit  de  notre  bienfaisance;  serait-il  généreux 
de  ne  point  acquitter  cette  sorte  de  dette ,  et  de  ne  ; 
point  payer  le  voyage  qu'il  a  fait,  ainsi  que  celui  qui  j 
lui  reste  à  faire?  » 

6.  Un  des  trésoriers  d'Alphonse  V,  roi  d'Arragon, 
venait  de  lui  apporter  dix  mille  écus  d'or,  somme 
très-considérable  pour  le  temps  j  un  courtisan ,  qui 
croyait  n'être  point  entendu  du  prince,  dit  à  quel- 
qu'un î  ce  Voilà  une  somme  qui  me  rendrait  heureux 
pour  toute  la  ^ie  !  —  Soyez-le  ,  »  interrompit  le  m<>- 
narque  en  la  lui  donnant. 

6.  Sous,  le  règne  de  Henri  111 ,   on  trouva  cbir 
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entante  mille  ^ns  citez  un  juif,  mort  a  Paris  ,  snn» 
umiile  et  sans  enfans.  Henri  fit  présent  de  la  moitié 
de  bette  somme  à  Geoffrol  Camus  de  Pontcarré.  Ce 
magistrat  envoya  chercher  trois  négocians  qui  s^d» 
tflient  nouyellement  associés ,  et  qui  Tenaient  d'être 
rainés  par  un  incendie ,  et  leur  fit  don  de  ces  TÎngt- 
cînq  mille  écus. 

7»  Le  même  prince  trouve  dans  son  cabinet  le 
porte-feuille  de  Charles  Benoise  ,  sou  secrétaire.  Il 
l'ouvre  )  et  y  voit  un  morceau  de  papier  sur  lequel 
Benoise  avait  écrit  ces  mots  ^  pour  essayer  sa  plume  : 
«iTrétorier  de  mon  épai^ne.  »  Le  roi  continue  d'é* 
crire  de  sa  main  :  «  Vous  payerez  au  sieur  Benoise ^ 
secrétaire  de  mon  cabinet ,  la  somme  de  mille  écus^» 
et  signe  l'ordonnance.  Benoise  vient  travailler  avec 
le  roi  j  trouve  ce  papier ,  et  fait  tant  de  remerci- 
mena,  ^e  le  monarque  prend  l'ordonnance ,  et 
ajoute  un  zéro  à  la  somme ,  afin  (je  la  proportionner 
aux  actions  de  grâces  qu'on  vient  de  lui  rendre.  Be^ 
noise  est  le  seul  qui  ait  donné  des  marques  de  re- 
connaissance après  la  mort  du  roi  son  mailre.  II  avait 
fait  ériger  un  mausolée  dans  l'église  de  Saiut-Cloud, 
où  il  avait  fondé  ui;»  service  qui  se  célébrait  tous  les 
ans  j  le  premier  d'août. 

8.  Un  calife  qui  faisait  jeter  de -l'or  dans  une  ci- 
terne ,  s'écriait  :  a  Fasse  le  ciel  que  je  vive  assez  pour 
la  remplir!  x>  A  ces  mots  son  iavori  frémit  d'indi- 
gnation et  veut  s^éloigner.  Le  calife  l'arrête,  ce  Où 
tas- tu ,  lui  dit-il?  —  rardonnez-moi,  seigneur ,  ré- 
pond le  favori,  je  me  suis  ressouvenu  d'avoir  ac- 
compagné votre  aïeul  en  ce  même  lieu.  La  citerne 
étaij:  pleine  :  en  s'en  allant ,  il  soupira  ;  des  larmes 
coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  dit  :  «  ODieu  de  Maho^ 
met  !  fais-moi  vivre  assez  pour  employer  ces  richesses, 
à  rendre  mes  sujets  heureux  !  3> 

9.  Un  jeune  roi,  à  son  avènement  au  Ir^ne,  avait 
trouvé  dei  trésors  immenses  ^ans  les  coÛVes  de  sou 
père  ;  la  main  de  la  magnificence  s'ouvrit ,  et  les  ri/- 
chesses  du  prince  se  répandirent  sur  ses  peuples.  Un 
CQoitisan  lui  en  fit  ^les  reproches  :  »  Si ,  dit-il  au  loi, 
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r«nnemi  menaçait  vos  frontières ,  quel  moyen  an* 
riez-Yous  de  lui  résister ,  après  avoir  distribué  tout 
cet  argent  à  vos  sujets?  — —  Je  ie  redemanderais  à 
mes  amis.  » 

(  Voyez   Amîté^  '  'Bienfaisance ,    Génêroêili^ 
Pouvoir  suprême.  ). 

LOIS. 

Les  citoyens  (?uiveDt  combattre  avec  autant  d'ardeur  ponr 
la  défense  f\e%  lois,  que  pour  celle  de  leurs  remparts;  caries 
luis  ne  sont  pas  moins  i  éressaires  que  les  reropaits,  poui 
Ja  conservation  d'une  ville.  (  H^raclits.  ) 

i .  On  demandait  à  Démarate  comment  il  poiiTait 
se  £iire  qu^étant  roi  de  Lacédémone^  il  en  fut  cepen- 
dant exilé?  «Parce  que  les  lois  à  Lacédémone  sont 
an-dessus  des  rois  ^  n  répondit-il. 

2.  Les  habihins  de  Tnurium ,  ville  de  la  Grèce, 
avaient  choisi  pour  législateur  un  de  leurs  conci- 
toyens nommé  Charondas,  oui ,  élevé  dans  l^école  de 
Fitlingore,  crut  devoir  sceller  de  son  sang  les  lois 
qu^il  avait  données  à  sa  pairie.  Revenant  un  jour  de 
poursuivre  des  voleurs ,  et  trouvant  la  ville  en  tu- 
multe ,  il  entra  tout  armé  dans  rassemblée  du  peuple^ 
ce  qu'il  avait  défendu  par  une  loi  expresse.  TJn  par- 
ticulier lui  reprocha  d'être  lui-même  le  violateur  de 
ses  lois,  a  Non  ,  reprit-il ,  je  ne  les  viole  pas  \  je  les 
Cortifie  au  contraire  par  mon  exemple.  »  A  ces  mots, 
tirant  son  épée ,  il  se  la  plongea  dans  la  poitrine. 

^  On  rapporte  un  trait  et  une  réponse  absoltim^At 
semblables  de  Dioclès ,  législateur  de  Syracuse. 

3.  Un  des  despotes  les  plus  absolus ,  Pierre-le- 
Cruei ,  avait  commis  un  assassinat  secret.  La  femme 
de  Phomicidé  porte  sa  plainte.  Il  résulte  die*  infor- 
mations ,  que  le  roi  est  coupable  du  crime  \  les  juges 
se  rendent  au  palais  du  prince,  et  lui  demandent  %ei 
ordres.  «  Condamnez,  dit-il.  —  Mais ,  sire ,  s'il 
était  prouvé  que  voire  majeslé.  ...  . .-— ^  !N'imporle, 
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condamnez,  j>  Pierre  sentait  quHI  ne  pouvait  être 
tu-dessus  de  ses  propres  lois  :  les  juges  esclaves  le 
Gondaninèrent  à  être  pendu  en  efligie. 

4«  Jacques  I^.  ,  roi  d^Angleterre  ,  fut  un  jour 
arrêté  dans  son  carrosse ,  au  milieu  de  Londres ,  par 
les  archers  de  la  justice-  Ses  gardes  voulurent  donner 
sur  celte  canaille  \  le  roi  les  en  empêcha  -,  puis  ayant 
demandé  la  cause  de  ce  mouvement  extraordinaire, 
il  apprit  que  c^était  à  IMnstance  du  sellier  de  la  cour, 
à  quiPon  devait  depuis  deux  mois  5o  livres  sterling». 
Le  roi  le  fit  payer  à  Pinstant,  et  dit  :  ce  II  est  juste 
que  celui  qui  fait  les  lois ,  les  observe.  3> 

5.  Philippe  IV ,  roi  d'£spagne ,  avant  de  monter 
sur  le  trône ,  avait  obtenu  la  grâce  d'un  seigneur  qut 
avait  commis  un  grand  crime.  Ce  sel|neur  ayant  né- 
gligé de  la  faire  entériner  où  il  fallait ,  fut  poursuivi 
vivement  après  la  mort  de  Philippe  III ,  et  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée.  Ses  parens  et  ses  amis  eurent 
recours  au  nouveau  roi ,  et  lui  rappelèrent  ce  qu'il 
avait  jadis  fait  pour  le  coupable,  ce  Messieurs ,  ré- 
pondit-îl  ]  tandis  que  j Vtais  homme  privé ,  j'ai  prem- 
ière la  compassion  à  la  rigueur  des  lois  ;  maintenant 
que  je  suis  roi ,  je  dois  la  justice  à  mes  sujets,  et  par 
conséquent  je  dois  laisser  punir  les  criminels.  » 

6.  iJn^ouverneur  de  Basra,  nommé  Ziad,  après 
avoir  inutilement  tenté  de  purger  la  ville  des  assas- 
sina qui  l'infectaient ,  se  vit  contraint  de  décerner 
la  peine  de  mort  contre  tout  homme  qui  se  trouverait 
la  nuit  dans  les  rues.  L'on  y  arrêta  un  étranger  \  il 
fat  conduit  devant  le  tribunal  du  gouverneur ,  dont 
ileasayg  de  fléchir  la  clémence  par  ses  larmes,  ce  Mal- 
heureux étranger  !  lui  dit  Ziad  ,  je  dois  te  paraître 
injuste  |  en  punissant  une  contravention  à  des  ordres 

Sue  tu  as  pu  ignorer  )  mais  le  salut  de  Basra  dépend 
e  ta  mort  :  je  pleure,  et  te  condamne.  » 

(  V#ye»  Sévérité.  ) 
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r«nnemi  menaçait  vos  frontières,  quel  moyen  an* 
riez-Tous  de  lui  résister ,  après  avoir  distribué  tout 
cet  argent  à  vos  sujets?  — —  Je  ie  redemanderais  à 
mes  amis.  » 

(  Voyez   Amît'é^  '  Bienfaisance ,    Générotitê^ 
Pouvoir  suprême.  ). 

»  .1  I      isrggssaa:  ■   v  i  i^    iii'.i  ses 

LOIS. 

LescifoyenstïuîveDt  combattre  avec  autanl:  d'ardenrponr 
la  défense  ilet  lois,  que  pour  celle  de  leurs  remparta;  car  IcJ 
luis  ne  soDt  pas  muios  réressaires  que  les  reropaits,  poui 
Ja  cooservation  d'une  ville.  (  H£raclits.  ) 

i .  On  demandait  à  Démarate  comment  il  poiiTait 
se  £iire  qu^étant  roi  de  Lacédémone,  il  en  £àt  cepen- 
dant exilé?  «Parce  que  les  lois  à  Lacédémone  sont 
an-dessus  des  rois ,  »  répondit-il. 

2.  Les  habitans  de  Tnurium ,  ville  de  la  Grèce, 
avaient  cboisi  pour  législateur  un  de  leurs  conci- 
toyens nommé  Charondas,  oui ,  élevé  dans  Pécole  de 
Fitliagore,  crut  devoir  sceller  de  son  sang  les  lois 
qu'il  avait  données  à  sa  patrie.  Revenant  un  jour  de 
poursuivre  des  voleurs ,  et  trouvant  la  ville  en  tu- 
multe ,  il  entra  tout  armé  dans  rassemblée  du  peuple; 
ce  qu'il  avait  défendu  par  une  loi  expresse.  TJn  par-  j 
ticulier  lui  reprocha  d'être  lui-même  le  violateur  de  j 
ses  lois,  a  Non  ,  reprit-il ,  je  ne  les  viole  pas  ;  je  les  \ 
Cortifie  an  contraire  par  mon  exemple.  »  A  ces  mots^  j 
tirant  son  épée ,  il  se  la  plongea  dans  la  poitrine.       ) 

,  On  rapporte  un  trait  et  une  réponse  absolument    \ 
semblables  de  Dioclès ,  législateur  de  Syracuse.  j 

3.  Un  des  despotes  les  plus  absolus ,  Pierre-le-  j 
Cruel,  avait  commis  un  assassinat  secret.  La  femme 
de  Pbomicidé  porte  sa  plainte.  11  résulte  de»  infor-  ; 
mations ,  que  le  roi  est  coupable  du  crime  ;  les  juges  t 
se  rendent  au  palais  du  prince,  et  lui  demandent  ses  '■ 
ordres.  «  Condamnez,  dit-il.  •—  Mais  ,  sire ,  s'il 
était  prouvé  que  vo'.re  majesté.  ...,.*«  !N'imporle, 
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tamiamneg.  so  Pierre  sentait  qu^il  ne  pouvait  être 
tu-dessus  de  ses  propres  lois  :  les  juges  esclaves  le 
Gondaninèrent  à  être  pendu  en  efligîe. 

4*  Jacques  I«'.  ,  roi  d'Angleterre  ,  fut  un  jour 
trrété  dans  son  carrosse ,  au  milieu  de  Londres ,  par 
les  archers  de  la  justice.  Ses  gardes  voulurent  donner 
sur  celte  canaille  ;  le  roi  les  en  empêcha  ;  puis  ayant 
demandé  la  cause  de  ce  mouvement  extraordinaire , 
il  apprit  qne  c'était  à  l'instance  du  sellier  de  la  cour, 
à  qui  l'on  devait  depuis  deux  mois  5o  livres  sterling^. 
Le  roi  le  fit  payer  à  l'instant,  et  dit  :  ce  II  est  juste 
que  celui  qui  fait  les  lois ,  les  observe.  3> 

5.  Philippe  IV ,  roi  d'£spagne ,  avant  de  monter 
sur  le  trône ,  avait  obtenu  la  gîrâce  d'un  seigneur  qui 
avait  commis  un  grand  crime.  Ce  sel|neur  ayant  né- 
gligé de  la  (aire  entériner  ou  il  fiillait ,  fut  poursuivi 
vivement  après  la  mort  de  Philippe  III ,  et  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée.  Ses  parens  et  ses  amis  eurent 
recours  au  nouveau  roi ,  et  lui  rappelèrent  ce  qu'il 
avait  jadis  fait  pour  le  coupable,  ce  Messieurs ,  ré- 
pondit-il  ]  tandis  que  j Vtais  homme  privé ,  j'ai  prem- 
ière la  compassion  à  la  rigueur  des  lois  ;  maintenant 
que  je  suis  roi ,  je  dois  la  justice  à  mes  sujets ,  et  par 
conséquent  je  dois  laisser  punir  les  criminels.  a> 

6.  Un^ouverneur  de  Basra ,  nommé  Ziad  ,  après 
avoir  inutilement  tenté  de  purger  la  ville  des  assas- 
sins qui  l'infectaient ,  se  vit  contraint  de  décerner 
la  peine  de  mort  contre  tout  homme  qui  se  trouverait 
la  nuit  dans  les  rues.  L'on  y  arrêta  un  étranger  ;  il 
fut  conduit  devant  le  tribunal  du  gouverneur ,  dont 
il  essaya  de  fléchir  la  clémence  par  ses  larmes,  ce  Mal- 
heureux étranger  !  lui  dit  Ziad ,  je  dois  te  paraître 
injuste  I  en  punissant  une  contravention  à  des  ordres 
uue  tu  as  pu  ignorer  ;  mais  le  salut  de  Basra  dépend 
de  ta  mort  :  je  pleure,  et  te  condamne.  » 

(  V#ye»  Sévérité.  ) 
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LOYAUTÉ. 

^  Les  diverses  naiions  doivent  se/aîre  dans  la  paîx  lep 
de  bien,  et  dans  la  guerre  le  moins  de  mal  qu'il  est  possib 
sans  nuire  à  leurs  véritables  intérêts.  (  Montesquibv. ) 

1.  Après  la  bataille  de  Platée^  Thémistocle  a 
nonça  pablîquement  qaMl  avait  formé  un  projet  ii 
portant ,  et  dont  le  succès  ne  pouvait  être  assuré  q 
par  le  secret  le  plus  impénétrable.  Le  peuple  répo 
il  if  :  ce  Qu^  Aristide  en  soit  le  dépositaire  ;  nous  ne 
en  rapportons  à  lui.  3?  Thémistocle  tira  ce  dernîei 
Tëcart,  et  lui  dit  :  ce  La  flotte  de  nos  alliés  séjouru' 
sans  défiance  ,  dans  le  port  de  Pagase  ^  je  propo 
de  la  brûler,  et  nous  sommes  les  maîtres  de  la  Grèt 
— -  Athéniens  ,  dit  Aristide  ,  en  retournant  vers 
peuple ,  rien  de  plus  utile  que  le  projet  de  Tbémi 
tocle ,  mais  rien  de  plus  injuste.  — •  Nous  n'en  voi 
Ions  point  !  t>  s'écria  tout  d'une  voiaî  l'assemblée. 

2.  Un  général  anglais  attire  quelques  Espa^o 
aux  portes  d'une  place,  en  leur  promettant  de  la  lei 
rendre.  Doublement  perfide,  non-senlement  il  ne 
leur  rei>d  point,  mais  il  les  fait  égorger.  Encore fi 
mant  de  ce  monstrueux  assassinat  ^  il  cArt  vers 
reine  Elisabeth ,  pour  recevoir  la  récompense  de  se 
action»  ce  Voilà,  lui  dit- elle,  en  lui  donnant  quelqui 
pièces  d'or ,  voilà  le  salaire  de  votre  trahison  ;  ma 
né  paraissez  plus  devant  moi.  Quand  j'aurai  besoi 
du  secours  d'un  traître ,  je  vous  le  ferai  savoir.  » 

3.  fJ Elisabeth ,  vaisseau  de  guerre  anglais  ,  alla 
infailliblement  périr  dans  les^  écueils  de  la  Floride 
lorsqu'il  aima  mieux  entrer  dans  la  Havane.  C'ëta 
un  port  ennemi ,  et  l'on  était  dans  le  feu  de  la  giierr 
ce  Je  viens,  dit  le  capitaine  Edward  au  gouverneur  de  1 
place  ,je  viens  vous  livrer  mon  navire ,  mes  matelots 
mes  soldats  et  moi-même.  — Je  ne  commettraipoin 
dit  le  gouverneur ,  une  actfon  déshonorante.  Si  noi 
vous  avions  pris  dans  le  combat,  en  pleine  mer,  o 


LUXE.  355 

SUT  nos  c6tes ,  votre  vaisseau  serait  de  bonne  prise , 
et  TOUS  seriez  nos  prisonniers  ;  mais ,  battus  par  la 
tempête  et  poussés  dans  ce  port  par  la  crainte  du  nau- 
frage ,  jWblie  et  je  dois  oubHer  que  ma  nation  est 
en  ^erre  avec  la  rôtre.  Vous  êtes  des  hommes ,  et 
Boas  le  sommes  aussi.  Vous  êtes  malheureux  ,  et  nous 
vous  devons  de  la  pitié.  Déchargez  donc  avec  assu- . 
rance,  et  radoubez  votre  vaisseau.  Trafiquez^  s'iile 
uni ,  dans  ce  port ,  pour  les  frais  que  vous  devez 
payer  ;  vous  partirez  ensuite  ,  et  vous  aurez  un  passe- 
port jusqu'au  delà  des  Bermudes.  Si  vous  êtes  pris 
après  ce  terme ,  le  droit  de  la  guerre  vous  aura  mis 
dans  nos  mains  ;  mais ,  dans  ce  moment ,  je  ne  vois 
en  vous  que  des  étrangers  pour  qui  Fhumanité  réclame 
dei  secours.  » 


LUXE. 

Le  laxe  qui  fait  )a  fortune  des  états  ^  est  la  ruine  des  par- 
ticuliers. (C«  S.  Dbs  R.) 

1 .  Pausawias  sVtant  emparé  du  camp  des  Perses, 
fut  frappé  de  la  magnificence  de  la  tente  du  général  j 
et  il  ordonna  aux  cuisiniers  de  préparer  un  repas 
comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire  pour  le  général 
persan  ;  il  en  fit  dresser  en  même  temps  une  autre  d 
la  Spartiate  ,  et  en  les  montrant  tous  les  deux  ,  il  dit 
4  ses  principaux  ofEciera  :  ce  Voyez  sUl  ne  faut  pas 
que  ce  roi  des  Mèdes  soit  bien  gourmand ,  pour 
qu^yant  chez  lui  si  bonne  chère ,  il  veuille  encore 
nous  ravir  notre  méchant  dîner,  s^ 

2.  Socrate  trouvait  qu'il  n'y  avait  que  de  la  peine 
et  non  du  goût  à  vouloir  troubler  l'orore  des  saisons^ 
en  hâtant  la  maturité  des  fruits  ou  des  fleurs.  Comme 
il  voyait  acheter ,  à  un  prix  exorbitant ,  des  légumes 
précoces ,  il  demanda  si  l'on  désespérait  de  voir  arri-^ 
ver  9  cette  année ,  le  temps  qui  les  faisait  croître. 

'■3.  Néron  ayant  fait  construire  une  tente  déforme 
iK^togone  (.  à  huit  pans  ) ,  d'un  prix  et  d'une  richesse 


li,    <   ,1,1    m^liUtmifm^ 
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extraordînaîres  ,  tous  les  courtûaiis  s^empressèreBl 
de  louer  la  mnguificence  et  le  bon  goût  du  prince^ 
ce  Seigneur  ,  lui  dit  ingénieusement  Sénèque^  VM 
telle  dépense  montre  moins  tos  richesses  que  vo'jn» 
pauvreté;  car  si  vous  perdez  cette  tente ,.  Yott' ha. 
pourrez  en  avoir  une  pareille.  » 

4.  Le  maréchal  de  La  Ferté^  que  son  gr^ndâge 
et  ses  infirmités-  avaient  mis  hors  dMtat  de  serrlri 
avait  un  fils  dont  il  faisait  préparer  les  équipages 
de  guerre.  Son  maître  'd^hdtel  ayant ,  par  les  ordres 
de  ce  fils  ,  fait  une  ample  provision  de  tmffe»-) 
morilles ,  champignons  et  autres  ingrédîens  propret 
à  faire  dVxcellens  ragoûts ,  en  présenta  le  mémoire 
au  maréchal ,  qui  le  rejeta  avec  indication  :  «  Allei  | 
dire  à  mon  nls,  s^écria-t-il ,  que  ce  n^était  pas 
ainsi  que  ,  de  mon  temps  ^  nous  tenions  la  cam* 
pagne  ;  de  la  grosse  viande  ûmplement  apprêtée, 
composait  tons  nos  mets.  Jç  ne  veux  entrer  pour  rien 
dans  une  dépense  aussi  folle  et  aussi  indigne  d^am 
homme  de  guerre.  3> 

(Voyez  Mollesse.^ 


M  AGNANIMITÉ. 

On  f  eut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

(  BoiLEÀV.  ) 

1.  DAVSune  guerre  qu'il  soutenait  contre  Philippe-  \ 
le-Bel ,  le  roi  d'Angleterre  ,  Edouard  I,  près  d  étrs 
forcé  dans  ses  derniers  retranchemens ,  envoie  pfiyi- 
ser  une  suspension  d'armes  de  quelques  mois,  a  Je 
raccorde,  dit  Philippe;  et,  malgré  mes  TictoîreSâ 
je  ne  serai  jamais  éloigiié  de  la  paix ,  quand  je  verrai 
de  la  sincérité  dans  le  procédé  de  mes  ennemis.  » 

2.  £n  1818,  le  comte  d'Arcos,  premier  minlsffi 
au  Brésil,  s'immortalisa  dans  l'opinion  de  ses  com-  - 
patriotes  par  un  trait  de  magnanimité.  Les  sages  me- 
sures et  les  efforts  de  ce  ministre  ayant  empêché  que 
}a  dernière  révolution  de  Fernambuco  eût  aucune 
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mite  funeste  pour  la  couronne  y  le  roi  régnant , 
Fean  VI9  en  reconnaissance  des  grands  services  du 
»nift,  lui  remit  une  feuille  de  papier  blanc,  au  bas  de 


iTSÎt  été  décidée.  Le  roi  fit  iinmédiateaficnt  mettre 
set  ordre  à  exécution. 


MÉDIOCRITÉ. 

Une  donee  méiiiocrité  est  le  plus  sûr  asile  de  l'honneur 
et  de  1a  générosité.  (  Poi>E.  ) 

1  •  MAXiMTEvarait  abdiqué  Tempireàrexemple  de 
Diocléiien,  son  ami.  (  Voyez  Amitié,  )  Mais  il  se 
repentit  bientôt  de  sa  condescendance ,  et  jaloux  de 
reprendre  la  pourpre  impériale ,  il  écrivit  à  Dioclé- 
tien,  pour  l'engager  à  remonter  aussi  sur  le  trône. 
Diociétien  ,  pour  toute  réponse  aux  invitations  de 
Maximîen ,  lui  écrivit  :  <c  Venoas  voir ,  mon  ami , 
les  belles  laitues  que  j^ai  plantées  dans  mes  jardins 
de  Salone.  3>  Réponse  pleine  de  seny^ .  de  politique 
et  de  grandeur  par  laquelle  il  voulait  lui  faire  coin* 
prendre  combien  les  douceurs  de  la  vie  privée  rem- 
portent sur  les  agitations  de  la  vie  publique. 

2.  L'abbé  Terrasson  s'était  fort  enricni  par  le  fa- 
Beux  système  de  Law  ,  mais  cette  opulence  ne  fut 
OM  patMgère.  La  fortune  était  venue  à  lui  sans  qu'il 

ifeÀtcliercbée  ,  elle  le  quitta  sans  qu'il  songeât  à  la 

|ietenir.  <c  Me  voilà  tiré  d'affaire ,  dit- il  ^  lorsqu'il  se 

tionva  pour  la  seconde  fois  réduit  au  simple  néces- 

Mire)  je  revivrai  de  peu,  et  cela  m'est  plus  com- 

nukte.  3B 

3.  La  révolution  avait  réduit  madame  Helvétîus  , 
fttD  état  de  fortune  très-brillant  |  à  une  médiocrité 


3j6  magnanimité. 

extraordinaires  ,  tous  les  courtisans  sVmprestèreAl 
de  louer  la  magnificence  et  le  bon  goût  an  prince. 
ce  Seigneur  ,  lui  dit  ingénieusement  Sénèque,  une 
telle  dépense  montre  moins  vos  ricliesses  que  TOlit 
pauvreté;  car  si  vous  perdez  cette  tente ,  Yott  sa. 
pourrez  en  avoir  une  pareille.  » 

4.  Le  marôchal  de  La  Fertë|  que  son  gr^indige 
et  ses  infirmités-  avaient  mis  hors  dMtat  de  servir , 
avait  un  fils  dont  il  faisait  préparer  les  équipages  - 
de  guerre.  Son  maître  d^hètel  ayant ,  par  les  ordres 
de  ce  fils  ,  fait  une  ample  provision  de  truffes-) 
morilles ,  champignons  et  autres  ingrédiens  propret 
à  faire  dVxcellens  ragoûts ,  en  présenta  le  mémoire 
au  maréchal ,  qui  le  rejeta,  avec  indigpation  :  ce  Ailes 
dire  à  mon  nls ,  s^écria-t-il  y  que  ce  n'était  pas 
ainsi  que  j  de  mon  temps ,  nous  tenions  la  cam- 
pagne ^  de  la  grosse  viande  simplement  apprêtée , 
composait  tous  nos  mets.  Je  ne  veux  entrer  pour  rien 
dans  une  dépense  aussi  folle  et  aussi  indigne  d'aa 
homme  de  guerre.  x> 

(Voyeat  Mollesse.} 

MAGNANIMITÉ.  ^ 

On  f  eut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

(  BoiLEAU.  ) 

1.  Daks  une  guerre  quMl  soutenait  contre  Philippe*  , 
le-Bel ,  le  roi  d'Angleterre  ,  Edouard  I ,  près  d  âfs 
forcé  dans  ses  derniers  retranchemens ,  envoie  priy> 
ser  une  suspension  d'armes  de  quelques  mois.  «  Js 
raccorde,  dit  Philippe;  et,  malgré  mes  Tictoires. 
je  ne  serai  jamais  éloigné  de  la  paix ,  quand  je  verrai 
de  la  sincérité  dans  le  procédé  de  mes  ennemis,  a» 

2.  £n  1818,  le  comte  d'Arcos,  premier  miniatn 
an  Brésil,  s'immortalisa  dans  l'opinion  de  ses  com-  - 
patriotes  par  un  trait  de  magnanimité.  Les  sages  me- 
sures et  les  efforts  de  ce  ministre  ayant  empêché  qui 
la  dernière  révolution  de  Feruambuco  eût  aucuns 
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àite  funeste  pour  la  couronne  y  le  roi  régnant , 
ean  VI9  en  reconnaissance  dus  grands  services  du 
omft,  lui  remît  une  feuille  de  papier  blanc,  au  bas  de 
iquelleS.  M.  avait  seulement  mis  sa  signature,  en  lui 
lisAntd^y  écrire  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer,  et  pro- 
Bettiint  que  ce  qu'il  écrirait  serait  exécuté  sur-le- 
liamp ,  Êomme  un  ordre  souverain.  Le  comte  d'Ar* 
in  y  écrivit  Tordre  de  mettre  en  liberté  lous  les  pri- 
oiiniers  détenus  à  Fernambuco ,  dont  IVxécutioii 
iTsit  été  décidée.  Le  roi  fit  immédiatement  mettre 
ïet  ordre  à  exécution. 


MÉDIOCRITÉ. 

Une  douce  méiiiorrité  est  le  plus  sûr  asile  de  l'iionneur 
5}  de  la  géoérusité.  (  Poi>E.  ) 

1  •  Maximtev avait  abdiqué  Pempire  à  l'exemple  de 
Dioclétien,  son  ami.  (  Voyez  Amitié,  )  Mais  il  se 
repentit  bientôt  de  sa  condescendance ,  et  jaloux  de 
reprendre  la  pourpre  impénale ,  il  écrivit  à  Dîoclé- 
tien,  pour  rengager  à  remonter  aussi  sur  le  trône. 
Dioclétien  ,  pour  toute  réponse  aux  invitations  de 
Maximien,  lui  écrivit  :  oc  VencK  voir,  mon  ami, 
les  belles  laitues  que  j'ai  plantées  dans  mes  jardins 
de  Salone.  3>  Réponse  pleine  de  seny^ .  de  politique 
et  de  grandeur  par  laquelle  il  voulait  lui  faire  com- 
prendre combien  les  douceurs  de  la  vie  privée  l'em- 
portent sur  les  agitations  de  la  vie  publique. 

2.  L'abbé  Terrasson  s'était  fort  enricni  par  le  fa- 
Beax  système  de  Law  ,  mais  cette  opulence  ne  fut 
fie  patMgère.  La  fortune  était  venue  à  lui  sans  qu'il 

créât  cbercbée  ,  elle  le  quitta  sans  qu'il  songeât  à  la 
lietenir.  <c  Me  voilà  tiré  d'affaire ,  dit- il  ^  lorsqu'il  se 
tfonva  peut  la  seconde  fois  réduit  au  simple  néces- 
iftire}  je  revivrai  de  peu ,  et  cela  m'est  plus  com- 
mode. 3B 

3.  La  révolution  avait  réduit  madame  Helvétîus  j 
fin  état  de  fortune  très-brillant ,  à  une  médiocrité 
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dont  elle  savait  faire  la  médiocrité  d'or  :  aurea  me- 
diocritas.  Aussi  n'avai t- elle  riefi  perdu  de  sa  gaieté 
naturelle.  «  Vous  ne  sa\ez  pas ,  disait  -  elle  un  jour  à 
Tun  des  principaux  cbei's  du  gouvernement ,  (  en  se 
promenant  aveclui  dans  sonjardînd'Auteuil,  cm  elle 
était  retirée,  )  vous  ne  savez  pas  combien  il  reste  de 
bonheur  dans  trois  arpens  de  terre  !  »      4     ' 


•    MÉDISANCE. 

Une  inécliante  langue  est  la  preuve  d'un  mauvais  espiiU 

(P.  Sybus*  ) 

I.  Melle.  de  Lamoignon ,  qui  était  fort  pieuse ,  té- 
moignait un  jour  à  Despréaux  quelle  désapprouvait 
quUl  écrivît  des  satires  ,  parce  qu'elles  blessaient  la 
^charité,  ce  Mais,  lui  dit  le  poëte,  ne  me  permettrex- 
vous  pas  d'en  faire  contre  le  Grand -Turc,  ce  prince 
infidèle  ,  l'ennemi  de  notre  religion?  — *  Contre  le 
Grand -Turc  ?  reprit  Melle.  de  Lamoignon  5  c'est  un 
souverain,  et  il  ne  faut  jamais  manquer  aux  personnes 
de  ce  rang.  —  Mais  contre  le  diable ,  répliqua  Des- 
préaux, vous  me  le  permettrez  bien  ?  —  Non ,  dit- 
elle  encore ,  après  un  moment  de  réflexion  ^  il  fit 
faut  jamais  dire  de  mal  de  personne.  :s> 


MÉFIANCE  DE  SOI-MÊME. 

L*lioTnme  xnodesfe  ne  se  fie  pas  à  ses  lumières;  comme  1« 
voile  ajoute  à  la  beauté,  ses  vertus  sont  mises  dans  leur 
joui-  pai-  les  ombres  de  sa  modestie.  (MoAALEr  iNDiEans.) 

I.  PiiKiCLès,  le  plus  puissant  et  le  plus  grand  per- 
sonnage de  la  Grèce  ,  se  méfiait  de  ses  propres  forcei 
dans  le  gouvernement  de  sa  patrie  ^  et ,  bien  différeit 
de  ces  petits  esprits  qui ,  pleins  d'une  orgueillemt 
présomption ,  se  croient  capables  de  tout ,  il  ne  roi*  ;^ 
gissait  point  d'associer  à  ses  travaux  des  hommes  dt  ^^ 
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Ddérite  ,  de  lès  consaller,  d^aglr  suivant  lenrs  conseils^ 
(t  de  né  jamais  rien  faire  par  lui-même,  u  Celui-ci  y 
disait- il  ^  qui  ne  suit  qae  ses  lumières ,  court  grand 
risque  de  s'égarer  :  il  faut  être  on  vain  y  ou  insensé , 
pour  se  dire  en  état  d'opérer  sûrement  sans  conseil.  3»^ 

a.  Abdalla,  célèbre  jurisconsulte  musulman,  di- 
sait qu'un  docteur  sage  et  Lahile  devait  se  méfier  de 
ses  lumières ,  *avouer  son  ignorance ,  et  prononcer 
souvent ,  sans  rougir ,  ces  paroles  qui  coûtents  tant 
aux  demi  -  savons  :  a  Ceci  me  passe  ^  je  né  le  Aais 
pas.  3> 

3.  Le  grand  Larmoniste  Rameau ,  renfermé  tout 
entier  dans  son  art ,  n'imitdit  pas  certaines  gens  qui 
veulent  parler  de  tout  à  tort  et  à  travers.  Il  disait  un 
jour  à  un  homme  de  lettres  :  ce  Je  suis  un  ignorant , 
ne  me  parlez  de  rien.  Parlez-moi  de  musique ,  je  ne 
sais  rien  autre  chose  )  je  ne  puis  parier  que  de  mu- 
sique. 3» 

(Voyez  Circonspection .  ) 

.  MÉMOIRE. 

On  a  dit  que  la  némoîre  est  la  mhve  des  Muses ^  pour 
Taire  connaître  que  c'est  elle  qui  engendre  et  nouriit  les 
idées.  (Plcta&que.  ) 

1 .  HonTENSius ,  l'un  dgs  plus  célèbres  orateurs  de 
l'ancienne  Rome  ,  avait  une  mémoire  si  sûre  j  qu'a- 
près avoir  médité  en  lui-même  un  discours ,  sans  en 
écrire  un  seul  mot ,  il  le  rendait  dans  les  mêmes 
termes  dans  lesquels  il  l'avait  préparé.  Rien  ne  lui 
échappait  :  ce  qu'il  avait  arrangé  dans  son  esprit ,  ce 
(|a'il  avait  écrit  »  ce  qu'avaient  dit  les  adversaires  , 
tout  lui  était  présent.  Cette  faculté  allait  en  lui  jus- 
qu'au prodige  ;  et  l'on  rapporte,  qu'en  conséquence 
d'une  gageure  faite  avec  un  de  ses  concitoyens ,  ap- 
felé  Sisenna,  il  passa  un  jour  entier  à  une  vente  ;  et 
lorsqu'elle  fut  finie,  il  rendit  compte  de  toutes  les 
choses  qui  avaient  été  vendues,  du  prix  de  chacune , 
du  nom   des  acheteurs ,  et  cela  par  ordre ,  sans  se 


c 
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dont  elle  savait  faire  la  médiocrité  d'or  :  aurea  me» 
diocritas.  Aussi  n'avai t- elle  rieû  perdu  de  sa  gaieté 
naturelle.  «  Vous  ne  sa\ez  pas ,  disait  -  elle  un  jour  à 
Tun  des  principaux  cbefs  du  gouvernement ,  (  en  se 
promenant  aveclui  dans  sonjardind'Auteuîl,  où  elle 
était  retirée,  )  vous  ne  savez  pas  combien  il  reite  de 
bonheur  dans  trois  arpens  de  terre  \  y>      \     ' 


•    MÉDISANCE. 

Une  mécLante  langue  est  la  preuve  d'un  mauvais  espiiU 

(P.  Sybus.  ) 

I.  Melle.  de  Lamoignon ,  qui  était  fort  pieuse ,  té- 
moignait un  jour  à  Despréaux  quelle  désapprouvait 
qu'il  écrivît  des  satires ,  parce  qu'elles  blessaient  la 
.charité,  ce  Mais,  lui  dit  le  poëte,  ne  me  permettrez- 
vous  pas  d'en  faire  contre  le  Grand-Turc ,  ce  prince 
infidèle  ,  l'ennemi  de  notre  religion?  — *  Contre  le 
Grand -Turc  ?  reprit  Melle.  de  Lamoignon  ;  c'est  un 
souverain,  et  il  ne  faut  jamais  manquer  aux  personnes 
de  ce  rang.  —  Mais  contre  le  diable,  répliqua  Des- 
préaux, vous  me  le  permetlrez  bien  ?  —  Non ,  dit- 
elle  encore,  après  un  moment  de  réflexion ^  il  ne 
faut  jamais  dire  de  mal  de  personne.  :s> 


MÉFIANCE  DE  SOI-MÊME. 

L*lioTnme  modeste  ne  se  fie  pas  àscs  lumières;  comme  1« 
voile  ajoute  à  la  beauté ,  ses  vertus  sont  mises  dans  leur 
jour  par  les  ombres  de  sa  modestie.  (Moaale-  iNDiEans.)    ki 


I.  PiiKiCLÂs,  le  plus  puissant  et  le  plus  grand  per- 
sonnage de  la  Grèce  ,  se  méfiait  de  ses  propres  forco 
dans  le  gouvernement  de  sa  patrie  ^  et ,  bien  difTéreitf 
de  ces  petits  esprits  qui ,  pleins  d'une  orgueillem* 
présomption ,  se  croient  capables  de  tout ,  il  ne  nm* 
gissait  point  d'associer  à  b^%  travaux  des  bommes  di  t^ 
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mérite  ,  de  lés  consulter,  d'agir  suivant  leurs  conseils^ 
tt  de  ne  jamais  rien  faire  par  lui-même,  u  Celui-ci, 
disait- il ,  qui  ne  suit  qae  ses  lumières ,  court  grand 
risque  de  s'égarer  :  il  faut  être  on  vain ,  ou  insensé  , 
pour  se  dire  en  état  d'opérer  sûrement  sans  conseil.  » 

a.  Abdalla,  célèbre  jurisconsulte  musulman,  di- 
sait qu'un  docteur  sage  et  Lahile  devait  se  méfier  de 
ses  lumières ,  *avouer  son  ignorance ,  et  prononcer 
■ouvent ,  sans  rougir ,  ces  paroles  qui  coûtents  tant 
aux  demi  -  savons  :  a  Ceci  me  passe  ^  je  né  le  Aais 
pas.  3> 

3.  Le  grand  harmoniste  Rameau ,  renfermé  tout 
entier  dans  «on  art ,  n'imitdit  pas  certaines  gens  qui 
veulent  parler  de  tout  à  tort  et  à  travers.  Il  disait  un 
jour  à  un  homme  de  lettres  :  oc  Je  suis  un  ignorant , 
ne  me  parles  de  rien.  Parlez-moi  de  musique,  je  ne 
sais  rien  autre  chose  j  je  ne  puis  parler  que  de  mu- 
sique. 3» 

(Voyez  Circonspection . ) 

.  .  MÉMOIRE. 

On  a  dît  que  la  némoîre  est  la  mëie  des  Muses,  pour 
faire  connaître  que  c'est  elle  qui  eugendre  et  nouriit  les 
idées.  (Plcta&que.  ) 

1 .  HonTENSius ,  l'un  dgs  plus  célèbc(M  orateurs  de 
l'ancienne  Rome  ,  avait  une  mémoire  si  sûre ,  qu'a- 
près avoir  médité  en  lui-même  un  discours ,  sans  en 
'  écrire  un  seul  mot ,  il  le  rendait  dans  les  mêmes 
termes  dans  lesquels  il  l'avait  préparé.  Rien  ne  lui 
échappait  :  ce  qu'il  avait  arrangé  dans  son  esprit ,  ce 
qu'il  avait  écrit ,  ce  qu'avaient  dit  les  adversaires  , 
tout  lui  était  présent.  Cette  faculté  allait  en  lui  jus- 

Ju'au  prodige  j  et  l'on  rapporte ,  qu'en  conséquence 
'une' gageure  faite  avec  un  de  ses  concitoyens,  ap- 
pelé Sisenna,  il  passa  un  jour  entier  à  une  vente  ;  et 
lorsqu'elle  fut  finie,  il  rendit  compte  de  toutes  les 
choses  qui  avaient  été  vendues,  du  prix  de  chacune  , 
du  nom   des  acheteurs ,  et  cela  par  ordre ,  sans-  se 
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tromper  de  la  moindre  circonstance ,  comme  il  fiit  }ri* 
rifié  par  rhuissier-priseur,  qui  le  suivait  sur  soaliyfe 
à  mesure  quUI  pariait. 

'2.  Mitbrîdate,  qui  comptait  sous  sa  domination 
vingt*  deux  nations  différentes ,  les  haranguait  cha- 
cune dans  leur  langue,  et  appelait  tous  les  soldat! 
chacun  par  leurs  noms. 

On  raconte  la  même  chose  de  Cynv,  roi  de  Perse, 
dé  Thémistocle,  de  Scipion  rAsiatique,  de  Tempe* 
reur  Adrien  ,  «t  de  plusieurs  autres  grands  hommes: 
et  Ton  dit  quW  pareil  avantage  éleva  Othon  a 
l'empire. 

,  3.  Lipse ,  si  connu  par  son  érudition  |  savait  toute 
rhistoire  de  Tacite.  Il  s'obligeait  à  réciter  mot  pour 
mot  tous  les  endroits  de  cet  ouvrage  qu'on  lui  mar- 
querait ,  consentant  qu'on  se  tint  auprès  de  lui  avec 
un  poignard  à  la  main  ,  et  qu'on  l'enfonçât  dans  son 
corps ,  en  cas  qu'il  ne  rapportât  pas  fidèlement  les 
paroles  de  l'auteur. 

4*  Christine ,  reine  de  Suède ,  passant  par  Lyon, 
et  voulant  connaître  si  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  de 
la  mémoire  prodigieuse  du  père  Ménétrier  était  vrai,  i 
£t  prononcer  et  écrire  devant  lui  trois  cents  mots, 
les  plus  extraordinaires  et  les  plus  bizarres.  Le  reli- 
gieux les  répéta  dans  l'ordre  où  ils  avaient  été  écrits, 
puis  les  répéta  dans  l'ordre  inverse,  puis  dans  tel 
«iésôrdre  et  dgns  tel  arrangement  qu'on  vouUit  loi 
proposer. 


MÉNAGEMENS. 


TJsoTis  <?c  Tnénn^cmPîis  envers  lin  éonpable,  taiit  que  nous 
pouvons  croire  qu'il  n'est  pas  décidément  peiverti. 

1 .  Alphonse,  roi  d^Arragon ,  alla  chez  un  joafl- 
lier,  avec  plusieurs  doses  courtisans.  A. peine  fut-il 
sorti  de  la  boutique ,  que  le  marchand  courut  après 
lui  pour  se  plaindre  qu'on  venait  de  lui  dérober  on 
diamant  de  grand  prix.  Le  monarque  rentre  anssitdt  i(^ 
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ite  sa  suite  ,  et  se  fait  apporter  un  grand  Tase 
i  son.  Il  ordonne  que  chacun  de  ses  courtisans 
'  la  main  fecinée ,  et  Pen  retire  tout  ouverte  ; 
même  commence  le  premier.  Après  que  tout 
de  eut  suivi  son  exemple ,  il  dit  au  joaillier 
r  le  yase  sur  la  table.  Par  ce  moyen ,  ledia- 
it  retrouvé  ,  et  personne  ne  fut  déshonoré. 
<e  connétable  de  Montmorenci  avai(  chez; lui 
âlhomuie ,  fils  d'un  père  qui  lui  avait  été  fort 
»  j  et  qui ,  en  mourant ,  Pavait  étroitement  re- 
nde à  ce  grand  homme.  Le  connétable  ne  se 
tait  pai»  de  Pavoir  dans  son  palais  ;  il  lui  faisait 
une  pension  :  cependant  lejeune  homme  sW- 
iisqu  à  prendre  un  bijou  dans  le  cabinet  de  son 
teur.  Instruit  par  un  officier  de  sa  maison ,  le 
entrer  le  jeune  homme  dans  son  cabinet  ;  et . 
heureux ,  se  jetant  à  ses  genoux  pour  implo- 
niséricorde ,  il  le  releva ,  en  lui  disant  :  ce  Mon- 
je  sais  le  malheur  qui  vous  est  arrivé  5  je  crois 
ist  par  nia  faute,  et  que  la  pension  que  je  vous 
nVst  pas  assez  forte  :  je  vous  Paugme^te  de  la 
l  et  continuez  de  regarder  ma  maison  comme* 
e.  y> 

,e  cardinal  Mazarîn  portait  au  doigt  un  diamant 
beauté  extraordinaire  ,  et  dont  la  taille  plate 
e  formait  une  sorte  de  glace  qui  réfléchissait 
ts  objets  voisins.  Occupé  un  jour  à  ivgarder  de 
isée,  Pentrée  d'un  ambassadeur,  il  jette  par 
1  les  yeux  sur  sa  bague  ,  et  aperçoit  un  gentil- 
le de  sa  suite  qui  enlève  un  sac  rempli  d'or  et 
ans  un  coin  de  Papparlement.  Le  cardinal  se 
^uand  tout  le  monde  est  retiré  y  il  appelle  le 
homme  etse  contente  de  lui  dire  :  oc  J'ai  tout  vu . 
ac  que  vous  avez  pris  ne  su  (Et  pas  à  vos  besoins  | 
ici  un  autre  de  même  valeur,  je  vous  en  fais. 
a..  Allez ,  je  vous  accorde  votre  pardon ,  mais 
puis  vous  accorder  ma  confiance.  » 
Le  poëte  Danchet  fut  souvent  en  butte  aux 
satiriques  de  ses  ennemis,  et  ne  se  permit  jamais 
r  de  représailles  à  leur  égard.  Un  poëte ,  s  vu 
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tromper  de  la  moindre  circonstance ,  comme  il  fiit  té'" 
rifié  par  Phuissier-priseur,  qui  le  suivait  sur  sonliyfe 
à  mesure  quUl  pariait. 

2.  Mitbridate,  qui  comptait  sous  sa  domination 
vingt  -  deux  nations  différentes ,  les  haranguait  cha- 
cune dans  leur  langue,  et  appelait  tous  les- soldat! 
chacun  par  leurs  noms. 

On  raconte  la  même  chose  de  Cynv,  roi  de  Persey 
dé  Thémistocle,  de  Scipion  TAsiatique,  de  Tempe^ 
reur  Adrien  ,  «t  de  plusieurs  autres  grands  hommes: 
et  l'on  dit  qu'un  pareil  avantage  éleva  Othon  a 
l'empire. 

,  3.  Lipse,  si  connu  par  son  érudition  j  savait  toute 
l'histoire  de  Tacite.  Il  s'obligeait  à  réciter  mot  pour 
mot  tous  les  endroits  de  cet  ouvrage  qu'on  lui  mar- 
querait ,  consentant  qu'on  se  tint  auprès  de  lui  avec 
un  poignard  à  la  main  ,  et  qu'on  l'enfonçât  dans  son 
corps ,  en  cas  qu'il  ne  rapportât  pas  fidèlement  les 
paroles  de  l'auteur. 

4*  Christine ,  reine  de  Suède ,  passant  par  Lyon, 
et  voulant  connaître  si  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  de 
la  mémoire  prodigieuse  du  père  Ménétrier  était  vrai, 
£t  prononcer  et  écrire  devant  lui  trois  cents  mots, 
les  plus  extraordinaires  et  les  plus  bizarres.  Le  reli- 
gieux les  répéta  dans  l'ordre  où  ils  avaient  été  écrits, 
puis  les  répéta  dans  l'ordre  inverse,  puis  dans  tel 
«iésôrdre  et  d^ns  tel  arrangement  qu'on  vonlikt  lui 
proposer. 


MÉNAGEMENS. 

TJsoTis  (le  Tnénn^cmens  envers  «n  «'onpable,  tant  que  nous 
pouvons  croire  qu'il  n'est  pas  décidément  peiverti. 

1 .  AiiPHOiTS£,  roi  d^Arragon ,  alla  chez  un  joail- 
lier, avec  plusieurs  de  ses  courtisans.  A.  peine  fut-il 
sorti  de  la  boutique ,  que  le  marchand  courut  après 
lui  pour  se  plaindre  qu'on  venait  de  lui  dérober  un 
diamant  de  grand  prix.  Le  monarque  rentre  anssitét 
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ite  sa  suite  ,  et  se  fait  apporter  un  grand  Tase 
i  son.  Il  ordonne  que  chacun  de  ses  courtisans 
I  la  main  fecinée ,  et  Pen  retire  tout  ouverte  ; 
même  commence  le  premier.  Après  que  tout 
de  eut  suivi  son  exemple ,  il  dit  au  joaillier 
r  le  yase  sur  la  table.  Par  ce  moyen ,  ledia- 
it  retrouvé  ,  et  personne  ne  fut  déshonoré. 
se  connétable  de  Montmorenci  avai( chezilni 
tilhomuie ,  fils  d'un  père  qui  loi  avait  été  fort 
»  j  et  qui ,  en  mourant ,  Pavait  étroitement  rc- 
indé  à  ce  grand  homme.  Le  connétable  ne  se 
tait  pa's  de  Pavoir  dans  son  palais  ;  il  lui  faisait 
une  pension  :  cependant,  lejeune  homme  sW- 
H^qu  à  prendre  un  bijou  dans  le  cabinet  de  son 
teur.  Instruit  par  un  officier  de  sa  maison ,  le 
entrer  le  jeune  homme  dans  son  cabinet  ;  et . 
heureux ,  se  jetant  â  ses  genoux  pour  implo- 
niséricorde ,  il  le  releva ,  en  lui  disant  :  ce  Mon- 
je  sais  le  malheur  qui  vous  est  arrivé  5  je  crois 
(st  par  nia  faute,  et  que  la  pension  que  je  vous 
n'Àt  pas  assez  forte  :  je  vous  Paugme^te  de  la 
l  et  continuez  de  regarder  ma  maison  comme* 
e.  y> 

,e  cardinal  Mazarin  portait  au  doigt  un  diamant 
beauté  extraordinaire  ,  et  dont  la  taille  plate 
e  formait  une  sorte  de  glace  qui  réfléchissait 
is  objets  voisins.  Occupé  un  jour  à  ivgarder  de 
•isée,  Pentrée  d'un  ambassadeur ,  il  jette  par 
l  les  yeux  sur  sa  bague  ,  et  aperçoit  un  gentil- 
le de  sa  suite  qui  enlève  un  sac  rempli  d'or  et 
ans  un  coin  de  Papparlement.  Le  cardinal  se 
^uand  tout  le  monde  est  retiré  y  il  appelle  le 
homme  etse  contente  de  lui  dire  :  oc  J'ai  tout  vu. 
ac  que  vous  avez  pris  ne  sufEt  pas  à  vos  besoins  | 
ici  un  autre  de  même  valeur,  je  vous  en  fais, 
a.  Allez,  je  vous  accorde  votre  pardon,  mais 
puis  vous  accorder  ma  confiance.  » 
lie  poëte  Danchet  fut  souvent  en  butte  aux 
satiriques  de  ses  ennemis,  et  ne  se  permit  jamais 
r  de  représailles  à  leur  égard.   Un  poëte ,  svu 
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rival  9  rnynnt  attaqué  avec  amertume  dans  une  st« 
tire,  Dancbet  répliqua  par  une  épigramme  sanglante. 
Mais  sentant  bientôt  que  la  connaissance  qu'il  en 
donnerait  au  public  exposerait  pour  toujours  au  ridi- 
cule le  plus  mortifiant ,  celui  qui  en  était  le  sujet ,  il 
se  contenta  de  la  lui  envoyer ,  en  lui  mandant  : 
a  Vous  voyez  combien  il  me  serait  facile  de  me  ven- 
ger devons  par  cette  épigramme  5  je  ne  la  coromuni* 
querai  pourtant  à  personne ,  de  peur  quVlle  n''im- 
prime  sur  votre  front  une  taclie  que  la  vérité-pourrait 
rendre  ineffaçable.  » 


MENSONGE. 

Celui  qui  fait  un  mensonge  ne  sent  point  le  travail  qu'il 
eutrepreud,  car  il  faut  qu'il  en  iuvente  mille  autres  pour 
soutenir  le  premier,  (  Pope.  ) 

1.  La  profonde  méditation  à  laquelle  se  livrait 
Saint-Thomas-d'Aquin  ,  dans  le  temps  de  son  novi- 
ciat chez  les  dominicains  de  Paris  ^  le  rendait  taci- 
turne ^  ce  qui  lui  fit  donner  par  ses  confrères  le  nom 
de  Bœuf  muet.  Un  jour  ils  lui  dirent  qu^on  voyait  un 
bœuf  voler  dans  les  airs.  Thomas  sortit  de  sa  cellole, 
comme  pour  voir ,  et  ceux-ci  de  rire  et  de  l'en  railler, 
«c  Je  savais  bien,  leur  dit-il,  qu'il  était  étrange  de 
voir  voler  un  bœuf  par  les  airs  \  mais  je  trouvais  cela 
moins  surprenant  que  de  voir  tant  de  religieux  se 
concerter  pour  mentir.  » 

2.  Un  homme,  ennemi  du  mensonge,  avait  cou- 
tume de  tout  nier  à  un  méltCêur  de  profession.  Un 
jour  que  celui-ci  racontait  une  nouvelle ,  l'homme 
véridique  soutenait  et  voulait  gager  qu'il  n'en  était  ; 
rien.  Quelqu'un  s'avança  vers  lui  à  l'instant  et  lai 
dit  :  ce  Ne  gagez  pas  \  le  fait  est  vrai.  —  Si  le  fait  est 
vrai,  pourquoi  s'avise-t-  il  de  le  direîaa  reprit  l'ami  de 
la  vérité. 

3.  Il  y  avait  à  Florence  un  particulier  qui  passait 
pour  le  plus  hardi  menteur  qui  fut  à  cent  lieues  à  la 


MEPRIS  DE  LA  MORT.         363 

ronde.  TJne  personne  qui  le  connaissait ,  le  voyant 
entrer  dans  un  salon  où  s'ëlait  réunie  une  sociétë 
nombreuse ,  lui  cria  sans  lui  donner  le  temps  d^ouvrîr 
la  bouche  :  «  Cela  nVst  pas  vrai  !  -—  Eh  !  monsieur , 
je  n'ai  rien  dit.  -—  C'est  égal ,  vous  allez  parler  et 
TOUS  mentirez.  >3  En  effet ,  c^est  un  commun  système, 
ai  l'on  remarque  en  vous  peu  de  sincérité ,  l'on  ne 
TOin  croira  pas  y  lors  même  que  vous  direz  la  vérité. 

(Voyez  Apcu  ,  Française,  ) 


MEPRIS  DE  LA  MORT. 

C'est  moins  la  mort  qui  est  horribls  que  le  fantôme  sor.f 
lequel  on  nous  ia  fait  envisager.  (  Cuilon.  ) 

1.  SoCRATE  accusé  r.e  permit  ù.  aucun  de  ses  dîs^ 
ciples  de  prendi*e  sa  déiense  contre  ses  accusateurs  j 
il  crut  qu  une  vie  passée  dans  la  vertu  devait  suilirc 
pour  sa  justification. 

Lorsqu'on  vint  lui  dire  que  les  Athéniens  \    con- 
damnaient ')l  la  mort ,  il  se  contenta  de  répondre  que 
\  la  nature  les  y  condamnait  eux-mêmes.  Et,  ses  amis 
Finvitant  à  fuir,  pour  toute  réponse ,  il  leur  de- 
manda :  ce  Connaissez  vous  dans  PAttique  un  endroit 
où  l'on  ne  meure  point?  » 
■^     2.  Le  fameux  rélopidas,  ayant  été  fait  prisonnier 
I  jttr  Alexandre ,  tyran  de  Plières  ,  fut  jeté  dans  une 
prison ,  que  l'on  s'efforça  de  rendre  plus  horrible 
encore  parles  maux  qu'on   fit  souffrir  à  Tillustre 
captif.  Mais  ce  grand  homme ,  supérieur  à  ces  faibles 
disgrâces  y  bravait  la  tyrannie ,  se  riait  de  ses  vaines 
menaces ,  de  ses  inutiles  tentatives.  Alexandre  l'étant 
tenu  voir ,  il  osa  lui  parler  en  ces  termes  menaçans  : 
«  Tyran ,  fais-moi  mourir  ;  car  si  tu  mépargnes ,  sois 

(lùr  que  je  t'en  ferai  repentir.  -—  Pour  qutlTe  raison, 
dit  Alexandre,  désires-tu  la  mort?  — •  Monstre,  je 
le  répondrai  quand  tu  m*auras  dit  qui  peut  te  f  liie 
.amer  la  Tle|  à'toi  que  la  terre  porte  à  regret,  toi 
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rival,  rayant  allaqué  avec  amertume  dans  une  H* 
tire,  Dancliet  répliqua  par  une  épigramme  sanglante. 
Mais  sentant  bientôt  que  la  connaissance  qu^ii  en 
donnerait  au  public  exposerait  pour  toujours  au  rîdi- 
cuïe  )e  plus  mortifiant ,  celui  qui  en  était  le  sujet ,  il 
se  contenta  de  la  lui  envoyer ,  en  lui  mandant  : 
ce  Vous  voyez  combien  il  me  serait  facile  de  me  ven- 
ger de  vous  par  cette  épigramme  5  je  ne  la  coromuni* 
querai  pourtant  à  personne ,  de  peur  qu'elle  n''im- 
prime  sur  votre  front  une  tache  que  la  vérité-pourrait 
rendre  ineffaçable.  » 


MENSONGE. 

Celui  qui  fait  im  mensonge  ne  sent  point  le  travail  qu'il 
eutrepreud,  car  il  faut  qu'il  en  iuvente  mille  autres  pour 
soutenir  le  premier,  (  Pope.  ) 

1.  La  profonde  méditation  à  laquelle  se  livrait 
Saint-Thomas-d'Aquin  ,  dans  le  temps  de  son  novi- 
ciat cbez  les  dominicains  de  Paris  ^  le  rendait  taci- 
turne ,  ce  qui  lui  fit  donner  par  ses  confrères  le  nom 
de  Bœuf  triuet.  Un  jour  ils  lui  dirent  qu'on  voyait  un 
bœuf  voler  dans  les  airs.  Thomas  sortit  de  sa  cellnlef 
comme  pour  voir,  et  ceux-ci  de  rire  et  de  l'en  railler. 
«c  Je  savais  bien ,  leur  dit-il ,  qu'il  était  étrange  de 
voir  voler  un  bœuf  par  les  airs  5  mais  je  trouvais  cela 
moins  surprenant  que  de  voir  tant  de  religieux  se 
concerter  pour  mentir.  » 

2.  Un  homm^,  ennemi  du  mensonge,  avait  cou- 
tume de  tout  nier  à  un  ménitêur  de  profession.  Un 
jour  que  celui-ci  racontait  une  nouvelle ,  l'homme 
véridiaue  soutenait  et  voulait  gager  qu'il  n'en  était 
rien.  Quelqu'un  s'avança  vers  lui  à  l'instant  et  lui 
dit  :  ce  Ne  gagez  pas  5  le  fait  est  vrai.  —  Si  le  fait  est 
\rai,  pourquoi  s'avise-t-  il  de  le  dire?»  reprit  l'ami  de 
la  vérité. 

3.  Il  y  avait  à  Florence  un  particulier  qui  passait* 
pour  le  plus  hardi  menteur  qui  fut  à  cent  lieues  à  la 
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ronde.  TJne  personne  qui  le  connaissait,  le  voyant 
entrer  dans  un  salon  où  s^élait  réunie  une  société 
nombreuse ,  lui  cria  sans  lui  donner  le  temps  d^ ouvrir 
la  bouche  :  «  Cela  n^est  pas  vrai  !  — -  Ëh  !  monsieur , 
je  n'ai  rien  dit.  -—  C'est  égal ,  vous  allez  parler  et 
TOUS  mentirez.  »  En  effet ,  c^est  un  commun  système, 
èi  l'on  remarque  en  vous  peu  de  sincérité ,  l'on  ne 
TOUS  croira  pas  y  lors  même  que  vous  direz  la  vérité. 

(Voyez  Apcu  ,  Française,  ) 


MEPRIS  DE  LA  MORT. 

C'est  moins  la  mort  qui  est  liorribls  que  le  fantôme  sor.f 
lequel  on  nous  la  fait  envisager.  (  Cuilon.  ) 

1.  SocRATE  accusé  r.e  permit  à  aucun  de  ses  dis* 
ciples  de  prendi*e  sa  défense  contre  ses  accusateurs  j 
il  crut  qn  une  vie  passée  dans  la  vertu  devait  sulïirc 
pour  sa  justification. 

Lorsqu'on  vint  lui  dire  que  les  Athéniens  ',  con- 
damnaient JL  la  mort ,  il  se  contenta  de  répondre  que 
la  nature  les  y  condamnait  eux-mêmes.  Et,  ses  amis 
l'invitant  à  fuir,  pour  toute  réponse,  il  leur  de- 
manda :  et:  Connaissez  vous  dans  l'Attique  un  endroit 
où  l'on  ne  meure  point?  » 

2.  Le  fameux  rélopidas,  ayant  été  fait  prisonnier 
j.  par  Alexandre ,  tyran  de  Phères  ,  fut  jeté  dans  une 

prison ,  que  l'on  s'efforça  de  rendre  plus  horrible 
I encore  parles  maux  qu'on  fit  souffrir  à  Tillustre 
captif.  Mais  ce  grand  homme ,  supérieur  à  ces  faibles 
disgrâces,  bravait  la  tyrannie,  se  riait  de  ses  vaines 
[ menaces ,  de  ses  inutiles  tentatives.  Alexandre  l'étant 
Tenu  voir ,  il  osa  lui  parler  en  ces  termes  menaçans  : 
^  «  Tyran ,  fais-moi  mourir  ;  car  si  tu  mépargnes ,  sois 
àiùr  que  je  t'en  ferai  repentir.  -—  Pour  qutlle  raison, 
■dit  Alexandre,  désires-tu  la  mort?  —  Monstre,  je 
«e  répondrai  quand  tu  m*auras  dit  qui  peut  te  f  lire 
ilamer  la  vie,  à'toi  que  la  terre  porte  à  regret,  toi 
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rival ,  Tayant  attaqué  avec  amertume  dans  nne  sa* 
tire,  Danchet  répliqua  par  une  épigramme  sanglante. 
Mais  sentant  bientôt  que  la  connaissance  qu^il  en 
donnerait  au  public  exposerait  pour  toujours  au  ridi- 
cule )e  plus  mortifiant ,  celui  qui  en  était  le  sujet ,  il 
se  contenta  de  la  lui  envoyer ,  en  lui  mandant  : 
ce  Vous  voyez  combien  il  me  serait  facile  de  me  ven- 
ger devons  par  cette  épigramme  5  je  ne  la  coromuni* 
querai  pourtant  à  personne ,  de  peur  qu'elle  n''im- 
prime  sur  votre  front  une  tacbe  que  la  vérité-pourrait 
rendre  ineffaçable.  » 


MENSONGE. 

Celui  qui  fait  un  mensonge  ne  sent  point  le  travail  qu'il 
entreprend;  car  il  faut  qu'il  en  invente  mille  autres  pour 
soutenir  le  premier,  (  Pope.  ) 

1.  La  profonde  méditation  à  laquelle  se  livrait 
Saint-Thomas-d'Aquin  ,  dans  le  temps  de  son  novi- 
ciat cbez  les  dominicains  de  Paris  ^  le  rendait  taci- 
turne ,  ce  qui  lui  fit  donner  par  ses  confrères  le  nom 
de  Bœuf  muet.  Un  jour  ils  lui  dirent  qu'on  voyait  un 
bœuf  voler  dans  les  airs.  Thomas  sortit  de  sa  cellule, 
comme  pour  voir ,  et  ceux-ci  de  rire  et  de  l'en  railler. 
4x  Je  savais  bien,  leur  dit>il,  qu'il  était  étrange  de 
voir  voler  un  bœuf  par  les  airs  ;  mais  je  trouvais  cela 
inoins  surprenant  que  de  voir  tant  de  religieux  se 
concerter  pour  mentir.  >> 

2.  Un  nommç,  ennemi  du  mensonge,  avait  cou- 
tume de  tout  nier  à  un  métitêur  de  profession.  Un 
jour  que  celui-ci  racontait  une  nouvelle ,  l'homma 
Téridique  soutenait  et  voulait  gager  qu'il  n'en  était 
rien.  Quelqu'un  s'avança  vers  lui  à  l'instant  et  lai 
<lit  :  ce  Ne  gagez  pas  5  le  fait  est  vrai.  —  Si  le  fait  est 
\rai,  pourquoi  s'avise-t-  il  de  le  dire?33  reprit  l'ami  de 
la  vérité. 

3.  Il  y  avait  à  Florence  un  particulier  qui  passait 
pour  le  plus  hai^di  menteur  qui  fut  à  cent  lieues  à  là 
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ronde.  Une  personne  qui  le  connaissait,  le  voyant 
sntrer  dans  un  salon  où  s'élait  réunie  une  société 
lOmbreuse ,  lui  cria  sans  lui  donner  le  temps  d^ ouvrir 
a  bouche  :  c<  Cela  n'est  pas  vrai  !  <— <  Eh  !  monsieur , 
je  n'ai  rien  dit*  —  C'est  égal ,  vous  allez  parler  et 
fous  mentirez.  »  En  effet ,  c^est  un  commun  système, 
li  l'on  remarque  en  vous  peu  Je  sincérité ,  l'on  ne 
rom  croira  pas ,  lors  même  que  vous  direz  la  vérité. 

(Voyez  Avcu^  Franchise,  ) 


MEPRIS  DE  LA  MORT. 

C'est  moins  la  mort  qui  est  liorribls  que  le  fantôme  sor.f 
lequel  on  nous  la  fait  envisager.  (  Cuilon.  ) 

1.  SocRATE  accusé  re  permit  k  aucun  de  ^q%  dis- 
ciples de  prendi*e  sa  défense  contre  ses  accusateurs  j 
il  crut  qu  une  vie  passée  dans  la  vertu  devait  sulïire 
pour  sa  justification. 

Lorsqu'on  vint  lui  dire  que  les  Athéniens  ',  con- 
damnaient ^  la  mort ,  il  se  contenta  de  répondre  que 
la  nature  les  y  condamnait  eux-mêmes.  Et,  ses  amis 
l'invitant  à  fuir,  pour  toute  réponse,  il  leur  de- 
manda :  ce  Connaissez  vous  dans  l'Attique  un  endroit 
où  l'on  ne  meure  point?  33 

2.  Le  fameux  rélopidas,  ayant  été  fait  prisonnier 
par  Alexandre,  tyran  de  Phères  ,  fut  jeté  dans  une 
prison ,  que  l'on  s'efforça  de  rendre  plus  horrible 

[encore  parles  maux  qu'on  fit  souffrir  à  Tilluslre 

captif.  Mais  ce  grand  homme ,  supérieur  à  ces  faibles 

disgrâces  ,  bravait  la  tyrannie ,  se  riait  de  ses  vaines 

menaces ,  cTe  ses  inutiles  tentatives.  Alexandre  l'étant 

!  Tenu  voir ,  il  osa  lui  parler  en  ces  termes  menaçans  : 

«  Tyran ,  fais-moi  mourir  ;  car  si  tu  mépargnes ,  sois 

liftr  que  je  t'en  ferai  repentir.  —  Pour  quelle  raiSon, 

Idit  Alexandre,  désires-tu  la  mort?  -—  Monstre,  je 

ite  répondrai  quand  tu  m*auras  dit  qui  peut  te  f  liie 

borner  la  vici  à'toi  que  la  terre  porte  à  regret,  toi 
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que  les  dieux  elles  hommes  ne  voîent  qu^aveelio 


reur!  » 


3.  Rubrius  Flavius,  citoyen  de  Rome,  ayant ël 
condamné  injustement  à  être  décapité,  Pexécntei 
lui  dit  de  tendre  le  cou  avec  courage  :  ce  Frappe  c 
même ,  »  lui  répondit-il  ! 

4»  Tibère  fait  condamner  à  mort  Fusio^  Gémniui 
homme  consulaire ,  sous  le  prétexte  de  haine  et  d'în 
piété  envers  l'empereur.  Pour  toute  défense,  Gemini 
produit  au  sénat  son  testament  5  on  y  voit  que  loi 
id'êlre  l'ennemi  de  Tempereur ,  Géminus  l'institn 
son  légataire.  <c  Si  vous  n'êtes  pas  un  conspîratear 
lui  dit -on ,  tous  êtes  un  efTéminé  qui  vivez  dans  ] 
mollesse.  »  Çéniinus  tire  son  épée ,  s'en  perce  ,  et  d 
/iu  questeur  qui  lui  notifie  son  arrôt  :  ce  Regarde ,  ( 
dis  si  celui  qui  meurt  ainsi  est  un  homme  ou  u 
«fleminé.  » 

5.  Après' la  mort  de  Maximilien  I®'.  ,  archidu 
•d'Autriche  ,  on  s'empressa  d'ouvrir  deux  grand 
CQ^ffres  qu'il  faisait  conduire  h  sa  suite  dans  tous  si 
\  oynges  et  déposer  tous  les  soirs  dans  sa  chamhre.  O 
s'iinu*)^.iait  qu'ils  renfermaient  des  trésors  ou  despa 
piers  d'une  extrême  importance.  On  les  ouvrit  j  0 
trouva  dans  l'un,  une  bière,  et  dans  l'autre,  une  pîen 
dje  marbre,  sur  laquelle  était  gravée  son  épitaphe. 

$.,  Jje  maréchal  de  Tavannes  vit,  sans  êtreémv^I 
mort  s'approcher  avec  toutes  ses  horreurs.  Quelqu*«i 
le  tri)uvaut  fort  pensif,  lui  demanda  s'il  ne  déûreni 
pas  de  revenir  en  santé  ?  —  Non ,  ré^ondit-il ,  j*i 
eu  beaucoup  de  peine  à  faire  les  deux  tiers  du  chemin 
îl  faudrait  recommencer  si  je  jguérissais  :  il  est  temp 
de  me  reposer;  je  ne  suis  plus  propre  à  la  fatigue; s 

7.  Dans  la  guerre  de  Flandre  ,  en  1  y ^5 ,  iiH 
troupe  de  cavaliers  étant  commandée  pour  alfei 
prendre  un  poste,  trouva  en  son  chemin  des  grenadien 
étendus  par  terre  ,  les  uns  morts  ,  les  autres  mou^ 
rans ,  d'autres  légèrement  blessés  ;  la  pitié  les  arrêtai 
L'un  de  ces  derniers  dit  à  la  troupe  :  ce  Lh  î  passez^nÀa* 
$ur  le  corps ,  s'il  le  faut ,  pour  joindre  l'ennemi  !  » 
5.  lin  1793,  dans  la  plaine  de  Fleums ,  vrhk 
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inbi;e,  Deriqne,  grenadier  au  premier  bataillon, 
atteist  d'un  boulet  qui  lui  endommage  presque 
it  le  bas-ventre.  Ses  braves  camaradels,  aOiigés,  le 
inspectent;  il  s^aperçoit  que  ses  cartouches  tombent; 
ramasse  ce  qu'il  a  de  forces ,  et  dit  :  ce  Mes  nniis , 
me  meurs ,  ramassez  mes  cartouches ,  et  allez  à 
tre  poste.  »  En  prononçant  ces  mots  ^  il 'donne 
1  <lemier  soupir  à  la  pairie. 
(  Voyez  Dévouement,  Innocence ^  Résolution^ 
ranquillité  d'âme,  ) 


MEPRIS  DES  RICHESSES. 

f>n  no  doit  estimer  les  rîcliesses  qne  selon  le  bun  ou  miiu- 
<8  usage  qu'où  en  faîN  (  Abbaoie.) 

1.  Akkon,  riche  et  puissant  Carthaginois,  ébloui 
la  grande  réputation  du  philosophe  Ânacharsis , 
,  fit  dire  qu'il  voulait  ll'aller  voir ,  et  lui  faire  de 
ignifiques  présens.  Mais  Anacharsis  lui  écrivit  eu 
%  termes  :  ce  Mon  habillement  est  celui  dont  se 
rvent  les  Scythes  ;  la  peau  de  mes  pieds ,  qui  s'est 
durcie  à  force  de  marcher ,  me  sert  de  souliers. 
»ar  me  reposer  et  dormir ,  il  ne  me  faut  pas  de 
»Ueor  lit  que  Ja  terre  ;  et  la  sauce  la  plus  friande  - 
nt  j'use  à  mes  repas ,  est  la  faim.  Je  mange  ordi* 
irement  du  lait  et  du  fromage  ;  et ,  quand  cela  us 
mve,  de  la  viande.  C'est  pourquoi  je  t'avertis,  si  * 
veux  me  venir  voir  et  ne  nie  point  offenser ,  de 
nner  tes  magnifiques  présens  à  tes  concitoyens  ,  ou 
m  aux  dieux  immortels,  et  non  pas  à  moi.  Bon- 
ir.  30 

%.  Darius  9  roi  de  Perse ,  ayant  envoyé  de  grande 
^ns  à  Epaminondas ,  ce  général  dit  aux  gens 
i  les  lui  oiiraient  de  la  part  de  ce  monarque  :  ce  Si 
jrius  veut  être  ami  des  Thébains,  il  n'est  point 
ressalre  qu'il  achète  mon  amitié  »  et  s'il  a  d'autres 
tiinens,  il  n'est  pas  assez  riche  pour  me  cor-^ 
tipre.  33 
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que  les  dieux  elles  hommes  ne  Toîent  qu^aveelior- 


reur  !  x> 


3.  Rubrius  Flavius,  citoyen  de  Rome,  ayant  été 
condamné  injustement  à  être  décapité,  rexécnteur 
lui  dit  de  tendre  le  cou  avec  courage  :  ce  Frappe  de 
même,  »  lui  répondit-il  ! 

4*  Tibère  fait  condamner  à  mort  Fusio^  Gémînus, 
homme  consulaire,  sous  le  prétexte  de  haine  et  d'im- 
piété envers  Pempereur.  Pour  toute  défense ,  Géminus 
produit  au  sénat  son  testament  ;  on  y  voit  que  loin 
d'être  l'ennemi  de  Tempereur ,  Géminus  Pinstitne 
son  légataire.  «  Si  vous  n^êtes  pas  un  conspiratear  y 
lui  dit-on ,  vous  êtes  un  efTéminé  qui  vivez  dans  la 
mollesse.  »  Géminus  tire  son  épée ,  s'en  perce ,  et  dit 
iiw  questeur  qui  lui  notifie  son  arrôt  :  ce  Regarde ,  et 
dis  si  celui  qui  meurt  ainsi  est  un  homme  ou  un 
efféminé.  » 

5.  Après' la  mort  de  Maximilien  I®'.  ,  archiduc 
•d'Autriche  ,  on  s'empressa  d'ouvrir  deux  grandi 
CQrffres  qu'il  faisait  conduire  à  sa  suite  dans  tous  set 
voynges  et  déposer  tous  les  soirs  dans  sa  chambre.  O» 
s'iinu*^.iait  qu'ils  renfermaient  des  trésors  ou  des  pa- 
piers d'une  extrême  importance.  On  les  ouvrit  j  on 
trouva  dans  l'un,  une  bière,  et  dans  l'autre,  une  piem 
dje  marbre,  sur  laquelle  était  gravée  son  épitaphe. 

$.  Jje  maréchal  de  Tavannes  vit,  sans  êtreémv^h 
mort  s'approcher  avec  toutes  ses  horreurs.  Quelqu'irili 
le  trouva  ut  fort  pensif,  lui  demanda  s'il  ne  désirerait 
pas  de  revenir  en  santé  ?  —  Non ,  ré^ndît-il ,  j*!! 
eu  beaucoup  de  peine  à  faire  les  deux  tiers  du  chemÎBf 
il  faudrait  recommencer  si  je  guérissais  :  il  est  teujK 
de  me  reposer  5  je  ne  suis  plus  propre  à  la  fatigue.  *j 

7.  Dans  la  guerre  de  Flandre  ,  en   1 746 ,    iii*j 
troupe  de    cavaliers  étant    commandée  pour   a!I 
prendre  un  poste,  trouva  en  son  chemin  des  grenadieitli 
étendus  par  terre  ,  les  Uns  morts  ,  les  autres  mov*/ 
rans ,  d'autres  légèrement  blessés  5  la  pitié  les  arrêUuii 
L'un  de  ces  derniers  dit  à  la  troupe  :  ce  b.  h  !  passez^nôl 
$ur  le  corps ,  s'il  le  faut  ,  pour  joindre  l'ennemi  !  » 
i^.  En  1793,  dans  la  plaine  de  Fleums ,  prèi  hJ 
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sibi^,  Deriqne,  grenadier  au  premier  bataillon, 
atteist  d'un  boulet  qui  lui  endommage  presque 
it  le  bas- ventre.  Ses  braves  camaradels,  a(Higés,  le 
nspoctent;  il  s^aperooit  que  ses  cartouches  tombent  ; 
ramasse  ce  qu'il  a  de  forces ,  et  dit  :  ce  Mes  nniis , 
me  meurs ,  ramassez  mes  cartouches ,  et  allez  à 
tre  poste.  »  En  prononçant  ces  mots  ^  il  donne 
1  <lemîer  soupir  à  la  pairie. 
(  Voyez  Dévouement^  Innocence ^  Résolution jp 
'anquilUté  d'âme,  ) 


MEPRIS  DES  RICHESSES. 

"^n  no  doit  estimer  les  rîcliesses  que  selon  le  bun  ou  meu- 
8  usage  (|Q'on  en  faîN  (  Abbaoie.  ) 

1.  Akkon,  riche  et  puissant  Carthaginois,  ébloui 
la  grande  réputation  du  philosophe  Ânacharsis , 

fit  dire  qu^il  youjait il'aller  voir,  et  lui  faire  de 
ignlfiques  présens.  Mais  Anacharsis  lui  écrivit  eu 
;  termes  :  ce  Mon  habillement  est  celui  dont  se 
Tent  les  Scythes  \  la  peau  de  mes  pieds ,  qui  s'est 
iorcie  à  force  de  marcher ,  me  sert  de  souliers, 
ar  me  reposer  et  dormir ,  il  ne  me  faut  pas  de 
alleor  lit  que  Ja  terre  ;  et  la  sauce  la  plus  friande  - 
Qt  j'use  à  mes  repas ,  est  la  faim.  Je  mange  ordi* 
irement  du  lait  et  du  fromage  ;  et ,  quand  cela  us 
u?e,  de  la  viande.  C'est  pourquoi  Je  t'avertis,  si  * 
veux  me  venir  voir  et  ne  nie  point  offenser ,  de 
mer  tes  magnifiques  présens  à  tes  concitoyens  ,  ou 
n  aux  dieux  immortels,  et  non  pas  à  moi.  B^on- 
r.  30 

i,  Darius  9  roi  de  Perse ,  ayant  envoyé  de  grand5 
sens    à  Epaminondas ,  ce  général  dit   aux  gen^s 

les  lui  oiiraient  de  lu  part  de  ce  monarque  :  ce  Si 
rius  veut  être  ami  des  Thébains,  il  n'est  point 
«ssaire  qu'il  achète  mon  amitié  »  et  s'il  a  d'autros 
tiinens,  il  n'est  pas  assez  riphe  pour  me  cor-^ 
ipre.  » 
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qne  les  dieux  elles  hommes  ne  Toîent  qu^aveelior- 
reur!  »  •  ' 

3.  Ruhr  jus  Flavius,  citoyen  de  Rome,  ayant  ë{^ 
condamné  injustement  à  être  décapité,  Pexécntetti 
lui  dit  de  tendre  le  cou  avec  courage  :  ce  Frappe  de 
même ,  »  lui  répondit- il  ! 

4»  Tibère  fait  condamner  à  mort  Fusio^  Gémrnus, 
homme  consulaire ,  sous  le  prétexte  de  haine  et  d'im- 
piété envers  Pempereur.  Pour  toute  défense ,  Géminus 
produit  au  sénat  son  testament  ^  on  y  voit  que  loin 
id'êlre  l'ennemi  de  Tempereur  ^  Géminus  Pinstitne 
son  légataire.  «  Si  vous  n'êtes  pas  un  conspirateur, 
lui  dit -on ,  tous  êtes  un  efTominé  qui  vivez  dans  la 
mollesse.  »  Çéniinus  tire  son  épée ,  s'en  perce ,  et  dit 
iiw  questeur  qui  lui  notifie  son  arrêt  :  ce  Regarde ,  et 
dis  si  celui  qui  meurt  ainsi  est  un  homme  ou  un 
efl'éminé.  yy 

5.  Après' la  mort  de  Maxim ilien  I*'.  ,  archiduc 
•d'Autriche  ,  on  s'empressa  d'ouvrir  deux  grandi 
CQ^fres  qu'il  faisait  conduire  h  sa  suite  dans  tous  set 
\  oynges  et  déposer  tous  les  soirs  dans  sa  chambre.  O» 
s'iinu*)^.iait  qu'ils  renfermaient  des  trésors  ou  des  pa- 
piers d'une  extrême  importance.  On  les  ouvrit  j  on 
trouva  dans  l'un,  une  bière,  et  dans  l'autre,  une  piem 
dje  marbre,  sur  laquelle  était  gravée  son  épitaphe. 

$,  Jje  maréchal  de  Tavannes  vit,  sans  êtreémv^h 
mort  s'approcher  avec  toutes  ses  horreurs.  Quelqu'nti 
le  tri)uvaut  fort  pensif,  lui  demanda  s'il  ne  désirerait 
pas  de  revenir  en  santé  ?  —  Non ,  ré^ndit-îl ,  fû 
eu  beaucoup  de  peine  à  faire  les  deux  tiers  du  chemin; 
il  faudrait  recommencer  si  je  guérissais  :  il  est  teiojK 
de  me  reposer  5  je  ne  suis  plus  propre  à  la  fatigue.  » 

7.  Dans  la  guerre  de  Flandre,  en  174^»  ■*' 
troupe  de  cavaliers  étant  commandée  pour  allef 
prendre  un  poste,  trouva  en  son  chemin  des  grenadiert 
étendus  par  terre  ,  les  uns  morts  ,  les  autres  nKW, 
rans ,  d'autres  légèrement  blessés  5  la  pitié  les  arrênJ 
L'un  de  ces  derniers  dit  à  la  troupe  :  ce  t.  h  !  passez«nà 
$ur  le  corps ,  s'il  le  faut  ,  pour  joindre  l'ennemi  !  » 
a.  En  i  793 ,  dans  la  plaine  de  Fleunis ,  prèi  h 
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nbi^,  Deriqne,  grenadier  au  premier  bataillon, 
atteÎBt  d'un  boulet  qui  lui  endommage  presque 
it  le  bas- ventre.  Ses  braves  camaradels,  aOiigés,  le 
nspoctent;  il  s^aperçoit  que  ses  cartouches  tombent  ; 
ramasse  ce  qu'il  a  de  forces ,  et  dit  :  ce  Mes  nniis , 
me  meurs ,  ramassez  mes  cartouches ,  et  allez  à 
:re  poste.  »  En  prononçant  ces  mots  ^  il 'donne 
I  <lemîer  soupir  à  la  pairie. 
[  Voyez  Dévouement^  Innocence  ^  Résolution^ 
'anquillité  d'âme,  ) 


MEPRIS  DES  RICHESSES. 

')n  no  doit  estimer  les  ricliesses  que  selon  le  bun  ou  miiu- 
8  usage  qu'on  en  fait.  (  Abbaoie.) 

1.  Akkon,  riche  et  puissant  Carthaginois,  ébloui 
la  grande  réputation  du  pliilosophe  Ânacharsis , 

fit  dire  quMl  voulait  il'aller  voir ,  et  lui  faire  de 
gnlfiques  présens.  Mais  Anacharsis  lui  écrivit  eu 
.  termes  :  ce  Mon  habillement  est  celui  dont  se 
vent  les  Scythes  \  la  peau  de  mes  pieds ,  qui  s'est 
iorcie  à  force  de  marcher ,  me  sert  de  souliers, 
ar  me  reposer  et  dormir  ^  il  ne  me  faut  pas  de 
illenr  lit  queJa  terre;  et  la  sauce  la  plus  friande  - 
dt  j'use  à  mes  repas  9  est  la  faim.  Je  mange  ordi- 
rement  du  lait  et  du  fromage  ;  et ,  quand  cela  lis 
uve,  de  la  viande.  C'est  pourquoi  je  t'avertis,  si  * 
veux  me  venir  voir  et  ne  nie  point  offenser ,  de 
mer  tes  magnifiques  présens  à  tes  concitoyens  ,  ou 
n  aux  dieux  immortels,  et  non  pas  à  moi.  Bon- 
r.  30 

i,  Darius,  roi  de  Perse,  ayant  envoyé  de  grands 
sens    à  Epaminondas ,  ce  général  dit  aux  gens 

les  lui  oiiraient  de  la  part  de  ce  monarque  :  ce  Si 
rius  veut  être  ami  des  Thébains,  il  n'est  point 
essaire  qu^il  achète  mon  amitié ,  et  s'il  a  d'autres 
tûnens,  il  n'est  pas  assez  riche  pour  me  cor-^ 
ipre.  » 
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3.  Craies  ,  Thébain  d'origine  ,  voulant  se  livrer 
tout  entier  à  Tétude  de  la  philosophie  ,  convertit 
tout  soQ  bien  en  une  somme  d^irgent  considérable; 
mais  ,  s'apercevant  que  cette  somaie  lui  donnait  de 
rinquiélude  ,  il  jeta  tout  son  argent  dans  la  mer,  en 
disant  :  ce  Allez  ,  malheureuses  richesses  ,  je  veux 
vous  perdre  «fin  que  vous  ne  me  perdrez  pas.  » 

Le  but  de  cette  aciion  avait  quoique  chose  de 
loiîabie'5  mais  Pexëcution  est  loin  de  mériter  les 
n.emes  éloges  ;  puisque  Cratès  voulait  se  défaire  de 
ses  richesses,  que  ne  les  partageait-il  entre  les  mal- 
beureux,  fiu  J'eu  de  les  jelerdtïns  la  mer? 

4.  Les   Alhéniens    ayant   envoyé   Xénocrale  en 
ambassade  auprès  de  J'hiiippe ,  roi  de  Macédoine,  ce 
monarque  tenta  plusieurs  lois ,  quoiqu'inntllemcnt, 
de  le  corrompre  par  des  présens.  Alexftiïdre-le- Grand 
conçut  à  son  t.«ur  tant  d'estime  pour  cet  envoyé, 
qu'il  lui  fit  un  jour  porter  cinquante  mille  éctfs.  Ses 
députés  ayant  été  admis  chez  le  philosophe,  il  les 
invita  à  souper  ,  et  leur  fit  servir  un  repas  auquel 
présidèrent  la  tempérance  et  la  sobriété.  Le  lende- 
main ,  comme  ils  lui  demandaient  quand  il  voulait 
qu'on  lui  comptât  la  somme  envoyée  :  oc  Je  croyais, 
leur  répondit-il ,  que  le  souper  d'hiervous  aurait  fait 
comprendre  que  je  n'avais  pas  besoin  de  cet  argent.  » 
ô.  Curius  Dentatns,   après  avoir  été  trois  fois 
consul ,  deux  fois  porté  en  triomphe  en  mémoire  de 
ses  conquêtes ,  se  retira  à  la  campagne ,  pour  y  vivre 
dans  toute  la  simplicité  du  citoyen  le  plus  obscur. 
Les  ambassadeurs  des  Samnites  s'étant  présentéi 
chez  lui ,  le  trouvèrent  occupé  à  faire  cuire  des  lé- 
gumes dans  un  vase  de  terre.  Ils  lui  offrirent  de  For  e« 
quantité,  pour  leur  être  favorable  auprès  des  cheft   \ 
dç  la  république.  Le  généreux  Romain  les  refusa) 
en  disant  :  ce  Je  préfère  ma  vaisselle  de  terre  à  vol 
vases  d'or;  jene  veux  point  être  riche  5  content, dant 
ma  pauvreté,  de  commander  à  ceux  qui  le  sont.  »        i 

6.  Les  Lacédémoniens  résolurent  de  ^re  porter 
à  Philopémen ,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  soi 
siècle ,  une  somme  de  cent  vingt  mille  écus  ,  en  ré- 
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compense  des  services  qu'il  leur  avait  rendus  ;  mais 
son  désintéressement  était  si  connu ,  qu'ancttn  Spar- 
tiate n'osa  se  charger  d'aller  lui  offrir  ce  présent  ^  de 
sorte  qu'ils  prirent  le  parti  de  lui  en  envoyer  faire  la 
proposition  par  un  de  ses  hôtes,  nommé  Timolaiis. 
Cet  homme  étant  arrivé  à  Mégalopolis,  logea  chez 
Philopémen  ,  qui  le   reçut  avec  toutes  les  marques 
de  l'amitié  la  plus  sincère.  Là ,  l'envoyé  de  Sparte 
ent  le  temps  de  considérer  la  gravité  de  sa  conversa? 
tion ,  la  frugalité  de  sa  vie  ^  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs  qui  le  rendaient  inaccessible  à  l'intérêt  et  à 
la  passion  des  richesses.  Il  en  fut  si  frappé  ,  qu'il  s'en 
retourna  comme  il  était  venu.  Il  fut  envoyé  une  se- 
conde et  une  troisième  fois  5  enfin,  il  se  hasarda, 
quoiqu'avec  peine ,  à  déclarer  à  Philopémen  la  bonne 
volonté  des  Lacédémoulens.  Celui-ci  ,  après  l'avoir 
écouté  tranquillement,  partit  aussitôt  pour  Lacédé- 
mone.   Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  fit  assembler  !• 
peuple ,  et  lui  parla  de  la  sorte  :  ce  Je  vous  conseille^ 
Lacédémoniens ,  de  ne  pas  dépenser  votre  argent  à 
gagner  à  corrompre  les  gens  de  bien ,  qui  sont  vos 
kmis  ;  leur»  services  vous  sont  acquis ,  sans  que  vous 
leur  en  donniez  aucune  récompense.  Gardez  pliUtèfc 
WO8  trésors  pour  gAgner  et  acheter  les  méchans,  et 
pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  troublent  l'état 
par  leurs  discours  séditieux.  » 

y.  En  i5oo^  plusieurs  villes  du  Milanès ,  qui  s'é* 
taient  soulevées  contre  Louis  XII ,  se  soumirent  à 
L'approche  des  nouvelles  troupes  que  ce  prince  envoya 
[K>iir  les  âiire  rentrer  sous  son  obéissance.  Les  dé- 
putés de  ces  villes ,  dans  la  vue  de  se  rendre  favorable 
te  général  français ,  lili  firent  psésent  d'une  très-belle 
raissellé  d'argent.  Ce  général,  apercevant Bayard ,  et 
lacliant  qu'il  n'était  pas  riche ,  lui  dit  de  la  prendre  : 
oc  Me  préserve  le  ciel ,  répondit  le  généreux  chevalier, 
de  laisser  entrer  chez  moi  rien  de  ce  qui  vient  de  gens 
sussi perfides!  y>        \ 

Il  distribua  aussitôt  cette  vaisselle,  pièce  par  pièce,  à 
ceux  qui  se  trouvaient  là ^ sans  en  rien  réserver  pour  lui. 
(Voyez  Désintéressement^  Intégrité.  ) 


SE 
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3.  Craies  ,  Thébain  d'origine  ,  voulant  se  livrer 
tout  entier  à  Pétude  de  la  philosophie  ,  convertit 
tout  soQ  Lien  en  une  somme  d^irgent  considérable; 
mais  ,  s'a  percevant  que  cette  somme  lui  donnait  de 
rinquiélude  ,  il  jeta  tout  son  argent  dans  la  mer,  en 
disant  :  ce  Allez  ,  malbeureuses  richesses  ,  je  veux 
vous  perdre  nfin  que  vous  ne  me  perdiez  pas.  » 

Le  but   de   ce! te   aciion    avait   quelque  chose  de 
louable  5  mais  l'exécution  est  loin  de  mériter  les  \t 
meiues  éloges  ;  puisque  Cratès  voulait  se  défaire  de 
ses  richesses,  que  ne  les  partageait-il  entre  les  mal- 
heureux, fiu  lieu  de  les  jeter dtïns  la  mer? 

4.  Les   Alhéniens    i\yuit   envoyé   Xénocrale  en 
ambassade  auprès  de  J'hii.'ppe ,  roi  de  Macédoine,  ce 
monarque  tenta  plusieurs  lois ,  quoiqii'inntllemcnt, 
de  le  corrompre  par  des  présens.  Alexandre-le-Gmod 
.  conçut  à  son  tour  t;)nt  d'estime  pour  cet  envoyé, 
qu'il  lui  fit  un  jour  porter  cinquante  mille  écus.  Ses 
députés  ayant  été  admis  chez  le  philosophe,  il  les 
invita  à  souper  ,  et  leur  fit  servir  un  repas  auquel 
présidèrent  la  tempérance  et  la  sobriété.  Le  lende- 
main ,  comme  ils  lui  demandaient  quand  il  voulait 
qu'on  lui  comptât  la  somme  envoyée  ;  «Je  croyais, 
leur  répondit-il ,  que  le  souper  d'hiervous  aurait  fait 
comprendre  que  je  n'avais  pas  besoin  de  cet  argent.  » 
ô.  Curius  Dentatns,    après  avoir  été   trois  fois 
consul ,  deux  fois  porté  en  triomphe  en  mémoire  de 
ses  conquêtes ,  se  retira  à  la  campagne ,  pour  y  vivre 
dans  toute  la  simplicité  du  citoyen  le  plus  obscur. 
Les  ambassadeurs  des  Samnites  s'étant  présentéi 
chez  lui ,  le  trouvèrent  occupé  à  faire  cuire  des  lé- 
gumes dans  un  vase  de  terre,  ils  lui  offrirent  de  For  ea 
quantité ,  pour  leur  être  favorable  auprès  des  chefi 
dç  la  république.  Le  généreux  Romain  les  refusa» 
en  disant  :  «  Je  préfère  ma  vaisselle  de  terre  à  vd 
vases  d'orj  jene  veux  point  être  riche  5  content, dani 
ma  pauvreté,  de  commander  à  ceux  qui  le  sont.  » 

6.  Les  Lacédémoniens  résolurent  de  faire  porter  | 
à  Philopémen ,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  soi 
siècle  j  une  somme  de  cent  vingt  mille  écus  ^  en  ré- 
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compense  des  services  qu'il  leur  avait  rendus  ;  mais 
son  désintéressement  était  si  connu  9  qu'ancttn  Spar- 
tiate n'osa  se  charger  d'aller  lui  offrir  ce  présent  5  de 
sorte  qu'ils  prirent  le  parti  de  lui  en  envoyer  faire  la 
proposition  par  un  de  ses  liôtes,  nommé  Timolaiis. 
Cet  homme  étant  arrivé  à  Mégalopolis,  logea  chez 
Philopémen  ,  qui  le   reçut  avec  toutes  les  marques 
de  l'amitié  la  plus  sincère.  Là ,  l'envoyé  de  Sparte 
eut  le  temps  de  considérer  la  gravité  de  sa  conversar 
tîon ,  la  frugalité  de  sa  vie  ,  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs  qui  le  rendaient  inaccessible  à  l'intérêt  et  à 
la  passion  des  richesses.  Il  en  fut  si  frappé  ,  qu'il  s'en 
rétourna  comme  il  était  venu.  Il  fut  envoyé  une  se- 
conde et  une  troisième  fois  ^  entin ,  il  se  hasarda, 
quoiqu'avec  peine ,  à  déclarer  à  Philopémen  la  bonn« 
volonté  des  Lacédémouiens.  Celui-ci ,  après  l'avoir 
écouté  tranquillement,  partit  aussitôt  pour  Lacédé- 
mone.   Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  fit  assembler  !• 
peuple,  et  lui  parla  delà  sorte  :  ce  Je  vous  conseille, 
Lacédémoniens ,  de  ne  pas  dépenser  votre  argent  à 
gagner  à  corrompre  les  gens  de  bien ,  qui  sont  toi 
amis  ;  leurs  services  vous  sont  acquis ,  sans  que  vous 
leur  en  donniez  aucune  récompense.  Gardez  pliUtèt 
vos  trésors  pour  gagner  et  acheter  les  méchans,  et 
pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  troublent  l'état 
par  leurs  discours  séditieux.  » 

7.  En  i5oo,  plusieurs  villes  du  Milanès ,  qui  s'é* 
taient  soulevées  contre  Louis  XII ,  se  soumirent  à 
l'approche  des  nouvelles  troupes  que  ce  prince  envoya 
pour  les  £iire  rentrer  sous  son- obéissance.  Les  dé- 
putés de  ces  villes ,  dans  la  vue  de  se  rendre  favorable 
te  général  français ,  Itri  firent  psésent  d'une  très-belle 
raissellè  d'argent.  Ce  général,  apercevant Bayard ,  et 
sacliant  qu'il  n'était  pas  riche ,  lui  dit  de  la  prendre  : 
oc  Me  préserve  le  ciel,  répondit  le  généreux  chevalier, 
de  laisser  entrer  chez  moi  rien  de  ce  qui  vient  de  gens 
aussi  perfides!  y>        \ 

Il  distribua  aussitôt  cette  vaisselle,  pièce  par  pièce,  à 
qui  se  trouvaient  là, sans  en  rien  réserver  pour  lui. 
(  Voyez  Désintéressement  |  Intégrité.  ) 
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MÉRITE. 

On  ne  doit  pM  juger  du  mérite  d'uu  homme  par  ses 
graudes  ([Ualitésji.  mais  par  l'usage  qu'il  eo  sait  faire. 

(La  Rochefoogault. ) 

/  1 .  Am'oîNE  DE  LÈvE^Pun  des  pins  célèbres  généraux 
de  Charles-Quint,  s'étant  rendu  auprès  de  ce  prince,  le 
monarque  4ui  fit  l'accueil  le  plus  honorable.  De  Lève 
était  plù&  que  septuagénaire.  Charles  le  fait  asseoir 
près  de  sa  personne .  et  veut  absolum^t  qu'il  se 
couTre  5  et ,  comme  ce  héros  marquait  quelque  ré- 
pugnance à  mettre  son  chapeau ,  le  prince  le  pose 
lui-même  ^ur  sa  tête ,  en  disant  :  a  Un  capitaine  ita- 
-\  lien  ,  qui  a  servi  glorieusement  pendant  soixante 
campagnes  ,  mérite  bien  de  jouir  des  privilèges  des 

frands  d'Espagne ,  et  d'être  assis  et  couvert ,  à  l'Age 
e  soixante- treize  ans,  en  présence  d'an  empereur 
qui  n'en  a  que  trente-  ■» 

a.  Louis  XIV,  ayant  dit  au  duc  de  Schomberg,  qui 
#tait  huguenot,  que,  sans  sa  religion  ^  il  y  aurait 
}ong-temps  qu'il  eût  été  maréchal  de  France ,  le  dnc 
répondit  au  roi  :  ce  Sire,  puisque  tous  me  jugez  di- 
gtie  de  l'être ,  je  suis  parvenu  A  jnon  but  j  je  ne  me 
proposais  pas  autre  chose,  x»  Celte  réponse,  aossî 
belle  qu'ingénieu80 ,  lui  valut  peu  de  temps  après  celte 
dignité. 

3.  Le  même  monarque  avait  accordé  à  l'avocat- 
général  Talon  une  pension  de  6,ooo  fr-  M.  de  La- 
moignon,  qui  était» aussi  avocat-  général,  lui  de- 
manda ]a  même  faveur  :  le  roi  la  lui  promit.  Six 
mois  se  passèrent.  M.  de  Lamoignon  se  présenta 
souvent  devant  le  roi ,  sans  qu'il  fût  question  de  rien. 
S.  M.  iui  dit  un  jour  :  a  M.  de  Lamoignon,  vous 
ne  me  parlez  plus  de  votre  pension  ?  —  Sire ,  j'at- 
tends'que  je  l'aie  méritée.  —  Si,vousle  prenez  ainsi, 
je  vous  dois  des  arrérages,  x» 

En  elRt ,  ce§  arréragea  forent  piyés  à  commeocer 
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Jn  jour   qne  M.   de   Lamoignon  avait  sollicité  sa 
pension. 

4«  Le  raaréclial  de  Saxe  faisait  dans  son  camp  Té- 
loge  deCbevert.Un  officier  de  Laut  paragedit  :  ce  Oui, 
niais  c^est  un  officier  de  fortune.»  (  On  appelait  ainsi 
un  militaire  parvenu  à  un  gmde  élevé  par  son  mérite 
et  non  par  sa  naissance  ).  Le  maréchal  ,  qui  savait 
hî^  ce  qu'il  en  était,  feignit  de  l'ignorer,  et  répli- 
qua brusquement  :  ce  Vous  me  Tapprenez ,  Monsieur^ 
je  n'avais  pour  lui  que  de  Pestime,  je  vois  que  je  lui 
dois  du  respect,  et  j'en  aurai  » 

5,.  Monsieur  de...  { très  ^  Ion gi'ntllhomme)  se 
trouvait  en  Hollande ,  dépourvu  d'argent  et  de  tout 
secours  ^  il  s'adressa  aux  bourguemestres  d'une  cer- 
taine ville ,  pour  demander  de  l'emploi,  ce  A  quoi 
êtes-vous  propre?  Quelle  est  votre  industrie?  Qrels 
sont  vos  talens?  —  Je  suis  gentilhomme...  ,  et  \oi!à 
mes  titres.  -^EIi  bien ,  portez  vos  litres  à  la  banque.» 

(  Voyez  Ascendant  de  la  vertu ,  Honneurs  ren- 
dus au  mérite^  Naissance.  ) 

MODÉRATION. 

Sache commandei  àtamain  et  mcltic  un  fiein  à  tarolbre* 

(  PUOCYLIDE.  ) 

1.  Pysistrate  étaukt  à  table,  un  des  convives, 
échauffé  par  le  vin  ,  commença  à  lui  dire  des  injures. 
Ses  amis  lui  conseillaient  de  punir  cet  insolent  \  mais 

^  Pysistrate  leur  répondit  :  ce  Si ,  lorsque  je  passe  dans 
là  rue ,  un  aveugle  venait  heurter  contre  moi ,  me 
conseille  riez- vous  de  le  punir?  » 

2.  Péri  clés ,  Athénien  ,  aussi  gfand  orateur  qu« 
grand  capitaine,  souffrit  un  jour  entier  sans  émjotion 
les  injnres  dont  un  de  ses  concitoyens  l'accablait  dé*- 
vant  tout  lé  peuple  assemblé;  et  quand ,  le  soir,  il 
se  retira  dans  sa  maison ,  ce  téméraire  l'y  suivit  en 
(K>iLtinuant  ses  insolences.  I.  orsque  Périclès  fut  a  sa 

16*^ 
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MÉRITE. 

On  ne  doit  pM  juger  du  mérite  d'un  homme  par  ses 
graudes  ([Ualiiésji.  mais  par  l'usage  qu'il  eo  sait  faire. 

(La  Rochefoogault. ) 

^  1 .  Am'oiNE  DE  LÈvE,run  des  pins  célèbres  généraux 
de  Charles-Quint,  s'étant  rendu  auprès  de  ce  prince,  le 
monarque  lui  fit  Paccueil  le  plus  honorable.  De  Lève 
était  piu&  que  septuagénaire.  Charles  le  fait  asseoir 
près  de  sa  personne .  et  veut  absolum^t  quMl  se 
couTre  5  et ,  comme  ce  héros  marquait  quelque  ré- 
pugnance à  mettre  son  chapeau ,  le  prince  le  pose  i| 
lui-même  ^ur  sa  tête ,  en  disant  :  a  Un  capitaine  ita-  ' 
^  lien ,  qui  a  iservi  glorieusement  pendant  soixante 
campagnes  ,  mérite  bien  de  jouir  des  privilèges  des 
grands  d'Espagne ,  et  d'être  assis  et  couvert ,  à  l'Age 
de  soixante- treize  ans,  en  présence  d'un  empereur 
qui  n'en  a  que  trente-  ■» 

2.  Louis  aIV,  ayant  dit  au  duc  de  Schomberg,  qui 
#taît  huguenot,  que,  sans  sa  religion  ^  il  y  aurait 
}ong-temps  qu'il  eût  été  maréchal  de  France ,  le  dnc 
répondit  au  roi  :  ce  Sire,  puisque  tous  me  jugez  di- 
gte  de  l'être,  je  suis  parvenue  jn on  but  j  je  ne  me 
proposais  pas  autre  chose,  x»  Celte  réponse,  aossi 
belle  qu'ingénieu80 ,  lui  valut  peu  de. temps  après  celle 
dignité. 

3.  Le  même  monarque  avait  accordé  à  l'avocat- 
général  Talon  une  pension  de  6,ooo  fr.  M.  de  La-  j 
moignon ,  qui  était^aussi  avocat  -  général ,  lui  de- 
manda ]a  même  Êiveur  t  le  roi  la  lui  promit.  Six 
mois  se  passèrent.  M.  de  Lamoignon  se  présenta 
souvent  devant  le  roi ,  sans  qu'il  fût  question  de  rien. 
S.  M.  iui  dit  un  jour  :  «  M.  de  Lamoignon,  vous 
ne  me  parlez  plus  de  votre  pension  ?  —  Sire ,  j'at- 
tends que  je  l'aie  méritée.  —  Si,vous  le  prenez  ainsi, 
je  vous  dois  des  arrérages.  » 

En  elRt ,  ce$  arréragea  forent  piyés  à  commeocer 
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Jn  jour   qne  M.  de   Lamoignon  avait  sollicité  sa 
pension. 

/f  «  Le  maréclial  de  Saxe  faisait  dans  son  camp  ré- 
loge deClievert.Un  ofïïcier  de  liaut  parage  dit  ;  a  Oui, 
niaisc^estun  ofûcier  de  fortune.»  (  On  appelait  ainsi 
un  militaire  parvenu  à  un  grade  élevé  par  son  mérite 
et  non  par  sa  naissance  ).  Le  maréchal  ,  qui  savait 
hi^  ce  qu'il  en  était,  feignit  de  l'ignorer,  et  répli- 
qua brusquement  :  ce  Vous  me  Papprenez ,  Monsieur; 
je  n'avais  pour  lui  que  de  l'estime,  je  vois  que  je  lui 
dois  du  respect ,  et  j'en  aurai  33 

5,.  Monsieur  de...  { très  ^  Ion  gentilhomme)  se 
trouvait  en  Hollande ,  dépourvu  d'argent  et  de  tout 
secours  ;  il  s'adressa  aux  bourguemestres  d'une  cer- 
taine ville ,  pour  demander  de  l'emploi,  ce  A  quoi 
êtes-vous  propre?  Quelle  est  votre  industrie?  Qrels 
sont  vos  talens?  —  Je  suis  genliiliomme...  ,  et  \oiIà 
mes  titres-  -^Eh  bien ,  portez  vos  litres  à  la  banque.» 

(  Voyez  Ascendant  de  la  vertu ,  Honneurs  ren- 
dus au  mérite^  Nalssa/tcc.  ) 


a- 


MODERATION. 

Sache  connuandei  à  ta  main  et  mettre  «mPiein  àtarolbre* 

(  PUOCVWDE.  ) 

1.  PysïSTrate  étaut  à  table,  un  dès  convives, 
échauffé  par  le  vin ,  commença  à  lui  dire  des  injures. 
Ses  amis  lui  conseillaient  de  punir  cet  insolent  ;  mais 

^  Pysîstr^te  leur  répondit  :  ce  Si ,  lorsque  je  passe  dans 
là  rue,  un  aveugle  venait  heurter  contre  moi,  me 
conseilleriez- vous  de  le  punir?  » 

2.  Péri  clés,  Athénien  ,  aussi  gfand  orateur  que  • 
grand  capitaine,  souffrit  un  jour  entier  sans  émjotion 
les  injures  dont  un  de  ses  concitoyens  Taccahlait  de»- 
vant  tout  le  peuple  assemblé 5  et  quand  ,  le  soir,  il 
se  retira  dans  sa  maison ,  ce  téméraire  l'y  suivit  en 
continuant  ses  insolences.  I.  orsque  Périclès  fut  à  sa 
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MÉRITE. 

On  ne  doit  pa6  juger  du  mérite  d'au  homme  par  ses 
grandes  qualités  j^  mais  par  l'usage  qu'il  eo  sait  faire. 

(La  Rochefougault. ) 

/  1 .  AirroiiïE  DE  LÈvE,l'«n  des  plas  célèt  res  généraux 
fie  Charles-Quint,  s'étant  rendu  auprès  de  ce  prince,  le 
monarque  4ui  fit  Paecueil  le  plus  honorable.  De  Lèv6 
était  pTùft  que  septuagénaire.  Charles  le  fait  asseoir 
près  de  '«a  personne ,  et  vent  absolum^t  qu'il  se 
couTre  5  et ,  comme  ce  héros  marquait  quelque  ré- 
pugnance à  mettre  son  chapeau ,  le  prince  le  pose  / 
lui-même  ^r  sa  tête ,  en  disant  :  «  Un  capitaine  iUt-  I 
-v^  lien  ,  qui  a  servi  glorieusement  pendant  soixante 
campagnes  ,  mérite  Lien  de  jouir  des  privilèges  des 
grands  d'Espagne ,  et  d'être  assis  et  couvert ,  à  l'Age 
de  soixante- treize  ans,  en  présence  d'un  empereur 
qui'  n'en  a  que  trente.  « 

2.  Louis  XIV,  ayant  dit  au  duc  de  Schomherg,  qui 
^tait  huguenot,  que,  sans  sa  religion  9  il  y  aurait 
Jong-temps  qu'il  eàt  été  maréchal  de  France ,  le  dnc 
répondit  au  roi  :  ce  Sir&,  puisque  tous  me  jugez  di- 
gtie  de  l'être ,  je  suis  parvenu  1  ;noii  but  j  je  ne  me 
proposais  pas  autre  chose.  33  Celte  réponse,  aussi 
belle  qu'ingénieuse,  lui  valut  peu  detemps  après  cette 
dignité. 

3.  Le  même  monarque  avait  accordé  à  l'avocat- 
général  Talon  une  pension  de  6,000  fr.  M.  de  La- 
moignon  ,  qui  était»  aussi  avccat  -  général ,  lui  de- 
manda la  même  Éiveur  î  le  roi  la  lui  promit.  Six 
mois  se  passèrent.  M.  de  Lamoîgnon  se  présenta 
souvent  devant  le  roi ,  sans  qu'il  fût  question  de  rien. 
S.  M.  lui  dit  un  jour  î  «  M.  de  Lamoignon,  vous 
ne  me  parlez  plus  de  votre  pension  ?  —  Sire  j  j'at- 
tends que  je  Paie  méritée.  —  Si  vous  le  prenez  ainsi , 
je  vous  dois  des  arrérages.  » 

En  effet ,  ce§  arrérages  furent  payés  à  commence^ 
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Ju  jour   qne  M.  de   Lamoignon  ayait  sollicité  sa 
pension. 

4*  Le  maréclial  de  Saxe  faisait  dans  son  camp  ré- 
loge de  Clievert.Un  ofïïcier  de  liaut  parage  dit  :  a  Oui, 
mais  c^est  un  ofûcier  de  fortune. ^^  (  On  appelait  ainsi 
nn  militaire  parvenu  à  un  grade  élevé  par  son  mérite 
et  non  par  sa  naissance  ).  Le  maréchal  ,  qui  savait 
hi^  ce  qu'il  en  était,  feignit  de  l'ignorer,  et  répli- 
qua brusquement  :  ce  Vous  me  Papprenez ,  Monsieur; 
je  n'avais  pour  lui  que  de  Testime,  je  vois  que  je  lui 
dois  du  respect ,  et  j'en  aurai  33 

5,.  Monsieur  de...  {très  ^  Ion  gentilhomme)  se 
trouvait  en  Hollande ,  dépourvu  d'argent  et  de  tout 
secours;  il  s'adressa  aux  bourguemestres  d'une  cer- 
taine ville,  pour  demander  de  l'emploi,  ce  A  quoi 
êtes-vous  propre?  Quelle  est  votre  industrie?  Qr.cls 
sont  vos  taleus?  —  Je  suis  gentilliomme...  ,  et  \oiIà 
mes  titres.  -—Eh  bien ,  portez  vos  litres  à  la  banque.» 

(  Voyez  Ascendant  de  la  vertu ,  Honneurs  ren- 
dus au  mérite^  Nalssa/tcc.  ) 


;&. 


MODERATION. 

Sache  commaDdei  à  ta  main  et  mcttic  un  Fiein  à  tarolbre* 

(  PUOCVWDE.  ) 

1.  PysïSTrate  étaut  à  table,  un  dès  convives, 
échauffé  par  le  vin ,  commença  à  lui  dire  des  injures. 
Ses  amis  lui  conseillaient  de  punir  cet  insolent  \  mais 
Pysistrçte  leur  répondit  :  ce  Si ,  lorsque  je  passe  dans 
là  rue,  un  aveugle  venait  heurter  contre  moi,  me 
conseilleriez-vous  de  le  punir?  » 

2.  Péri  clés ,  Athénien  ,  aussi  gfand  orateur  que  • 
grand  capitaine,  souffrit  un  jour  entier  sansémjotion 
les  injures  dont  un  de  ses  concitoyens  l'accablait  dé»- 
▼ant  tout  lé  peuple  assemblé  5  et  quand  ,  le  soir ,  il 
se  retira  dans  sa  maison ,  ce  téméraire  l'y  suivit  en 
continuant  ses  insolences.  I.  orsque  Fériclès  fut  i\  sa 
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porte,   n   dit  lioideuxent  à  son  valet  î  «cII  se  fait 
tard,  allez  reconduire  ce  citoyen  jusque  chez  lui.  » 

3.  Un  certain  Arcadion  ne  cessait  de  déclamer 
contre  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Il  fut  obligé^ 
par  la  suite  ,  de  chercher  un  asile  dans  ce  royaume  ^ 
et  les  courtisans  de  Philippe  représentèrent  à  ce 
prince  qu'il  ne  devait  pas  laisser  échapper  une  aussi 
belle  occasion  de  se  venger  ave<:  éclat.  Le  roi  fit'donc 
venir  devant  lui  Aix:adion  ;  mais  au  lieu  de  suivre  les 
conseils  de  ses  flatteurs ,  il  l'accueillit  avec  bonté  ,  et 
le  renvoya  comblé  de  présens.  Peu  de  temps  après  , 
s'étant  informé  de  la  manière  dont  cet  homine  s'ex- 
primait sur  son  compte  :  ce  Sire^  lui  dit-on ,  vous  n'a- 
vez pas ,  dans  toute  la  Grèce ,  de  panégyriste  plu& 
éloquent  et  plus  dévoué  qu' Arcadion,  —  Convenez 
donc ,  reprit  ce  prince ,  que  je  m'entends  mieux  que 
vous  à  guérir  un  médisant  de  sa  mauvaise  habitude  n 

4.  On  conseillait  au  même  prince  d'exiler  un  homme 
qui  se  permettait  contre  lui  des  plaisanteries  amères, 
mais  pleines  d'esprit,  ce  Je  m'en  donnerai  bien  d© 
garde,  dit  le  roi  5  il  irait  dire  partout  ce  qu'il  ne  dit 
qu'ici.  » 

5.  Après  qu'Antigonus ,  capitaine  d'Alexandre, 
eut  été  proclamé  roi  d'une  partie  de  l'Asie ,  des  sol- 
dats, qui  ne  le  croyaient  pas  si  près  d'eux ,  disaient 
'de  lui  beaucoup  de  mal  :  ce  Eloignez-vous ,  leur  dit-il, 
de  peur  que  le  roi  ne  vous  entende.  »Une  nuit ,  qu'il 
conduisait  son  armée  par  un  chemin  fangeux,  dont 
on  avait  peine  à  se  retirer ,  il  entendit  quelques  sol- 
dats embourbés,  qui  ^murmuraient  contre  lui.  S'en 
étant  approché  sans  qu'ils  le  reconnussent,  il  leur  prêta 
la  main  pour  sortir  du  bourbier;  puis  il  leur  adfessa  ces 
paroles  pleines  de  bonté  :  a  Dites  du  mal  d'Anti- 
,§onus  j  pour  vous  avoir  conduits  par  des  routes  si 
dii^LcIles;  mais  aussi  souhaitez- lui  du  bien  pour  voua 
«H  avoir  retirés.  » 

6^  Sylla ,  qui ,  pendant  sa  dictature ,  avait  inondé 
aon  pays,  du  sang  de  tous  ceux  qu'il  regardait  comme 
ses  ennemis,  prit  le  parti  d'abdiquer,  et  rentra  en 
simple  particuîiei:  dans  sa  maison.  Un  jeune  homme, 
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peut-être  le  parent  on  Pami  de  ouelqu'une  de  ses 
irictilues  j  Vy  suivit  en  Paccabiant  aes  injures  les  plus 
atroces»  Sylla ,  fidèle  au  système  de  modération  qu'il 
venait  d'adopter ,  se  contenta  de  dire  :  ce  prâces  aux 
clameurs  de  ce  jeune  étourdi ,  personne  ,  après  moi, 
ne  se  démettra  yolontairemeBt  de  la  dictature.  :» 

7.  Henri ,  prince  de  Galles,  fils  de  Jacques  1*^'^.  ^ 
roi  d'Angleterre,  poursuivait  un  cerf,  que  tua  le 
cliien  d'un  boucher  qui  passait  ^  tous  les  cnasseurs  de 
la  suite  du  prince  crurent  lui  faire  la  cour  en  l'ir- 
ritant contre  le  bouclier,  ce  Je  ne  crois  pas,  leur  dit  il, 
qu'il  y  ait  de  la  faute  de  ce  particulier.  — •  Si  pareille 
chose  arrrrait  au  roi  votre  père,  il  en  serait  cepen- 
dant bien  irrité.  —  Partons ,  messieurs  5  je  ne  con- 
nais point  de  plaisir  qui  vaille  la  peine  qu'on  s'irrite.  » 

8.  AboU'Hanifa ,  né  à  Coufa  ,  et  mort  en  prison 
à  Bagdad  vers  l'an  767 ,  fut  le  chef  des  Hanifites  5  ce 
Socrate  musulman  donnait  à  sa  secte  des  leçons  et 
des  exemples  de  modération. 

Un  brutal  lui  ayant  donné  un  souiïïet,  l'offensé 
lui  adressa  ces  paroles ,  dignes  d'un  chrétien  :>fc  Si 


qu'au  jour  du  jugement ,  il  me  fasse  entrer  au  ciel, 
avec  vous.  » 

9.  Dans  le  temps  que  le  calife  Hassan,  fils  d'Ali,, 
petit- fiis  de  Mahomet,  était  à  table ,  un  esclave  ren- 
versa et  fit  tomber  sur  sa  tête  un  plat  tout  bouillant,, 
dont  il  fut  blessé.  Cet  esclave  se  jeta  aussitôt  à  se*, 
pieds,  et  lui  dit  ces  paroles  de  l' Alcoran  :  ce  Le  pa- 
radis est  pour  ceux  qui  répriment  leur  colère.  »  Has* 
lan  lui  répondit  :  ce  Je  ne  suis  point  en  colère.  »  L'es— 
Dlave  continua  :  ce  et  pour  ceux  qui  pardonnent  les. 
fautes.  —  Je  te  pardonne  les  tiennes  ,  dit  le  calife.  » 
L'esclave  acheva  le  reste  du  passage,  qui  (fit  :  ce  Dieu 
lime  surtout  ceux  qui  font  du  bien  à  ceux  qui  les  01A 
:>frensés.  »Le  caille  lui  repartit  :  ce  Tu  n'es  plus  es^ 
dave ,  et  je  te  donne  deux  cents' dinars.  55 

i.Q«.Des  courtisans  de  Philippe-le-Bel  excitaient 
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ce  prince  à  sévir  contre  un  prélat  qui  Tavait  ofTease  i 
«c  Je  sais ,  leur  répondit-il ,  que  je  puis  me  venger  ; 
mais  il  est  beau  de  le  pouvoir  et  de  ne  le  pas  faire.  » 

1 1  •  Alplionse  Y  voyageait  unjour  à  cheval.  Un  page, 
qui  marcliait  devant  lui ,  le  blessa  par  étourderie ,  en 
tirant  une  branche  d'arbre  qui  vint  le  frapper  à  l'œili 
et  en  fit  sorthr  du  sang.  Cet  accident  effraya  d'^abord 
tous  les  seigneurs  de  sa  suite,  qui  accoururent  aussi^ 
tôt,  et  s'approchèrent  de  lui.  Le  roi,  malgré  la  dou- 
leur qu'il  ressentait,  les  rassura,  et  leur  dit  ensuite 
d'un  air  tranquille  :  ce  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine^ 
C^est  le  chagrin  de  ce  pauvre  page  qui  est  cause  de  ma 
l^lessure.  » 

12.  On  sait,  mais  on  aime  toujours  à  se  rappeler  celte 
belle  parole  de  Louis  XII,  qui,  sollicite  de  tirer 
▼engeance  de  quelques  injures  pei*sonnelles  qui  loi 
avaient  été  faîtes  avant  de  monter  sur  le  trône,  ré- 
pondit :  «Ce  n'est  point  au  roi  deFrahce  à  venger  les. 
injures  du  duc  d'Orléans.»XJn  seigneur  lui  demandait 
la  confiscation  des  biens  d'un  bourgeois  d'Orléans  y 
qui  avait  autrefois  montré  une  haine  ouverte  contre 
lui.  ce  Je  n'étais  pas  son  roi,  répondit -il,  lorsqu'il, 
^m'a.oifensé  :  en  le  devenant  ,je  suis  devenu  son  pèrej 
je  suis  obligé  de  lui  pardonner.  » 

i3.  L'Alviane,  qui  commandait  Parmée  vénitienne 
contre  cemoparque  en  personne,  àlajournéed*^Agna* 
del ,  fut  pris  et  conduit  au  camp  des  Français.  Loui& 
chercha  à  rendre  sa  captivité  moins  douloureuse  par 
toutes  sortes  de  bons  traitemens.  Mais  ce  général^ 

5 lus  aigri  par  sa  défaite  ,  que  touché  de  l'humanité^ 
e  son  vainqueur^  ne  répondit  aux  prévenances  les 
'^plus  consolantes  que  par  une  fierté  brusque  et  dédai-- 
gneuse.  Louis  se  contenta  dele  renvoyer  aux  quartiers 
ou  l'on  sardait  les  prisonniers,  ce  II  vaut  mieux  le 
laisser )  dit-ij,  jem*emporterais  ,  et  j^en  serais  fâché. 
Je  l'ai  vaincu ,  il  faut  me  vaincre  moi-même.  » 

1 4»  François  I^i".  s'amusait  à  assiéger  une  maison 
avec  des  boules  de  neise.  Il  fut  blessé  à  la  tête  par  un 
tison  que  lé  Cîipitaine  ae  Lorgcs ,  sieur  de  Montgom- 
meri ,  avait  jeté  imprudemment  pour  se  défendrtt*  h& 
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aarque  ne  voulut  jamais  savoir  de  quelle  mojln  il 
ît  reçu  cette  blessure,  ce  C'est  moi  seul  qui  ai  tout 
ort ,  disait-il  j  j'ai  fait  la  folie ,  il  est  juste  que  j'en 
I  puni.  3> 

b.  Phib'ppe  II ,  roi  d^Espagne,  avait  passe  la  nuit 
:rire  des  dépeclies  5  c'était  sa  coutume  d'écrire  lui- 
ne  ^  son  secrétaire  n'avait  que  la  peine  de  les  ca- 
ter,  et  mettre  les  adresses.  Toutes  les  lettres éta^t 
eS)  il  s'en  trouva  une  qui  était  fraîche  ^  le  secré- 
•e ,  qui  était  endormi  à  moitié ,  voulut  mettre  du 
le  dessus  \  mais  au  lieu  de  sable  ,  il  prend  l'encrier 
le  jette  sur  cette  lettre ,  qui  fut  non^-  seulement 
he  j  mais  gâta  encore  toutes  les  autres.  Le  roi  re- 
ià  se  ravage  avec  tranquillité ,  et  se  contenta  dé 
;  au  secrétaire ,  en  lui  montrant  l'un  et  l'autre  : 
oilà  l'encrier ,  et  voilà  le  sablier.  »  Ensuite  il  re- 
imença  toutes  ses  lettres ,  sans  en  paraître  plus , 

L. 

6.  En  1S69,  les  catholiques  avaient  remporté  k 
at-Contour  une  victoire  signalée  sur  les  calvinistes. 
de  ces  derniers,  persuadé  que  c'était  rendre  un  ser- 

essentiel  à  son  parti  ,  que  de  le  défaire  de  son 
f  redoutable  adversaire  ,  se  porte  dans  un  endroit 
e  brave  Grillon ,  en  revenant  de  la  poursuite  des 
rds  j  devait  nécessairement  passer.  Dès  que  ce 
itique  Faperçoit ,  il  lui  tire  jin  coup  d'arquebuse^ 
t  seulement  il  le  blesse  au  bras.  Grillon,  furieux^ 
rt  à  l'assassin,  l'atteint,  et  allait  le  percer,  lorsque 
ioldat  tombe  à  ses  pieds  et  lui  demande  la  vie. 
i  te  la  donne,  lui  dit  Grillon,  et  si  l'on  pouvait 
iter  quelque  foi  à. la  parole  d'un  rebelle,  je  te 
landerais  la  tienne  de  ne  jamais  porter  les  armes 
Ire  ton  souverain.  »  Le  soldat ,  confondu  de  tant 
nagnanimité ,  baise  les  pieds  de  Grillon  ,  promet 
ient  tout  ce  que  le  grand  homme  vient  de  lui 
îcrire.  / 

7.  Quissera^  roi  de  Perse,  ât  butir  un  palais  ma- 
ique  y  mais  il  ne  put  lui  donner  la  dernière  per- 
ion  à  cause  de/l'opiniâtreté  d'un  voisin  qui' ne  vou- 
pas  vendre  sa  maison  a  ce  monarque.  Les  ambu»^ 
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sadeurs  d^un  roi ,  dont  les  états  joignaient  ceux  du 
roi  de  Perse ,  s'étonnèrent  de  sa  complaisance  pour 
l'obstination  téméraire  de  ce  voisin.  Le  roi  leur  dit  : 
ce  Mon  palais  montre  ma  magnificence  ;  mais  la  mair 
sou  de  mon  voisin  prouve  ma  modération,  ^uiest 
bien  au-dessus  de  la  magnificence.  » 

i8.  Deux  Manieloucks  se  disputant  à  quelques  pal 
du  sultan  Saladin  ,  un  d'eux  jeta  sa  pantoufle  contre 
l'autre.  Celui  -  ci  ayant  esquivé  le  coup,  la  pantoufle 
alla  frapper  le  sullan.  Mais  ce  prince,  feignant  de 
ne  pas  s'en  être  aperçu  ,  se  tourna  d'un  autre  cèté| 
comme  pour  parler  à  l'un  de  ses  générau^,  JLfin  àé- 
n'être  pas  forré  de  punir  l'auteur  de  celte  îÇction. 

19.  M.  deHarlay,  premier  président  du  parlement 
de  Paris  ,  reconduisait  une  femme  de  condition  qui., 
ne  le  sachant  pas  si  proclie  d'elle,  grommelait  contre 
lui  quelques  injures.  Mais  l'ayant  aperçu  à  ses  côtés  : 
ce  Ali  !  monsieur  ,  lui  dit-elle,  vous  êtes  là  ?  —  Ma- 
dame ,  lui  répond  le  président ,  vous  dites  de  si  belles, 
choses  qu'on  a  peine  à  vous  quitter.  » 

20.  La  voiture  du  maréchal  de  Turenne  s'étant  un 
jour  trouvée  arrêtée  dans  les  rues  de  Paris  ,  un  jeune 
homme  de  condition  qui  ne  le  connaissait  pas ,  et 
dont  le  carrosse  était  à  la  suite  du  sien,  descend  tout 
bouillant  de  colère  ,  et  vient  la  canne  haute ^  iàire 
avancer  le  cocher  du  vicgmte  de  Turenne.  Il  jure  ,  il  f 
tempête.  Lé  vicomte  regardait  tranquillement  celle  r 
scène,  lorsqu'un  marchand  étant  sorti  de  sa  boutique,.  P 
un  bâton  à  la  main  ,  se  mit  à  crier  :  «  Comment .' oft-r^ 
maltraite  ainsi  les  gens  de  M.  de  Turenne  !  »  Le  f  f" 
jeune  seigneur  à  ce  nom  se  crut  perdu ,  et  vint  àla  K 
portière  du  carrosse  du  maréchal ,  lui  demander  par*  ^- 
don.  irie  croyait  bien  en  colère  5  mais  Turenne  s'é-  '^ 
tant  mis  à  sourire  :  ce  EtTectivement ,  monsieur,  loi  '" 
dit-il ,  vous  entendez  fort  bien  à  châtier  mes  gens  : 
quand  ils  feront  des  sottises ,  ce  qui  leur  arrive  sou-  f  ' 
vent ,  je  vous  les  enverrai,  n  Cette  çaanière  de  châtierf  > 
un  étourdi ,  était  digne  d'un  grand  homme.  ["' 

2J  .>Dans  un  jour  d'été  ,  Turenne ,  en  petite  veste 
blanche ,  prenait  le  frais ,  appuyé  sur  son  halcon^Mr^ 
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Lcl  nn  domestique ,  qui  le  pr^nd  pour  un  de  ses 
irades  ,  s'avance  à  k  sourdine  ,  et  d'un  Lras  ner- 
;  lui  applique  un  grand  coup  sur  la  fesse.  Le  ma- 
al  se  retourne.  Le  laquais  ,  confondu  ,  se  jette  à 
enoux.cc  Ali  !  monseigneur, s'écrie- 1- il,  je  croyais 
c'était  Georges.  —  Et  quand  c'eut  été  Georges , 
[*arenne,  il  he  fallait  pas  frapper  si  fort,  yy 
i,  Louis  XIV  se  néloyant  les  p.eds,  un  valet  de 
abre,  qui  tenait  la  bougie  ,  iui  laissa  tomber  sur 
îau  de  la  cire  toute  brûlante.  Le  roi  dit  froide- 
t  :  oc  fu  aurais  aussi  bien  fait  de  la  laisser  tomber 
•re.  «"ï, 

3.  Zîgand ,  grand-kan  des  Calmoucks,  en  1715, 
t  â  la  chasse ,  il  arriva  qu^un  esclave  maladroit 
rêva  un  œil  d'un  coup  ae  flècbe.  Toute  la  suite 
gnée  se  jeta  sur  le  malheureux  tireur-^  et  voulait 
assacrer.  Zigand  s'y  opposa,  ce  Qu'il  aille  en  paix , 
il ,  il  ne  faut  juger  un  crime  que  par  l'intention 
oupaLle.  Cet  homme  m'a  blés  é  sans  dessein  ;  sa 
t  ne  me  rendrait  pas  l'œil  qu'un  hasard  fatal  m'a 
perdre.  »  Non  content  d'avoir  sauvé  la  vie  à  ce 
leureux ,  il  lui  donna  la  liberté. 
l.  Montécuculli ,  commandant  les  armées  de 
pereur  j  avait ,  dans  une  marche  ,  défendu  ,  sous 
B  de  mort,  que  personne  passât  par  les^blés.  Un 
it  revenant  d'un  village,  et  ignorant  les  défenses  , 
îrsa  un  sentier  qui  était  au  milieu  des  blés.  Mun- 
;iilli  qui  l'aperçut ,  envoya  ordre  au  prévôt  de 
lëe  de  le  faire  pendre.  Cependant  le  soldat  qui 
nçait,  allégua  au  général  qu'il  n'avait  pas  su  les 
es.  ce  Que  le  prévôt  fasse  son  devoir  î  »  répondit 
itécuculli.  Comme  cela  se  passa  en  un  instant ,  le 
it  n'avait  pas  encore  été  désarmé.  Alors,  plein 
reur ,  il  djt  :  ce  Je  n'étais  pas  coupable ,  je  le  suis 
itenant  5  »  à  l'instant  il  tire  son  ihsil  sur  le  gé- 
l  ;  le  coup  manque ,  et  Montécuculli  pardonne. 
K  Charles  XII  se  promenant  piès  deLeipsick, 
lâysan  vint  se  jeter  à  ses  pieds  ,  pour  lui  deman- 
justice  d'un  grenadier  qui  venait  de  lui  enlever 
îjadon  destiné  pour  le  dîner  de  sa  famille^  Le  roi 
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sadeurs  dVn  roi  ^  dont  les  états  joignaient  ceux  dn 
roi  de  Perse,  s^étonnèrent  de  sa  complaisance  pour 
l'obstination  téiuéraii*e  de  ce  voisin.  Le  roi  leur  dit  : 
ce  Mon  palais  montre  ma  magnificence  ;  mais  la  mai- 
son de  mon  voisin  prouve  ma  modération,  ^ui  est 
bien  au-dessus  de  la  magnificence.  » 

i8.  Deux  Maiiieloucks  se  disputant  à  quelques  pal 
du  sultan  Saladin  ,  un  d'eux  jeta  sa  pantoufle  contre 
l'autre.  Celui  -  ci  ayant  esquivé  le  coup,  la  pantoufle 
alla  frapper  le  sullan.  Mais  ce  prince,  feignant  de 
ne  pas  s'en  êlre  aperçu  ,  se  tourna  d'un  autre  rdté| 
comme  pour  parler  à  l'un  de  ses  générauiU^  iifin  de 
n'être  pas  forcé  de  punir  Tauteur  de  celt&  action. 

19.  M.  deHarlay,  premier  président  du  parlement 
de  Paris  ,  reconduisait  une  femme  de  condition  qui,, 
ne  le  sachant  pas  si  procbe  d'elle,  grommelait  contre 
lui  quelques  in;ures.  Mais  l'ayant  aperçu  à  ses  côtés  î 
ce  Ali  !  monsieur  ,  lui  dit-elle,  vous  êtes  là  ?  —  Ma- 
dame ,  lui  répond  le  président ,  vous  dites  de  si  belles 
choses  qu'on  a  peine  à  vous  quitter.  » 

lio.  La  voiture  du  maréchal  de  Turenne  s^étant  un 
jour  trouvée  arrêtée  dans  les  rues  de  Paris  ,  un  jeune 
homme  de  condition  qui  ne  le  connaissait  pas ,  et 
dont  le  carrosse  était  à  la  suite  du  sien ,  descend  tout 
bouillant  de  colère  ,  et  vient  la  canne  haute,  faire 
avancer  le  cocher  du  vicgmte  de  Turenne.  Il  jure  ,  il 
tempête.  Le  vicomte  regardait  tranquillement  cette 
scène,  lorsqu'un  marchand  étant  sorti  de  sa  boutîqiie|. 
un  bâton  à  la  main  ,  se  mit  à  crier  :  ce  Comment  Ion 
maltraite  ainsi  les  gens  de  M.  de  Turenne  !  »  Le 
jeune  seigneur  à  ce  nom  se  crut  perdu ,  et  vint  à  la 
portière  du  carrosse  du  maréchal ,  lui  demander  par- 
don. Il  le  croyait  bien  en  colère;  mais  Turenne  s'é-  *^" 
tant  mis  à  sourire  :  ce  Efi'ectivement ,  monsieur ,  lai  ^ 
dit-il ,  vous  entendez  fort  bien  à  châtier  mes  gens  ;  i-"»- 
quand  ils  feront  des  sottises  ,  ce  qui  leur  arrive  sou-  h 
vent ,  je  vous  les  enverrai.  »  Cette  i^aanière  de  châtier* 
un  étourdi ,  était  digne  d'un  grand  homme.  j* 

2J  .-Dans  un  jour  d'été ,  Turenne,  en  petite  veste  |«- 
blanche ,  prenait  le  frais  ^  appuyé  sur  son  balcoAtif'  - 
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id  un  domestique ,  qui  le  prend  pour  un  de  ses 
srades  ,  s^avance  à  iu  sourdine  ,  et  (Tun  Lrns  ner- 
:  lui  applique  un  grand  coup  sur  la  iésse.  Le  mu- 
ai se  retourne.  Le  laquais  ,  confondu  ,  se  jette  à 
;enoux.  a  Ali  !  monseigneur,  s'écrie-t-  il ,  je  croyais 
c'était  Georges.  —  Lî  quand  c'eu'  été  Georges  , 
farenne ,  îl  ne  fallait  pus  frapper  si  Ibrt.  3> 

2.  Louis  XIV  se  néioyant  lt•^  p.eds,  un  valet  de 
ubre,  qui  tenait  la  Lougie  ,  iui  lais.'ia  tomber  sur 
sau  de  la  cire  toute  Lrûlanle.  Le  roi  dit  l'roide- 
t  :  ce  Tu  aurais  aussi  Lieu  lait  de  la  laisser  tomber 
rre.  »". 

3.  Zigand ,  grand-kan  des  Calmoucks^  en  1715, 
1  a  la  cbasse ,  il  arrivu  qu^un  esclave  maladroit 
Teva  un  œil  d'un  coup  ue  ilècLe.  Toute  la  suite 
gnée  se  jeta  sur  le  malbeureux  tireur,  et  vouhiit 
lassacrer.  Zigand  s'y  opposa,  a  Qu'il  aille  en  paix, 
il ,  il  ne  faut  juger  un  crime  que  par  l'intention 
oopaLle.  Cet  Lomme  m'a  Lies  é  suns  dessein  ;  sa 
t  ne  me  rendrait  pas  l'œil  qu'un  hasard  iatai  m'a 
perdre.  »  Non  content  d'avoir  sauvé  la  vie  à  ce 
leureux,  il  lui  donna  la  liberté. 

i  Montécucuili ,  commandant  les  armées  de 
pereur  j  avait ,  dans  une  marclie  ,  défendu  ,  soub 
e  de  mort,  que  personne  passât  par  les^blés.  Un 
it  revenant  d'un  village,  et  ignorant  iey  défenses  , 
3rsa  un  sentier  qui  était  au  milieu  des  blés.  Mun- 
:nilli  qui  l'aperçut .,  envoya  ordre  au  prévôt  de 
lée  de  le  faire  pendre.  Cependant  le  soldat  qui 
Liiçait,  allégua  r.u  général  qu'il  n'avait  pas  su  Jes 
es.  ce  Que  le  prévôt  fasse  son  devoir  î  a?  répondit 
ktécucttlli.  Comme  cela  se  passa  en  un  instant ,  le 
it  n'avait  pas  encore  été  désarmé.  Alors ,  plein 
xeur,  il  dit  :  «  Je  n'étais  pas  coupable,  je  le  suis 
itenant  ;  x>  à  l'instant  il  tire  son  iusil  sur  le  gé- 
1 5  le  coup  manque ,  et  Montécucuili  pardonne. 
>.  CLarles  XII  se  promenant  pi  es  de  Leipsick, 
>aysan  vint  se  jeter  à  ses  pieds  ,  pour  lui  deman* 
justice  d'un  grenadier  qui  venait  de  lui  enlever 
Imdon  destiné  pour  le  dîner  de  sa  £imilie'.  Le  roi 
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fait  venir  le  soldat,  ce  E  >t-il  bien  vrai  qne  vous  flvez  1 
yolé  cet  homme?  dit  le  morarque  du  ton  le  plos  sé- 
vère. —  Oui ,  sire,  répond  le  soldat;  mais  lui  pre-  ' 
nant  un  dindon  ,  je  lui  ai  fait  moins  de  mal  que  vous 
n^en  avez  fait  à  son  maître  en  lui  prenant  un 
royaume.  33  Le  roi  donna  dix  ducats  au  paysan,  pour 
l'indemniser,  et  dit  au  soldat  :  «Je  te  pardonne;  mait 
souviens  -  toi  qu'en  enlevant  un  royaume  au  roi  Ark- 
gusle ,  je  n'en  ai  rien  gardé  pour  moi.  » 

26.  Un  flatteur  disait  à  un  grand  prince  qu'on  de 
ses  sujets  avait  médit  de  lui  devant  tout  le  monde.'Cei 
prince ,  sans  montrer  de  colère  contre  l'accusé  ,  dit 
ces  paroles  mémorables  :  ce  J'aime  mieux  qu'il  ait 
mal  parlé  de  moi  devant  tout  le  monde,  que  si  tout 
le  monde  avait  mal  parlé  de  moi  devant  lui.  » 

27.  L^abbé  de  Yoisenon  fut  souvent  l'objet  de  h 
satire ,  et  il  la  dédaigna.  Un  poëte  lui  porta  un  jour 
une  épigramme  contre  lui,  et  fut  assez  impudent  pour 
lui  en  demander  son  avis.  On  ne  nommait  point  l'au- 
teur contre  qui  la  pièce  était  dirigée^  L'abbé  de  Voi-  I 
senon  écrivit  au  baùt  :.  Contre  P abbé  de  Voisenon* 
La  rendant  ensuite  au  satirique,  il  lui  dit  :  «  Vois 
pouvez  à  présent  la  faire  courir  5  j'y  ai  mis  le  sel  qui 
y  manquait.  »  Ce  trait  de  modération  déconcerU 
l'homme  à  épigrammes,  qui  déchira  lasienneenmilit  jié 
pièces  ,  et  se  confondit  en  excuses. 

28.  Un  mandement  que  l'àbbé  de  Voisenon  avait 
composé  pour  l'évêque  de  Boulogne ,  lui  attira  on»- 
critique  sanglante ,  mais  anonyme  ,  remplie  de  traiU 
mordans  contre  sa  personne ,  et  de  plaisanteries  in- 
décentes sur  son  style  épigrammatique  et  léger.  Il  1"^ 
le  libelle ,  et  le  méprisa  ;  mais  le  magistrat  fit  de* 
recherches,  en  découvrit  l'auteur,  le  fit  mettre  ca 

f)rison ,  et  se  disposait  à  le  décréter.  Aussitôt  an* 
'abbé  de  Voiienoù  en  fut  informé ,  il  courut  chez  le* 
juges,  et  par  les  sollicitations  les  plus  pressantes^ 
obtint  l'élargissement  du  zoïle.  Le  premier  usage  qn« 
le  prisonnier  fit  de  sa  liberté  ,  fut  d'aller  demand^f 
pardon  à  son  libérateur ,  et  de  le  remercier  :  «  Vonij 
»e  me  devez  ancun  r«nercimeiit,.  monsieur,  lui'l^* 
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rand-Yicaire  en  présence  de  l'évêque,  c'est  à  moi 
ms  en  fafre ,  de,m'avoir  averti  que  les  vérités  dfe 
ingile  exigent  de  ceux  qui  les  annonceiit,  un 
s  plus  simple ,  un  ton  plus  noble  et  plus  grave  \ 
iWrais  pas  du  roublier,  «t  je  vous  promet»  de 
3  usage  de  vos  conseils.  ». 
9.  J.-J.  Rousseau  ,  renversé^  en  1776  ,  sur  le 
xiin  de  Ménilmontant ,  par  un  énorme  ckien 
ois  qui  précédait  un  équipage  ,  resta' sur  la  place, 
lis  que  le  maître  de  laherline,  le  président  d« 
it*FargeaU)  le  regardait  étendu,  avec  indifférence. 
Bt  relevé  par  des  paysans,  et  conduit  cliez  lui, 
eva.  et  souffrant  beaucoup.  Le  magistrat  ayant 
ris  le  lendemain  quel  était  l'homme  que  son  chien 
it  culbuté  ,  envoya  un  domestique  demander  au. 
se  ce  que  monsieur  pouvait  faire  pour  lui.  ce  Tej^ir 
>rmais  son  chien  à  l'attache ,  »  reprit  le  philo- 
lie  ,  et  il  congédia  le  domestique. 
o.  Après  le  passage  du  Elun  (  le  10  avril  1797  ), 
aiz,  provoqué  par  un  oflicier  autrichien ,  mar« 
it  vers  lui  pour  accej^ter  le  combat  :  un  soldait 
jiger  rajuste  et  le  blesse  à  la  caisse.  Une  foule  de 
nçais.  aussitôt  s'élance  sur  le  traître,  et  veut  le 
ir  de  cette  lâcheté;  mais  Desaix.  oubliant  sa 
tsure ,  le  déclare  son  prisonnier ,  et  lui  sauve  ainsji 
ie  qu'il  méritait  de  perdre. 

Voyez  Bonté ,  Douceur ,  Equité^  Luxe  ^  iVc/- 
î,  Sang-froid,  ) 


j.     .       ta 
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out  vouloir  est  d'un  fou^  l'excës  est  son  partage* 
a  modération  est  le  trésor  du  sage^ 
sait  légler  ses  goûts ,  ses  travaux  ^  ses  plaisir;^ 
lettre  uu  but  à  sacourse^  un  terme  à  ses  désirs. 

(  Voltaire.  ) 

.  Le  philosophé  Menedème,  entendant  un  de 
disciples  s^écri^r  ;  «  C^est  un  grand  bonheur  de 
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fait  venir  le  soldat,  ce  E  ^t-il  bien  vrai  qne  vous  flyez 
yolé  cet  homme?  dit  le  raôrarque  du  ton  le  plos  sé- 
vère. —  Oui,  sire,  répond  le  soldat;  mais  lui  pre- 
nant un  dindon  ,  je  lui  ai  fait  moins  de  mai  que  vous 
n'en  avez  fait  à  son  maître  en  lui  prenant  un 
royaume,  3?  Le  roi  donna  dix  ducats  au  paysan,  pour 
Pindemniser,  et  dit  au  soldat  :  ce  Je  te  pardonne;  mait 
souviens  -  toi  qu'en  enlevant  un  royaume  au  roi  Aii- 
gusle ,  je  n'en  ai  rien  gardé  pour  moi.  •» 

26.  \Jn  flatteur  disait  à  un  grand  prince  qu'un  de 
ses  sujets  avait  médît  de  lui  devant  tout  le  monde.'Cei 
prince ,  sans  montrer  de  colère  contre  l'accusé ,  dit 
ces  paroles  mémorables  :  ce  J'aime  mieux  qu'il  ait 
mal  parlé  de  moi  devant  tout  le  monde,  que  si  tout 
le  monde  avait  mal  parlé  de  moi  devant  lui.  » 
1^       27.  L^abbé  de  Yoisenon  fut  souvent  l'objet  de  la 
satire ,  et  il  la  dédaigna.  Un  poëte  lui  porta  un  jouri 
une  épigrarame  contre  lui,  et  fut  assez  impudent ponrj 
lui  en  demander  son  avis.  On  ne  nommait  point  Pan- 
leur  contre  qui  la  pièce  était  dirigée.*  L*àbbé  de  Voi- 
senon  écrivit  au  haut  :  Contre  Pabbéde  VoisenonÀ 
La  rendant  ensuite  au  satirique,  il  lui  dit  :  «  Yonsj 
pouvez  à  présent  la  faire  courir  5  j'y  ai  mis  le  sel  qui] 
y  manquait.   »  Ce  trait  de  modération  déconcerU^i 
l'homme  à  épigrammes,  qui  déchira  la  sienne  en  millt  lu' 
pièces  ,  et  se  confondit  en  excuses. 

28.  Un  mandement  que  Pàbbé  de  Voîsenon  avait 
composé  pour  Pévêque  de  Boulogne ,  lui  attira  nn«' 
critique  sanglante ,  mais  anonyme  ,  remplie  de  train 
mordans  contre  sa  personne,  et  de  plaisanteries  in- 
décentes sur  son  style  épigrammatique  et  léger.  Il  1"^ 
le  libelle ,  et  le  méprisa  ;  mais  le  magistrat  fit  de* 
recherches,  en  découvrit  l'auteur,  le  fit  mettre  cà 
prison ,  et  se  disposait  à  le  décréter.  Aussitôt  ao* 
l'abbé  de  Voiienou  en  fut  informé ,  il  courut  chez  le* 
juges,  et  par  les  sollicitations  les  plus  pressantes, 
obtint  l'élargissement  du  zoïle.  Le  premier  usage  qn« 
le  prisonnier  fît  de  sa  liberté ,  fut  d'aller  demanda' 
pardon  à  son  libérateur ,  et  de  le  remercier  :  ce  Vonij 
»e  me  devez  aucun  rdmercîmeiit,.  monsieur  ^  liti(wl* 
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;c  grand-YÎtaire  en  présence  de  l'évêque,  c'est  à  inoi 
k  vo«s  en  faî're ,  de^m'avoir  averti  que  les  vérités  dé 
révdngile  exigent  de  ceux  qui  les  annoncent,  un 
style  plus  simple ,  un  ton  plus  noble  et  plus  grave  \ 
je  nWrais  pas  du  i^oublier,  «t  je  vous  promet»  de 
(aire  usage  de  vos  conseils.  »    ,^ 

29.  J.-J.  Rousseau  ,  renversé^  en  ^77^  9  sur  !• 
cliemin  de  Ménilmontant ,  par  un  énorme  ckien 
danois  qui  précédait  un  équipage  ,  resta  sur  la  place^ 
tandis  que  le  maître  de  laherline,  le  président  dé 
Saint-FargeaU)  le  regardait  étendu,  avec  indifférence. 
Il  fut  relevé  par  des  paysans,  et  conduit  cliez  lui, 
boiteux  et  souffrant  beaucoup.  Le  magistrat  ayant 
appris  le  lendemain  quel  était  l'homme  que  son  chien 
avait  culbuté ,  envoya  un  domestique  demander  au. 
blessé  ce  que  monsieur  pouvait  faire  pour  lui.  a  Tej^ir 
désormais  son  chien  à  l'attache ,  »  reprit  le  philo- 
lophe  ,  et  il  congédia  le  domestique. 

-3o.  Après  le  passage  du  Rhin  (  le  10  avril  1797  ), 
Desaiz,  provoqué  par  un  oflScier  autrichien  |  mar* 
chait  vers  lui  pour  accej^ter  le  combat  :  un  soldat 
étranger  Tajuste  et  le  blesse  à  la  cuisse.  Une  foule  de 
Français,  aussitôt  s'élance  sur  le  traître ^  et  veut  le 
punir  de  cette  lâcheté;  mais  Desaix^  oubliant  sa 
blessure ,  le  déclare  son  prisonnier  ^  et  lui  sauve  ainsji 
la  vie  qu'il  méritait  de  perdre. 

(  Voyez  Bonté ,  Douceur ,  Equité^  Luxe  ^  NgÏ" 
pelé^  Sang-froid,  ) 
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Tout  vouloir  est  d'un  fou  ^  l'excès  est  son  partage* 
La  modération  est  le  trésor  du  sage^ 
Il  sait  régler  ses  goûts ,  ses  travaux  9  ses  plaisir;^ 
Mettre  uu  but  à  sacourse^  un  terme  à  ses  désirs. 

(  Voltaire.  ) 

1.  Le  philosophé  Menedème,  entendant  un  de 
pea  disciples  s^écrier  ;  «  C'est  un  grand  bonheur  de 
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posséder  ce  que  Pon  <»cslre  !  —  C'eu  est  un  plus  grand^ 
dit- il ,  de  ne  point  porter  ses  désirs  au  delà  de  ce 
que  l'on  possède  I  j> 

2.  ce  Les  grands  Lesoins,  disait  le  philosoplie  Fa- 
vorin  )  naissent  des  grands.i>iens  ;  et  souvent  le  meil- 
leur moyen  de  se  donner  les  choses  dont  on  manque, 
est  de  s'ôter  celles  qu'on  possède  C'est  à  force  de 
nous  travailler  pour  augmenter  notre  bonheur,  que 
nous  le  changeons  en  misère  :  tout  homme  qui  ne 
voudrait  que  vivre  ,  vivrait  heureux.  » 

3.  Jamais  le  chevalier  Bayard  ne  brigua  aucune 
charge;  jamais  il  n'étala  aux  yeux  de  son  souverain 
ses  longs  et  glorieux  services,  pour  parvenir  à  quel- 

3ue  récompense,  k  !Nos  belles  actions ,  disait-il  9 
oivent  parier  pour  nous  ,  et  demander  ces  sortes  de 
chçses  qu'il  est  plus  glorieux  de  mériter ,  que  de 
posséder  sans  en  être  digne.  » 

4.  L'ambition  n'eut  jamais  aucune  prise  sur  Fon- 
tenelle.  Il  en  avait  vu  les  funestes  effets  dans  le  car- 
dinal Dubois ,  qui  venait  quelquefois  chercher  des 
consolations  auprès  de  lui.  Quelqu'un  parlait  un  jour 
au  philosophe  ,  de  la  grande  fortune  que  ce  ministre 
avait  faite ,  pendant  que  lui ,  qui  n'était  pas  moins 
aimé  ^u  régent,  n'en  avait  fait  aucune,  ce  Cela  est 
vrai,  répondit  Fontenelle,  mais  je  n'ai  jamais  eu  be- 
soin que  le  cardinal  Dubois  vint  me  consoler.  » 


M0DE5TIE. 

AÎTOi^ns  la  modestie,  embrassons  sa  défense'i 
Par  elle  on  voit  toujours  la  juste  difrérence 
Du  mérite  apparent  au  mérite  parfait. 

(Dbstoucues.) 

I .  PiiATON ,  voulant  voir  les  jeux  olympiques ,  se 
rendit  à  Olympe ,  où  il  logea  avec  des  personnes  qu'il 
ne  connaissait  pas  ,  et  dont  il  n'était  pas  connu  lui- 
même.  Il  se  les  attacha  bientôt  par  ses  manières 
polies ,  son  caractère  plein  de  douceur ,  ses.  discoun 
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éloignes  de  toute  aitectation  ,  et  de  ce  faux  air  de  sa- 
gesse qui  Élit  l'unique  mérite  de  bien  des  gens.  Ces 
étrangers  étaient  cliarmés  de  la  compagnie  d'un 
homme  si  aimable.  11  ne  leur  parla  ni  de  Socrale , 
ni  de  son  académie  ;  seulement  il  leur  dit  qu'il  s'ap- 
pelait Platon.  Après  la  célébration  des  jeux ,  ils 
allèrent  à  Athènes  ,  où  le  philosophe  les  reçut  arec 
cette  politesse  qui  distingue  les  vrais  sages  ;  alors  ses 
hôtes  lai  dirent  :  ce  Faites-nous  voir ,  s'il  vous  plaît , 
ce  disciple  de  Socrate ,  qui  porte  votre  nom  ,  et  dont 
la  renoDtmée  fait  tant  de  bruit.  IVJenez-nous  à  soa 
école ,  et  nous  présentez  à  lui ,  afin  que  nous  retirions 
quelque  fiiiit  de  sa  conversation. —  C'est  moi-même, 
lenr  répondit  Platon ,  avec  un  souris  modeste.  »  Ces 
étrangers  furent  très-surpris  d'apprendre  qu'ils  avaient 
en,  sans  le  savoir,  iin  compagnon  de  ce  mérite;  ils 
comprirent  aussitôt  que  tout  ce  que  l'on  disait  de  ce 
grand  homme  était  bien  au-dessous  de  la  vérité,  puis- 
qn'ayant  tant  de  motifs  de  vanité  ,  il  se  piquait  de  la 
modestie  la  plus  rare,  et  laissait  aux  autres  le  soin 
de  parler  de  lui. 

2.  «  Cette  maison  est  trop  petite  pour  vous ,  » 
disait  un  jour  Elisabeth,  reine  d'Angleterre  j  au  chan- 
celier Bacon  qu^elle  visitait  dans  une  maison  acquise 
par  lui ,  avant  que  d'entrer  au  service  de  cette  prin- 
cesse. «  Madame ,  reprit  le  philosophe ,  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  fait  ma  maison  trop  petite  pour  moi  ; 
c'est  votre  majesté  qui  m'a  fait  trop  grand  pour  ma 
maison.  » 

3.  Le  maréchal  de  Lesdiguères  n'était ,  après  la 
victoire  la. plus  signalée,  ni  moins  affable,  ni  moins 
modeste  qu'auparavant  5  ce  qui  fit  que  le  brave  La- 
buisse ,  admirant  une  modération  si  rare,  lui  dit 
après  la  bataille  qu'il  gagna  près  d'Avalon  sur  le  duc 
de  Savoie  :  a  Quel  homme  êtes -vous,  monsieur? 
TOUS  venez  de  faire  une  des  plus  belles  actions  et  vous 
n'avez  pas  un  autre  visage  qu'hier?  —  Mon  ami ,  ré- 
pondit le  maréchal ,  il  faut  louer  Dieu  de  tout  et 
continuer  à  bien  faire.  » 

4*  Vu.  étranger  ^  curieux  de  s'instraire  de  l'an» 
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cienne  histoire  de  France ,  alla  consulter  le  fameux 
M.  Du  Gange.  Cet  écrivain  l'envoya  au  père  Ma- 
billon.  ce  On  vous  trompe ,  quand  on  vous  adresse  à 
moi  y  dit  le  modeste  religieux  :  allez  voir  M.  Du 
(.ange.  —  C'est  lui-même  qui  m'envoie  à  vous ,  dit 
l'étranger.  —  11  est  mon  maître,  répliqua  don  Ma- 
billon.  Si  cependant  vous  m'honorez  de  vos  visites, 
je  vous  communiquerai  le  peu  que  je  sais.  » 

5.  Rollin  pensait  si  modestement  ae  lui-même 
qu'il  ne  cessait  de  s'étonner  de  ce  qu'il  était  devenu 
apteur^et  loin  d'avoir  jamais  rien  tiré  de  ses  ou- 
vrages ,  dont  le  prodigieux  débit  aurait  fait  la.  for- 
tune de  tout  autre ,  il  ne  s'était  embarrassé  ,  en  les 
donnant  au  libraire,  que  de  la  Manière  dont  il  le 
dédommagerait ,  s'ils  n'avaient  pas  assez  de  cours. 

6.  Le  célèbre  avocat  Cochin  joignait  à  uu  talent 
supérieur  une  modestie  sincère  et  une  piété  solitîe. 
Une  dame  de  qualité,  dont  il  venait  de  plaider  élo- 
quemment  la  cause ,  lui  dit  en  pleine  audience  : 
«  Vous  êtes,  Monsieur,  si  supérieur  aux  autres 
hommes  ,  que  si  c'était  le  temps  du  paganisme,  je 
vous  adorerais  comme  le  dieu  de  l'éloquence.  — 
Madame,  lui  répondit  Cochia,  l'homme  n'a  riea 
dont  il  puisse  s^approprier  la  gloire.  x> 

7.  Le  général  Landon  joignait  au  plus  rare  mé- 
rite la  plus  gnande  modestie.  Un  jour  qu'il  devait  se 
trouver  dans  l'appartement  de  l'impératrice ,  reine 
de  Hongrie,  celte  princesse  ne  l'apercevant  pas,  dit 
au  vieux  feld- maréchal  d'Arcmberg  :  ce  Où  donc  est 
Landon? je  ne  le  vois  point.  —  Madame,  répondit 
le  duc,  il  est  derrière  la  porte,  où  il  se  tient  caché, 
tout  honteux  de  son  mérite.  » 

8.  A  la  mort  de  Latour  d'Auvergne ,  Cambronne 
refusa  le  titre  de  premier  grenadier  de  France  que  les 
soldats  voulaient  lui  déférer,  ce  Dans  toutes  les  armées 
françaises,  dit- il  avec  modestie ,  il  n*est  peut-être  pas 
un  soldat  qui  ne  l'ait  mieux  mérité  que  moi.  —  C'est 
ainsi  qu'il  préludait  au  mot  sublime  qu'il  fit  entendre 
à  Wnterloo. 

(  Voyez  Aveuj  Bienfaisance, ,  Compliment,  ) 
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Tous  les  hommes  seraient  également  forts  et  robustes  y  si 
tous  fuyaient  également  la  mollesse  et  l'oisiveté. 

1 .  Un  homme  se  plaignait  de  la  fatigue  d'un  long 
Toyage  qu'il  av^it  fak  à  pied.  Socrate  lui  demanda  : 
ic  Votre  esclave  a-t-iJ  pu  vous  suivre?  — '  Oui.  — 
Portait  -  il  qvelqve  chose  ?  —  Le  drôle  était  chargé 
d'fin  gros  paquet.  —  Se  plaint-il  de  la  fatigue?  — 
Non 5  je  l'ai  envoyé ,  en  arrivant,  faire  une  commi»- 
«ion  dans  la  ville.  —  Vous  avez  sur  votre  esclave 
les  avantages  de  la  fortune  ;  \\^  sur  vous  ceux  de  la 
nature.  Vous  êtes  riche  et  libre ,  mais  faible ,  mol  et 
languissant  ;  il  est  pauvre  et  réduit  en  servitude ,  mais 
sain  ,  robuste  et  plein  de  vigueur.  Décidez  lequel 
est  le  pins  heureux.  » 

2.  oocrate  ne  fut  pas  toujours  modeste  dans  sa 
coiOure  :  il  porta  long-temps  des  cheveux  bouclés 
tombant  sur  ses  épaules.  Un  jour  qu'il  dormait  dans 
QU  champ ,  des  enfans  s'approchent  pour  lui  faire  des 
niches.  Les  petits  polissons  accrochent  chaque  boucle 
de  cheveux  parle  moyen  d'un  fil,  à  un  petit  pieu  qu'ils 
fichent  en  terre.  Le  sommeil  du  sage  est  un  sommeil 
profond.  Â  la  £n  cependant  Socrate  s'éveille ,  s'a- 
perçoit de  l'espièglerie,  et,  loin  de  Ven  fâcher,  il 
prend  tranquillement  une  paire  de  ciseaux ,  coupe 
ses  cheveux ,  et  remercie  ces  enfans  de  la  leçon  qu'ils 
lui  ont  donnée. 

3.  Ce  qui  contribua  le  plus  au  succès  de  la  jour- 
née de  Pharsale,  ou  César,  vainqueur  de  Pompée, 
^agna  l'empire  du  monde ,  ce  fut  l'attention  qu'eut 
ce  héros  de  recommander  à  ses  soldais  de  frapper  di- 
rectement au  visage  les  cavaliers  de  Pompée,  qui  de- 
vaient entamer  l'action.  Ces  jeunes  gens,  jaloux  de 
conserver  leurs  agrémens,  ne  purent  résister  à  de  pa- 
reils coups  ^  ils  quittèrent  honteusement  le  champ  de 
bataille. 
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4.  Vespasîen ,  issu  d'une  famille  obscure,"  reçut 
de  ses  soldais  le  litre  d'empereur,  à  la  mort  de  Vi- 
tellius.  Il  ne  rougissait  pas  de  sa  naissance  ,  et  se  mo- 
quait de  ceux  qui ,  pour  le  flatter  ,  lui  donnaient  d'il* 
lustres  aïeux.  £nnemi  de  la  mollesse,  il  commença 
par  rétablir  Tordre  et  la  discipline  parmi  les  gens  de 
guerre ,  dont  les  eyicès  et  les  insolences  désolaient  les 
villes  et  les  provinces  \  il  eut  soin  surtout  de  substi- 
tuer à  l'oisiveté  que  la  timidité  de  ses  préjécessenrs 
avait  laissé  sMntroduire  dans  les  garnisons ,  cette  sage 
succession  d'exercices  et  de  travaux  qui  nourrit  Ja  vi- 

fueur  du  soldat  et  le  rend  docile  à  ses  généraux. 
Jn  jeune  officier ,  qu'il  avait  nommé  à  un  emploi 
considérable,  étant  venu  l'en  remercier  tout  par- 
fumé ,  Vespasien  jeta  sur  lui  un  regard  sévère  :  a  J'ai-  . 
merais  mieux,  lui  dit-il,  que  vous  sentissiez  l'ail  que 
l'essence  ;  a?  et  sur-le-cbamp  il  révoqua  le  brevet  dont 
il  l'avait  honoré. 

(Yoyez  £a:ercîce ,  Frugalité^  huxe  ^  Sobriété,) 
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On  fait  de  l'orgueil  le  supplément  du  mérifr^  et  l'on  ne 
sait  pas  que  le  mérite  n'a  rieu  qui  lui  ressemble  moins  t]U0 
l'oigueil.  (Massillon.  ) 

I.  XercÈs  ayant  appris  que  le  pont  qu'il  avait 
fait  bâtir  à  grands  frais  sur  la  mer  avait  été  rompu 
par  une  violente  tempête ,  s'emporta  contre  cet  élé- 
ment ,  lui  fit  donner  trois  cents  coups  de  verges ,  et 
fit  jeter  dedans  deux  paires  de  fortes  chaînes ,  pour 
faire  entendre  que  la  mer  était  son  esclave.  Pendant 
qu'on  exécutait  ses  ordres ,  il  l'apostrophait  ainsi  luî- 
méuie  :  crO  mer  !  ô  m alLeureux  élément ,  ton  maître 
te  punit  pour  l'avoir  outragé  sans  raison  5  il  saura 
bien  de  gré  ou  de  force  traverser  tes  flots  !  y>  Jus- 
que-là Xercès  n'avait  montré  qu'une  morgue  ridi- 
<;ule  :  on  vit  bientôt  succéder  à  cette  faiblesse  une 
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emAutë  impardonnable  :  il  fit  couper  la  iêtetî  tous  ceux 
^i  avaient  eu  la  conduite  de  l'ouvrage;  corame  s'ils 
eussent  été  responsables  des  événemens  qui  dépendent 
le  moins  de  la  puissance  des  bomnies. 

2.  Antlstliènes  mettait  dans  le  mépris  des  cboses 
extérieures  une  ostentation  que  Socrate  savait  bien 
démêler;  ce  qui  lui  fit  dire  un  jour,  en  voyant  son 
ancien  disciple  afTecter  de  porter  un  mantei^u  troué 
de  toutes  parts  :'cc  Antistbènes ,  je  t'aperçois  à  travers 
les  trous  de  ton  manteau,  s^ 

3.  Le  jeune  Lysis  parlait  souvent  à  ses  camarades 
d^un  bien  que  possédait  Apollodore  son  père  j  dans 
le  canton  de  Céphissîe.  Apollodore,  qui  en  fut  in- 
formé ,  lai  dit ,  en  lui  présentant  une  carte  de  géo- 
graphie ;  ce  Montrez*moi  où  sent  l'Europe ,  la  Grèce 
et  1  Attique.  »  Lysis  satisfit  à  toutes  ces  questions. 
Mais  Apollodore  ayant  ensuite  demandé  où  était  le 
bourg  de  Cépliissie  ,  son  fils  ,  après  nvoir  cbercbé  un 
instant,  déclara  qu'il  ne  le  trouvait  p^s  sur  la  carte. 
ce  Si  ce  canton  est  si  peu  de  chose ,  reprit  Apollodore, 
jugez  de  ce  que  c'est  que  le  bien  que  votre  père  y  pos- 
sède. 33  Ses  camarades  sourirent ,  et ,  depuis  ,  Lysis 
ne  leur  parla  plus  des  possessions  de  son  p^re. 

4*  (^n  seigneur  s'appropriant  à  lui  seul  une  nou- 
velle que  le  roi  avait  annoncée  à.  toute  sa  cour  ,  di- 
sait le  lendemain  à  un  vieux  et  rusé  chevalier  : 
ce  J'étais  hier  au  lever  du  roi  qui  me  dit  telle  chose. 
—  Et  moi ,  dit  le  vieillard ,  hier  j'ai  entendu  Bour- 
daloue,  qui  m'a  déclamé  un  fort  beau  sermon.  3?  . 

5,  Lorsque  les  Algériens  furent  bombardés,  en 
1^4  )  V^^  "^^  escadre  française  ,  ils  demandèrent 
grâce  à  Louis  XIV ,  et  reluirent  en  liberté  les  es- 
claves chrétiens.  Mais  il  se  trouva  parmi  ces  derniers 
quelques  Anglais ,  qui  soutinrent  à  Damfreville  ,  que 
c^était  la  seule  considération  qu'on  avait  pour  leur 
pays ,  qui  faisait  tomber  leurs  fers  :  le  capitaine  du 
vaisseau  français  ,  en  remettant  les  AngLis  à  terre  , 
dît  aux  Algériens  :  «  Ceci  gens-ci  ne  prétendent  être 
délivrés  qu'au  nom  de  leur  roi.  Le  mien  ne  prend  pas 
la  liberté  de  leur  accorder  sa  protection  ;  je  vous  les 
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remets  i  c'est  à  vous  à  montrer  ce  que  v«as  dcret  r<a 
roi  d'Angleterre.  »  Tous  les  Anglais  sont  aussitôt 
remis  à  la  chaîne.  Il  est  Lors  de  donte  qu'ils  méri-  . 
taient  ce  châtiment  ;  mais  Damfretille  n'«ut-il  pas 
dû  prendre  un  moyen  moins  cruel  de  leur  faire  sen- 
tir leur  faute  ?  -  ' 

6.  Un  Mahométan  était  dails  un  cimetière  assis 
iBur  le  toml)eau  de  son  père ,  qui  lui  avait  laissé  de 
grands  biens ,  et  tenait  ce  discours  au  fils  d'un  pauvre 
nomme  :  ce  Le  tomheau  de  mon  père  est  de  marbre, 
l'épitaphe  est  écrite  en  lettres  d'or ,  et  le  pavé  à  l'en- 
tour  est  de  marqueterie  et  à  com  parti  mens.  Mais  ^ 
loi,  en  quoi  consiste  le  tombeau  de  ton  père?-EB 
deux  briques ,  l'une  à  la  têle ,  l'autre  aux  pieds  ,  avec 
deux  poignées  de  terre  sur  son  corps  ?  »  Le  fils  di 
pauvre  répondit  :  ce  Taisez-vous  :  avant  que  votre 
père  ait  seulement  fait  mouvoir ,  au  jour  du  jnge- 
luent ,  la  pierre  dont  il  est  couvert  j  le  mien  sera 
arrivé  en  paradis.  » 

7.  Benoit  Albizi  étant  allé  féliciter  un  de  ses  mais 
qui  venait  d'être  promu  au  cardinalat,  celui-ci,  enor- 
gueilli de  sa  nouvelle  dignité  ,  feignit  de  ne  pas  le  re- 
connaître, et  lui  demanda  qui  il  était.  Albizi ,  piqié 
de  cette  vanité  ,  au  lieu  de  lui  témoigner  sa  joicj 
comme  c'était  son  premier  dessein  ,  lui  dit  :  ce  Mon- 
seigneur ,  je  viens  vous  témoigner  la  part  que  je  Lj 
prends,  en  vertu  de  l'amitié  qui  est  entre  nous,  i 
l'accident  qui  vient  de  vous  arriver ,  je  veux  dire  à  \l 
l'aveilglement  que  vous  a  causé  votre  changement  de  . 
fortune  ^  car  vous  autres ,  lorsque  vous  êtes  panrenvi  .^ 
au  faîte  des  grandeurs,  vous  perdez  aussitôt  la  vwi  ^ 
l'entendement  et  les  autres  sens ,  ce  qni  vous  eor 
pèche  non- seulement  de  reconnaître  vos  amis  ^  niftp 
de  vous  reconnaître  vous-mêmes.  » 

8.  Un  grand ,  parlant  un  jour  devant  Mably  d*ii^r 
homme  d'un  mérite  très-distingué  ,  mais  qui  avait b  |^ 
tort  de  n'avoir  ni  fortune  ,  ni  rang,  dit  avec  dédiiia  •_ 
qu'il  l'avait  tiré  de  son  grenier,  ce  Monsreur ,  dit 
Mably  ,  il  n'y  a  que  les  gens  de  mérite  qui  y  logeatf  !j| 
quant  aux  sots ,  ils  habitent  souvent  les  hôtels.  » 


MORGUE.  3S5 

b.  Quelques  seigneurs  de  la  cour  de  Vienne  s^étant 
plaints  à  Pempereur  Joseph  II,  de  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient jouir  décemment  et  à  leur  aise  des  promenades 
publiques ,  parce  qu'elles  fourmillaient  de  petite  no- 
blesse et  de  peuple  ,  ils  supplièrent  S.  M.  1.  de  faire 
fermer  le  Prater  ,  et  d'ordonner  que  l'entrée  n'en  fût 
permise  qu'à  des  personnes  de  leur  qualité.  L'em- 
pereur, surpris  de  leur  demande,  leur  dit  :  «  Si  Î€l 
ne  voulais  voir  que  mes  égaux  ,  il  faudrait  que  j'aU 
lasse  m'enfeiTner  dans  les  caveaux  des  capucins ,  où 
reposent  mes  ancêtres.  y> 

10.  M.  Robinsbn.,  juge  du  ban  du  roi,  en  Ir- 
lande, homme  dont  la  fermeté  égalait  les  lumières  , 
siégeait,  en  1787  ,  aux  assises  du  comté  de  Kildare. 
Voyant  un  militaire  qui  s'était  mis  dans  une  place 
destinée  aux  juges  ,  il  appela  les  huissiers  du  shérif. 
«  Faites  sortir  ,  leur  dit-il ,  ce  soldat  de  la  place  où 
il  est.  —  Je  ne  suis  pas  soldat.  —  Qui  êtes-vous 
donc?  —  Oificier.  —  Eh  bien  !  huissiers,  faites 
tortir  cet  officier  qui. n'a  pas  l'honneur  d'être  soldat.» 

1 1 .  Un  seigneur  allemand  ordonna  par  son  testa- 
ment ,  qu'après  sa  mort  on  le  mit  debout  dans  une 
colonne  qu'il  avait  fait  creuser  et  attacher  contre  un 
des  piliers  de  sa  paroisse,  «  afin,  dit-il,  qu'il  ne  puisse 
ai*rlver  que  quelque  bourgeois  ou  vilain  me  marche 
mr  le  corps.  33 

la.  Un  homme  de  qualité  passant  par  un  grand 
chemin ,  rencontra  un  jeune  garçon,  qui  était  telle- 
ment occupé  à  tenir  de  ses  deux  mains  un  veau  qu'il 
menait ,  que ,  ne  prenant  pas  garde  à  ce  seigneur,  il 
le  laissait  passer  sans  lui  ôter  le  chapeau,  ce  Comment , 
màrand ,  lui  dit  l'homme  de  qualité  ,  oses  -  tu  bien 
Ine  voir  sans  ôt«r  ton  chapeau  ç  —  Hélas  !  monsei- 
enenr  ,  répondir  le  jeune  paysan  ,  je  vous  Tôterai 
mé  tout  mon  cœur ,  si  votre  grandeur  veut  bien ,  en 
Mlendant ,  descendre  de  cheval,  et  tenir  mon  veau.  3» 

(Voyea  Affabilité^  Bons  mots  y  Douceur,  Ironie^ 
Jiepattie ,  Réplique,  ) 
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remets  i  c'est  à  vous  à  montrer  ce  que  véns  dcret  fia 
roi  d'Angleterre.  »  Tous  les  Anglais  sont  aussitôt 
remis  à  la  chaîne.  Il  est  Lors  de  don  te  qu'ils  méri- 
taient ce  cliâtiment  ;  mais  Damfre tille  n'«ut-il  pas 
dû  prendre  un  moyen  mt>ins  cruel  de  leur  faire  sen- 
tir leur  faute  ?  -  '' 

6.  Un  Maliométan  était  darts  un  cimetière  assis 
iBur  le  tonrbeau  de  son  père ,  qui  lui  avait  laissé  de 
grands  biens ,  et  tenait  ce  discours  au  fils  d'un  pauvre 
nomme  :  ce  Le  tombeau  de  mon  père  est  de  marbre, 
l'épitaphe  est  écrite  en  lettres  d'or ,  et  le  pavé  à  l'cn- 
tour  est  de  marqueterie  et  à  compartimens.  Mais 
loi ,  en  quoi  consiste  le  tombeau  de  ton  père? -El 
deux  briques ,  l'une  à  la  têle ,  l'autre  aux  pieds  ,  avec 
deux  poignées  de  terre  sur  son  corps  ?»  Le  fils  ds 
pauvre  répondit  :  ce  Taisez-vous  :  avant  que  votre 
père  ait  seulement  fait  mouvoir ,  au  jour  du  jnge- 
luent ,  la  pierre  dont  il  est  couvert  j  le  mien  sera 
arrivé  en  paradis,  y)  \ 

7.  Benoît  Albizi  élant  allé  féliciter  un  de  ses  liinis  C 
qui  venait  d'être  promu  au  cardinalat ,  celui-ci ,  enor-  i  ' 
gucilli  cîe  sa  nouvelle  dignité  ,  feignit  de  ne  pas  le  re-  . 
connaître,  et  lui  demanda  qui  il  était.  Albizi ,  piqaé  L 
de  cette  vanité  ,  au  lieu  de  lui  témoigner  sa  joie  ^  L 
comme  c'était  son  premier  dessein  ,  lui  dit  :  oc  Mon-  jj 
seigneur ,  je  viens  vous  témoigner  la  part  que  je  L 
prends,  en  vertu  de  l'amitié  qui  est  entre  nous,  à  \' 
l'accident  qui  vient  de  vous  arriver ,  je  veux  dire  à  i 
l'avedglement  que  vous  a  causé  votre  cbangementde  ^ 
fortune  ^  car  vous  autres ,  lorsque  vous  êtes  parveniis  . 
flu  faite  des  grandeurs ,  vous  perdez  aussitôt  la  vue^  j 
l'entendement  et  les  autres  sens,  ce  qui  Toua  em-  ^ 
pêcbe  non-seulement  de  reconnaître  vos  amis^  mail  .^ 
de  vous  reconnaître  vous-mêmes.  »  . 

8.  Un  grand ,  parlant  un  jour  devant  Mably  d'm-  l 
bomme  d^un  mérite  très-distingué  ,  mais  qui  avait  k  L 
tort  de  n'avoir  ni  fortune ,  ni  rang,  dit  avec  dédain  <. 
qu'il  l'avait  tiré  de  son  grenier,  a  Monsieur,  dit 
Mably  ,  il  n'y  a  que  les  gens  de  mérite  qui  y  logent f 
quant  aux  sots ,  ils  babilent  souvent  les  bôlels.  » 
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b.  Quelques  seigneurs  de  la  cour  de  Vienne  s^étant 
plaints  à  l'empereur  Josepli  U,  de  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient jouir  décemment  et  à  leur  aise  des  promenades 
publiques ,  parce  qu'elles  fourmillaient  de  petite  no- 
slesse  et  de  peuple  ,  ils  supplièrent  S.  M.  1.  de  faire 
lermer  le  Prater  ,  et  d'ordonner  que  l'entrée  n'en  fut 
permise  qu'à  des  personnes  de  leur  qualité.  L'em- 
pereur,  surpris  de  leur  demande,  leur  dit  :  «  Si  ie^ 
ne  Toniais  voir  que  mes  égaux  ,  il  faudrait  que  j'al- 
lasse m'enfeiiuer  dans  les  caveaux  des  capucins ,  où 
reposent  mes  ancêtres.  y> 

10.  M.  Robinsbn.,  juge  du  ban  du  roi,  en  Ir* 
lande,  homme  dont  la  fermeté  égalait  les  lumières  , 
siégeait,  en  1787  ,  aux  assises  du  comté  de  Kildare. 
Voyant  un  militaire  qui  s'était  mis  dans  une  place 
destinée  aux  juges  ,  il  appela  les  huissiers  du  shérif. 
«  Faites  sortir ,  leur  dit-il ,  ce  soldat  de  la  place  où 
il  est.  —  Je  ne  suis  pas  soldat.  —  Qui  êtes-vous 
donc?  —  Oificier.  —  Eh  bien  !  huissiers,  faites 
tortir  cet  officier  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  soldat.» 

1 1 .  Un  seigneur  allemand  ordonna  par  son  testa- 
ment )  qu'après  sa  mort  on  le  mît  debout  dans  une 
colonne  qu'il  avait  fait  creuser  et  attacher  contre  un 
des  piliers  de  sa  paroisse,  «  afin,  dit-il,  qu'il  ne  puisse 
arriver  que  quelque  bourgeois  ou  vilain  me  marche 
sor  le  corps.  » 

la.  Un  homme  de  qualité  passant  par  un  grand 
chemin ,  rencontra  un  jeune  garçon,  qui  était  telle- 
ment occupé  à  tenir  de  ses  deux  mains  un  veau  qu'il 
menait ,  que ,  ne  prenant  pas  garde  a  ce  seigneur,  il 
le  laissait  passer  sans  lui  ôter  le  chapeau,  ce  Comment , 
ntarand ,  lui  dit  l'homme  de  qualité  ,  oses  -  tu  bien 
ine  "voir  sans  ôt«r  ton  chapeau  ç  —  Hélas  1  monsei- 
gneur ,  répondir  le  jeune  paysan  ,  je  vous  Tôterai 
«è  tout  mon  cœur ,  si  votre  grandeur  veut  bien ,  en 
Attradant ,  descendre  de  cheval,  et  tenir  mon  veau.  3» 

(Voyez  Affabilité^  Bons  mots  y  Douceur ,  Ironie^ 
Repartie ,  Réplique,  ) 
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(Plaisanteiîe  outrée  que  l'on  8e  permet  trop  f i équemment 
aujourd'hui  dans  la  sociéié.  Le  rôle  du  mystificateur  fait 
plus  lire  y  mais  il  est  moins  beau  que  celui  du  mystifié, 
quand  ce  dernier  a  le  bon  esprit  de  ne  point  se  fâ>':iier  du 
tour  que  l'autre  lui  joue.  ) 

La  raillerie  est  bonne  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  passe  les 
bornes  de  l'honèieté.  (  Maximes  des  Orientaux.) 

1 .  Deux  amis  de  Racan  surent  qu^il  ayait  rendez- 
Vous  pour  voir  mademoiselle  de  Gournay.  £lle  était 
de  Gascogne  y  fort  vive  et  même  un  peu  emportée  de 
sou  naturel  :  au  reste  bel-esprit ,  et ,  comme  telle , 
ayant  témoigné,  en  arrivant  à  Paris,  une  grande 
impatience  de  Toir  le  poëte  à  la  mode ,  qu^eile  ne 
connaissait  que  de  réputation.  Un  de  ces  messieurs 
prévint  d'une  heure  ou  deux  ceHe  du  rendez- vous ,  et 
fit  dire  que  c'était  M.  de  Racan  qui  demandait  à  voir 
mademoiselle  de  Gournay  :  Dieu  sait  comme  il  fut 
reçu.  Il  parla  fort  à  mademoiselle  de  Gournay  des 
ouvrages  qu'elle  avait  fait  imprimer ,  et  qu'il  avait 
étudiés  exprès.  £nfin  y  après  un  quart  d'heure  de 
conversation  ,  il  sortit  et  laissa  mademoiselle  de 
Gournay  fort  satisfaite  d'avoir  vu  M.  de  Racan.  A 
peine  éUiit-il  à  trois  cents  pas  de  chez  elle  que  l'on 
vint  annoncer  un  autre  M.  de  Racan  ;  elle  crut  d'a- 
bord que  c'était  le  premier  qui  avait  oublié  quelqoe 
chose  à  lui  dire  ;  elle  se  préparait  à  lui  faire  un  com- 
pliment là-dessus,  lorsque  l'autre  se  présenta  et  fit  le 
sien.  Mademoiselle  de  Gournay  ne  put  s'empêcher  de 
lui  demander  plusieurs  fois  s'il  était  véritablement 
M.  de  Racan,  et  lui  raconta  ce  qui  venait  de  se  pAStef' 
Le  prétendu  Racan  fit  fort  le  fôché  de  la  pièce  qu'on 
venait  de  lui  jouer  ,  et  jura  qu'il  s'en  vengerait  i 
Bref  ,  mademoiselle  de  Gournay  fut  encore  plus 
contente  de  celui-ci  qu'elle  ne  l'avait  été  du  premier,  i 
parce  qu'il  la  Joua  davantage.  Il  ne  faisait  que.de  | 
SOI  tir;  lorsque  le  M.  de  Racan  en  original  domanda  À 
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parler  à  mademoiselle  de  Gournay.  Sitôt  qu^elie  le 
•ni,  elle  perdit  patience,  oc  Quoi  !  eucore  des  llacans  !  » 
dit-elle.  Néanmoins  on  le  £t  entrer.  Mademoiselle 
de  Goumay  le  prit  sur  un  ton  fort  haut,  et  lui  de- 
manda s'il  venait  pour  Piusulter.  Racan  ,  qui  s^it* 
tendait  à  une  autre  réception ,  en  fut  si  étonné  qu'il 
ne  put  répondre  qu'en  balbutiant.  Mademoiselle  de 
Goumay  était  violente  :  elle  crut  que  c'était  un 
homme  envoyé  pour  la  jouer ,  prit  sa  pantoufle ,  le 
cliargea  à  grande  coups  de  mule ,  et  Tobligea  de  se 
sauver. 

a.  La  reine  )  épouse  de  Louis  XIY ,  ayant  souvent 
demandé  à  voir  madame  Bautru  ,  son  mari ,  bomme 
très- plaisant ,  s'en  excusa  en  lui  faisant  accroire 
qu'elle  était  fort  sourde.  Enfin ,  il  consentit  à  l'a* 
mener  à  la  cour  y  et  fit  croire  aussi  à  sa  femme  que  la 
reine  avait  beaucoup  de  peine  à  entendre.  La  rejne 
commença  la  scène  en  criant  à  pleine  têle ,  et  mar 
dame  de  Bautru  continua  sur  le  même  ton.  Le  roi^. 
qui  avait  été  averti  par  Bautru  du  mystère  ^  riait  de 
tout  son  cœur.  A  la  fin  ,  la  reine,  qui  s'en  aperçut, 
dit  à  madame  Bautru  :  a  N'e«t-il  pas  vrai ,  madame , 
ue  Bautru  vous  a  fa't  croire  que  j'étais  sourde  ?  » 
e  que  madame  de  Bautru  lui  avoua  :  ce  Ab  !  le  mé- 
cbant ,  continua  la  reine ,  il  m'avait  dit  la  même 
cbos'e  de  vous.  » 

3.  Le  docteur  Hill , .  piqué  contre  la  société  royale 
de  Londres ,  qui  l'avait  refusé  pour  ■  un  de  ses 
membres  ,  imagina  ,  pour  s'en  venger  ,  une  plai- 
santerie d'un  genre  neuf  :  ce  fut  d'adresser  au  secré- 
taire de  cette  académie  ,  sous  le  nom  supposé  d'un 
médecin  de  province  ,  le  récit  d'une  cure  récente 
dont  il  s'annonçait  pour  être  l'auteur,  ce  Un  matelot , 
écrivait>il ,  s^était  cassé  la  jambe.  M'étant  trouvé  ^ 
par  hasard ,  sur  le  lieu  ,  j'ai  rapproché  les  deux  par- 
ties de  la  jambe  cassée  ,  et  après  les  avoir  fortement 
'assujetties  avec  i^ne  ficelle ,  j'ai  arrosé  le  tout  d'eau 
de  goudron.  Le  matelot,  en  très -peu  de  temps  ^ 
continue  le  malin  docteur  ,  a  senti  l'efficacité  du  re- 
mède ,  et  n'a  point  tardé  à  se  servir  de  sa  jambe 
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comme  auparavant.  »  Il  ifélaît  question  alors  que  cleft 
vertus  de  l'eau  de  goudron.  La  relation  du  docteur  fut 
lue  et  écoutée  très- sérieusement  dans  l'assemblée  pu- 
blique de  la  société  royale ,  et  l'on  y  disputa  de  la 
ineilieure  foi  du  monde  sur  la  cure  merveilleuse.  Les 
uns  n'y  virent  qu'un  témoignage  éclatant  en  faveur 
de  Peau  de  goudron  ;  les  autres  soutinrent ,  ou  que 
la  jambe  n'était  pas  réellement  cassée,  ou  que  la  gué- 
i^son  n'avait  pu  être  si  rapide.  On  allait  imprimer 
pour  et  contre ,  lorsque  la  société  royale  reçut  une 
seconde  lettre  du  médecin  de  province  qui  écrivait 
an  secrétaire  :  ce  Dans  ma  dernière,  j'ai  omis  de  vous 
dire  que  la  jambe  cassée  du  matelot  était  une  jambe 
de  bois.  y>  La  plaisanterie  ne  tarda  pas  à  se  répandre, 
et  divertit  beaucoup  les  oisifs  de  Londres-,  aux  dé- 
pens de  la  société  royale. 

4.  Pour  se  venger  d'une  parleuse  impitoyable, 
femme  d'esprit  d'ailleurs ,  on  lui  présenta  un  jour 
un  bpmme  qu'on  lui  disait  très-savant.  Elle  le  reçoit 
avec  les  plus  grande  égards  ;  mais ,  pressée  de  se  faire 
admirer ,  elle  lui  fait ,  coup  sur  coup ,  cent  questions 
différentes ,  sans  s'apercevoir  qu'il  ne  répond  abso- 
lument rien.  La  visite  finie  :  ce  £tes-vous  contente, 
lui  dit- on ,  du  savant  qui  est  venu  vous  voir  ?  —  Ah  î 
u'il  est  charmant  !  répondit-elle  5  qu'il  a  d'esprit  !  » 
L  cette  exclamation  ,  chacun  de  rire  :  cet  homme  si 
jdiarmant ,  ce  grand  esprit,  c^étaitun  muet. 

(  Voyez  Facéties^  Ironie ,  "Raillerie,  ) 
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m  Vous  êtes  ^utilbamme  9  uionsîeur  ?  en  c«  cas  ,  noutne 
ftomines  pas  parens^  car  je  suis  le  premier  et  le  seul  gentil- 
homme de  ma  famille.  (  Cuevert.  ) 

i .  Un  sot  de  bonne  maison  reprochant  à  Iphi- 
crate  la  bassesse  de  sa  naissance  :  u  Je  serai  le  pre- 
mier de  ma  race ,  dit-il ,  et  toi  le  dernier  de  la  tienne.» 

^,  Le  président  Jeannin  fut  envoyé  ambassadeur 
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en  Espagne  ;  ce  qui  lui  yalut  depuis  le  nom  de 
Jeannin  de  Castille.  Les  fiers  Espagnols,  qui  connais- 
saient l'extraction  de  ce  grand  homme ,  se  plaignirent 
à  leur  roi  de  ce  que  les  Français  avaient  tant  de  mépris 
pourenx,  qu'ils  envoyaient  un  ambassadeur,  qui  n^était 
pas  seulement  gentilhomme.  Le  lendemain  de  cette 
plainte,  Tambassadeur  eut  son  audience  :  le  roi ,  en 
conséquence,  lui  demanda  :  ce  Ëtes*Yous  gentilhomme? 
—Oui,  sire,  si  Adam  Tétait.  -—.De  qui  êtes- tous £ls? 
—  De  mes  ^-ertus.  » 

3.  Fléchier ,  évêque  de  Nîmes  ,  et  le  plus  élégant 
de  nos  orateurs  chrétiens ,  élait  fils  d'un  fabricant 
de  chandelles.  Un  prékit  de  cour,  tout  fier  de  sa  nais* 
sance ,  lui  fit  sentir  qu'il  était  fort  surpris  quVn  Teut 
tiré  c|e  la  boutique  de  ses  parens,  pour  le  placer  sur 
le  ^ge  épbcopal.  Fléchier  ,  sortant  à  regret  de  sa 
simplicité  ordinaire,  dit  k  son  confrère  :  <x  Avec 
celte  manière  de  penser,  je  crois  bien  que  si  touI 
étiez  né  ce  que  je  suis ,  vous  auriez  fait  toute  votre 
vie  des  chandelles,  n 

4-  Un  grand  seigneur  s^efTorçait  de  faire  sentir  à  un 
homme  de  lettres  la  supériorité  de  son  rang,  ce  Mon» 
sieur  le  duc  ,  lui  dit  le  lettré ,  il  vous  a  été  plus  aisé 
d'être  au-dessus  de  moi  qu'à  côté.  » 

bj  Congrève ,  l'un  des  premiers  poètes  qu'ait  eus 
l'Angleterre ,  parlait  de  ses  ouvrages  comme  de  ba~ 
gatelles  qui  étaient  au-dessous  de  sa  naissance.  Vol- 
taire lui  rendant  visite,  l'auteur  lui  fit  entendre 
qu'il  ne  le  recevait  qu'à  titre  de  gentilhomme.  Vol- 
taire ,  révolté  de  l'observation ,  lui  dit  :  ce  Je  puis 
vous  assurer,  moi,  que  si  vous  n'eussiez  eu  que  la 
qualifé  de  gentilhomme ,  je  ne  serais  pas  venu  vou» 
voir.  » 

Tons  ces  exemples ,  et  beaucoup  dWtres  que  l'oa 
pourrait  citer ,  n'empêchent  point  que  l'on  ne  doive 
des  respects  à  la  noblesse  du  sang,  quand,  surtout y- 
elle  se  trouve  jointe  à  celle  des  sentimens  ^oi  la  re- 
lèvent d'un  nouvel  éclat. 

(Voyez  Ménie ,  Simplicité,  ) 
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LanniVf  féapproclie  quelquf  fois  de  la  sottise  ^  mais  elle 
îïc  prouve  pas  loujouis  le  défaut  d'cspiit. 

1 .  Le  consul  Mumniius  ,  tin  des  plus  habiles  gé- 
néraux de  Rome  ,  élait  d'ailleurs  sans  littérature , 
sans  connaissance  des  arts ,  sans  goût  pour  les  ou- 
vrages de  peinlure  et  de  sculpture  ,  dohttl  ne  discer- 
nait point  le  mérite.  Il  avait  chargé  des  entrepre- 
neurs de  faire  transporter  à  Rome  plusieurs  tableaux 
et  plusieurs  statues  des  plus  excellens  maîtres.  Ja- 
mais perte  n'aurait  été  moins  réparable  que  celle 
à'an  pareil  dépôt.  Cependant  le  consul ,  en  recom- 
mandant le  soin  de  ces  précieuses  richesses  à  ceux  à 
gui  il  lés  confiait ,  les  menaça  très-sérieusement ,  si 
elles  venaieilt  à  se  perdre  ou  à  se  gâter  en  chemiA^ 
de  les  obliger  à  en  fournir  d'autres  à  leurs  frais  et 
dépens. 

2.  Un  paysan  ,  étonné  de  voir  le  soleil  se  coucher 
tous  les  jours  A  une  extrémité  du  ciel ,  et  de  le  voir 
le  lendemain  se  lever  à  l'autre,  en  demanda  la  rai- 
son à  son  compère,  qui  passait  pour  le  plus  bél-es- 
prit  "du  village,  ce  C'est ,  lui  répondit  celui-ci ,  qu'il 
s'en  retourne  pendant  la  nuit,  pouïse  trouver  le 
lendemain  à  l'endroit  où  tu  le  vois.  —  Bon  !  repar- 
tît le  paysan ,  si  cela  était ,  on  le  verrait  s'en  re- 
tourner. —  Eh  !  grosse  bête  !  répliqua  le  compère  , 
(Comment  pourrais- tu  le  voir?  c'est  la  nuit.  » 

3.  Un  intendant  de  province,  venant  de  passer  sur 
un  pont  dont  les  parapets  étaient  ruinés,  querella 
le  magistrat  du  lieu  ,  de  ce  qu'on  n'avait  point  eu  la 
précaution  de  mettre,  du  moins,  des  garde /bus  sur 
ce  pont.  Gc  Pardonnez  ,  monseigneur ,  lui  dit  ce  ma- 
gistrat, notre  ville  n'était  pas  sûre  que  vous  y  passe- 
riez si  tôt.  » 

4.  Le  prince  de  Condé  arrêta  un  orateur  d-une  pe- 
tite ville  an  milieu  de  son  discours  ,  en  lui  disant  : 
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ce  Qaî  êtes-vous?  —  Monseigneur,  je  suis  le  second 
consul  de  la  ville.  -—  £h  !  pourquoi  le  premier  sVst- 
il  dispensé  de  me  rendre  le  devoir  (jue  tous  remplis- 
sez? •—  Que  Totre  altesse  ait  la  bonté  de  Pexcuser  ^  il 
en  a  une  raison  indispensable ,  cVst  qu^il  mourut 
liier.  —Ail  !  c^est  diflerent;  continuez  ,  mon  ami.  » 

5.  Un  yaletfort  simple,  futcbargé  par  son  maitre 
de  porter  à  son  ami-  deux  belles  figues  avec  une 
lettre  :  il  mangea  une  des  figues  en  cliemin  ;  en  sorte 
que  Pami ,  instruit  par  la  lettre  qu^il  y  en  avait  deux, 
lui  demanda  Pautre.  Le  valet  lui  dit  quMl  Pavait 
mangée.  «Comment  donc  as-tu  fait?^)  Ce  valet  prit 
la  figue  qui  restait^  et  Pavalant  :  a  J'ai  fait  comme 
cela.  37 

6.  En  1767 ,  au  mois  de  juillet ,  l'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse se  promenait  seule  dans  le  parc  de  Scliœn- 
brun  :  elle  passa  près  d^m  vieuxT  cavalier  de  sa  garde, 
mis  en  vedette  au  bout  d'une  avenue.   S'apercevant 

3 ne  le  bouhomme  ronflait,  elle  Pévei^la  et  lui  dit 
e  repousser  le  sommeil,  pour  éviter  la  punition 
que  Pon  fait  subir  aux  factionnaires  endormis.  Le 
vieux  soldat  Payant  remercié  de  son  mieux  ,  elle  lui 
demanda  s'il  connaissait  l'impératrice.  Il  répondit 

Îu'il  y  avait  quinze  ou  seize  ans  qu'il  Pavait  vue  à 
nspmck;  mais  que  depuis  ce  temps-là,  il  n'avait 
pas  eu  le  bonheur  de  la  voir,  ce  Ëh  bien  !  c'est  moi  : 
me  remettez- vous?  —  Comment,  c'est  vous?  Je  ne 
m'en  serais  pas  douté.  Oh!  comme  vous  êtes  grossie! 
Quand  je  vous  vis  à  Inspruck  ^  vous  étiez ,  ma  foi , 
jolie;  mais,  en  vérité,  vous  êtes  bien  changée.  » 
L'impératrice  éclata  de  rire ,  paya  en  beaux  ducats 
la  sincérité  de  cet  homme ,  et  retourna  au  château 
raconter  que  ,  pour  le  coup ,  elle  venait  de  parler  à 
quelqu'un  qui  ne  lui  avait  pas  déguisé  la  vérité. 

7-  Dn  riche  parvenu ,  voyant  un  jour  dans  sa  basse- 
cour  un  amas  d'ordures,  se  fâcha  qu^onne  les  fit  pas 
ôter.  Un  domestique  s'excusant  sur  la  difficulté  de 
trouver  des  charretiers  :  ce  Que  ne  faites-vous ,  dit-il, 
une  fosse  à  côté,  où  l'on  enterrerait  les  ordures?  — 
Mais,  monsieur ,  où  mettrait-on  la  terre  qu'çn  tire- 
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iMît  de  la  fosse?  ^-  £h  !  grand  sot  ^  faîtes  la  fosse  si 
grande  que  fout  y  puisse  entrer.  3> 

8.  Un  évê(.|ue  faisant  la  visite  de  son  diocèse^ 
trouva  un  curé  qui  à  peine  savait  lire ,  et  qa'il  avait 
ordoivné  prêtre  trois  ou  quatre  mois  auparavant.  L'é- 
vé^ue  lu  fit  plusieuVs  questions  ;  mais  le  pauvre  curé, 
que  la  présence  de  son  supérieur  rendait  encore  plus 
stupide  .  lui  répondit  tout  de  travers,  ce  Quel  âne  de 
prélat  vous  a  fait  prêtre?  dit  l'évêque  révolté  de  la 
sottise  de  ce  curé.  •—  C'est  vous,  monseigneur^  lui 
répondit  le  bonhomme ,  d'un  ton  humble  et  civil.  y> 

a.  On  demandait  à  un  Suisse  si  son  maître  y  était. 
Œ  II  n'y  est  pas.  —  Quand  reviendra«t-il?  —  Lors- 
que monsieur,  répondit  le^Suisse,  a  donné  Tordre  de 
dire  qu'il  n'y  est  pas ,  on  ne  sait  pas  quand  il  revien- 
dra. 3> 

10.  Un  homme  voulut  essayer  lui-même  si  une 
planche,  qu'il  avait  fait  mettre  à  sa  fenêtre  en  de- 
hors, pourrait  soutenir  un  pot  de  fleurs.  Il  s'assit  sur 
l'ais  qui  se  rompit.  Il  tomba  de  la  hauteur  d'un  pre- 
mier étage ,  et  se  cassa  le  bras,  ce  Je  suis  ravi ,  dit-il, 
de  cette  expérience;  mon  pot  de  fleurs  l'a  échappé 
belle  :  je  l'aurais  hasardé,  et  il  se  serait  fracassé  en- 
tièrement. » 

1 1 .  Deux  huissiers  nouvellement  reçus ,  ayant  été 
chargés  d'exécuter  certains  débiteurs  dans  la  vente 
de  leurs  meubles ,  furent  battus  complètement.  Ils 
ne  manquèrent  pa»  d'en  dresser  procès-verbal ,  et 

.  d'exagérer  les  excès  commis  contre  des  membres  de 
la  justice,  ce  lesquels  assassins  ,  disaient-ils ,  en  nous 
outrageant  et  excédant ,  proféraient  tons  les  blas- 
phèmes- imaginables ,  soutenant  que  nous  étions  des 
coquins ,  des  scélérats  ,  des  voleurs  :  ce  que  nous  cer- 
tifions véritable ,  etc.  a>^ 

la.  Un  maître  dit  à  son  valet  un  matin  :  ce  Re- 
garde par  la  fenêtre  s'il  est  jour.  »  Le  valet  lui  vient 
dire  :  ce  Monsieur ,  je  ne  vois  point  de  jour.  —  Ani- 
mal, prends  la  chandelle,  afin  que  tu  voies  si  le 
jour  se  lève.  » 

là.  Vu  homme  ayant  une  cruche  d'excellent  via  j 
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la  CAclvçta.  Son  valet  fit  un  tron  par-dessous  ^  et  bu- 
vait le  vîn.  Le  maître  ayant  décacheté  la  cruche  ,  fut 
fort  surpris  de  voir  son  vin  diminué,  sans  en  pou- 
voir deviner  la  cause.  Quelqu'un  lui  dit  qu*on  devait 
Favoir  tiré  par-dessous,  ce  Eh  !  gros  sot ,  reprit  le 
maître  ,  ce  n'est  pas  par-dessous  qu'il  manque  j  c'est 
par-dessus.  i> 


NEANT  DES  GRANDEURS. 

De  tant  de  titres  siiperflds  y 

Il  reste  pour  toute  devise  :. 

Us  ne  sont  plus. 

1 .  Philippe  ,  roi  de  Macédoine ,  pour  gonvemer 
sagement  ses  sujets ,  et  ne  pas  abuser  do  son  autorité^ 
se  faisait  répéter  cLaque  jour  :  ce  l'bilippe ,  sou- 
viens-toi que  tu  es  mortel.  » 

2.  Anciennement  dans  la  Chine,  la  veille  du  cou- 
ronnement de  l'empereur,  tous  les  sculpteurs  de  la^ 
ville  de  Pékin  lui  présentaient  chacun  un  morceau 
de,  marbré,  afin  qu'il  choisît  celui  duquel  il  voulait 
'qu'on  fit  son  tombeau ,  parce  qu'on  devait  commencer 
à  y  travailler  des  le  jour  de  son  couronnement.  Le- 
sculpteur  qui  avait  présenté  le  marbre  choisi,  éttiit' 
aussi  chargé  de  faire  l'ouvrage,  et  la  ville  le  payait 
d'avance.  Cette  présentation  des  marbres  se  faisait  en^ 
cérémonie  et  avec  grande   pompe,  et  était  pour  le 
peuple ,  et  surtout  pour  l'empereur,  une  importante' 
leçon. 

3.  Les  historiens  contemporams  du  sultan  Saladin 
rapportent  que  ce  héros  conquérant,  quelque  temps 
avant  de  mourir,  ordonna  à  l'olïicier  qui  portait  or- 
dinairement son  étendard  dans  les  armées ,  d'attacher 
au  haut  d'une  lance  le  drap  dans  lequel  il  devait  être 
enseveli ,  et  de  crier  dans  les  rues  de  Damas ,  en  le 
montrant  au  peuple  :  ce  Yoilà  ce  que  le  suUan  Sala- 
din, vainqueur  de  l'Orient,  emporte  de  ses  con- 
clu êtes  !  » 
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rait  de  la  fosse?  ^-  £h  !  grand  sot  ^  faites  la  fosse  si 
grande  que  tout  y  puisse  entrer,  yy 

8.  Un  évêi|ue  faisant  la  visite  de  son  diocèse^ 
trouva  un  curé  qui  à  peine  savait  lire ,  et  qa'il  avait 
ordomié  prêtre  trois  ou  quatre  mois  auparavant.  L'é- 
vé^ue  lu  fit  plusieuVs  questions  ;  mais  le  pauvre  curé, 
que  la  présence  de  son  supérieur  rendait  encore  plus 
stupide  .  lui  répondit  tout  de  travers.  <x  Quel  âne  de 
prélat  vous  a  fait  prêtre?  dit  l'évêque  révolté  de  la 
sottise  de  ce  curé.  •—  C^est  vous,  monseigneur^  lui 
répondit  le  bonhomme  j  d^un  ton  humble  et  civil.  3> 

a.  On  demandait  à  un  Suisse  si  son  maître  y  était. 
Œ  II  n'y  est  pas.  —  Quand  reviendra-t-il?  —  Lors- 
que monsieur ,  répondit  le]Suisse ,  a  donné  Tordre  de 
dire  qu'il  n'y  est  pas,  on  ne  sait  pas  quand  il  revîen- 
dra.  3> 

10.  Un  homme  voulut  essayer  lui-même  si  une 
planche  )  qu'il  avait  fait  mettre  à  sa  fenêtre  en  de- 
hors, pourrait  soutenir  un  pot  de  fleurs.  Il  s'assit  sur 
l'ais  qui  se  rompit.  Il  tomba  de  la  hauteur  d'un  pre- 
mier étage  ^  et  se  cassa  le  bras,  ce  Je  suis  ravi ,  dit-il, 
de  cette  expérience;  mon  pot  de  fleurs  l'a  échappé 
belle  :  je  l'aurais  hasardé,  et  il  se  serait  fracassé  en- 
tièrement. » 

1 1 .  Deux  huissiers  nouvellement  reçus ,  ayant  été 
chargés  d'exécuter  certains  débiteurs  dans  la  vente 
de  leurs  meubles ,  furent  battus  complètement.  Ils 
ne  manquèrent  pa»  d'en  dresser  procès-verbal ,  et 

,  d'exagérer  les  excès  commis  contre  des  membres  de 
la  justice,  ce  lesquels  assassins  ,  disaient-ils ,  en  nous 
outrageant  et  excédant,  proiëraient  tons  les  blas- 
phèmes- imaginables ,  soutenant  que  nous  étions  des 
coquins ,  des  scélérats  ,  des  voleurs  ;  ce  que  nous  cer- 
tifions véritable ,  etc.  3» 

12.  Un  maître  dit  à  son  valet  un  matin  :  ce  Re- 
garde par  la  fenêtre  s'il  est  jour.  »  Le  valet  lui  vient 
dire  :  ce  Monsieur ,  je  ne  vois  point  de  jour.  —  Ani- 
mal, prends  la  chandelle,  afin  que  tu  voies  si  le 
jour  se  lève.  » 

là.  Vu  homme  ayant  une  cruche  d'excellent  via  j 
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la  cacheta.  Son  valet  fit  un  tron  par-dessous  ^  et  bu- 
vait le  vîn.  Le  maître  ayant  décacheté  la  cruche  ,  fut 
fort  surpris  de  voir  son  vin  diminué  ^  sans  en  pou- 
▼oir  deviner  la  cause.  Quelqu^ln  lui  dit  qu^on  devait 
Favoir  tiré  par-dessous,  ce  £h  I  gros  sot ,  reprit  le 
maître  ,  ce  n^est  pas  par-dessous  quUl  manque  j  c'est 
par-dessus.  a> 


NEANT  DES  GRANDEURS. 

De  tant  de  titres  siiperflds  y 

Il  reste  pour  toute  devise  i 

Us  ne  sont  plus. 

1.  Philippe  ,  roi  de  Macédoine,  pour  gouverner 
sagement  ses  sujets ,  et  ne  pas  abuser  de;  son  autorité^ 
se  faisait  répéter  chaque  jour  :  ce  Ihilippe ^  sou- 
viens-toi que  tu  es  mortel.  » 

2.  Anciennement  dans  la  Chine,  la  veille  du  cou- 
ronnement de  Pempcreur,  tous  les  sculpteurs  de  la^ 
TÎUe  de  Pékin  lui  présentaient  chacun  un  morceau 
de,  marbré,  afin  quMl  choisit  celui  duquel  il  voulait 
'qu'on  fit  son  tombeau ,  parce  qu\)n  devait  commencer 
à  y  travailler  dès  le  jour  de  son  couronnement.  Le 
sculpteur  qui  avait  présenté  le  marbre  choisi,  étnitr 
aussi  chargé  de  faire  Ton vrage,  et  la  ville  le  payait 
d'avance.  Cette  présentation  des  marbres  se  faisait  en^ 
cérémonie  et  avec  grande   ponipo,  et  était  pour  le 
peuple ,  et  surtout  pour  rempereur,  une  importante' 
leçon. 

3.  Les  historiens  contemporams  du  sultan  Saladin 
rapportent  que  ce  héros  conquérant,  quelque  temps 
avant  de  mourir,  ordonna  à  rolïicier  qui  portait  or- 
dinairement son  étendard  dans  les  armées ,  d'attacher 
au  haut  d'une  lance  le  drap  dans  le(|nei  il  devait  être 
enseveli ,  et  de  crier  dans  les  rues  de  Damas ,  en  le 
montrant  au  peuple  :  ce  Yoilà  ce  que  le  suUan  Sala- 
din,  vainqueur  de  l'Orient,  emporte  de  ses  con- 
quêtes! » 

1.7** 
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4»  L'archevêque  de  Cantorbéry  assista  la  reine  Elî- 
sabelh  dans  les  derniers  moniens  de  sa  vie  :  il  cher  • 
chalt  A  la  consoler,  en  lui  disant  qu'elle  devait  tout 
espérer  de  la  miséricorde  de  Dieu,  à  cause  de  sa  piété  ^ 
de  son  zèle  et  de  l'œuvre  admirable  de  la  réformation 
qu'elle  avait  lieureusement  établie.  La  reine,  qui  était 
tournée  de  l'autre  côté  du  lit ,  interrompit  l'arche- 
vêque, et  lui  dit  :  «Milord,  la  couronne  que  j'ai 
portv^e  long-temps,  m'a  donné  assez  de  vanité  pen- 
dant (juej'ai  vécu  5  je  vous  prie  de  ne  la  pas  augmenter 
à  cette  heure ,  que  je  suis  si  près  de  la  mort,  aa  Après 
cet  entrelien  ,  la  respiration  lui  manqua  ;  elle  tomba 
dans  une  agonie  qui  dura  dix -huit  heures ,  au  bout 
desquelles  elle  expira ,  le  3  avril  1 6o3. 

5.  Un  Arabe  égaré  dans  le  désert,  n'avait  pas 
mangédepuis  deux  jours ,  et  se  voyait  réduit  à  mourir 
de  faim..  En  passant  près  d'un  de  ces  puits  où  les  ca- 
ravanes abreuvent  leurs  chameaux ,  il  voit  sur  le  sable 
nu  petit  sac  de  cuir.  Il  leramassej  il  le  tâte  :  ce  Alla 
soit  béni ,  dit-il  ;  ce  sont ,  je  crois ,  des  dattes  ou  des 
noisettes!  >)  Plein  de  cette  douce  espérance ,  il  se  hâta 
d'ouvrir  le  sac;  mais  à  la  vue  de  ce  qu^l  contenait  : 
ce  Hélas  !  s'écria  :- 1  -  il  douloureusement ,  ce  ne  sont 
que  des  perles  !  » 

En  ellèt ,  de  quoi  lui  servaient  les  pierres  les  plus 
précieuses ,  lorsqu'il  ne  pouvait  les  échanger  contre 
le  plus  petit  morceau  de  pain  ,  seule  chose  «{ui  pût  lui 
être  agréable  dans  la  situation  où  il  se  trouvait? 

6.  Un  dervis  parcourant  les  Indes,  s^arrêta  un  jour 
sous  le  vestibule  d'un  satrape,  pour  y  prendre  sa 
petite  réfection,  ce  Pensez-vous  que  ma  maison  soit  un 
caravansérail?  lui  dit  le  maître.  —  Quel  est  celui  qui 
l'habitait  avant  toi  ?  repartit  le  dervis.  —Mon  père. 
—  Avant  ton  père?— -Mon aïeul.  — Avant  ton  aïeul? 
— •  Mon  bisaïeul.  —  Mais  à  qui  tombera-t-elle,  après 
toi?  — *  A  mes  enfans ,  sans  doute.  •—  En  vérité ,  mon 
cher,  une  maison  qui  change  d'hôte  à  tout  moment  ^ 
»'est  qu'un  hôpital.  ^ 
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II  faut  j  jutant  qu'on  peut,  oblig^er  tout  le  moutle  ; 
Ou  a  souvent  besoin  de  plus  petitique  soi. 

(  La  Fontaine.) 

1  •  Durant  tout  le  temps  qne  Cyrns  demeura  à  la 
onrd^Astyage,  son  aïeul. (  voyez  Intempérance  ),  ses 
aanières  douces  et  polies  ne  se  démentirent  jamais. 
l  était  doux  ^  afFable ,  officieux  ^  bienfaisant ,  libéral. 
)i  les  jeunes  seigneurs  avaient  quelque  grâce  à  de- 
nander  au  prince ,  il  la  sollicitait  pour  eux.  Quand  il 
'  avait  contre  eux  quelque  sujet  de  plainte,  il  se 
endait  leur  médiateur  auprès  du  roi  :  leurs  affaires 
levenaient  les  siennes;  et  toujours  il  s^y  prenait  $1 
>ien,  que  jamais  il  n'essuyait  de  refus. 

2.  Alphonse  V,  roi  de  Sicile  et  d'Arragon ,  ren- 
contra un  jour  sur  son  cbemin  un  paysan  fort  embar- 
rassé,  parce  que  son  âne,  chargé  de  farine,  venait 
le  sWfoncer  dans  la  boue.  Le  prince  aussitôt  met 
pied  à  terre,  et  va  pour  le  secourir.  Arrivé  à  Pendroit 
3Ù  était  Fane,  il  se  met  avec  le  paysan  à  le  tirer  par 
la  tête,  afin  de  le  faire  sortir  du  bourbier.  Un  moment 
après ,  les  gens  de  la  suite  d^ Alphonse  arrivent  \  ek 
voyant  le  roi  tout  couvert  de  boue ,  ils  s^empressent 
de  l'essayer,  et  lui  font  changer  d'habits.  Le  paysai^ , 
fort  étonné  de  voir  que  c'était  le  roi  qui  l'avait  si 
bien  servi  en  cette  opération,  commença  à  lui  faire 
des  excuses,  et  à  lui  demander  pardon.  Alphonse  le 
rassura  avec  bonté ,  et  lui  dit  que  les  hommes  étaient 
faits  pour  s^aider  mutuellement  :  maxime  bien  rare 
dans  la  bouche  des  rois  ! 

(Voyez  Affabilité^  Bonhomie ^  Bonté ^  Huma- 
nité, Zèle,  ) 
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C'est  surtout  lorsqu'on  a  le  pouvoir  de  &'en  venger,  qu'il 
«8t  beau  de  pardauuer  les  outrages  quu  l'on  a  reçus» 

(  C.  S.  Des  R.  ) 

1 .  Des  habîtans  du  Péloponèse,  comblés  des  bien- 
faits de  Philippe ,  roi  de  Macédoine,  eurent  cepen- 
dant l'ingratitude  de  le  sifHer,  lorsqu'il  honora  de  sa 
présence  les  jeux  olympiques.  Toute  la  cour  du  mo- 
narque ,  irritée  de  cette  insolence,  sollicitait  le  prince 
de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  l'insulte  que  ces 
audacieux  venaient  de  lui  faire.  Mais  Philippe,  plus 
maître  de  soi  même  encore  que  des  autres ,  répondit: 
'  fc  Que  n^oseront-ils  point ,  si  je  leur  fais  du  mal , 
puisqu'ils  se  moquent  de  moi ,  après  en  avoir  reca 
tant  de  bien  ?  3? 

3.  Le  philosophe  Démonax  reprenait  un  athlèfe 
'de  ce  qu'après  avoir  remporté  la  victoire  aux  jeux 
olympiques,  il  s'abandonnait  à  la  mollesse.  Cet  homme 
reçut  fort  mai  son  avis ,  et  lui  jeta  une  grosse  pierre, 
qui  lui  fit  une  plaie  considérable  à  la  tête.  Les  assis- 
tans  ,  indignés ,  conseillaient  au  blessé  d'aller  trou- 
yer  le  magistrat  :  ce  Je  vais  plutôt  trouver  le  médéciii) 
dit  le  philosophe  ^  il  vaut  mieux  guérir  le  mal  qoe 
de  s'en  venger.  » 

3.  Adrien  étant  parvenue  l'empire,  rencontrait 
tkommequi  ravaitprécédemmentoôeusé.  ce  Approclie^ 
lui  dit-if,  et  ne  crains  plus  rien  de  ma  part;  je  suis 
empereur.  » 

4.  Saint  Jean  l*aumônier  avait  exhorté  plusieurs 
fois  un  des  grands  seigneurs  d'Alexandrie  à  se  récoB- 
cilier  avec  son  ennemi.  Mais  le  trouvant  toujours  in- 
flexible, il  le  mena  dans  sa  chapelle,  et  y  célébra  le 
saint  sacrifice  de  la  messe ,  n'y  laissant  entrer  qu'une 
personne  pour  la  servir.  Lorsqu'ils  prononçaient  tous 
trois  ensemble  l'oraisoa  dominicale,  selon  la  coo.* 
tume  de  ce  temps-là ,  il  fit  signe  au  servant  de  se  taire- 
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à  ces  mots .  oc  Pardonnez-nous  nos  offenses  ^  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  ;  »  et 
lur-méme  se  tut  ;  en  sorte  que  le  seigneur  fut  le  seul 
ni  les  prononça.  Le  saint,  se  tournant  vers  lui>  lui 
lit  avec  beaucoup  de  douceur  :  ce  Songez-vous  bien  ^ 
mon  frère ,  à  ce  que  vous  venez  de  dire  à  Dieu  ,  lors- 
que y  lui  demandant  pardon ,  vous  avez  protesté  ane 
TOUS  pardonniez  A  tou5  ceux  qui  vous  ont  offensés  v  y> 
Ce  seigneur,  frappé  cojaime  d'un  coup  de  foudre,  se 
jeta  sur-le-champ  aux  pieds  du  saint  prélat ,  et  lui 
répondit  :  ce  Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  que  vous  me 
commanderez;  30  et,  sans  dif'fôrer,  il  se  réconcilia 
très-sincèrement  avec  son  ennemi. 

5.  Le  calife  Joseph  III,  successeur  de  Maho« 
met  IX^  son  frère  puîné ,  qui  avait  usurpé  le  trôn.e  , 
se  montra  digne  de  la  préférence  que  les  musulmans 
lui  avaient  accordée  sur  le  fils  de  l'usurpateur.  Loin 
de  se  venger  des  séditieux  qui  avaient  aidé  son  frère 
à  le  priver  delà  couronne,  il  leur  prodigua  les  em- 
plois et  les  grâces  :  il  éleva  les  fils  de  s(5n  frère  comme 
ses  propres  enfans^  et  lorsque  ses  conseillers  le  blâ- 
maient de  tant  d'indulgence  ,  qu'ils  regardaient 
comme  dangereuse  :  ce  Permettez,  leur  répondait- il, 
aue  j'ote  à  mes  ennemis  toute  excuse  de  m'avoir  pré- 
féré mon  cadet,  n 

6.  ce  Un  fils  d'Aroun-Al-Raschild,  ditle  poè'te 
Sadi,  vint  se  plaindre  d'un  homme  qui  avait  calom- 
nié sa  mère,  et  en  demander  vengeance,  ce  Oh^  mon 
fils,  lui  répondit  Aroun,  tu  vas  faire  plus  de  tort  à 
ta  mère  que  le  calomniateur;  tu  vas  faire  croire  qu'elle 
ne  t'a  point  appris  à  pardonner.  y> 

7-  Un  poëte  satirique  avait  composé  des  vers. fort 
injurieux,  contre  le  visir  du  prinre  Aziz  Billah  il , 
calife  de  la  race  des  Fati mites  en  Egypte  ,  vers  dans 
lesquels  il  n'était  pas  épargné  lui-même.  Ce  visir  lui 
en  porta  ses  plaintes  ,  et  lui  demanda  le  châtiment  de 
Paatenr.Aziz,  après  avoir  lu  les  vers,  lui  dit:  «Comme 
j'ai  part  avec  vous  à  l'injure,  je  désire  que  vous  pre- 
IMez  part  avec  moi  au  mérite  du  pardon.  » 

8*  Un  santon ,  espèce  de  moine  turc  j  priait  son 
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souverain  de  punir  un  homme  qui  lui  avait  dît  des 
injures  :  oc  Tu  manques  à  ta  règle,  répondit  le  roi; 
elle  t^ordonne  de  soufi'rir  patiemment  et  de  pardonner 
les  offenses  que  tu  reçois.  » 

9.  Des  courtisans  exhortaient  un  jour  Philippe  Y 
(  dit  le  long  )  à  châtier  comme  il  le  méritait  un  sei- 
gneur qui  s^était  permis  envers  lui  des  expressions 
outrageantes,  et  lui  faisaient  entendre  que  rien  ne 
s'opposait  à  sa  vengeance,  oeil  est  heau,  répondit  Phi- 
lippe ,  de  pouvoir  se  venger  et  de  n'en  rien  faire.  » 

10.  Un  militaire,  ancien  dans  le  service,  ayant 
obtenu  de  la  cour  un  gouvernement    considérable, 
en  fut  privé ,  quelques  années  après ,  par  Alphonse  V, 
roi  d'Arragon.  L'officier ,  piqué  de  cette  disgrâce, 
sortit  du  royaume ,  et  alla  parcourir  l'Espagne,  la 
France,  et  toute  l'Allemagne,  se  plaignant  partout 
de  l'injustice  du  roi ,  sans  même  épargner  les  calom- 
nies les  plus  atroces  contre  sa  majesté.   Comme  il 
s'aperçut  à  la  fin  de  l'inutilité  de  ses  déclamations, 
il  prit  le  parti  de  s'en  retourner.  Le  roi ,  quelque 
temps  après,  sut  qu'il  s^était  réfugié  à  Florence;  il 
lui  fit  dire  qu'il  pouvait  venir  ù  la  cour  en  toute  sû- 
reté, ajoutant  ces  paroles  reniarquables  :  «Onn'a point 
encore  oublié  vos  services ,  mais  votre  offense  est  déjà 
oubliée.  33  Alphonse  ne  s'en  tint  pas  à  des  sentimens 
stériles  5  il  voulut  encore  lui  payer  les  frais  du  voyage, 
et  lui  fit  même  présent  d'une  somme  d'argent  consi- 
déra ble>. 

1 1 .  On  disait  au  Tasse  qu'il  avait  une  belle  occa- 
sion de  se  venger  d'un  homme  qui ,  par  haine  et  par 
jalousie,  lui  avait  rendu  mille  mauvais  services,  a  Ce 
n'est  pas  le  bien,  répondit  ce  poëte  célèbre,  oe  n'est 
pas  la  vie  ou  l'honneur  que  je  désire  ôter  à  cet  en- 
vieux, mais  uniquement  la  mauvaise  volonté.  30 

1 2 .  Théodore- Agrippa  d'Aubigné ,  grand-père  de 
madame  de  Maintenon .  couchant  dans  la  garae-rob& 
de  Henri  IV,  dit  à  La  Force  qui  dormait  à  côté  de 
lui  :ccLa  Force  !  notre  maître  est  le  plus  ingrat  mortel 
qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la  terre!  »  La  Force,  qui  som- 
meillait j  lui  demandant  ce  qu'il  disait  :  «x  Sourd  qft^ 
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es  9  cria  le  roi ,  il  te  dit  que  je  suis  le  plus  ingrat 
I  hommes  !  —  Dormez ,  sire ,  répondit  d'Aubigné, 
08  en  avons  d'autres  à  dire.  »  Le  lendemain ,  le  roi 
lui  fit  pas  même  mauvais  visage. 
i3;  On  vint  dite  à  Colbert  que  le  poëte  Hénaut 
lit  fait  contre  lui  un  sonnet  injurieux  et  satirique , 
s-fameux  dans  le  temps ,  et  qui  commence  par  ces 
>ls  :  Ministre  as^are  et  lâche  ^  etc.  Colbert  refusa 
le  lire,  et  demanda  seulement  si  le  roi  y  était  atlii- 
é?  On  lui  répondît  que  non  ce  En  ce  cas  ,  reprit 
grand  homme,  qu'on  laisse  l'auteur  tranquille  f» 
i4«  Un  sage,  à  pied ,  clinmlnait  à  l'oiubre  des  ar- 
M  qui  bordaient  la  route.  Une  chaise  de  posle  vient 
>a8ser,  et  le  postillon^  pour  ne  pas  se  déranger  d'un 
5,  le  force  à  se  précipiter  dans  un  fossé  bourbeux.  Le 
ilheureux  piuton,  en  remontant  le  fossé  ,  voit 
crôu  de  la  vOiîuro  prit  à  s'en  aller,  et  crie  humai- 
ment  à  l'inhutiMin  postillon  :  ce  Votre  voiture  va 
rser  !  l'écrou  est  prêt  à  s'en  aller!  !  » 
i5.  Un  sergent  îhinçais  se  trouvait  logé  à  Neîss, 
ez  une  vieille  fëjnme  :  après  souper,  on  le  fait 
)nter  dans  une  chanibre  au  premier,  pour  y  passer 
nuit.  Le  matin  l'hôtesse  ,  ne  le  voyant  point 
scendre,  va  frapper  à  sa  porte  5  point  de  réponse  : 
ilement  elle  l'entendait  sangloter  etjeterde  temps 

temps  un  cri  lamentable. 
La  bonne  femme,  extrêmement  effrayée,  se  dé- 
le  pourtant  à  ouvrir  la  porte  :  elle  voit  le  sergent 
iis  sur.son  lit,  et  versant  des  pleurs.  Lorsqu'il  aper- 
it  l'hôtesse,  il  demande  d'où  lui  viennent  ces  draps 
lit,  ces  oreillers,  ces  rideaux?  il  apprend  que  c'est 
in  ancien  hussard,  qui,  après  avoir  eu  son  congé , 
st  acheté  une  petite  maison,  où  il  vit  au  sein  de  sa 
nille;  il  se  fait  conduire  chez  lui  :  ce  Où  as- tu  pris 
,  draps  de  lit ,  les  rideaux  et  les  oreillers  que  tu  as 
adus  à  cette  bonne  femme  ?  lui  dit-il.  —  C'est  une 
rtie  du  butin  que  je  fis  en  Champagne ,  lorsque  nous 
irchâmes  sur  Paris,  sous  les  ordres  du  duc  defiruns- 
ck.  —  Te  rappelles-tu  l'enfant  qui ,  en  mouillant 
\  XQaitt9  de  ses  pleurs ,  te  conjurait ,  au  nom  de 
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Dieu ,  de  laisser  à  ses  parens  vieux  et  malades  ,  ai 
inoins  le  lit  dans  lequel  ils  étaient  couchés?  -—  Que 
voulez-vous,  en  temps  de  guerre,  ce  que  Pun. laisse, 
l'autre  le  prend.  — -  Tu  ne  me  reconnais  donc  pas? 
moi ,  je  me  rappelle  bien  ton  visage.  Cet  enfant  dont 
tu  rejetas  les  prières ,  cet  enfant  dont  tu  maltraitas 
les  parens ,  c'était  moi.  »  Le  hussard  recale  effrayé. 
Le  serf^ent  continue,  ce  Tu  as  pu  repousser  les  prière* 
d'un  enfant!  Dis-moi  aussi  i  Qu'as-tu  fait  des  nijoux 
que  tu  arrachas  à  ma  mère?  —  Je  les  ai  vendus ,  je 
ne  sais  où.  — -  Mes  parens  t'ont  pardonné^  hélas! 
ils  sont  morts  !  Mais  qu'aJ-tu  fait  de  ma  sœur  que  tu 
emmenas  par  force!  —  Elle  est  morte....  »  A  cei 
mots,  le  sergent,  transporté  de  fureur,  lève  le  bras 
pour  frapper  5  mais  deux  enfins  se  jettent  à  ses  ge- 
noux, et  demandent  grâce  pour  leur  père.  A  ce 
spectîîcle ,  le  Français  se  calme  et  s'éloigne',  en  di- 
sant avec  dignité  :  ce  Apprends  à  connaître  les  Fran- 
çais Mes  larmes  ne  purent  te  toucher  jadis  5  celles 
de  tes  enfans  me  désarment.  Je  te  pardonne  ^  fais  en 
sorte,  par  ton  repentir,  que  Dieu  te  pardonne  aussi  !  » 

(Voyez  Clémence ,  Discipli^ie ,  Ennemis  géné- 
reux ^  Indulgence^  Jeu^  Ménage  mens  ^  Modê^ 
ration ,  Patience»  ) 
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Patience  et  longueur  de  temps 
Fciont  plus  que  force  et  que  rage*. 

(  L.i  Fontaine. 7 


I 

•1 


son  casque,  parce  qu'il  lui  causait  une  grande  don* 
leur  à  l'oreille.  On  lui  soutint  obstinément  que  cela: 
ne  pouvait  pas  être;  et  sans  insister  davantage,  il 
partit  pour  4e  lieu  où  le  danger  etU  gloire  l'appttr 
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laient.  A  son  retour,  il  jette  son  casque  et  son  oreille^ 
et  dit  à  ses  serviteurs  avec  douceur  :  oc  Ne  vous  disais- 
jepas  que  mon  casque  était  mal  mis?  » 

Un  gentilhomme  espagnol ,  devant  qui  Pon  racon- 
tait ce  trait  singulier,  avoua  que  sMl  eut  été  de  dom 
Lepez  ,  il  eut  coupé  les  deux  oreilles  à  ces  deux  co- 
quins, a  C'eût  été ,  lui  répondit  quelqu'un ,  vendre 
la  sienne  à  vil  prix  ;  au  lieu  d'acheter  ,  comme  dom 
Lopez ,  toutes  les  langues  de  la  renommée  qui  célé- 
breront à  jamais  sa  modération  et  sa  patience.  3> 

2.  Le  prêtre  Bernard,  surnommé  le  pauvre  Prêtre, 
l'étant  présenté  chez  ^n  richard ,  dans  l'espérance 
d'en  obtenir  quelque  chose  pour  les  malheureux  dont 
il  s'était  fait  le  père  nourricier,  fut  repoussé  avec 
dareté.  Il  insiste;  nouvelle  rebuffade;  il  se  présente 
vne  troisième  fois  ;  il  reçoit  un  soufflet,  ce  Ceci  est 
pour  moi  ,  répond-il  froidement;  mais  pour  mes 
pauvres...?  >> 

Le  richard,  honteux  d'une  action  que  la  patience 
du  bon  prêtre  lui  reprochait  plus  vivement  que  ne 
l'auraient  fait  des  plaintes  amères ,  tire  sa  bourse , 
la  donne  à  Bernard,  et  celui-ci  court  la  partager 
entre  ses  malheureux  protégés. 

(  Voyez  Leçon ,  Modération  ^  Oubli  des  in-- 
jures,  ) 
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Notre  devoir  est  renferinédans  un  seul  point  ^  c*est  d'êtrs 
utiles  à  la  patrie.  (  You.ng-Tchino.) 

I.  Henai  V,  roi  d'Angleterre,  ayant  déclaré  la 
.  coerre  à  la  France  ,  assiège  la  ville  de  Rouen.  Les 
aabitans,  fidèles  à  leur  patrie,  se  défendent  comme 
des  lions.  Trompés  par  les  promesses  du  faible 
Charles  YI  et  du  duc  de  Bourgogne,  ils  résistent, 
tvec  leurs  seules  forces ,  aux  nombreux  bataillons  du 
monarque  assaillant.  Durant  près  de  six  mois,  ils  font 
échoaer  ses  efforts  multipliés  :  épuisés,  et  en  proie  à 
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toutes  les  horreurs  de  la  famine,  ils  sont  obligés  de 
se  rendre  à  (omposition,  le  •  3  janvier  i4'  Ç  tes  ar- 
ticles de  la  capilulalion  contenaient  en  substancei 
que  la  garnison  sortirait  sans  armes;  que  la  yiile 
conserverait  tous  ses  privilèges  et  immunités  ;  quMie 
paierait  345, coo  écus  d'or  au  vainqueur  5  que  toa 
les  hahilans  lui  prêteraient  serment  de  fidélité ,  et 
([u'il  pourrait  en  choisir  trois  ,  dont  il  disposerait 
il  sou  bon  plaisir.  Ces  trois  victimes  furent ,  Robert 
deLayet,  Jean  Jourdain  et  Alain  Blanchard,  qii 
s^étaient^ignalés  par  leur  fermeté  dans  les  conseils  ) 
et  par  leur  valeur  dans  les  combats.  Les  deux  pn^ 
miers  fléchirent,  à  force  d'aïqeent,  le  monarque, 
aussi  avare  que   cruel  ;  mais  Blanchard ,   qui  était 

Î>auvre  et  redouté ,  le  trouva  inexorable.-  Le  bonrreai: 
ui  trancha  la  tote.  ce  Je  n^ai  pas  de  bien,  disait  os] 
héros  en  allant  gaiement  à  la  mort  ;  mais  quand  j^eli| 
aurais,  je  ne  l'emploierais  pas  pour  empêcher  aii] 
Anglais  de  se  déshonorer.  NVst-il  pas  plus  beau  de: 
mourir  pour  sa  patrie,  que  de  ramper  lâchement 
devant  un  prince  ennemi  de  mon  pays!  3> 

2.  En  ]  536 ,  le  comte  de  Nassau ,  Pun  des  gêné'  'f- 
raux  de  Charles-Quint,  menaçait  Péronne^  que  h 
habitans,  dépourvus  de  toutes. choses,  paraissaient] 
résolus  d'abandonner,  quand  un  gentilhomme  finoî*-' 
rais  des  environs  ,  nommé  d'£sturmel ,  signala  sov< 
zèle  pour  la  patrie.  Prévoyant  les  suites  ftinestei' 
qu^en traînerait  la  perte  dePéronne ,  il  s^y  transporta] 
avec  sa  famille  et  ses  enfans,  et  anima  tellement  1 
concitoyens  par  ses  discours  et  son  exemple ,  qu^ilil 
se  déterminèrent  à  la  défendre  jusqu'à  la  dernière  «•] 
trémité.  D'Esturmel  y  fit  conduire  tous  les  grains  qmj 
se  trouvaient  dans  le  voisinage  5  y  distribua  son  aiger 
et  celui  de  ses  amis  5  montra  une  valeur,  une  activîl 
une  intelligence,  qui  rassurèrent  les  plus  timides.  Cel 
conduite  déconcerta  l'ennemi ,  et  l'obligea  de  sere-j 
tirer  après  un  mois  de  siège,  pendant  lequel  il  doiuT 
quatre  fois  l'assaut,  sans  pouvoir  se  loger  «ur  h 
brèches,  qui  étaient  très-considérables. 

3.  Louis  XIII  ayant  pris  Nanci,  envoya  chercha 
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B  Jacques  CaJlot,  et  lui  ordonna  de  lever  le 

siège  de  cette  ville.  Ce  graveur  répondit 
;  rhonnear  d^étre  Lorrain ,  il  se  couperait 

poingt,  que  de  travailler  contre  son  prince. 
i  courtisans  représentèrent  qaUl  fallait  punir 
rdiesse.  Le  monarque  se  contenta  de  leur 
Le  duc  de  Lorraine  est  bien  hearenz  d^avoir 
6  si  £vlèles.  y> 

frégate  ia  Magicienne  ^  attaquée  en  no- 
i6î^i  par  le  Ckatam ,  vaisseau  de  guerre  an- 
rendit  après  trois  heures  d^nn  combat  opi*. 
Fn  matelot,  nommé  Nicolas  d^Acliicourt^  na* 
ilogne,  fut  blessé  à  mort,  au  moment  ou  Ton 

rendre.  Ce  brave  homme,  étendu  sur  le 
»  et  près  d'expirer,  saisit  la  main  de  son  ca- 
et  lui  dit  :  ce  Je  vais  mourir;  mais  je  regrette 

vie  que  de  voir  la  frégate  au  pouvoir  do 


\\y> 


empereur  de  la  Chijie,  poursuivi  par  les  armes 
jsès  d'un  citoyen ,  voulut  se  servir  du  respect 
re  l'amour  filial  pour  obliger  ce  citoyen  à 
>as  les  armes.  Il  députe  vers  sa  mère  un 
[ui,  le  poignard  à  la  main  ,  lui  dit  qu'elle  n'a 
.oix  de  mourir  ou  d'obéir,  oc  Ton  maître ,  lui 
^le  avec  un  sourire  amer,  croit-il  que  j'aie 
es  conventions  tacites  ,   mais  «sacrées ,   qui 

les  peuples  aux  souverains ,  par  lesquelles 
es  s'engagent  à  obéir,  et  les  rois  à  les  rendre 
^  Il  a  le  premier  violé  ces  conventions.  Lâche 
r  des  ordres  du  tyran,  apprends  d'une  femme 
pareil  cas  on  doit  à  sa  patrie!  39  Elle  arrache , 
)t8,  le  poignard  des  mains  de  l'officier,  se 
t  lui  dit  :  ce  Esclave,  s'il  te  reste  encore 
vertu,  porte  à  mon  fils  ce  poignard  sanglant, 
[u'il  venge  sa  nation  ,  qu'il  punisse  le  tyran. 
s  rien  à  craindre  pour  moi ,  plus  rien  à  mé* 
1  est  maintenant  libre  d'être  vertueux!  » 
►urvîlle,  amiral  finançais,  méditait  une  des- 
1   Angleterre,  dans   le  commencement  du 

Guillaume.  Con^me  il  se  proposait  d'aborder 
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C'est  surtout  lorsqu'on  a  le  pouvoir  de  &'en  venger,  qu'il 
«st  beau  de  parduuuer  les  outrages  qau  l'on  a  reçus. 

(  C.  S.  Des  R.  ) 

1 .  Lâss  habîtaus  du  Féloponèse,  comblés  des  bien- 
faite  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine,  eurent  cepen- 
dant Pingratitude  de  le  sifHer,  lorsqu^il  honora  de  sa 
présence  les  jeux  olympiques.  Toute  la  cour  du  mo- 
narque ,  irritée  de  cette  insolence,  sollicitait  le  prince 
de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  Pinsutte  que  ces 
audacieux  venaient  de  lui  faire.  Mais  Philippe,  plus 
maître  de  soi  même  encore  que  des  autres ,  répondit: 
fx.  Que  n^oseront-ils  point ,  si  je  leur  fais  du  mal , 
pfoisqu^ils  se  moquent  de  moi ,  après  en  avoir  reçu 
tant  de  bien  ?  » 

2.  Le  philosophe  Démonax  reprenait  un  athlèfe 
'de  ce  qu'après  avoir  remporté  la  victoire  aux  jeux 
olympiques,  il  s'^abandonnait  à  la  mollesse.  Cet  homme 
reçut  fort  mal  son  avis ,  et  lui  jeta  une  grosse  pierre, 
qui  lui  fit  une  plaie  considérable  à  la  tête.  Les  assis- 
tans  ,  indignés ,  conseillaient  au  blessé  d^alier  trou- 
ver le  magistrat  :  oc  Je  vais  plutôt  trouver  le  médecin, 
dit  le  philosophe  ^  il  vaut  mieux  guérir  le  mal  que 
fie  s^en  venger.  » 

3.  Adrien  étant  parvenu  à  Pempire,  rencontra  un 
bommequi  Pavait  précédemment  oÔeusé.  oc  Approche^ 
lui  dit-il ,  et  ne  crains  plus  rien  de  ma  part^  je  suis 
empereur.  » 

4*  Saint  Jean  l'aumônier  avait  exhorté  plusieurs 
fois  un  des  grands  seigneurs  d'Alexandrie  à  se  récon- 
cilier avec  son  ennemi.  Mais  le  trouvant  toujours  in- 
£exible ,  il  le  mena  dans  sa  chapelle,  et  y  célébra  le 
«.tint  sacrifice  de  la  messe ,  n'y  laissant  entrer  qn^une 
personne  pour  la  servir.  Lorsqu'ils  prononçaient  tous 
trois  ensemble  l'oraison  dominicale,  selon  la  cou- 
tume de  ce  temps-là ,  il  fit  signe  au  senrant  de  se  taire 
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à  ces  mots .  ce  Pardonnez-nous  nos  oiFenses  ^  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  oiïeusés  ;  s?  et 
lui-même  se  tut  ;  en  sorle  que  le  seigneur  fut  le  seul 
ui  les  prononça.  Le  saint,  se  tournant  vers  \uï,  lui 
it  avec  beaucoup  de  douceur  :  oc  Songez-vous  bien  ^ 
inon  frère ,  à  ce  que  vous  venez  de  dire  à  Dieu  ,  lors- 
que ,  lui  demandant  pardon ,  vous  avez  protesté  que 
TOUS  pardonniez  à  tous  ceux  qui  vous  ont  offensés  v  7> 
Ce  seigneur,  irappé  comme  d^un  coup  de  foudre,  se 
jeta  sur-le-champ  aux  pieds  du  saint  prélat ,  et  ]ni 
répondit  :  ce  Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  que  vous  me 
commanderez^  s  et,  sans  difïerer,  il  se  réconcilia 
très -sincèrement  avec  son  ennemi. 

5.  Le  calife  Joseph  III,  successeur  de  Maho« 
met  IX,  son  frère  puîné ,  qui  avait  usurpé  le  trône  , 
se  montra  digne  de  la  préférence  que  les  musulmans 
lui  avaient  accordée  sur  le  fils  de  l'usurpateur.  Loin 
de  se  venger  des  séditieux  qui  avaient  aidé  son  frère 
à  le  priver  de  la  couronne,  il  leur  prodigua  les  em- 
plois et  les  grâces  :  il  éleva  les  fils  de  sOn  frèro  comme 
ses  propres  enfkns^  et  lorsque  ses  conseillers  le  blâ- 
maient de  tant  d'indulgence ,  qu'ils  regardaient 
comme  dangereuse  :  ce  Permettez  ,  leur  répondait- il, 
que  j'ôtfi  à  mes  ennemis  toute  excuse  de  xu'avoir  pré- 
féré mnn  cadet,  x» 

6.  «Un  fils  d'Aroun-Al-RascLild,  dit  le  poëte 
Sadi,  vint  se  plaindre  d'un  homme  qui  avait  calom- 
nié sa  mère,  et  en  demander  vengeance,  a  Oh,  mon 
fils,  lui  répondit  Aroun,  tu  vas  faire  plus  de  tort  à 
ta  mère  que  le  calomniateur:  tu  vas  faire  croire  qu'elle 
ne  t'a  point  appris  à  pardonner.  » 

7.  Un  poêle  satirique  avait  composé  des  vers  fort 
injurieux,  contre  le  visir  du  prince  Aziz  Billah  iJ  , 
calife  de  la  race  des  Fatimites  en  Egypte  ,  vers  dans 
lesquels  il  n'était  pas  épargné  lui-mêuie.  Ce  visir  lui 
en  porta  ses  plaintes  ,  et  lui  demanda  le  châtiment  de 
IVioteur.Aziz,  après  avoir  lu  les  vers,  lui  dit:  oc  Comme 
j'ai  part  avec  vous  à  l'injure ,  je  désire  que  vous  pre- 
niez part  avec  moi  au  mérite  du  pardon .  » 

8.  Un  90nton  j  espècç  de  moine  turc ,  priait  son 
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souverain  de  punir  un  homme  qui  lai  avait  dît  des 
injures  :  ce  Tu  manques  à  ta  règle ^  répondit  le  roi; 
elle  t^ordonne  de  souffrir  patiemment  et  de  pardonner 
les  offenses  que  tu  reçois.  » 

9.  Des  courtisans  exhortaient  un  jour  Philippe  "V 
(  dit  le  long  )  à  châlier  comme  il  le  méritait  un  sei- 
gneur qui  sMtait  permis  envers  lui  des  expressions 
outrageantes,  et  lui  faisaient  entendre  que  rien  n« 
s'opposait  à  sa  vengeance,  ail  est  beau,  répondit  Phi- 
lippe ,  de  pouvoir  se  venger  et  de  n'en  rien  faire.  » 

10.  Un  militaire,  ancien  dans  le  service,  ayant 
obtenu  de  la  cour  un  gouvernement  considérable, 
en  fut  privé,  quelques  année*  après,  par  Alphonse  V, 
roi  d'Arragon.  L'officier ,  piqué  de  cette  disgrâce, 
sortit  du  royaume ,  et  alla  parcourir  l'Espagne,  la 
France,  et  toute  l'Allemagne,  se  plaignant  partout 
de  l'injustice  du  roi ,  sans  même  épargner  les  calom- 
nies les  plus  atroces  contre  sa  majesté.  Comme  il 
s'aperçut  à  la  fin  de  l'inutilité  de  ses  déclamations, 
il  prit  le  parti  de  s'en  retourner.  Le  roi ,  quelque 
temps  après,  sut  qu'il  s'était  réfugié  à  Florence;  il 
lui  fit  dire  qu'il  pouvait  venir  à  la  cour  en  toute  sû- 
reté, ajoutant  ces  paroles  remarquables  :  «On  n'a  point 
encore  oublié  vos  services ,  mais  votre  ofTense  est  à<^]ï 
oubliée.  y>  Alphonse  ne  s'en  tint  pas  à  des  sentimens 
stériles  ;  il  voulut  encore  lui  payer  les  frais  du  voyage, 
et  lui  fit  même  présent  d'une  somme  d'argent  consi-^  j 
dérable>  j 

1 1 .  On  disait  au  Tasse  qu'il  avait  une  belle  occa-  ] 
sion  de  se  venger  d'un  homme  qui ,  par  haine  et  par 
jalousie,  lui  avait  rendu  mille  mauvais  services,  a  Ce 
n'est  pas  le  bien,  répondit  ce  poëte  célèbre,  ce  n'est 
pas  la  vie  ou  l'honneur  que  je  désire  ôter  à  cet  en- 
vieux, mais  uniquement  la  mauvaise  volonté.  » 

12.  Théodore- Agrippa  d'Aubigné ,  grand-père  d* 
madame  de  Maintenon .  couchant  dans  la  garde-robe 
de  Henri  IV,  dit  à  La  Force  qui  dormait  à  côté  de 
lui  :  ccLa  Force  !  notre  maître  est  le  plus  ingrat  mortel 
qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la  terre!  »  La  Force,  qui  som- 
meillait ,  lui  demandant  ce  quUI  disait  :  ce  Sourd  que 
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tneiy  cria  le  roi,  il  te  dit  que  je  suis  le  plus  ingrat 
des  hommes  !  — -  Dormez ,  sire ,  répondit  d'AuLigné, 
nons  en  avons  d'autres  à  dire.  »  Le  lendemain ,  le  roi 
ne  lui  fit  pas  même  mauvais  visage. 

i3.  On  vint  dire  à  Colhert  que  le  poëte  Hénaut 
avait  fait  contre  lui  un  sonnet  injurieux  et  satirique , 
très-fameux  dans  le  temps ,  et  qui  commence  par  ces 
mots  :  Ministre  as^are  et  lâche  ^  etc.  Colbert  refusa 
de  le  lire,  et  demanda  seulement  si  le  roi  y  était  atta- 
qué? On  lui  répondit  que  non  ce  En  ce  cas  ,  reprit 
le  grand  homme,  qu'on  laisse  l'auteur  tranquille  f» 

i4«  Un  sage,  à  pied,  cli«niiinait  à  l'ombre  des  ar- 
bres qui  bordaient  la  route.  Une  chaise  de  posle  vient 
à  passer,  et  le  postillon^  pour  ne  pas  se  déranger  d'un 
pas,  le  force  à  se  précipiter  dans  un  fossé  bourbeux.  Le 
malheureux  piijlon,  en  remontant  le  fossé  ,  voit 
l'écrou  de  la  voj!  j:o  prel  à  s'en  aller,  et  crie  humai- 
nement à  l'inhucî.îin  posliiion  :  a  Votre  voiture  va 
verser  !  l'écrou  est  prêt  à  s'en  aller!  !  » 

i5.  Un  sergent  îrançais  se  trouvait  logé  à  Neiss, 
chez  une  vieille  femme  :  après  souper,  on  le  fait 
monter  dans  une  ch.'iiiibre  au  premier,  pour  y  passer 
"la  nuit.  Le  matin  l'hôtesse  ,  ne  le  voyant  point 
descendre,  va  frapper  à  sa  porte;  point  de  réponse  : 
seulement  elle  l'entendait  sangloter  etjeterde  temps 
en  temps  un  cri  lamentable. 

La  bonne  femme,  extrêmement  effrayée,  se  dé- 
cide pourtant  à  ouvrir  la  porte;  elle  voit  le  sergent 
assis  sur,son  lit,  et  versant  des  pleurs.  Lorsfju'il  aper- 
çoit l'hdtesse,  il  demande  d'où  lui  viennent  ces  draps 
de'lity  ces  oreillers ,  ces  rideaux?  il  apprend  que  c'est 
d'un  ancien  hussard,  qui,  après  avoir  eu  son  congé, 
s'est  acheté  une  petite  maison,  où  il  vit  au  sein  de  sa 
famille;  il  se  fait  conduire  chez  lui  :  ce  Où  as- tu  pris 
les  draps  de  lit ,  les  rideaux  et  les  oreillers  que  tu  as 
vendus  à  cette  bonne  femme?  lui  dit-il.  —  C'est  une 
partie  du  butin  que  je  fis  en  Champagne ,  lorsque  nous 
marchâmes  sur  raris,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bruns- 
wick. ——Te  rappelles-tu  l'enfant  qui,  en  mouillant 
to  mains  de  ses  pleurs ,  te  conjurait ,  au  nom  de 
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souverain  de  punir  un  homme  qui  lui  avait  dit  des 
injures  :  ce  Tu  manques  à  ta  règle,  répondit  le  roi; 
elle  t^ordonne  de  souffrir  patiemment  et  de  pardonner 
les  offenses  que  tu  reçois,  jj 

9.  Des  courtisans  exhortaient  un  jour  Philippe  "V 
(  dit  le  long  )  à  châtier  comme  il  le  méritait  un  sei- 
gneur qui  s^était  permis  envers  lui  des  expressions 
outrageantes,  et  lui  faisaient  entendre  que  rien  ne 
s'opposait  à  sa  vengeance,  ail  est  beau,  répondît  Phi- 
lippe ,  de  pouvoir  se  venger  et  de  n'en  rien  feire.  » 

10.  Un  militaire,  ancien  dans  le  service,  ayant 
obtenu  de  la  cour  un  gouvernement  considérable | 
en  fut  privé,  quelques  années  après ,  par  Alphonse  V, 
roi  d'Arragon.  L'officier ,  piqué  de  cette  disgrâce, 
sortit  du  royaume ,  et  alla  parcourir  l'Espagne,  la 
France,  et  toute  l'Allemagne,  se  plaignant  partout 
de  l'injustice  du  roi ,  sans  même  épargner  les  calom- 
nies les  plus  atroces  contre  sa  majesté.  Comme  il 
s'aperçut  à  la  fin  de  l'inutilité  de  ses  déclamations , 
il  prit  le  parti  de  s'en  retourner.  Le  roi ,  quelque 
temps  après,  sut  qu'il  s'était  réfugié  à  Florence;  il 
lui  fit  dire  qu'il  pouvait  venir  ù  la  cour  en  toute  sû- 
reté, ajoutant  ces  paroles  remarquables  :  «On  n'a  point 
encore  oublié  vos  services ,  mais  votre  offense  est  Aè]ï 
oubliée,  yi  Alphonse  ne  s'en  tint  pas  à  des  sentimens 
stériles  ;  il  voulut  encore  lui  payer  les  frais  du  voyage, 
et  lui  fit  même  présent  d'une  somme  d'argent  consi-^ 
dérable> 

1 1 .  On  disait  au  Tasse  qu'il  avait  une  belle  occa- 
sion de  se  venger  d'un  homme  qui ,  par  haine  et  par 
jalousie,  lui  avait  rendu  mille  mauvais  services,  a  Ce 
n'est  pas  le  bien,  répondit  ce  poëte  célèbre,  ce  n'est 
pas  la  vie  ou  l'honneur  que  je  désire  ôter  à  cet  en- 
vieux, mais  uniquement  la  mauvaise  volonté.  » 

1 2.  Théodore- Agrippa  d'Aubigné ,  grand-père  de 
madame  de  Maintenon .  coucliant  dans  la  garde-robe 
de  Henri  IV,  dit  à  La  Force  qui  dormait  à  côté  de 
lui  :  ccLa  Force  !  notre  maître  est  le  plus  ingrat  mortel 
qu'il  y  ait  sur  la  face  de  la  terre!  yy  La  Force,  qui  som- 
meillait ,  lui  demandant  ce  qu'il  disait  :  k  Sourd  qae 
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tn  ei)  cria  le  roi ,  il  te  dit  que  je  suis  le  plus  ingrat 
des  hommes  !  — -  Dormez ,  sire ,  répondit  d^AuLigné, 
nons  en  avons  d'autres  à  dire.  ^^  Le  lendemain ,  le  roi 
ne  lui  fit  pas  même  mauvais  visage. 

i3;  On  vint  dire  à  Colhert  que  lepoëte  Hénaut 
avait  fait  contre  lui  un  sonnet  injurieux  et  satirique , 
très-fameux  dans  le  temps ,  et  qui  commence  par  ces 
mois  i  Ministre  as^are  et  lâche  ^  etc.  Colbert  refusa 
de  le  lire,  et  demanda  seulement  si  le  roi  y  était  att/t- 
qué?  On  lui  répondit  que  non  ce  En  ce  cas  ,  reprit 
le  grand  homme,  qu'on  laisse  l'auteur  tranquille  f» 

i4-  Un  sage,  à  pied,  cliominait  à  l'ombre  qes  ar- 
bres qui  bordaient  la  route-  Une  cliaise  de  posle  vient 
à  passer,  et  le  postillon^  pour  ne  pas  se  déranger  d'un 
pas,  le  force  à  se  précipiter  dans  un  fossé  bourbeux.  Le 
malheureux  piulon,  en  remontant  le  fossé  ,  voit 
l'ëcrou  de  la  voil  j:o  prtl  à  s'en  aller,  et  crie  liumai- 
nement  à  l'inhuL*î:;in  postillon  :  a  Votre  voiture  va 
verser  !  l'écrou  esr  prêt  à  s'en  aller  !  !  x) 

i5.  Un  sergent  français  se  trouvait  logé  à  Neiss, 
chez  une  vieille  femme  :  après  souper,  on  le  fait 
monter  dans  une  cUanibre  au  premier,  pour  y  passer 
la  nuit.  Le  malin  l'hôtesse  ,  ne  le  voyant  point 
descendre,  va  frapper  à  sa  porte;  point  de  réponse  : 
seulement  elle  l'entendait  sangloter  etjeterde  temps 
en  temps  un  cri  lamentable. 

La  bonne  femme,  extrêmement  effrayée,  se  dé- 
cide pourtant  à  ouvrir  la  porte;  elle  voit  le  sergent 
assis  snr.son  lit,  et  versant  des  pleurs.  Lorsfju'il  aper- 
çoit l'hâtesse,  il  demande  d'où  lui  viennent  ces  draps 
de  lit  y  ces  oreillers ,  ces  rideaux?  il  apprend  que  c'est 
d'un  ancien  hussard,  qui,  après  avoir  eu  son  congé , 
s'est  acheté  une  petite  maison,  où  il  vit  au  sein  de  sa 
Ëimille;  il  se  fait  conduire  chez  lui  :  ce  Où  as- tu  pris 
les  draps  de  lit ,  les  rideaux  et  les  oreillers  que  tu  as 
vendus  à  cette  bonne  femme?  lui  dit-il.  —  C'est  une 
partie  du  butin  que  je  fis  en  Champagne ,  lorsque  nous 
marchâmes  sur  Paris,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bruns- 
wick. ——Te  rappelles-tu  l'enfant  qui,  en  mouillant 
to  maiu9  de  ses  pleurs ,  te  conjurait ,  au  nom  de 
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Dîen ,  de  laisser  à  ses  parens  vieux  et  malades  ,  av 
inoins  le  lit  dans  lequel  ils  étaient  coucliés?  —  (^ue 
voulez- vous  y  en  temps  de  guerre,  ce  que  Pua  laisse , 
l'autre  le  prend.  — -  Tu  ne  me  reconnais  donc  pas? 
moi ,  je  me  rappelle  bien  ton  visage.  Cet  enfant  dont 
tu  rejetas  les  prières ,  cet  eni*ant  dont  tu  maltraitas 
les  pjirens  ,  c'était  moi.  »  Le  hussard  recule  effrayé. 
Le  sergent  continue.  «Tu  as  pu  repousser  les  prières 
d'un  enfant!  Dis-moi  aussi  :  Qu'as-tu  fait  des  nijouz 
que  tu  arrachas  à  ma  mère?  —  Je  les  ai  vendus ,  je 
ne  sais  où.  -—  Mes  parens  t'ont  pardonné^  hélas! 
ils  sont  morts!  Mais  qu'aJ-tufaitde  ma  sœur  que  tu 
emmenas  par  force!  —  Elle  est  morte....  »  A  ces 
mots,  le  sergent,  transporté  de  fureur,  lève  le  bras 
pour  frapper^  mais  deux  enflins  se  jettent  à  ses  ge- 
noux, et  demandent  grâce  pour  leur  père.  A  ce 
spectacle,  le  Français  se  calme  et  s'éloigne',  en  di- 
sant avec  dignité  :  oc  Apprends  à  connaître  les" Fran- 
çais Mes  larmes  ne  purent  te  toucher  jadis  \  celles 
de  tes  enfons  me  désarment.  Je  te  pardonne  ;  fais  en 
sorte,  par  ton  repentir,  que  Dieu  te  pardonne  aussi  !» 

(Voyez  Clémence^  Disciplijie ^  Ennemis géné^ 
reux  ^  Indulgence^  Jeu^  Ménage  mens  ^  Modé^ 
ration  ^  Patience,  ) 
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Patience  et  longueur  de  temps 
Feiont  plus  que  force  etque  rage*. 

(La  Fontaine.} 

if  L'Espagnol  Lopez  d'Acuna,  qui  vivait  Pan  j 
1  b'ib  ,  s'armant  à  la  haie  pour  un  coup  de  main ,  dit  a 
à  deux  domestiques  qui  l'habillaient,  de  mettre  mieux  ■■ 
son  casque,  parce  qu'il  lui  causait  une  grande  dou-  ; 
leur  à  l'oreille.  On  lui  soutint  obstinément  que  ceift: 
ne  pouvait  pas  être;  et  sans  insister  davantage,  il 
partit  pour  4e  lieu  où  le  danger  et  1a  gloire  l'apjjil:- 
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sut.  A  son  retour,  il  jette  son  casque  et  son  oreillei 
lit  à  ses  serviteurs  avec  douceur  :  ce  Ne  tous  dlsais- 
las  que  mon  casque  était  mal  mis?  » 
Jn  gentilhomme  espagnol ,  devant  qui  Ton  racon- 
:  ce  trait  singulier,  avoua  que  s^il  eut  été  de  dom 
pez  ,  il  eût  coupé  les  deux  oreilles  à  ces  deux  co« 
ns.  CL  C^eùt  été ,  lui  répondit  quelqu'un ,  vendre 
ienne  à  vil  prix;  au  lieu  d'aclieter  ,  comme  dom 
pez ,  toutes  les  langues  de  la  renommée  qui  célé- 
Tont  à  jamais  sa  modération  et  sa  patience.  >» 
I.  Le  prêtre  fiemard,  surnommé  le  pauvre  Prêtre, 
^nt  présenté  cliez  ^n  richard ,  dans  Pespéranre 
a  obtenir  quelque  chose  pour  les  malheureux  dont 
i'était  fait  le  père  nourricier,  fut  repoussé  avec 
«té.  Il  insiste;  nouvelle  rebuffade;  il  se  présente 
i  troisième  fois  ;  il  reçoit  un  soufflet,  ce  Ceci  est 
ir  moi ,  répond-Il  froidement;  mais  pour  mes 
ivres...?  y> 

!ie richard,  honteux  d'une  action  que  la  patience 
bon  prêtre  lui  reprochait  plus  vivement  que  ne 
iraient  fait  des  plaintes^  amères ,  tire  sa  bourse , 
lonne  à  fiernard,  et  celui-ci  court  la  partager 
re  ses  malheureux  protégés. 

Voyez  Leçon ,  Modération ,   Oubli  des  in- 
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[otre  devoir  est  renTermé  dans  un  seul  point ,  c'est  iVêtrc 
les  à  la  patrie.  (^  YouNG-TcniNO.  ) 

I.  Henai  V,  roi  d'Angleterre ,  ayant  déclaré  la 
»rre  à  la  France ,  assiège  la  ville  de  Rouen.  Les 
Mtans ,  fidèles  à  leur  patrie ,  se  défendent  comme 
lions.  Trompés  par  les  promesses  du  faible 
irles  YI  et  du  duc  de  Bourgogne,  ils  résistent ^ 
c  leura  seules  forces ,  aux  nombreux  bataillons  du 
narque  assaillant.  Durant  près  de  six  mois,  ils  font 
loner  ses  efforts  multipliés  :  épuisés  et  en  proie  à 
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toute!9  les  horreurs  de  la  famine,  ils  sont  obligés  de 
se  rendre  à  composition ,  le  1 3  janvier  14^9   te»  ar- 
ticles de  la  capitulation  contenaient  en  substance) 
que  la  garnison  sortirait  sans  armes;    que  la  yiile 
conserverait  tous  ses  privilèges  et  immunités  5  qaVlie 
paierait  345, coo  écus  d'or  au  vainquetir  5   que  iodi 
les  Lahilans  lui  prêteraient  serment  de  fidélité ,  et 
([u'il  pourrait  en  choisir  trois  ,  dont  il  disposerait' 
à  son  bon  plaisir.  Ces  trois  victimes  furent ,  Robert 
dcLayet,  Jean  Jourdain  et  Alain  Blanchard  f  qii 
A^étaient^ignalés  par  leur  fermeté  dans  les  conseibf' 
et  par  leur  valeur  dans  les  combats.  Les  deux  pn^j 
miers  fléchirent,  à  force    d'argent,  le  monarque f' 
aussi  avare  que    cruel  ;  mais  Blanchard ,   qui  éttîtj 

Î»auvre  et  redouté ,  le  trouva  inexorable;  Le  bourreaij 
ui  trancha  la  tête,  ce  Je  n'ai  pas  de  bien,  disait 
héros  en  allant  gaiement  à  la  mort  ;  mais  quand  j\ 
aurais,  je  ne  l'emploierais    pas  pour  empêcher 
Anglais  de  se  déshonorer.  K'est-il  pas  plus  bean  di 
mourir  pour  sa  patrie,  que  de  ramper  lâchemeBtj 
devant  un  prince  ennemi  de  mon  pays  I  a> 

2.  En  ]  536,  le  comte  de  ^Nassau,  l'un  des  gêné-; 
raux  de  Charles-Quint,  menaçait  Féronne,  que  " 
habitans,  dépourvus  de  toutes- choses ,  parais 
résolus  d'abandonner,  quand  un  gentilhomme 
rais  des  environs ,  nommé  d'Esturmel ,  signala 
zèle  pour  la  patrie.  Prévoyant  les  snîtes  foni 
qu'entraînerait  la  perte  de  Péronne ,  il  s'y  trans} 
avec  sa  famille  et  ses  enfans,  et  anima  tellement  1 
concitoyens  par  ses  discours  et  son  exemple ,  qv'i 
se  déterminèrent  à  la  défendre  jusqu'à  la  dernière  e 
trémité.  D'Esturmel  y  fit  conduire  tous  les  grains  ^ 
se  trouvaient  dans  le  voisinage  5  y  distribua  son  arf 
et  celui  de  ses  amis  5  montra  une  valeur,  une  acli^ 
une  intelligence,  qui  rassurèrent  les  plus  timides, 
conduite  déconcerta  l'ennemi ,  et  l'obligea  de  se: 
tirer  après  un  mois  de  siège ,  pendant  lequel  il  doi 
qiMtre  fois  l'assaut,  sans  pouvoir  se  loger  tor 
brèches ,  qui  étaient  très-considérables. 

3,  Louis  XIII  ayant  pris  Nanci,  envoya  ch( 
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célèbre  Jacques  Callot,  et  lui  ordonna  de  lever  le 
an  du  siège  de  cette  ville.  Ce  graveur  répondit 
l'ayant  l'honneur  d'être  Lorrain  ,  il  se  couperait 
atôt  le  poingt,  que  de  travailler  contre  son  prince. 
nelqaes  courtisans  représentèrent  qu'il  fallait  punir 
tte  hardiesse.  Le  monarque  se  contenta  de  leur 
re  :  «Le  doc  de  Lorraine  est  bien  heureux  d'avoir 
!S  sujets  siâJèles.  y> 

4*  La  Trégate  ia  Magicienne ,  attaquée  en  no- 
rmbre  161^1  par /e  Ckatam  ,  vaisseau  de  guerre  an- 
ais,  se  rendit  après  trois  heures  d\in  combat  opi*. 
âtre.  Un  matelot,  nommé  Nicolas  d* Achicourt,  ua- 
fde Boulogne,  lut  blessé  à  mort,  au  moment  où  l'on 
lait  se  rendre.  Ce  brave  homme,  étendu  sur  le 
illard ,  et  près  d'expirer,  saisit  la  main  de  son  ca- 
taiue,  et  lui  dit  :  ce  Je  vais  mourir:  mais  je  regretlo 
oins  la  vie  que  de  voir  la  frégate  au  pouvoir  de 
ennemi  Ix> 

5.  Un  empereur  de  la  Chine,  poursuivi  par  les  armes 
ctorieusès  d'un  citoyen ,  voulut  se  servir  du  respect 
l'inspire  l'amour  filial  pour  obliger  ce  citoyen  à 
ettre  bas  les  armes*  Il  députe  vers  sa  mère  un 
ficier  qui,  le  poignard  à  la  main ,  lui  dît  qu'elle  n'a 
16  le  choix  de  mourir  ou  d'obéir,  ce  Ton  maître ,  lui 
îpondit-^Ue  avec  un  sourire  amer,  croit-il  que  j'aie 
iblîé  les  conventions  tacites,  mais  .sacrées ,  qui 
dissent  les  peuples  aux  souverains ,  par  lesquelles 
i  peuples  s'engagent  à  obéir,  et  les  rois  à  les  rendre 
vreux?  Il  a  le  premier  violé  ces  conventions.  Lâche 
(écntcïur  des  ordres  du  tyran,  apprends  d'une  femme 
»  qu'en  pareil  cas  on  doit  à  sa  patrie!  »  Kl  le  arrache , 
ces  mots ,  le  poignard  des  mains  de  l'officier,  se 
amie  et  lui  dit  :  ce  Esclave,  s'il  te  reste  encore 
uflqne  vertu,  porte  à  mon  fils  ce  poignard  sanglant. 
lis-lui  qu'il  venge  sa  nation ,  qu'il  punisse  le  tyran, 
n'a  plus  rien  à  craindre  pour  moi ,  plus  rien  à  mé- 
iger  î  il  est  maintenant  libre  d'être  vertueux!  » 

6.  Tourvîlle,  amiral  frjinçais,  méditait  une  des- 
snte  en  Angleterre,  dans  le  commencement  du 
{ne  de  Guillaume.  Comme  il  se  proposait  dVborder 
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toute!9  les  horreurs  de  la  famine,  ils  sont  obligés  Je 
se  rendre  à  composition,  le  •  3  janvier  »4'  9   ^^  ar- 
ticles delà  capitulation  contenaient  en  subst-ance, 
que  la  garnison  sortirait  sans  armes;    que  la  yilie 
conserverait  tous  ses  privilèges  et  immunités  ;  qa^elie 
paierait  345, coo  écus  d'or  au  vainqueur  5   que  ioni 
Jes  Lahitans  lui  prêteraient  serment  de  fidélité,  et 
qu'il  pourrait  en  choisir  trois  ^   dont  il  disposerait' 
à  sou  bon  plaisir.  Ces  trois  victimes  furent ,  Robert 
dcLayet,  Jean  Jourdain  et  Alain  Rlancbardf  qii 
«'étaient  signalés  par  leur  fermeté  dans  les  conseib^ ' 
et  par  leur  valeur  dans  les  combats.  Les  deux  pr^j 
miers  fléchirent,  à  force    d'argent,  le  monarque,' 
aussi  avare  que    cruel  ;  mais  Blanchard ,   qui  étaitj 

Î>auvre  et  redouté  ,  le  trouva  inexorable.  Le  bouneat] 
ui  trancha  la  tête,  ce  Je  n'ai  pas  de  bien,  disait 
héros  en  allant  gaiement  à  la  mort  ;  mais  quand  j'c 
aurais,  je  ne  l'emploierais   pas  pour  empêcher 
Anglais  de  se  déshonorer.  N'est-il  pas  plus  beau 
mourir  pour  sa  patrie,  que  de  ramper  lâchement j 
devant  un  prince  ennemi  de  mon  pays  !  » 

2.  En  1  536  ,  le  comte  de  Nassau ,  Pun  des  géné- 
raux de  Charles-Quint,  menaçait  FéronnC)  que 
habitans,  dépourvus  de  toutes- choses ,  paraissai 
résolus  d'abandonner,  quand  un  gentilhomme  fi 
rais  des  environs ,  nommé  d'Esturmel ,  signala 
zèle  pour  la  patrie.  Prévoyant  les  snîtes  fun< 
qu^en traînerait  la  perte  de  Péronne ,  il  s'y  transpoi 
avec  sa  famille  et  ses  enfans,  et  anima  tellement  i 
concitoyens  par  ses  discours  et  son  exemple ,  qv'i 
se  déterminèrent  à  la  défendre  jusqu'à  la  dernière  ei* 
trémité.  D'Esturmel  y  fit  conduire  tous  les  grains 
se  trouvaient  dans  le  voisinage  5  y  distribua  son  aij 
et  celui  de  ses  amis  5  montra  une  valeur,  une  aclirH 
une  intelligence,  qui  rassurèrent  les  plus  timides.  Ce 
conduite  déconcerta  l'ennemi ,  et  l'obligea  de  se: 
tirer  après  un  mois  de  siège ,  pendant  lequel  il  doi 
quatre  fois  l'assaut,  sans  pouvoir  se  loger  tnr 
fcrèches,  qui  étaient  très-considérables. 

3.  Louis  XIII  ayant  pris  Nanci^  envoya  ch< 
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célèbre  Jacques  Callot,  et  lui  ordonna  de  lever  le 
in  da  $iége  de  cette  ville.  Ce  graveur  répondit 
l'ayant  l'honneur  d^étre  Lorrain  ,  il  se  couperait 
atôt  le  poingt,  que  de  travailler  contre  son  prince, 
aelqaes  courtisans  représentèrent  qu'il  fallait  punir 
tte  Iiardiesse.  Le  monarque  se  contenta  de  leur 
re  :  «Le  doc  de  Lorraine  est  bien  heureux  d'avoir 
«  sujets  si  £àèle8.  y> 

4*  La  frégate  ia  Magicienne  ^  attaquée  en  no- 
tmbre  16*^1  par/e  Chatam ,  vaisseau  de  guerre  an- 
ait,  se  rendit  après  trois  heures  d^un  combat  opi* 
âtre.  Un  matelot,  nommé  Nicolas  d' Achicourt,  na- 
TdeBonlogne,  lut  blessé  à  mort,  au  moment  oiî  Ton 
lait  se  rendre.  Ce  brave  homme,  étendu  sur  le 
illard,  et  près  d'expirer,  saisit  la  main  de  son  ca- 
laiue,  et  lui  dit  :  ce  Je  vais  mourir:  mais  je  regret  lo 
oins  la  vie  que  de  voir  la  frégate  au  pouvoir  de 
ennemi!» 

5.  Un  empereur  de  la  Chine,  poursuivi  par  les  armes 
ctorieusès  d'un  citoyen ,  voulut  se  servir  du  respect 
l'inspire  l'amour  filial  pour  obliger  ce  citoyen  à 
ettre  bas  les  armes.  Il  députe  vers  sa  mère  un 
ficier  qui,  le  poignard  à  la  main ,  lui  dit  qu'elle  n'a 
le  le  choix  de  mourir  ou  d'obéir,  ce  Ton  maître ,  lui 
ipondit-^Ue  avec  un  sourire  amer,  croit-il  que  j'aie 
lolié  les  conventions  tacites ,  mais  «sacrées ,  qui 
dissent  les  peuples  aux  souverains ,  par  lesquelles 
I  peuples  s'engagent  à  obéir,  et  les  rois  à  les  rendre 
vreux?  Il  a  le  premier  violé  ces  conventions.  Lâche 
(écDtenr  des  ordres  du  tyran,  apprends  d'une  femme 
>  qu'en  pareil  cas  on  doit  à  sa  patrie!  2>  Elle  arrache , 
ces  mots ,  le  poignard  des  mains  de  l'officier,  se 
amie  et  lui  dit  :  ce  Esclave,  s'il  te  reste  encore 
I0h|ne  vertu,  porte  à  mon  fils  ce  poignard  sanglant. 
fa-lui  qu'il  venge  sa  nation ,  qu'il  punisse  le  tyran, 
n'a  plus  rien  à  craindre  pour  moi ,  plus  rien  à  mé- 
iger  :  il  est  maintenant  libre  d'être  vertueux!  » 

6.  Tourville,  amiral  frjinçais,  méditait  une  des- 
snte  en  Angleterre,  dans  le  commencement  du 
{ne  de  Guillaume.  Comme  il  se  proposait  d'aborder 
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à  Sussex  j  il  fit  venir  un  pêcheur  de  cet  endroit 

ses  yaisseaux  avaient  pris.  Il  espérait  d'en  appr 

ce  que  le  peuple  pensait  du  gonvernement  :  c 

compatriotes,  lui  demanda-t-il ,   aiment-iU   ] 

Jacques?  Sont-ils  attachés  au  prince  d'Orangi 

au  roi  Guillaume ,   comme  vous  l'appelez?  So 

contens  du  gouvemejnent  actuel?  y>  Le  pêcLeur 

interdit  à   ces  questions,  ce  Je  n'ai  jamais  en 

>  parler,  répondit-il ,  des  messieurs  que  y<his  me 

mez.  Ils  peuvent  être  de  très-bons  seigneurs; 

veux  de  mal  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  :  ils  ne  m'ei 

jamais  fait,  et  je  ne  les  connais  pas  :  je  souhait 

le  ciel  les  bénisse.  Quant  au  gouvernement^ 

ment  voulez -vous  qu'un  homme  qui  ne  sait  ni  1 

.  écrire,  puisse  y  entendre  quelque  chose  ?  je  mV 

de  ma  barque,  de  mes  filets,  de  la  vente  de  mes 

sons;  et  puis  c'est  tout,  y^  L'amiral  comprît  à  U 

nière  dont  cet  homme  s'exprimait ,  qu'il  ne  li 

imposait  pas  sur  son  ignorance,  ce  Au  moins ,  lu 

il ,  vous  m'avez  l'air  d'un  bon  matelot  ;  et ,  ce 

vous  êtes   indiffèrent  pour  les  deux  partis ,  vo 

pouvez  refuser  de  servir  dans  mon  vaisseau.  — . 

s'écria  sur-le-champ  le  pêcheur,  je  combattrais  o 

mon  pays  I  je  ne  le  ferais  pas  pour  la  rançon  da  i 

7.  La  révolution  arrivée  à  Gènes  en  17^6^  e 

de  ces  événemens  qui  prouvent  combien  1  amour 

patrie  a  de  puissance  sur  les  cœurs  vraimejit  rép 

cains.  Quarante  mille  Autrichiens  et  vingt  millie 

montais  s'étaient  emparés  de  cette  ville ,  et  Fa? 

taxée  à  vingt-quatre  millions  de  livres.    C'éti 

ruiner  de  fond  en  comble.  Les  Génois  épais' 

leurs  ressources^  ils  donnèrent  tout  l'argent  i 

banque  Saint-Georges,  pour  payer  seize  mtllioi 

demandèrent  grâce  pour  les  huit  autre».  Ma 

leur  signifia  que ,  non-seulement  il  les  fallait  do] 

mais  qu'il  en  fallait  payer  encore  environ  autant, 

l'entretien  de  neuf  régimens  répandus  dans  let 

bourgs  de  Saint-Pierre  des  Arènes ,  de  Bisagn< 

dans  les  villages  circonvoisins.  A  la  publicatia 

ces  ordres  I  le  désespoir  saisit  tous  les  habitans. . 
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nmerce  était  ruiné,  leur  crédit  perdu ,  leur  banque 
lisée;  les  iniigni(i(|ues  maisons  de  campagne  qui 
ibellissaient  ies  dehors  de  Gènes  étaient  pillées  ;  tes 
oyens  traités  en  esclaves  par  le  soldat.  Ils  n'avaient 
18  à  perdre  que  la  vie;  et  il  n'y  avait  point  de  Gé- 
)is  qui  ne  pnr&t  enfin  résolu  à  la  sacrifier,  plutôt  que 

soufîfrir  plus  long- temps  un  traitement  si  hon- 
Bx  et  si  tyrannique.  Qjijg.lçiues  sénateurs  fomentaient 
nrdement  et  avec  hii»Rié  les  résolutions  désespé- 
es  que  les  habitans  '^niblaient  disposés  à  prendre. 
sors  émissaires  disnient  aux  plus  accrédités  du 
•ople  :  ce  Jusqu^à  quand  attendrez-vous  que  les  Au- 
îchîens  viennent  vous  égorger  entre  les  bras  de  vos 
mm^s  et  de  vos  enfans,  pour  vous  arracher  le  peu 
i  nourriture  qui  vous  reste?  Leurs  troupes  sont  dis- 
îrsées  hors  de  l'enceinte  de  vos  murs  ;  il  n'y  a  dans 
.  ville  que  ceux  qui  veillent  à  la  garde  de  vos  portes. 
Oius  êtes  ici  plus  de  trente  mille  hommes  capables 
^nn  coup  de  main.  Ne  vaut-il  pas  mieux  mourir,  que 
*étre  les  spectateurs  oisifs  delà  ruine  de  votre  pa- 
rie? »  Mille  discours  pareils  animaient  le  peuple.  La 
oîx  de  la  patrie  expirante  parlait  encore  plus  haut  à 
>us  les  cœurs  ;  mais  personne  n'osait  arborer  Té- 
mdard  de  la  liberté. 

Les  Autrichiens  tiraient  de  l'arsenal  de  Gènes  des 
suons  etdes  mortiers ,  et  faisaient  servir  les  citoyens 
ce  travail.  Le  peuple  murmurait;  mais  il  obéissait. 
ïn  capitaine  autrichien  ayant  rudement  frappé  un 
iftbitant  qui  ne  s'empressait  pas  assez,  ce  moment 
utnn  signal  auquel  le  peuple  s'assembla,  s'émut,  et 
*anna,  en  an  instant ,  de  tout  ce  qu'il  put  trouver  : 
nerres,  bâtons,  épées,  fusils,  instrnmens  de  toute 
!spèce.  Ce  peuple,  qui  n'avait  pas  eu  seulement  la 
tensée  de  défendre  sa  ville  quand  les  ennemis  en 
taîent  encore  éloignés ,  la  oefendit  quand  ils  en 
étaient  les  maîtres.  Le  marquis  de  Botta,  général  des 
^vtricliiens ,  crut  que  cette  émeute  se  ralentirait 
relle-méme ,  et  que  la  crainte  reprendrait  bientôt 
a  place  de  cette  fureur  passagère.  Mais  les  jours 
nivansi  le  peuple  s'attroupe  en  plus  grand  nouibre , 
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à  Sussex ,  il  fit  venir  un  pêcheur  de  cet  endroit 
ses  vaisseaux  avaient  pris.  Il  espérait  d'en  appr 
ce  que  le  peuple  pensait  du  gonvemement  :  < 
compatriotes,  lui  demanda-t-il ,  aiment-iU  ] 
Jacques?  Sont-ils  attachés  au  prince  d'OraoLgi 
au  roi  Guillaume ,  comme  vous  Pappele??  So 
contens  du  gouvemejnent  actuel?  y>  Le  pêcheur 
interdit  à   ces  questions,  ce  Je  n'ai  jamais  en 

>  parler,  répondit-il ,  des  messieurs  que  v<his  me 
mez.  Ils  peuvent  être  de  très-bons  seigneurs; 
veux  de  mal  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  :  ils  ne  m'e 
jamais  fait,  et  je  ne  les  connais  pas  :  je  souluiit 
le  ciel  les  bénisse.  Quant  au  gouvernement  ^ 
ment  voulez -vous  qu'un  homme  qui  ne  sait  ni  1 
.  écrire,  puisse  y  entendre  quelque  chose  ?  je  m'o 
de  ma  barque,  de  mes  filets,  de  la  vente  de  mes 
sons^  et  puis  c'est  tout.  x>  L'amiral  comprit  à  h 
nière  dont  cet  homme  s'exprimait ,  qu'il  ne  1 
imposait  pas  sur  son  ignorancei.  es.  Au  moins ,  lu 
il ,  vous  m'avez  l'air  d'un  bon  matelot  ;  et ,  a 
vous  êtes  indifférent  pour  les  deux  partis ,  vo 
pouvez  refuser  de  servir  dans  mon  vaisseau.  — 
s'écria  sur-le-champ  le  pêcheur,  je  combattrais  c 
mon  pays  !  je  ne  le  ferais  pas  pour  la  rançon  du  i 
7.  La  révolution  arrivée  à  Gènes  en  17^6^  c 
de  ces  événemens  qui  prouvent  combien  1  amour 
patrie  a  de  puissance  sur  les  cœurs  vraiment  rép 
cains.  Quarante  mille  Autrichiens  et  vingt  mille 

.  montais  s'étaient  emparés  de  cette  ville ,  et  Tai 
taxée  à  vingt-quatre  millions  de  livres.  C'éfa 
ruiner  de  fond  en  comble.  Les  Génois  épuis 
leurs  ressources;  ils  donnèrent  tout  l'argent  < 
banque  Saint-Georges ,  pour  payer  seize  mtllioi 
demandèrent  grâce  pour  les  huit  autre».  Ma 
leur  signifia  que ,  non-seulement  il  les  fallait  doi 
mais  qu'il  en  fallait  payer  encore  environ  autant, 
l'entretien  de  neuf  régimens  répandus  dans  lea 
bourgs  de  Saint-Pierre  des  Arènes ,  de  Bisagn< 
dans  les  villages  circonvoîsins.  A  la  publicatio 
ces  ordres,  le  désespoir  saisit  tous  les  habîtans. 
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ce  ëtait  rtiiné,  leur  crédit  perdu ,  leur  banque 

les  uiiignifi<|ues  maisons  de  campagne  qui 
isaient  ies  dehors  de  Gènes  étaient  pillées  ;  les 
traités  en  esclaves  par  le  soldat.  Ils  n'avaient 
erdre  que  la  vie;  et  il  n'y  avait  point  de  Gè- 
ne parût  enfin  résolu  à  la  sacrifier,  plutôt  que 
•rir  plus  long-temps  nn  traitement  si  hon- 
li  tyrannique.  Oiielgues  sénateurs  fomentaient 
lent  et  avec  h/a^xé  les  résolutions  désespé- 

les  habitans  semblaient  disposés  à  prencfre. 
;mîssaires  disnient  aux  plus  accrédités  <la 
oc  Jusque  quand  attendrez-vous  que  les  Au* 
8  viennent  vous  égorger  entre  les  bras  de  vos 
et  de  vos  enfans,  pour  vous  arracher  le  pou 
TÎtare  qui  vous  reste  ?  Leurs  troupes  sont  dis- 
hors  de  l'enceinte  de  vos  murs  ;  il  n'y  a  dans 
que  ceux  qui  veillent  à  la  garde  de  vos  portes, 
es  ici  plus  de  trente  mille  hommes  capables 
ip  de  main.  Ne  vaut-il  pas  mieux  mourir,  que 
?s  spectateurs  oisifis  delà  ruine  de  votre  pa- 
Mille  discours  pareils 'animaient  le  peuple.  La 
la  patrie  expirante  parlait  encore  plus  haut  k 
i  cœurs  ;  mais  personne  n'osait  arborer  Té- 
.  de  la  liberté. 

autrichiens  tiraient  de  l'arsenal  de  Gènes  des 
etdes  mortiers  ^  et  faisaient  servir  les  citoyens 
.▼ail.  Le  peuple  murmurait;  mais  il  obéissait, 
îtaine  autrichien  ayant  rudement  frappé  un 
t  qui  ne  s'empressait  pas  assez,  ce  moment 
îgiial  auquel  le  peuple  s'assembla,  s'émut,  et 
I  en  un  instant ,  de  tout  ce  qu'il  put  trouver  : 
j  bâtons ,  épées ,  fusils ,  instramens  de  toute 

Ce  peuple,  qui  n'avait  pas  eu  seulement  la 
de  défendre  sa  ville  quand  les  ennemis  en 

encore  éloignés ,  la  défendit  quand  ils  en 
les  maîtres.  Lie  marquis  de  Botta,  général  des 
liiens ,  crut  que  cette  émeute  se  ralentirait 
nême ,  et  que  la  crainte  reprendrait  bientôt 
e  de  cette  fureur  passagère.  Mais  les  jours 
I  le  peuple  s'attroupe  en  plus  grand  Bonibre , 
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et  Tole  rers  un  magasin  dVurmes,  qu'il  enfontt^ 
eldont  il  s^empare.Uiie  centaine  d^ofticiers  sedistri* 
Luent  dans  la  place.  Ou  se  barricade  dans  les  mes; 
et  Tordre  qu^on  tâche  de  mettre,  autant  qu'on  lepeiit| 
dans  ce  bouleversement  subit  et  furieux^  n'en  it* 
lentit  point  Pardeur.  On  se  saisit  de  plusieurs  posteii 
on  s'y  fortifie.  Le  succès  aniiue  les  citoyens.  Lt 
terreur  passe  du  côté  des  tyrans.  ]ls  veulent  punir  les 
prétendus  rebelles.  On  les  reçoit  avec  des  salves  et 
canon  et  de  niousqueterie. 

Déjà  le  peuple  de  Gènes  composait  une  armée  re» 
doutable.  On  battait  la  caisse  dans  la  ville  au  nom  du 
peuple;  et  l'on  ordonnait,  sous  peine  de  la  vie, à 
tous  les  citoyens  de  sortir  en  armes  hors  de  leurs 
maisons ,  et  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  leuri 

Quartiers.  On  attaqua  les  Allemands  de  tous  cètét. 
le  tocsin  sonnait  en  même  temps  dans  tous  les  vil- 
lages des   vallées.   Les  paysans   s'assemblèrent  ài 
nombre  de  vingt  mille.  Un  prince  Doria ,  à  la  tête  dv 
peuple,  fond  sur  le  marquis  deBotta,  dans  Saint-Pierre 
des  Alênes.  Le  générai  et  ses  neuf  régimens  se  re^ 
tirent  en  désordre ,  laissant  quatre  mille  prisonnier! 
et  près  de  mille  morts,  tous   leurs  magasins,  tooi 
leurs  équipages ,   au   pouvoir   de  simples   paysans, 
qui ,  sans  expérience  dans  l'art  de  la  guerre ,  les 
poursuivent  sans  cesse ,  et  les  obligent  enfin  à  cher- 
cher loin  de  leur  patrie  un  asile  contre  leurs  coups,  i 
Cette  n  ouvelle  mit  en  feu  le  conseil  de  Vienne  ;  croyant  J 
être  bientôt  en  état  de  reprendre  Gènes ,  e^  de  pnnir 
un  peuple  qu^41  appelait  séditieux,  il  signifia  au  sénat 
qu'il  eût  à  faire  payer  incessamment  les  huit  mil- 
lions, restant  de  la  somme  à  laquelle  on  l'avait  con- 
damné j  à  en  donner  trente  pour  les  dommages  cau- 
sés à  ses  troupes  ;  à  rendre  tous  les  prisonniers  \  A 
punir  les  auteurs  de  la  rébellion.  Ces  orgueiUenseï 
conditions  affermirent  de  plus  en  plus  les  Génois 
dans  la  résolution  de  se  défendre,  et  dans  l'espérance 
de  repousser  de  leur  territoire  ceux  qu'ils  avaient 
chassés  de  leur  capitale  i 
Cependant  cette  ville  était  menacée  des  plus  graadi 
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ili.  Elle  n^avaît  ni  troupes  régulières  aguerries, 
mcan  officier  expérimenté ,  ni  argent  j  rame  de 
gaerre  5  nul  secours  n'y  pouvait  arriver  que  pnr 
r>  et  encore  au  hasard  d'être  pris  par    r amiral . 
}dley,  qui  dominait  sur  les  côtes.  Le  roi  de  France 
d'abord  tenir  au  sénat  un  million  par  un  petit 
taean  qui  échappa  aux  Anglais.  Les  galères  de 
aloB   et  de  Marseille  partirent,  bientôt  après , 
irisées  dVnviron  six  mille  hommes.  Enfin  le  duc 
Bouâers  vint  animer,  par  sa  présence ,  les  défen« 
ir»  de   Gènes.  Sa  sagesse  rétablit  partout  l'ordre 
Pftbondance.  Les   dames  Génoises,  semblables  à 
les  de  l'ancienne  Rome ,  mirent  leurs  pierreries 
gage  chez  les  juifs ,  pour  subvenir  aux  frais  des 
vrages  nécessaires.  Enfin  la  cour  de  Vienne ,  déses- 
rant  du  succès  de  ses  tentatives,  consentit  à  la 
îx.  Les  ennemis  se  retirèrent ,  et  les  Génois  con- 
rvèrent  une  liberté  d'autant  plus  précieuse ,  qu'ils 
vaient  recouvrée  par  leur  valeur. 

(Voyez  Amour  de  la  patrie^  Bien  public^  Esprit 
iblic ,  Haines  nationales*  ) 


PERFIDIE. 

«  •  ,  •  Souvent  la  perfidie 
Retourne  sur  son  aufeur. 

(  La  Fontaine.  ) 

.1.  Lorsque  Camille,  général  romain ,  faisait  le 
h^  de  Falleries ,  tous  les  jeunes  gens  de  cette  ville 
trouvaient  sous  la  conduite  d'un  même  maître.  Un 
ur,  oethomme,  trouvant  Toccasion  favorable,  amena 
Camille  toute  cette  jeunesse  confiée  à  ses  soins, 
»ompagnant  cette  action  criminelle  d^un  discours 
li  né  l'était  pas  moins,  et  par  lequel  il  lui  faisait 
itendre  qu'en  lui  livrant  les  uls  des  principaux  habi- 
ins  de  la  ville ,  c'était  la  ville  même  qu'il  remettait 
aaoB  pouvoir.  Mais  Camille,  avec  un  visage  mena- 
çât |  lui  reprocha  d'abord  son  infâme  perfidie;  puis 
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on  le  dépouilla  par  son  ordre;  on  Inî  attflclia  lei 
poiguets  derrière  le  dos ,  et  ses  jeunes  discip)es,  armés 
de  veiges ,  le  ramenèrent  dans  la  ville,  en  le  frappant 
sana  relaclie.  Ace  spectacle,  les  Falisques,  à  qui  la 
perte  de  leurs  enfans  avait  causé  une  douleur  incon- 
«evable,  jetèrent  des  cris  de  joie-:  ils  furent  tellement 
cliarmés  de  ce  rare  exemple  de  justice  et  de  vertu , 

Sue,  loin  de  résister  plus  long -temps  aux  Romains, 
s  envoyèrent  les  prier  de  les  recevoir  au  nombre  de 
leurs  sujets. 

2.  On  aime  la  trahison  quand  elle  peut  être  utile; 
mais  ou  déteste  le /r^I///'e,  parce  qu^on  sait  bien  que, 
dans  Toccasion  y  il  ne  sera  pas  plus  fidèle  au  nouveau 

Sarti  quMl  vient  d^embraçser,  qu^à  celui  qu^Ua  aban- 
onné. 

Lorsque  Soliman   faisait ,  en  1 622  ^  le  siège  de 
Rhodes,  un  homme  s^oflVît  à  lui' livrer  la  place, 
pourvu  que  le  sultan  promît  de  lui  donner  en  mariage 
une  de  ses  filles,  ^entreprise  réussit  en  effet,  et  le 
vainqueur,  sommé  de  tenir  parole,  fit  venir  sa  fille,  qui 
parut  toute  couverte  d^or  et  de  diamans,  et  à  laquelle  ' 
il  assigna  une  dot  considérable.  Se  tournant  ensuite 
vers  le  traître  :  ce  Tu  vois  ,  lui  dit-il ,  que  je  tieus 
ma  promesse.  Mais  attendu  que  tu  es  chrétien  et  ma 
fille  musulmane,  je  ne  puis  te  la  donner  pour  femme 
que  tu  ne  sois  musulman  au  dedans  et  au  dehors, 
ainsi  que  nous  nous  faisons  tous  un  devoir  de  Tétre.  » 
Soliman  ordonna ,  en  conséquence ,  que  son  futur 
gendre  fîlit  écorché,  et  qu'ensuite  on  le  couchât  sur 
un  lit  couvert  de  sel ,  afin  qu'il  prît  la  peau  d'un 
vrai  musulman.  L^ordre  fut  exécuté  sur  le-champ.  Le 
malheureux  à  qui  Ton  présenta  sa  future  épouse,  après 
qu'il  fut  ainsi  dépouillé-,  ne  retira  d'autre  fruit  de 
sa  perfidie,  que  de  mourir  au  milieu  des  plus  liorribles 
souffrances. 

3,  Pendant  que  Jean  Bart  était  à  Bergues,  nn 
Anglais  qui  commandait  deux  vaisseaux ,  y  aborda 
et  alla  dans  un  lien  public  où  les  étrangers  avaient 
coutume  de  se  rendre  pour  prendre  des  rafraîchisse*     | 
mens  ;  apercevant  un  homme  dont  l'air  fier  et  déter*    j 
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terminé ,  la  taille  haute  et  robuste  le  frappaient ,  et 
Tentendant  parler  facilement  anglais ,  eut  la  curio- 
sité de  savoir  qui  il  était.  On  lui  répondit  que  c'était 
Jean  Bart.  Alors  s'approcKaut  du  héros ,  il  lia  con- 
versation avec  lui;  après  un  entretien  assez  court,  il 
lui  dit  qu'il. le  cherchait,  et  qu'il  avait  envie  d'en 


épondit  l'Anglais.  Jean  Bart  vendît  une  de  ses 

Erises,  acheta  des  provisions,  et  lorsqu'il  eut  fait 
ss  préparatifs  pour  son  départ ,  il  avertit  le  capitaine 
Anglais  qu'il  mettrait  à  la  voile  le  lendemain.  L'An-  ' 
glais  répondit  qu'ils  se  battraient  lorsqu'ils  seraient 
en  pleine  mer  ;  mais  en  attendant  il  l'invita  â  déjeuner 
le  lendemain  à  son  bord ,  avant  de  nartir.  Jean  Bart 
était  brave,  il  accepta,  se  rendit  à  nord,  prit  un  peu 
d'ea^-de^vie ,  fuma  une  pipe ,  et  dit  à  l'Anglais  qu'il 
était  temps  de  {iar  tir.  Mais  ce  dernier  lui  déclara  qu'il  le 
retenait  prisonnier.  Jean  Bart,  furieux,  cria  a  à  moi  l» 
renversa'  quelques  Anglais  qui  étaient  sur  le  pont  9 
dit  :  oc  non,  je  ne  serai  pas  ton  prisonnier!  le  vaisseau 
va  sauter  ;  »  et  la  mèche  allumée  s'élança  vers  un  baril 
de  poudre  qu'on  avait  par  hasard  tiré  de  la  Sainte- 
Baroer.  Tout  l'équipage  anglais  se  voyant  près  de 
périr,  fut  saisi  d'eilroi.  Les  Français  qui  étaient  dans 
les  vaisseaux  de  Jean  Bart  l'avaient  entendu  :  ils  se 
mirent  promptement  dans  des  chaloupes  ;  montèrent 
à  l'abordage  du  vaisseau  où  il  était;  hachèrent  en 
pièces  une  partie  des  Anglais  ;  firent  les  autres  pri-> 
sonnîers,  et  s'emparèrent  du  vaisseau.  En  vain  le 
capitaine  anglais  représenta  qu'il  était  dans  un  port 
neutre  ^  Jean  Bart  le  conduisit  à  Brest,  laissant  à  lier- 
gués  l'autre  vaisseau  anglais  qui  n'était  pas  complice 
de  sa  trahison. 

4,  Dans  la  guerre  de  1757,  une  frégate  an- 
glaise s'approche  de  la  vue  de  Calais  et  fait  les  si- 
gnaux de  détresse.  Des  matelots^' se  je  tant  dans  une 
chaloupe,  vont  généreusement  pour  les  secourir.  Lai 
nabàragés  s'emparent  de  la  chaloupe  et  fQnt  les  ma* 

x8 
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telots  prisonniers.   Cette   conduite   odieuse  tronrft 
des  improbateurs  jusque  dans  la  nation  anglaise, 
elle-même. 
(  Voyez  Bonne  foi  ^  Grandeur  cTdme ,  Loyauté»  ) 
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Il  n'est  rien  qui  ne  cëde  à  une  application  constante^  et 
à  la  bonne  vuluuté  soutenue  et  réfléchie.  (Senèque.  ) 

1 .  DiïMOSTHi^NES  avait  la  mauvaise  haLîtade  de 
hausser  les  épaules  involontairement  et  sans  y  pen- 
ser. Pour  se  corriger  de  ce  défaut,  il  suspendait 
au  plancher,  lorsqu'il  s'exerçait  à  déclamer  chez 
lui,  une  lance ,  la  pointe  en  Las  et  tout  près  de  ses 
épaules  nues ,  afin  que ,  si ,  dans  la  chaleur  de  la 
déclamation  ,  il  se  laissait  aller  à  son  vice  habitiiel , 
la  pointe  de  la  lance  en  avertît  ses  épaules  et  les 
contînt. 

On  sait  que  ce  grand  orateur ,  pour  s^enhardir  à 
parler  devant  les  assemblées  tumultueuses  du  peuple, 
allait  déclamer  sur  les  bords  de  la  mer  irritée ,  et 
mettait  des  cailloux  dans  sa  bouche  pour  remédier 
à  un  vice  qu'il  avait  dans  la  prononciation. 

2.  Personne  ne  fut  plus  véritablement  énergique 
que  Frédéric  II.  Il  devait  à  lui-même  toute  sa  valeur, 
comme  Corneille,  disait  qu'il  ne  devait  qu'à  lui  toute 
sa  renommée. 

En  eÊTet,  au  premier  combat  où  s^étaifc  trouvé 
Frédéric,  il  avait  fui ^  pour  plus  de  sûreté ,  il  avait 
courn.se  cacher  sous  un  pont.  Un  de  ses  officiers  vient 
à  lui  :  oc  Sire^  dit-il  au  roi,  votre  retraite  va  en- 
traîner k  dérouie  de  Farmée*  » 

Le  prince  alors  fait  un  effort  sur  lui-même;  il 
vient: à  bout- dé  vaincre  la  peur,  et  ne  tarde  pasi 
vaincre  l'ennenfii.         ' 

Depuis  ce  temps  son  énergie  surmonta  tous  les 
obstacles  intérieurs  comme  ceux  du  dehors.  D*un 
tempérament   faible,   d^une  santé  chancelante,  il 
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ffrAima  l'nne  et  sut  donner  de  la  force  à  Pautre. 
Son  yalet  do  ciiambre  avait  ordre  d'entrer  en 
toute  saison  dans  son  appartement ,  à  cinq  heures  ' 
du  matin)  de  réveiller  s'il  dormait,  et  (Tenlever 
aes  courertores  sMl  tardait  à  se  lever.  Un  jovr  que 
«on  mattre  lai  ordonnait  de  le  laisser  en  repos  :  a  Je 
Toas  connais  trop  bien ,  reprit  cet  homme  :  vona 
Die  ehasseriefl  si  je  vous  obéissais*  » 

(Voyea  ^application y  Travail^  Zèle.) 
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n  snffit  d'être  homfBej>our  avoir  des  diprts  sut  le  cosar  de 
tout  homme  sensible.  ^  Fab&b't*  ) 

I  •  Lbs  Spartiates  y  commandés  par  Alcibiade , 
ayant  vaincu  les  Athéniens ,  ce  général  fut  maudit 
par  tous  les  prêtres  et  toutes  les  prêtresses  d'Athèiies, 
a  Pexception  de  la  seule  Théano  9  qui  méprisant  les 
menaces  de  ses  collègues  ,  refusa  constamment  de 
le  faire,- en  disant  qu'elle  était  Qbligée  par  état  de 
prier  lés  dieux  pour  tout  le  monde ,  et  non  pas  de 
aonser  des  malédictions  à  qui  qae  ce  At. 

% .  Sons  l'empire  de  Yespasien ,  un  ingénieur  ava  it 
imaginé  un  moyen  de  transporter ,  à  peu  de'  frais  | 
an  Capitole,  âes  colonnes  cl'une  grandeur  énorme. 
Yespasien  loua  l'invention;  il  accorda  une  gratifi- 
cation à  l'auteur,  mais  ne  voulut  pas  permettre  que 
Ton  se  sefrvitde  ces  machines,  ccll&ut,  dit-il,  que 
les  pauvres  puissent  gagner  leur  vie.  30 

3.  On  reprochait  à  l'empereur  Théodore  d'être 
trop  doux  et  trop  bon  envers  ses  ennemis,  oc  En 
Yérité,  répondit-il,  bien,  loin  de  faire  mourir  les 
vivans,  je  voudrais; pouvoir  ressusciter  les  morts* 

4.  Le  vaisseau  sur  lequel  saint  Louis  s'était  em» 
barque  pour  retourner  aans  son  royaume ,  fut  battu 
par  la  tempête  la  plus  afireuse.  Le  pilote  et  tous  les 

18* 
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matelots  pressèrent  le  monarque  de  passer  sur  un 
navire  qui  eût  moins  souffert,  ce  Dites-moi,  leur 
répondit-ii ,  si  le  raisseau  était  à  vous ,  et  cHargé  de 
riches  marchandises ,  Pabandonneriez«>yous  en  pareil 
état?  -^  Non  ^ .  sans  doute ,  répliquèrenC-ils  d'une 
Toix  unanime  ;  nous  aimerions  mieux  hasarder  tout, 

2ue  de  faire  une  perte  si  considérable.  —  Pourquoi 
onc  me  conseillez- vous  d'en  descendre?  Il  n'y  a 
personne  ici  qui'  n^aime  son  existence ,  autant  que 
je  puis  aimer  la  mienne.  Si  je  descends ,  ils  descen- 
dront aussi;  et,  ne  trouvant  aucun  bâtiment  qui 
puisse  les  recevoir,  ils  se  verront  forcés  de  demeurer 
sur  une  terre  étrangère ,  sans  espérance  de  retour- 
ner dans  leur  pays.  Cest  pourquoi ,  j'aime  mieux 
mettre  en  la  main  de  Dieu  ma  vie ,  celle  de  la  reine 
et  de  nos  trois  enfans ,  que  de  causer  un  tel  dom- 
mage à  un  si  grand  peuple.  » 

5.  Alphonse  V  aperçut  un  jour  une  galère  qui , 
chargée  de  matelots  et  de  soldats  ,  était  dans  le 
plus  grand  danger.  Le  péril  empêchait  qu'ion  n'exé- 
cutât ses  ordres  avec  promptitude.  Il  se  met  lui- 
même  dans  une  chaloupe ,  pour  voler  au  secours  dé 
la  galère,  disant  à  ceux  qui  lui  représentaieUt  com- 
bien il  s'exposait  :  tu  J'aime  mieux  être  le  compagnon 
que  le  spectateur  de  leur  mort.  x> 

6.  Un  capitaine  hollandais ,.  aommé  Jean  Schaf'* 
felaar,  occupait  la  tour  de  Bamevelt,  en  14H2.  On 
vint  Fy  ass^ger ,  et  d'abord  on  le  somma  de  se  rendre. 
Il  ne  Toultit  capituler  que  lorsqu'on  l'attaquerait  avec 
du  canon.  On  St  la  brèche  ;  il  consentit  à  se  rendre. 
Pour  préliminaire,  les  assiégeans  demandèrent  qu'on 
leur  jetât  le  capitaine  du  haut  du  donjon.  Les  assié- 
gés jurèrent  de  se  faire  tous  tuer  plutôt  que  d'écouter 
une  telle  proposition.  Mais  le  généreux  SchafTelaar, 
embrassant  un  des  créneaux  :  <c  Mes  amis ,  leur  dit-il, 
comme  il  faut  que  je  meure  un  jour ,  jamais  il  ne  se 
présentera  un  plus  beau  moment ,  puisque  je  tous 
sauve  par  pia  mort  j  x»  et  il  se  précipita  du  haut  de  la 
tour, 

7.  Pierre  Sidney ,  qui  a  composé  PArcadie,  «oui 
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le  règne  d'Elisaheth ,  ayant  été  blessé  à  la  cuisse 
dans  une  rencontre  des  Anglais  et  des  Espagnols  ^ 
près  de  Zutphen  en  Hollande,  et  étant  dévoré  de 
soify  on  parvint  à  lui  trouver  une  bouteille  de  liqueur* 
Comme  il  allait  boire ,  un  pauvre  soldat ,  dans  un 
état  aussi  déplorable  que  le  sien,  fut  apporté  près 
de  lui  tout  sanglant ,  tout  défiguré ,  et  tournant  ses 
yeux  mourans  sur  cette  bouteille.  Sidney  le  remarque, 
ôte  la  bouteille  de  ces  lèvres,  et  la  donne  à  ce 
nialbeureax,  en  lui  disant  :  <x  Mon  brave  ami,  ton 
besoin  est  encore  plus  grand  que  le  mien.  37 

8^  Henri  II ,  duc  de  Montmorenci ,  assiégeait  , 
en  1621 ,  la  ville  de  Vais,  en  Vivarais.  Un  de  ses 
marécbaux-de-camp ,  le  baron  de  Morèze,  s^étant 
approcbé  de  trop  près  de  la  place  pour  la  reconnaître, 
fut  tout  à  coup  enveloppé  par  les  assieds  et  percé  de 
coups.  Le  duc  se  jetle  à  corps  perdu  dans  la  mêlée , 
écarte  Pennemi  par  des  prodiges  de  valeur,  charge 
Pofficier  blessé  sur  ses  épaules,  et  le  ramène  au 
camp ,  au  milieu  des  acclamations  de  son  armée.    . 

9.  Tai-Tsong^  empereur  de  la  Chine,  apporta 
mr  le  trône  toutes  les  qualités  qui  peuvent  faire 
:hërir  un  souverain.  Il  craignait  si  fort  de  fouler 
;e8  peuples  ,  qu'un  jour  on  lui  entendit  pro£§rer  ces 
>aroles  remarquables  :  ce  Un  prince  qui  épuise  ses 
ajets  pour  s'enrichir ,  ressemble  à  un  homme  qui 
lonperait  sa  chair  en  petits  morceaux ,  pour  s'en- 
;raisser  de  sa  propre  substance.  >?  Durant  un  hiver 
rès-rude ,  comme  son  armée  était  aux  prises  avec 
es  Tartares,  il  se  dépouilla  d'une  robe  de  fourrure , 
t  renvoya  au  général  de  ses  troupes,   l'assurant 
n'ii  Tondrait  bien  en  donner  une  pareille  àchs^ue 
dldat.  Une  autre  fois  qu'il  faisait  le  siège  de  Nan- 
Jng,  dont  les  Tartares  s'étaient  emparés,  Tai-Tsong 
révoyant  le  carnage  qu'entraînerait  infailliblement 
ï  siège  de  cette  ville ,  se  mit  au  lit,  feignant  d'être 
btaqué  d'une  maladie  dangereuse.  Les  principaux 
fficiers  de  l'armée  étaient  dans  la  plus  grande  cons- 
*mation  :  ce  Ne  vous  alarmez  point ,  leur  dit  l'em- 
srettr ,  il  ne  tient  qu'à  vons  de  me  guérir  tur-le- 
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champ.  Jurez-moi  que  vous  épargnerez  le  sang  des 
habîtans  de  Nau-King ,  vos  anciens  compatriotes  et 
mes  sujets,  y»  Ils  en  firent  tous  le  serment  ^  et  quel- 
ques jours  après  la  ville  fut  emportée  d^assaut ,  sans 
quUl  s'y  commit  à  l'intérieur  aucune  violence. 

10.  L'armée  française  faisait  une  paisible  retraite, 
pendant  laquelle  Turenne  était  jour  et  nuit  en  diction, 
pour  mettre  les  troupes  à  couvert  des  insultes  des 
impériaux.  Dans  le  cours  de  cette  marche,  ce  général 
aperçoit  un  soldat  qui,  n'ayant  plus  la  force  de  se  sou- 
tenir, s'était  jeté  au  pied  d'un  arbre  pour  y  attendre  la 
fin  de  ses  maux  :  Turenne  aussitôt  descend  de  cheval, 
aide  le  soldat  à  se  relever,  lui  donne  sa  monture  , 
et  l'accompagne  lui-même  à  pied ,  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontre  un  endroit  où  cet  homme ,  à  1  abri  de  tout 
danger,  puisse  se  refaire  de  ses  fatigues. 

1 1 .  Les  religieux  de  la  Merci  étaient  principale- 
ment, institués  pour  traiter  du  rachat  des  captifs  qui 
tombaient  entre  les  mains  des  corsaires  barbaresques. 
Plusieurs  de  ces  bons  pères  étant  partis  dans  ce  des- 
•ein  y  sous  le  règne  de  Louis  XI V ,  présentèrent  au 
roi  de  Fez  lo,  oôo  piastres  pour  la  rédemption  de 
quelques  esclaves  français,  ce  Comment,  dit-il,  votre  roi 
dont  TOUS  élevez  la  puissance,  vous  envoie  de  si  loin 
avec  une  si  petite  somme  ?-*  Ce  n'est  pas  notre  roi  qoi 
nous  envoie,  repartirent  les  religieux;  l'argent  ane 
BOUS  t'a£frons  ne  provient  que  d'aumônes  ;  Louis-le- 
Grand  tte  traite  de  la  rançon  de  ses  sujets  que  par 
la  bouche  tisses  canons.  » 

i:i.  ce  Comment  pouvez-vous  supporter  la  vue  de 
tant  4e  douleurs  et  de  maux?  demandait  quelqn^an 
à  k  célèbre  Julie  de  Rambouillet ,  depuis  madame 
de  Montausier,  qui  visitait  souvent  les  hôpitaQi* 
—  C'est  que  j'ai  quelquefois  le  bonheur  de  (es  sou- 
lager, »  répondit-elle.  Cette  réponse  fait  plus  d'hon- 
neur à  sa  mémoire  que  tous  les  madrigaux  que  loi 
adressèrent  la  galanterie  et  l'adulation. 

i3.  Après  k  bataille  de  Malpkquet-,  FénéloB  I 
reçut  dans  son  pakis  archiépiscopal  tons  les  officiers  { 
et  tous  lès  soldats  blessés ,  ainsi  que  le»  m^lhenreux 
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Jiabitans  de  la  campagne;  il  les  secourut  et  les  fit 
servir  à  ses  dépens.  Comme  il  se  promenait  au  milieu 
d'eux  j  il  aperçut  un  paysan  jeune  encore ,  qui  ne 
mangeait  point ,  et  qui  paraissait  profondément 
affligé.  Fénélon ,  pour  le  consoler  ^  lui  dit  qu'on  at^ 
tendait  des  troupes  le  lendemain ,  et  qu'il  retourne* 
rait  bientôt  dans  son  village,  ec  Je  n'y  retrouverai 
point  ma  vache,  répondit  le  paysan.  x>  Fénélon 
promit  alors  de  lui  donner  une  autre  vaclie  ]  mais 
voyant  que  le  malheureux  tenait  à  la  sienne,  il  se 
fit  donner-  une  indication  précise  de  la  chaumière 
qu'il  habitait  à  une  lieue  de  Cambrai ,  partit  en- 
suite à  dix  heures  du  soir  à  pied  avec  un  sauf- 
conduit  et  un  seul  domestique ,  se  rendit  à  ce  viU 
lage ,  ramena  lui-même  la  vache,  vers  le  milieu  de  la 
nuit ,  et  alla  sur-le-champ  en  donner  avis  au  pauvre 
laboureur. 

14.  Christophe  de  Beaumont,  mort  archevêque 
de  Paria ,  n'était  encore  que  comte  de  Lyon ,  quand 
des  affaires,  qui  l'appelaient  dans  la  capitale,  l'o* 
bligèrent  de  prendre  la  poste  pour  s'y  rendre.  Il  avait 
à  peine  parcouru  cinq  ou  six  lieues  de  pays ,  que 
«'arrêtant  pour  relayer,  il  entend  un  courrier  de  la 
poste  aux  lettres ,  qui  se  désespérait..  Il  lui  demande 
le  sujet  de  son  chagrin.  -—Ah!  monsieur,  j'^ai  une 
fièvre  dévorante ,  et  les  cahots  de  ma  voiture  xne  bri* 
sent  le  corps.  Je  ne  puis  ni  continuer  ma  route,  sans 
m'exposer  à  périr  en  chemin ,  ni  rester  ici ,  sans 
courir  le  risque  de  perdre  ma  place ,  mon  unique 
ressource  pour  nourrir  ma  femme  et  mes  enfans  1 
—  Rassurez-vous ,  lui  dit  le  jeune  abbé ,  je  vais  pren- 
dre votre  carriole ,  distribuer  sur  la  route  les  lettres, 
elles  recevoir,  et  vous  irez  dans  ma  voiture.  Tous 
deux  arrivèrent  à  Paris  en  même  temps ,  le  courrier 
dans  une  bonne  chaise  de  poste,  et  l'abbé,  comte 
de  Lyon ,  dans  la  carriole  ae  la  ^oste  aux  lettres. 

16.  Le  calme  ayant  fait  consommer  l'eau  et  tou« 
les  vivres  d'un  vaisseau  :  «  Mes»amis ,  dit  un  Fran- 
çais nommé  Lachau,  je  vous  offre  ma  vie  pour  pro- 
longer la  vôtre  de  quelques  jours  ^  peut-être,  pendant 
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ce  temps  ,  le  cal  axe  cessera,  et  vous  pourrez  aborJer 
à  quelque  plage  où  vous  trouverez  des  secours.  Bu 
effet ,  ie  vent  ayant  changé  pendant  la  nuit,  on  aborda 
aux  îles  Antilles }  mais  le  généreux  Lacbaa  [était 
mangé. 

10.  Durant  Pattaque  de  Menin ,  en  174^  ^  on  dit 
à  Louis  XY ,  qui  commandait  le  siège  en  personne , 
qu^en  brusquant  un  peu  et  perdant  quelques  hommes, 
on  serait  quatre  jours  plutôt  dans  la  ville  :  oc  Eh  bien! 
répondit  le  monarque ,  prenons-la  quatre  jours  plus 
tard.  «Pairne  mieux  perdre  quatre  jours  devant  une 
place ,  qu'un  seul  de  mes  sujets.  30 

17.  M.  d'Apchon,  devenu  évêque  d'Aucb,  ap- 
prend qu'un  affreux  incendie  dévore  une  maison  de 
Ja  ville  et' en  menace  plusieurs  autres;  il  court  alors 
sur  les  lieux,  et  voit  une  mère  désolée  qu'on  vient 
d'arracher  aux  flammes  ,  mais  dont  l'ei^rant  est  resté 
exposé  à  toute  leur  voracité*  Le  saint  évêque  fait  aus- 
sitôt appliquer  une  échelle  contre  la  fenêtre  de^la 
chambre  indiquée  9  et  promet  deux  mille  écus  de  ré- 
compense à  qui  sauvera  l'enfant.  Personne  ne  s'étant 
présenté,  c'est  le  respectable  prélat  lui-même  qui 
ftffironte  cet  effî-oyable  danger ,  et  qui  bientôt  repa- 
raissant avec  l'enfant  entre  ses  bras,  redescend  ao 
milieu  des  acclamations  et  des  bénédictions  générales. 
La  mère ,  son  époux ,  leurs  parens  attendris  se  jettent 
à  ses  pieds  ;  o:  Mes  amis ,  leur  dit-il  gaiement ,  je 
viens  de  gagner  six  mille  francs.  Personne  ne  peut  me 
contester  le  droit  d'en  disposer  :  je  les  place  sur  la 
tête  de  cet  enfant;  y>  et  il  s'éloigne  pour  se  dérober 
aux  témoignages  de  reconnaissance  et  d'amour  que  lui 
prodiguaient  déjà  les  nombreux  témoins  de  cette 
scène  attendrissante. 

18.  Monsieur  de  laFéronais,  évêque  de  Bayonne, 
apprit  que  dans  un  village  de  son  diocèse  une  inon- 
dation subite  avait  forcé  les  habitans  de  se  réfugier 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  leur  maison  ,  où,  à 
défaut  de  provisioçLs ,  ils  souffraient  toutes  les  an- 
goisses  de  la  famine.  Recueillant  aussitôt  tous  les 
pains  qu^il  peut  trouver  dans  la  ville ,  il  se  fait  cou- 
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dnire  en  bateau  dans  les  rues  du  village  inondé ,  et 
muni  d'une  longue  percke,  tend  à  ces  malheureux 
jifFaniés  les  vivres  qu  il  leur  partage  en  proportion  de 
leurs  besoins.  Dans  les  endroits  où  le  bateau  ne  peut 
ftborder,  il  saute  dans  Peau  pour  s'approcher  davan-* 
tage  des  maisons  et  faire  ses  pieuses  distributions» 
L'eau  ne  se  retira  qu'au  bout  de  trois  jours ,  et  le 
saint  pasteur  les  employa  tous  à  cette  œuvre  de.  cha-* 
rite ,  exposant  sa  vie  et  sa  santé  pour  conserver  celles 
de  ses  ouailles,  et  montrant  sans  cesse  une  gaieté 
égale  à  son  courage. 

19/  Le  même  monsieur  de  la  Féronais  était  évê- 
qnè  de  Lisieux  lorsque  la  révolution  éclata^  ses  prin* 
cipes  ne  pouvant  s'accorder  avec  ceux  qui  triom- 
phaient à  cette  époque,  il  se  réfugia  eu  Suisse,  où  les 
ecclésiastiques  français  ne  vivaient  que  des  secours 
que  leur  procurait  madame  de  Surj, épouse  d'un  des 
principaux  membres  du  conseil  souverain  du  canton 
de  Soleure.  Cette  dame,  après  avoir  épuisé  ses' 
propres  ressources,  en  trouvait  dans  les  quêtes  qu'elle 
iaisait  parmi  les  réfugiés  auxquels  il  en  restait  en- 
core quelques- unes.  M.  de  la  Féronais  n'était  pas 
un  des  derniers  à  lui  en  fournir.  Un  jour  n^ayant 
plus  d'argent,  il  lui  donna  son  anneau  pastoral,  l'au- 
torisant à  le  vendre  pour  les  besoins  de  ses|>rotégés. 
Elle  en  £t  une  loterie  dont  les  billets,  distribués 
dans  les  cantons  voisins,  produisirent  quarante  louis. 
Par  un  heureux  hasard ,  le  lot  échut  à  un  billet  que 
l'évéque  avait  pris  (  sans  se  faire  connaître  )  dans 
nne  auberge  des  environs.  Charmé  de  cette  bonne 
fortune,  il' courut  aussitôt  reporter  la  bague  à  ma- 
dame de  Sury ,  qui  en  tira  encore  trente  louis ,  au 
profit  de  ses  pauvres  ecclésiastiques. 

ao.  Pendant  l'insurrection  du  Caire  y  huit  soldats 
de  la  treizième  demi-brigade,  ayant  à  leur  tête  le 
•Argent  Klane,  défendaient  la  maison  du  chef  de 
pobce.  Trop  peu  nombreux  pour  la  préserver  des 
attaques  d'une  foule  effrénée,  ils  essaient  de  se  faire 
jour  au  milieu  d'elle,  marchent  en  avant,  protégés 
par  fe  feu  bien  nourri  de  leurs  fusils.  Chaque  coup 
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porte  ^  ce  qui  force  les  agresseurs  à  ouvrir  leurs 
rangs  ;  mais  on  avance  contre  nos  braves  une  pièce 
d'artillerie  :  ils  fondent  dessus  avant  qu'elle  ait  tiré , 
et  l'entraînent,  jusqu'à  ce  que  trois  d'entre  eux  étant 
tombés  blessés  grièvement ,  les  autres  se  voient  for<r 
ces  d'abandonner  le  canon  qu'ils  ont  soin  d'enclouer 
auparavant.  Mais  laisseront- ils  leurs  camarades  à  la 
merci  d'une  troupe  de  forcenés  ?  'Non  ^  ils  portent  à 
bras  les  trois  blessés  ;  et,  chargés  de  ce  noble  far- 
deau ,  arrivent  enfui  auprès  du  fort  du  Puy ,  dont 
l'artillerie  les  protège,  efficacement  contre  la  fureur 
de  leurs  ennemis.- 

a  r .  A  la  bataille  de  Nantes ,  où-  périt  le  général 
▼endéen  Cathelineau  ,  un  grenadier  républicain 
voyant  un  père  de  famille  exposer  sa  vie  dans  im 
poste  trop  dangereux  :  ce  Tu  as  des  enfans ,  dit-il , 
et  je  ne  suis  pas  marié  ;  cède-moi  ton  poste.  »  Il  dit^ 
remplace  son  camarade  et  meurt. 

22.  Après  la  bataille  d'Esling , -en  1809,  ^^  ^^^'' 
tcur  Larrey ,  chirurgien  en  chef  de  l'armée  française, 
venant  de  présider  au  pansement  des  blessés  de  la 
garde,  demande  pour  eux  du  bouillon,  a  II  n'y  en 
a  pas ,  est  la  réponse  qu'il  reçoit.  —  Qu'on  en  fasse 
avec  ces  chevaux  qui  sont  au  piquet.  y>  Un  général  y 
à  qui  appartenait  les  chevaux  ,  accourt  aussitôt  pour 
les  défendre,  ce  Bh  bien  l  dît  le  généreux  .docteur, 
que  Ton  prenne  les  miens  ,  et  qu'on  se  dépêche  !  » 

(  Y  oyez  bienfaisance  f  Don  y  Hospitalité,  ïfu^ 
manité.y 

PIÉTÉ. 

La  véritable  piété  cousîste  plus  diiins  les  aictïoDS  que  dan» 
les  paroles. 

I.  ce  0  mon  fil» ,  disait  Cambyse  à  Cyms ,  en  ren- 
voyant à  son  aïeul  Astyage ,  6  mon  Els ,  souvenez^ 
lious  bien  de  ne  jamais^  rien  entreprendre  avant  d'a- 
voir adoré  l'Être  suprême.  Que  de  ferventes  prièret 
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précèdent  toutes  vos  actions ,  soit  publiques ,  soit 
particulières;  et  attachez-vous  en  toutes  choses  à 
connaître  la  volonté  des  dieux.  Notre  esprit  est  en* 
vironné  de  ténèbres  épaisses,  et  Terreur  s'insinue 
dans  notre  âme  plus  aisément  qae  la  vérité.  La  lu- 
mière des  dieux  est  sans  nuage  :  le  passé  et  PaVenir 
leur  sont  aussi  connus  que  le  présent ,  et  quand  on 
les  invoque ,  leur  éternelle  sagesse  dirige  les  desseins 
des  hommes  ;  ils  en  récompensent  Thumble  piété , 
en  leur  inspirant  dans  Toccasionet  ce  qu^iis  doivent 
faire  ,  et  ce  qu'ils  doivent  éviter.  » 

a.  £n  l'an  de  Rome  565 ,  le  prêtre  de  Romulus 
et  les  vierges  vestales ,  après  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  emportaient,  sur  leurs  épaules,  les  dieux  des 
Romains,  et  passaient  par  la  rue  et  sur  le  pont  de  bois 
qui  conduisaient  au  Janicule  ;  L.  Albinus  emmenait 
en  même  temps  sur  un  charriot ,  sa  femme  et  ses  en- 
fans,  au  milieu  de  la  foule  qu'on  ne  pouvait  em- 
S  loyer  à  la  guerre  :  cet  homme  conservant  encore  ^ 
ans  un  si  grand  renversement ,  le  respect  d(i  aux 
choses  saintes ,  £t  descendre  sa  femme  et  ses  enfans , 
mit  les  vierges  sacrées  et  leurs  statues  dans  sa  voi« 
ture ,  et  \e^  conduisit  à  Gère  ,  oiî  elles  avaient  dessein 
de  se  rendre. 

3.  L'empereur  Yalentinien  II  et  Justine  sa  mère  ^ 
voulant  exiger  de  Bénévole ,  secrétaire  des  bt'evets  , 
un  acte  contraire  à  sa  religion ,  cet  homme  intègre 
et  généreux  refusa  d'obéir  ^  et  comme  l'impératriçjs 
le  pressait ,  en  lui  promettant  un  emploi  plus  relevé  : 
ce  C'est  en  vain,  dit-il  ^  qu'on  tente  de  m'éblouir  ;  il 
n'est  point  de  fortune  qui  mérite  d'être  achetée  par 
une  action  impie  :  ôtez-moi  la  charge  dont  je  suis 
revêtu ,  mais  laissez-moi  ma  foi  et  ma  conscience,  yy 
£n  parlant  ainsi,  il  déposa,  aux  pieds  dé  Justine,  la 
ceinture  qui  était  la  marque  de  son  office. 

4*  <£  Pourquoi   êtes- vous   né?  demandait- on  à 
Anaxagore.  —Pour  regarder  le  ciel,  répondit  ce  phi- 
losophe. -— Mais  ,  ajouta-t-on  ,  quelle  est  votre  pa-. 
trie*  —  La  voici,  répliqua-t-il  7  en  montrant  du 
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doigt  cette  voûte  immense  dont  l'éclat  instmlt  la 
terre  à  révérer  son  auteur.  » 

.S.  La  véritable  piété  n'attache  aucun  prix  aux  ri- 
chesses et  aux  grandeurs.  Une  abbaye  étant  venue  à 
vaquer,  deux  moines  allèrent  ofïHr  à  Gtiillaume-le- 
Roux,  roi  d'Angleterre,  une  somme  considérable 
pour  l'obtenir.  Le  monarque  écouta  leurs  offres  ,  et 
s'adressa  ,  sans  leur  réponcire ,  à  un  troisième  itioine 

3ui  était  venu  avec  eux ,  et  qui  n'avait  encore  rien 
it  2  îc  Et  vous,  lui  demanda-t-il ,  combien  me  vou- 
lez-vous donner  de  cette  abbaye?  —  Moi ,  sire  ,  ré- 
pondit le  religieux  ,  je  n'ai  rien  à  donner;  et  je  se- 
rais bien  fâché  d'acheter  un  emplpi  qui ,  obtenu  de 
cette  manière ,  serait  nuisible  à  mon  salut.  »  Le  roi, 
charmé  de  ce  désintéressement ,  lui  dit  :  ce  De  tels 
sentimens  vous  rendent  digne  de  commander  aux 
autres  :  je  Vous  donne  cette  abbaye.  t> 

6.  Louis  XII  joignait  à  toutes  les  vertus  un  grand 
fond  de  piété  :  un  Jour  qu'il  entrait  dans  l'église,  on 
lui  remit  un  papier  d'Italie ,  qui  lui  <lonnait  avis  que 
le  château  de  Crémone  s'était  rendu  à  ses  troupes. 
Quetqu'intérét  qu'il  eut  d'apprendre  les  succès  5e 
son  armée ,  le  respect  pour  ta  sainteté  du  lieu ,  la 
1  énération  profonde  pour  le  sacrifice  suprême  qu'on 
eomUiençait ,  lui  firent  suspendre  la  lecture ,  jusqu'à 
ce  qu'on  eut  achevé  la  messe ,  et  qu^il  fut  sorti  de 
IVgUse» 

7.  Une  abbesse  désirant  faire  visite  à  madame  pjt- 
fatine  de  Bavière,  abbesse  de  Maubuisson .  en  était 
empêchée  pnr  la  crainte  de  n'avoir  point  la  pré- 
aéfince  dit  rang.  Pour  ne  pas  compromettre  sa  di- 
gnité-, elb*prit  le  parti  d'écrire  à  celle  qu'elle  désî^ 
rak  visker,  afin  de  savoir  d'elle,  si  la  droite  lui  serait 

.^omnée.  «  Depuis  que  je  suis  religieuse,  lui  répôit- 
dil^  madante  palatine,  je  ne  m'occupe  de  la  droite 
♦l  delà  gauche  que  pour  faire  le  signe  de  la  croix.  » 
(  Yoy«t  Prière^  Religion.  > 
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La  piété  filiale  csl  une  dette  sacrée^  que  nos  propres  en- 
fans  acquitteront  un  jour  à  notre  égard ,  comme  nous  l'au" 
rons  fait  nous- mêmes.  (Euripidi») 

1 .  Cyrus  y  roi  de  Perse,  ayant  pris  Sarde  j  capitale 
de  la  Lydie ,  ses  troupes  yicto  rien  ses  se  répandirent 
dans  la  TÎlle ,  pour  trouver  dans  le  pillage  la  récom- 
pense de  leurs  fatigues.  Quelques  soldats  se  jetèrent 
dans  le  palais  du  roi  Crésas.  Ils  l'aperçoivent  ;  ils 
Tenvirounent  sans  le  connaître  ;  ils  se  disposent  à  le 
'mettre  à  mort.  Déjà  l'un  des  guerriers  levait  le  sabre 
pour  le  frapper ,  lorsqu'Atys ,  £U  de  Crésus ,  et 
muet  de  naissance ,  £t  un  si  grand  effort ,  qu'il 
rompit  les  liens  qui  captivaient  sa  langue ,  et  s'écria  : 
ce  Arrête ,  barbare,  épargne  le  roi  mon  père  !  x>  Ce 
cri  de  la  piété  filiale  sauva  la  vie  à  Crésus ,  qui  fut 
conduit  au  prince  victorieux. 

2.  La  veuve  du  consul  Mené  ni  us  Agrippa ,  pos- 
sédant un  bien  très- considérable,  institua  sa  fille 
Pétronie  seule  héritière ,  et  ne  laissa  que  vingt  mille 
écus  aux  fils  d'Afranie ,  son  antre  fille ,  quoique  les 
deux  sœurs  lussent  également  dignes,  par  leur  mé- 
rite, de  la  tendresse  de  leur  mère.  Afranie  ne  voulut 
point  opposer  à  sa  sœur  la  ressource,  que  la  loi  lui 
fournissait,  de  prouver  qu'elle  avait  été  déshéritée 
sans  aucune  cause.  Elle  aima  mieux  honorer  les  der- 
nières volontés  de  sa  mère ,  cpe  de  les  faire  déclarer 
nulles  par  les  juges  ;  et  pleine  de  tendresse  pour  celle 
qui  lui  avait  donné  le  jour  ,  elle  fit  voir  aux  nommes, 
par  son  exemple ,  qu^on  doit  chérir  ses  parens ,  lors 
même  qu^ils  n'ont  point  observé  à  notre  égard  les 
lois  d'une  équité  rigoureuse. 

3.  Manlius  Torquatus ,  l'un  des  plus  grands  capi- 
taines de  Rome ,  paraissait ,  dans  sa  jeunesse ,  imbé- 
cille  et  stupide.  Son  père  le  voyant  peu  propre  aux 
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emplois  de  la  république,  l'avait  relégué  à  la  cam- 
pagne. Les  tribuns  prirent  de  là  occasion  de  Paccuser 
de  cruauté  envers  son  fils.  Le  jeune  homme  ayant 
appris  le  danger  de  son  père ,  vient  secrètement  à 
Konie,  se  rend  chez  l'accusateur,  le  trouve  seul, 
tire  un  poignard ,  et  le  lui  appuyant  sur  le  sein  : 
a  Tu  es  mort ,  lui  dit-il ,  si  tu  ne  jures  de  te  désister 
de  ta  poursuite  contre  mon  père.  »  Le  tribun  effrayé 
jura  tout  ce  qu'on  voulut ,  et  le  jeune  Manlius  s'en 
retourna  à  la  campagne ,  que  son  mérite  lui  fit  bien- 
tôt abandonner.  \ 

4.  Epaminondas ,  vainqueur  des  Lacédémoniens  à 
Leuctres,  recevait  les  félicitations,  non-seulement  des 
Tbébaius,  ses  compatriotes ,  mais  encore  de  tons  les 
peuples  voisins ,  témoins  de  son  triomphe.  Au  milieu 
de  cet  applaudissement  universel  ^  si  capable  de  cau- 
ser dans  l'esprit  d'un  général  d'armée  une  sorte  d'i- 
vresse ,  Epaminondas  s'écria  :  ce  O  mon  père ,  ô  ma 
mère  ,  le  prix  le  plus  doux  de  ma  victoire  est  à  mes 
yeux  la  joie  que  vou&  causera  sans  doute  cette  heu- 
reuse nouvelle  !  !  !  » 

5.  Olympias,  mère  d'Alexandre-le-Grand ,  cher- 
xhait  sans  cesse  l'occasion  de  mortifier  ceux  auxquels 
sou  fils  donnait  sa  confiance.  Antipater  ayant,  à  ce 
sujet ,  écrit  au  roi  une  longue  lettre  dans  laquelle  H 
dévoilait  toutes  les  intrigues  d'Olympias,  ce  prince  )  '" 
après  l'avoir  lue ,  se  contenta  de  s'écrier  :  ce  Antipater  * 
ne  sait  pas  qu'une  seule  larme  d'une  mère  effacerait 
dix  mille  Jettres  comme  la  sienne.  x> 

6.  Sdpion ,  depuis  surnommé  l'Africain ,  n'avait 
encore  que  dix-huit  ans  lorsque  ,  par  une  action  de 
la  plus  grande  bravoure ,  il  sauva  ,  à  la  bataille  i}b 
Tésm,  la  vie  à  son  père  ^  alors  consul.  On  voulut  hi 
donner  la  couronne  civique ,.  en  inémoire  de  ce  qu'il 
avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen ,  et  même  à  son  géné- 
ral ]  mais  comme  ce  général  était  son  père ,  ce  jeune 
héros  fit  lui-  même  observer  que  son  action  ne  méri- 
tait pas  de  récompense ,  parce  qu'il  n'avait  que  satis- 
fait à  un  devoir  indispensable. 

7.  Un  jeune  homme  poursuivait  juridiquement  soa 
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père«  .SI  vousavez  tort ,  lui  dit  le  sage  Pittaxnis  ,  vous 
serez  condamné  ^  si  vous  ayez  raison ,  tous  mériterez 
de  l'être.  » 

8.  Une  dame  romaine ,  accusée  d^au  crime  capital 
: Jlevant  le  préteur,  fut  condamnée  à  mort,  et  livrée 

ail  bourreau  pour  être  étranglée  dans  la  prison.  Les 
larmes  dç  la  coupable  touchèrent  vivement  cet 
bomme ,  qui  résolut  de  la  laisser  périr  de  misère 
dans  1^  prison ,  plutôt  que  de  lui  arracber  la  vie.  Par 
une  suite  de  cette  compassion,  il  permit  à  la  fille  de 
cette  femme  de  venir  de  temps  en  temps  la  visiter  ^ 
niais  après  avoir  examiné ,  avec  le  soin  le  plus  scru- 

Îttlenx  I  si  elle  n'apportait  point  de  vivres  avec  elle. 
Ilnsieurs  jours  se  passèrent  de  la  sorte  ;  et  le  bour- 
xoau,  surpris  de  ce  que  cette  criminelle  vivait  si 
long- temps,  observa  sa  fille  avec  plus  d'attention 
eçcpre.  .Quel  spectacle  alors  s'offrit  à  ses  regards  ! 
quels  sentimeus  il  fit  naître  dans  son  âme  !  livit  cette 
généreuse  fille  allaiter  elle-même  son  infortunée 
mère ,  pour  la  soustraire  au  trépas  funeste  dont  elle 
était  menacée.  Il  en  instruisit  aussitôt  le  préteur  :  ce 
magistrat  alla  le  raconter  au  consul  ;  bientôt  toute 
la  ville  en  fut  informée.  On  courut  en  foule  à  la  pri- 
son :  on  en  fit  sortir  comme  en  triomphe  la  coupable 
et  sa  fille;  et  le  peuple  romain,  pénétré  de  cet  acte 
inotti  de  piété  filiale ,  pardonna  à  l'une  et  assigna 
à  l'autre  une  pension  considérable  sur  le  trésor  pu- 
blic. 

9.  Après  la  bataille  d'Actium ,  Auguste,  vain- 
queur, fit  la  revue  des  prisonniers.  Métellus,  un  de 
ses  plus  cruels  ennemis,  était  du  nombre.  Quoique 
horriblement  défiguré  par  la  misère  et  le  chagrin , 
il  fut  reconnu  de  son  nls ,  qui  servait  dans  l'armée 
TÎctorieuse,  et  qui  courut  se  jeter  dans  ses  bras.  Le 
jeune  homme  se  tournant  ensuite,  les  larmes  aux  yeux, 
Ters  Auguste  :  ce  Seigneur,  lui  dit-il,  mon  père  fut 
▼otre  ennemi ,  et  comme  tel ,  peut-être  jugez-vous 
qu'il  mérite  la  mort.  Mais  je  vous  ai  servi  fidèlement 
et  je  mérite  une  récompense  :  pour  prix  de  mes  ser- 
flces  ^  accordez  -la  vie  à  mon  père  j  et  faites-moi 
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mourir  à  sa  place.  »  Auguste^  touché  de  la  piété  du' 
jeune  Mélellus  ,  pardonna  à  sou  père. 

lo.  Ferdinand  lï  régnait  à  Léon,  vers  Fali  1157: 
il  épousa  Urraque,  £lle  d^  Alphonse  I ,  roi  de  Porto- 
gai  )  et  en  eut  plusieurs  enfans ,  du  nombre  desqueii 
fut  Alphonse  Yl,  qui  lui  succéda  au  trône  de  Léon* 
Ferdinand  vécut  jusque  dans  un  âge  fort  arancéet 
fut  accahlé  de  toutes  les  infirmités  qui  suivent  It 
yieillesse.   Alphonse  remplissait    auprès  de  lui  \et 
devoirs  du  fils  le  plus  tendre ,  et  ne  le  quittait  que 
pour  aller  veiller  aux  be'soins  de  l'état^    dont  son  \ 
père  lui  avait  confié  le  gouvernement.   Ferdinand  j  ( 
pour  ne  point  attrister  ce  prince,  lui  cachait  une 
partie  de  ses  maux  :  quand  ses  douleurs  lui  donnaient  | 
un  peu  de  relâche',  it  se  faisait  transporter  dans  les 
jardins  du  palais ,  disant  à  son  fils  que  ses  forces  re- 
venaient, et  que  sa  santé  était  meilleure  quVIle  né 
paraissait.  Un  jour,  il  apprit  qu'Alphonse  ayant 
vaincu  les  Maures,    revenait   triomphant,  et  qu'il 
approchait  de  la  capitale.    L'auguste  vieillard  or- 
donna qu'on  le  mit  dans  une  litière,  et  qu^on  le 
portât  au-devant  de  son  fils ,  afin  qu'à  la  satisfaction 
que  lui  causait  sa  victoire,  se  joignît  celle  de  voir    % 
que  son  père  jouissait  d'une  aussi  bonne  santé  qae 
son  âge  \%  permettait.   Aussitôt  qu'Alphonse  l'aper- 
çut ,  il  descendit  de  cheval ,  courut  à  sa  rencontre , 
la  joie  peinte  sur  le  visage  :  il  accompagna  la  litière 
â  pied.  £n  vain  son  père  lui  fit  les  plus  vives  instances   It 
pour  l'engager  à  remonter  sur  son  coursier;  en  vain 
il  loi  dit  qu'il  n'était  pas  juste  qu'il  allât   à  pied  ^ 
quand  tous  ceux  qui  1  accompagnaient  étaient  à  che- 
val. Ils  ne  sont  pas  vos  fils ,  répondit  Alphonse  ;  et  . 
il  continua   de  marcher  à  pied.  Lorsqu'ils  furent 
arrivés  au  palais ,  il  prit  lui-même  son  père  entre  ses 
bras,  le  transporta  de  sa  litière  dans  son  apparte-     ^ 
ment ,  lui  fit  les  caresses  les  plus  tendres ,  et  lui  dit:  '  r 
ce  Mon  père ,  vous  connaissez  jusqu^où  va  votre  ten- 
dresse pour  moi  5   mais  vous  ignorez  jusqu'où  va  It 
mienne  pour  vous.  Elle  ne  se  bornait  pas  à  vont 
accompagner  à  pied  :  j'étais  jaloux  du  service  que 
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TOUS  rendaient  vos  domestiques,  en  portant  votre 
litière.  J'ai  été  plusieurs  fois  tenté  de  leur  dire  de 
•'arrêter f  et  de  vous  prendre  sur  mes  épaules,  afin 
qjte  lÂes  pieds  servissent  à  vous  porter.  »  Ferdinand 
-ne  répondit  que  par  des  larmes.  Son  fils  jouit  encore 
quelque  temps  du  bonheur  de  le  posséder;  maïs 
«nfin  il  le  perdit.  Il  lui  fit  faire  de  pompeuses  funé- 
railles :  il  en  était  lui-même  le  plus  touchant  orne- 
ment }  il  suivait  le  corps  de  son  père  en  habit  de 
deuil ,  les  cheveux  épars  ^  la  tête  baissée ,  et  versant 
vn  torrent  de  larmes. 

1 1 .  Ferdinand,  roi  d'Arragon,  père  d'Alphonse  V, 
étant  sur  le  point  delnonrir ,  pria  ce  fils  aîné  ,  qu'il 
laissait  héritier  de  sa  couronne,  de  souffrir  que  Jean, 
ion  cadet,  élit  le  royaume  de  Castille  pour  son  par- 
tage, oc  Mon  père ,  répondit  Alphonse ,  la  gloire  de 
TOUS  obéir  me  sera  toujours  plus  chère  que  mon  droit 
d'aînesse.   Si  vous  jugez  que  mon  frère   remplisse 
mieux  votre  place  que  moi ,  je  consens  que  vous  lui 
donniez  tous  vos  royaumes  :  je  suivrai  vos  ordres 
comme  ceux  de  Dieu  même!x>  Ces  paroles  atten- 
drirent si  fort  le  cœur  de  Ferdinand  y  qu'il  mourut 
&n  versant  des  larmes  de  reconnaissance  sur  ce  bon 
fils. 

12.  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier, 
Stant  entré  en  Italie  avec  l'armée  française,  n'eut 
rien  de  pi  a  &  pressé  que  de  se  rendre  à  Pouzzolles  , 
au  tombeau  de  son  père,  mort  en  1496.  Il  y  fiï 
Eaire  un  service  magnifique  et  ordonna  de  lever  la 
tombe,  afin  d'avoir  la  consolation  d'arroser  de  ses 
larmes  les  cendres  d'un  pèi:e  qu'il  avait  tant  aimé. 
Ge  spectacle  le  frappa  si  vivement  qu'il  en  expira  de 
louleur.  Le  corps  tle  ce  jeune  prince ,  réuni  à  celui  de  ' 
son  père  ,  fut  apporté  en  France,  et  la  bonté  de  son 
cœur  lui  fit  donner,  par  ses  compagnons  d'armes,  le 
surnom  glorieux  de  héros  *de  la  piété  filiale. 

lA,  D'Ayala,  page  de  Charles  V,  ayant  suivi  ce 
prince  en  Allemagne,  apprit  que  son  père  était  pros- 
crit. Il  vendit  aussitôt  son  cheval,  et  en  envoya  le  prix 
à  un  gentilhomme  espagnol  pour  le  lui  faire  tenir. 
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Dès  qu^on  se  fut  aperçu  quMl  n'avait  plus  de  cl 
on  lui  imposa  des  peines ,  pour  savoir  ce  qn^ 
avait  fait^  mais  on  ne  put  rien  obtenir  ni  ps 
châtimens,  ni  par  les  caresses.  On  apprit  eni 
vérité  :  on  le  dénonça  à  l'empereur,  et  d'j 
avoua  tout  à  son  prince.  Charles  feignit  d^être  f 
pour  ne  pas  autoriser  une  action  qui  était  cou 
discipline;  mais  pour  ne  pas  laisser  sans  récom 
une  marque  de  tendresse  si  héroïque  ,  il  saii 
première  occasion  dans  laquelle  d'Ayala  se  disti 
et  lui  donna  des  gages  de  sa  générosité  et  de  se 
time. 

i4*  Le  poëte  Malherbe  avait  soixante  ang  c 
il  perdit  sa  mère.  Il  la  pleura  amèrement.  La  r 
mère  lui  envoya  un  page  pour  le  consoler  :  ce  J 
sensible ,  dit  raffligé ,  à  Thonneur  que  me  £ 
reine  9  je  ne  puis  mieux  lui  témoigner  ma  recoi 
sance,  qu'en  priant  Dieu  que  le  roi  son  fils  j 
saperte,  aussi  vieux  que  je  pleure  celle  de  ma  m^ 

i5.  Un  page  s'était  un  jour  endormi  dans  V 
chambre  du  grand  Frédéric  ;  le  roi»,  qui  sonni 
vain  depuis  quelque  temps ,  sort  de  son  apparte 
dans  le  dessein  de  le  réveiller ,  mais  il  est  ret 
la  vue  d'un  papier  qui  sortait  de  la  poche  du  ] 
Le  monarque  tire  ce  papier  ;  c'était  une  lettre 
mère  du  jeune  homme ,  qui  le  remerciait  de  loi  ; 
envoyé  une  partie  de  ses  gages  pour  adoucir  sa 
sère.  Attendri  à  cet  exemple  d'amour  filial ,  il  r 
dans  son  appartement ,  prend  un  rouleau  de  dn 
et  revient  le  mettre  doucement  dans  la  pocb 
page  avec  la  lettre  ;  il  sonna  si  fort  alors  ,*  q 
page  se  réveilla  et  entra,  ce  Tu  as  bien  dormi 
dit  Frédéric.  »  Le  page  s'excusa  du  mieux  qu'il 
et  mettant  par  hasard  la. main  dans  sa  poche,  il 
tit  avec  étonnement  le  rouleau  de  ducats  5  il 
aussitôt:  ce  Ah  I  sire ,  dit-il ,  en  se  jetant  aux  ge 
du  roi  )  on  veut  me  perdre  5  je  ne  sais  d'où  vieil 
argent-là.  -—  Mon  ami ,  Dieu  nous  envoie  souv< 
bien  en  dorpiant  ;  fais  passer  cela  à  ta  mère ,  s 
la  de  ma  part  et  l'assure  que  j'aurai  soin  de  toi. 


f 
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]  6.  Des  Toyageurs  partis  de  Glascow  y  furent  obli- 
.gés  de  sWréter  à  un  petit  bourg  près  de  Lanesk. 
ce  N'ayant  rien  de  mieux  à  faire ,  dit  Tun  d'eux , 
nous  regardions  les  passans  par  les  fenêtres  de  notre 
liôtellerie ,  placée  vis-à-vis  la  prison.  Nous  vimes  ar- 
.river  à  cheval  un  homme  vêtu  dW  frac  bleu  ,  très- 
timple ,  et  un  chapeau  bordé  sur  la  tête.  Cet  homme 
mit  pied  â  terre  à  notre  hôtellerie  ,  et  s'avança  vers 
un  vieillard  occupé  à  paver  la  rue.  Après  l'avoir  sa- 

[  lue  ,  il  prit  la  demoiselle  ,  donna  quelques  coups  sur 
le  pavé  ,  en  disant  au  vieillard ,  fort  étonné  de  l'a- 

I     Tenture  :  ce  Cet  ouvrage  me  paraît  bien  pénible  à 

!  votre  âge  5  n'avez -vous  donc  point  d'enCans  qui  puis- 
sent partager  vos  travaux  et  soulager  votre  vieillesse? 
*-> Pardonnez-moi ,  monsieur^  j'ai  trois  garçons  qui 
me  donnaient  les  plus  grandes  espérances  ;  mais  les 

t  pauvres  enfans  ne  sont  point  maintenant  à  portée  de 
secourir  leur  père.  —  Et  où  sont-ils  donc?  —  L'aîné 

^  étant  parvenu  au  grade  de  capitaine  dans  les  Indes 
■orientales  ,  le  second  s'est  fait  soldat  ^  dans  l'espoir 
de  s'élever  comme  son  frère.  —  Et  qu'est  devenu  le 
troisième  ?  -—  Hélas  !  il  a  répondu  pour  moi.  Le 
pauvre  enfant  s'est  chargé  de  payer  mes  dettes;  il 
n^a  pu  les  acquitter,  et  il  est  en  prison.  33  A  ce  récit, 
le  voyageur  se  détourna  de  quelques  pas,  resta  quelque 
temps  les  mains  sur  le  visage  ,  puis ,  revenant  près  da 
vieillard  :  ce  Et  cet  aîné,  ce  fils  dénaturé,  ce  capi- 
taine ,  il  ne  vous  a  donc  rien  envoyé  pour  vous  tirer 
de  la  misère?  — Ah!  ne  l'appelez  point  dénaturé. 
Mon  £ls  est  vertueux;  il  aime  et  respecte  son  père. 
Il  m'a  eqvoyé  de  l'argent,  et  plus  même  que  je  n'en 
avais  besoin;  mais  j'ai  eu  le  malheur  de  me  rendre 
caution  pour  mon  hôte  qui ,  se  trouvant  hors  d'état 
de  payer ,  a  causé  ma  rume.  On  m'a  tout  pris ,  il  ne 
me  reste  plus  rien.  x>  Alors  un  jeune  homme  ,  passant 
la  tête  par  les  barreaux  de  la  prison  voisiné ,  où  il 
était  renfermé ,  se  mit  à  crier  :  ce  Mon  père  !  mon 
père!  si  mon  frère  Guillaume  vit  encore,  c'est  lui  ! 
c''est  ce  voyageur  qui  vous  parle  !  -«-  Oui,  mon  ami ,  » 
répondit  le  voyageur  ,  en  se  précipitant. dans  les  bras 
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Dès  qu'on  se  fut  aperçu  qu'il  n'ayail  plus  de  cbevali 
on  lui  imposa  des  peines ,  pour  savoir  ce  qu'il  ea 
avflit  fait;  mais  on  ne  put  rien  obtenir  ni  par  les 
châtimens,  ni  par  les  caresses.  On  apprit  enfin  h 
vérité  :  on  le  dénonça  à  l'empereur,  et  d'Ayak 
avoua  tout  à  son  prince.  Charles  feignit  d'être  f&cLé, 
pour  ne  pas  autoriser  une  action  qui  était  contre  la 
discipline;  mais  pour  ne  pas  laisser  sans  récompenM 
une  marque  de  tendresse  si  héroïque ,  il  saisit  II 
première  occasion  dans  laquelle  d'Ayala  se  distinguai 
et  lui  donna  des  gages  de  sa  générosité  et  de  son  es- 
time. 

1 4*  Le  poëte  Malherbe  avait  soixante  ans  quamd 
il  perdit  sa  mère.  Il  la  pleura  amèrement.  La  reine- 
mère  lui  envoya  un  page  pour  le  consoler  :  ce  Jesoii 
sensible ,  dit  l'affligé ,  à  l'honneur  que  me  fait  la 
reine  9  je  ne  puis  mieux  lui  témoigner  ma  reconnaii- 
sance,  qu'en  priant  Dieu  que  le  roi  son  fils  pleure 
sa  perte,  aussi  vieux  que  je  pleure  celle  de  ma  mère.  31» 

i5.  Un  page  s'était  un  jour  endormi  dans  l'anti- 
chambre du  grand  Frédéric  ;  le  roL^  qui  sonnait  ei 
vain  depuis  quelque  temps ,  sort  de  son  appartement 
dans  le  dessein  de  le  réveiller ,  mais  il  est  retenai 
la  vue  d'un  papier  qui  sortait  de  la  poche  du  pa^ 
Le  monarque  tire  ce  papier  ;  c'était ~une  lettre  de  li 
mère  du  jeune  homme ,  qui  le  remerciait  de  \m  avoir 
envoyé  une  partie  de  ses  gages  pour  adoncir  sa  mi- 
sère. Attendri  à  cet  exemple  d'amour  filial ,  il  rentie 
dans  son  appartement ,  prend  un  rouleau  de  dncats, 
et  revient  le  mettre  doucement  dans  la  poche  di 
page  avec  la  lettre  ;  il  sonna  si  fort  alors  ,*  que  k 
page  se  réveilla  et  entra,  ce  Tu  as  bien  dormi  1  U 
dit  Frédéric.  »  Le  page  s'excusa  du  mieux  qu'il  pal} 
et  mettant  par  hasard  la.  main  dans  sa  poche ,  il  sefl- 
tit  avec  étonnement  le  rouleau  de  ducats  ;  il  pâlit 
aussitôt:  ce  Ah  !  sire ,  dit-il ,  en  se  jetant  aux  genoux 
du  roi  9  on  veut  me  perdre  ;  je  ne  sais  d'où  vient  cet 
argent-là.  •—  Mon  ami,  Dieu  nous  envoie  souvent k 
bien  en  dormant  ;  fais  passer  cela  à  ta  mère ,  aalae- 
la  de  ma  part  et  l'assure  que  j'aurai  soin  de  toi.  » 
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1 6.  Des  Toyageurs  partis  de  Glascow  y  furent  obli- 
gés de  sWréter  à  un  petit  bourg  près  de  Lanesk. 
K  N'ayant  rien  de  mieux  à  faire ,  dit  Pan  d'eux , 
Dous  regardions  les  passans  par  les  fenêtres  de  notre 
batellerie ,  placée  vis-à-vis  la  prison.  Nous  vîmes  ar- 
river à  cheval  un  homme  vêtu  d'un  frac  bleu  ,  très- 
limple ,  et  un  chapeau  bordé  sur  la  tête.  Cet  homme 
tuit  pied  â  terre  à  notre  hôtellerie  ,  et  s'avança  vers 
an  vieillard  occupé  à  paver  la  rue.  Après  l'avoir  sa- 
ine ,  il  prit  la  demoiselle  ,  donna  quelques  coups  sur 
le  pavé  ,  en  disant  au  vieillard ,  fort  étonné  de  l'a- 
feutnre  .:  ce  Cet  ouvrage  me  paraît  bien  pénible  à 
votre  âge  ;  n'avez -vous  donc  point  d'enCans  qui  puis- 
sent partager  vos  travaux  et  soulager  votre  vieillesse? 
""Pardonnez-moi,  monsieur^  j'ai  trois  garçons  qui 
me  donnaient  les  plus  grandes  espérances  ;  mais  les 
pauvres  enfans  ne  sont  point  maintenant  à  portée  de 
secourir  leur  père.  —  Et  où  sont-ils  donc?  —  L'aîné 
étant  parvenu  au  grade  de  capitaine  dans  les  Indes 
orientales ,  le  second  s'est  fait  soldat  ^  dans  l'espoir 
de  s'élever  comme  son  frère.  —  Et  qu'est  devenu  le 
troisième  ?  -—  Hélas  !  il  a  répondu  pour  moi.  Le 
pauvre  enfant  s'est  chargé  de  payer  mes  dettes;  il 
n^a  pu  les  acquitter ,  et  il  est  en  prison.  »  A  ce  récit, 
le  voyageur  se  détourna  de  quelques  pas ,  resta  quelque 
temps  tes  mains  sur  le  visage  ,  puis ,  revenant  près  du 
neillard  :  ce  Et  cet  aîné,  ce  fils  dénaturé,  ce  capi- 
taine ,  il  ne  vous  a  donc  rien  envoyé  pour  vous  tirer 
de  la  misère?  — Ah!  ne  l'appelez  point  dénaturé. 
Mon  fils  est  vertueux;  il  aime  et  respecte  son  père. 
Ll  m'a  envoyé  de  l'argent ,  et  plus  même  que  je  n'en 
avais  besoin;  mais  j'ai  eu  le  malheur  de  me  rendre 
caution  pour  mon  hôte  qui ,  se  trouvant  hors  d'état 
de  payer ,  a  causé  ma  rume.  On  m'a  tout  pris ,  il  ne 
me  reste  plus  rien.  x>  Alors  un  jeune  homme  ,  passant 
la  tête  par  les  barreaux  de  la  prison  voisiné ,  où  il 
était  renfermé ,  se  mit  à  crier  :  ce  Mon  père  !  mon 
père!  si  mon  frère  Guillaume  vit  encore,  c'est  lui  ! 
c''est  ce  voyageur  qui  vous  parle  !  —  Oui,  mon  ami ,  » 
répondit  le  voyageur  ,  en  se  précipitant,  dans  les  bras 
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du  vieillard  qui ,  tout  hors  de  lui-même ,  Tonlant 
•parler  et  sanglotant ,  n'avait  pu  reprendre  ses  sens  ; 
quand  une  vieille  femme,  mise  fort  décemm^t,  sor- 
tit d^une  mauvaise  cabane ,  en  s^écriant  :  oc  Où  et t-îl 
donc  ?  où  est-tu ,  mon  clier  Guillaume  ?  Viens  donc  à 
moi  )  viens  embrasser  ta  mère.  *  Le  capitaine  ne 
Peut  pas  plutôt  aperçue,  que  ,  quittant  son  père  |  il 
alla  se  jeter  au  cou  de  la  bonne  vieille.  Alors  novs 
descendîmes ,  et  augmentant  le  nombre  des  specta- 
teurs de  cette  scène  attendrissante,   M.  Bramble| 
Tun  de  nous ,  fendant  la  presse ,  alla  aa  voyageur | 
et  lui  dit  :  ce  Capitaine ,   nous  vous  demandons  k 
faveur  de  nous  lier  avec  vous.  Vous  et  les  vôtres, 
nous  vous  en  supplions .  dînez  avec  nous  dans  cette 
bôtellerîe.  »  Le  capitaine ,  sensible  à  cette  invita- 
tion, Faccepta  ,  mais  en  nous  disant  qu'il  ne  mange- 
rait ,  ni  ne  noirait ,  que  lorsque  son  jeune  ùère  au- 
rait recouvré  sa  liberté  ;  et  a  rinstant  il  alla  déposer 
la  somme  pour  laquelle  on  Pavait  mis  en  prison, 
d'où  il  sortit  quelques  momens  après.  Alors  toute 
cette  famille  se  rendit  à  rhôtellerie ,  où  elle  trouTS 
le  sensible  Guillaume  au  milieu  d'une  multitude  qui 
l'accablait  de  caresses ,  qu'il  rendait  avec  la  même 
cordialité..  Après  le  dîner  ,  le  capitaine  prit  les  ar- 
rangemens  nécessaires  pour  assurer  la  subsistance  de 
ses  père  et  mère ,  et  donna  une  somme  assez  considé* 
rable  à  cbacun  de  ses  frères  et  sœurs. 

1 7.  Le  3  juin  ly-^y  jour  £xé  au  bourg  d'Aoste en 
Dauphiné^  pour  le  tirage  de  la  milice ,  le  nommé 
Jean  Mi'gnot  proposa  à  ses  camarades  de  se  charger 
lui-même  volontairement  dû  billet  noir,  s'ils  voi- 
laient le  dédommager  par  une  somme  qu'ils  paye- 
raient  aisément  entrèux.  Us  s'empressèrent  d'accepter 
cette  oflfre ,  et  lui  promirent  cbacun  un  écu.  Aussitôt 
il  s^approche  du  subdélégué,  lui  demande  le  billet, 
qu'il  reçoit  avec  une  joie  qui  fut  prise  d'abord  pour 
l'effet  de  la  cupidité  satisfaite  ^  mais  elle' avait  une 
cause  plus  noble  :  après  avoir  reçu  de  chacun  de  ses 
compagnons  la  rétribution  convenue,  il  la  remit 
tout  entière  au  subdélégué ,  en  le  priant  de  la  faire 
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srà  son  père,  Yjeoxjoamalier,  infirme  et  pauvre, 
'  le  soulagement  duquel  il  avait  mis  un  prix  à  sa 
rté. 

S,  Fendant  que  les  prisonniers  de  la  maison  de 
3  de  Vienne  en  Autriche ,  remplissant  les  tristes 
umilians  travaux  auxquels  ils  sont  condamnés  ^ 
int  occupés  à  balayer  les  rues  de  cette  ville ,  un 
e  homme ,  assez  bien  vêtu ,  s^approcha  de  Pun 
t,  et  lui  haisa  tendrement  la  main.  Le  baron  de 
.,  conseiller  d'état,  qui  l'aperçut  de  sa  fenêtre  , 
ppeler  le  jeune  homme ,  et  lui  dit  qu'on  ne  bai- 
pat  la  main  d'un  prisonnier  de  la  maison  de 
)  s.  oc  Eh  !  répondit  le  vertueux  jeune  homme 
Ant  en  larmes,  si  ce  prisonnier  est  mon  père  ! ...  » 
onseiller,  attendri,  en  fit  le  rapport  à  Pempe- 
qui  y  sur-le-champ ,  ordonna  d'inscrire  ce  tendre 
ponr  le  premier  emploi  vacant  ^  et  le  baron  de 
.  ajouta  encore  à  ce  bienfait ,  en  lui  accordant 
i  bourse  une  somme  de  dix  florins  par  mois.  On 
Me  de  ne  savoir  si  le  malheureux  père  obtint 
.on  sa  grâce. 

^.En  177 1 ,  le  gouverneur  de  l'Ecole  militaire  est 
rmé  qu'un  jeune  élève  se  distingue  de  ses-  cama* 

8  par  l'abstinence  à  laquelle  il  semblait  s?étre 
lamné.  U  le  fait  appeler.  Après  beaucoup  de 
lions  et  de  menaces ,  l'enfant  avoue  que ,  con- 
tant la  misère  dans  laquelle  sont  plongés  9en  père 
lèire ,  qui  ne  vivent  que  de  pain  et  d^eau  ,  il  ne 
:  se  retondre  à  vivre  autrement  qu'eux.  Après 
r  loué  le  motif  qui  lui  faisait  tenir  une  telle  con- 
e  9  le  gonvemeur  lui  dit  :  a  Votre  père  n'a-t-il 
lerri  ?  —  Oui ,  monsieur.  —  Est-ce  qu'il  n'a  au- 

9  pension  de  retraite?  —  Non.  — —  Eh  bien!  je 
I  promett  de  lui  en  obtenir  une.  Puisque  vos  pa- 
i:Mmt  si  peu  à  leur  aise,  vraisemblaolement  ils 
ront  ont  pas  beaucoup  garni  le  gousset  :  recevez , 
r  Tos  dienus  plaisirs ,  ces  trois  louis  que  je  vous 
lente  de  la  part  du  roi  ^  et  quant  a  monsieur 
«  père ,  je  lui  enverrai  d'avance  les  six  mois  de 
lension  ^  que  je  suis  assuré  de  lui  obtenir^  ^-mm 


43o  PIÉTÉ  FILIALB. 

MoDsieur ,  comment  pourrez-vous  lui  enroyér 
argent?  -—  Ne  vous  inquiétez  point ,  nous  en  trou 
rons  les  moyens.  —  Ah!  monsieur,  puisque  T( 
avez  celte  bonté ,  ayez  encore  celle  de  lui  iaire 
mettre  les  trois  louis  que  tous  i^enez  de  me  domi 
Ici  j'ai  tout  en  abondance;  ils  me  deviendraîeat  ii 
tiles ,  et  ils  feront  grand  bien  à  mon  père  !  » 

20.  Gustave  III ,  roi  de  Suède,  traversant  un  n 
Iage:à  cheval,  vit  une  jolie  paysanne  puisant  dePt 
à  la  fontaine.  Gustate  \uj.  ayant  demandé  à  bot] 
elle  lui  en  présenta  avec  les  grâces  touchantes  et  naî 
qu'elle  tenait  de  la  seule  nature,  ce  Belle  enfantai 
ait  le  prince,  si  vous  vouliez  me  suivre  à  Stoekholi 
je  pourrais  vous  y  procurer  un  sort  agréable.  -— Qiuu 
même  j'en  aurais  le  désir,  lui  répondit  la  paysana 
il  ne  me  serait  pas  possible  d^aecepter-^  ma  mèr 
pauvre  et  malade,  n'a  que  moi  pour  la  soulager, 
rien  'au  mx>ndé  ne  pourrait  m'empécher  de  reinpl 
ce  devoir.  —  Où  est-elle,  votre  mère?  —  Dans  cet 
cabane.  »  Le  monarque  y  entre,  et  voit,  sur  vm.  gn 
bat,  une  femme  accablée  d'infirmités.  Ému  decespe 
taele,  le  roi  lui  dit  :  «  Ah  !  pauvre  mère ,  que  je  voi 
plains!  — -  Hélas!  monsieur,  répondit  la  malade,; 
serais  .bien  plus  à  plaindre,  sans  cette  fille  tendse  ( 
généreuse,  qui,  par  son  travail  et  par  ses  sotii 
cherche  à  prolonger  mes  jours;  que  Dieu  la  hénÎM 
et  la  récompense,  ajouta^t-elle^  en  répandait  à 
larmes.  »  Gustave  :ne  connut  peut-être  jamais ttiei 
le  plaisir  d'êlreéleré  an  rang  suprême:  oc  ContiAiai 
dit* il,  en  remettant  une  bourse  à  la  jeune  villagaoiie 
d'avoir  soin  de  votre  mère^  je  me  charge  d'écaitcr 
l'avenir  les  besoins  de  cette  chaumière;  vosvertvtfoi 
relideut.  digne  d'avoir  pour  mari  le  plus  hoaiM 
homme  de  Suède  ;  adieu ,  aimable  fille,  je  suis  voti 
roi.  »  De  retour  à  StoekJiolm ,  sa  majesté  titMTt 
la  mère  «ne  pension  viagère ,  réversible  à  la  jdi 
paysanne.  • 

2 1 .  Dans  la  guerre  que  soutinrent  les  Américaii 
contre  les  Anglais,  pour  obtenir  leur  indépendance 
m  soldat  de  l'armée  américaine  fut  condamné  à  èit 
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S.  Cet  infortuné,  par  ses  épargnes ,  était,  depuis 
iiiTS  années ,  le  soutien  d^un  père  et  d'une  mère 
Igés.  Le  général  Washington  touché  de  cet  acte 
nuel  de  piété  filiale,  dont  on  lui  donna  counais- 
f  j  commua  la  peine  en  disant  :  ce  Si  nous  le  fai- 
mourir,  nous  courrions  risque  de  tuer  trois 
»nne8,  an  lieu  d^une.  » 

.  Dans  ces  temps  malheureux  où  des  hommes 
lioaires  trouvèrent ,  à  force  de  crimes,  le  moyen 
ire  haïr  jusqu'aux  bienfaits  de  la  révolution ,  la 
ret  la  sœur  du  général  Desaix  furent  détenues  à 
a.  Quelles  tendres  alarmes,  quelles  sollicitations 
anle8j>our  obtenir  la  liberté  de  ces  deux  objets 
es  affections?  «  Qu'on  rende  la  liberté  à  ma 
i  et  à  ma  sœur,  disait  -il  ;  c'est  la  plus  douce  ré- 
lense  de  mes  travaux  çt  de  mes  services.  Blessé 
lignes  de  Weissembourg,  Desaix  écrit  à  sa 
>  • 

Ma  mère,  ma  tendre  mère!  mon  sang  vient 
>iiler;  mais  je  m'en  réjouis,  puisqu'il  peut  ser^ 
i  TOUS  faire  enfin  obtenir  votre  liberlé. 
L  Le  4  jtiii^  1 8o5,  Laurent  Hollet,  ugé  de  32  ans, 
ier  à  la  manufacture  de  porcelaines  de  M.  Seleher, 
Dorg  Saint-Denis,  très-affiigé,  depuis  plusieurs 
I,  de  la  maladie  de  son  père,  ugé  de  78  ans, 
de  grand  matin  s'in former  de  sa  situation  :  elle 
;■  mauvaise.  Il  revint  à  onze  heures,  au  moment 
B  yieillard  rendait  le  dernier  soupir.  A  ce  spec- 
»,  HollelL. jette  un  cri  lamentable,  tombe  et 
rt ,  sans  que  tons  les  secours  de  l'art ,  qui  lui  ont 
MTodignéa,  aient  pu  rappeler  en  lui  aucun  signe 
ïe. 

^impératrice  Joséphine,  touchée. de  cette  preuve 
lonr  filial ,  envoya  à  la  veuve  Hollet  le  nrevet 
lépensibn  de  600  francs. 

Voyez  Grandeur  cTdmé,  Ingratitude^  Recon* 
isance,  ) 
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MoDsieur,  comment  pourrez-vous  lui  envoyer  ed 
argent?  -—  Ne  vous  inquiétez  point ,  nous  en  trouve* 
rons  les  moyens.  ^-  Ah  !  monsieur ,  puisque  tow 
avez  celte  bonté ,  ayez  encore  celle  de  lui  faire  re- 
mettre les  trois  louis  que  tous  venez  de  me  donner. 
Ici  j'ai  tout  en  abondance  ;  ils  me  deviendraient  inu- 
tiles ,  et  ils  feront  grand  bien  à  mon  père  !  » 

20.  Gustave  III ,  roi  de  Suède,  traversant  nn  vil- 
lage: à  cbeval,  vit  une  jolie  paysanne  puisant  de  Peau 
à  la  fontaine.  Gustave  luj  ayant  demandé  à  boire | 
elle  lui  en  présenta  avec  les  grâces  touchantes  et  naïfei 
qu'elle  tenait  de  la  seule  nature,  oc  Belle  enfant ,  loi 
ait  le  prince ,  si  vous  vouliez  me  suivre  à  Stoekholiu, 
je  pourrais  vous  y  procurer  un  sort  agréable.  -— Quanfij 
même  j'en  aurais  le  désir,  lui  répondit  la  paysanne  J 
il  ne  me  serait  pas  possible  d'accepter^  ma  méref^ 
pauvre  et  malade,  n'a  que  moi  pour  lasouJager,  rtj 
rien  an  mx>nde  ne  pourrait  m'empécher  de  reinpiiii 
ce  devoir.  —  Ou  est-elle,  votre  mère?  —  Dans  cetltj 
cabane.  »  Le  monarque  y  entre,  et  voit,  sur  un  gm 
bat, une  femme  accablée  d'infirmités.  Ému  decespec« 
taele,  le  roi  lui  dit  :  «  Ah  !  pauvre  mère ,  que  je  tobi 
plains!  — -  Hélas!  monsieur,  répondit  la  malade,/  ' 
serais  bien  plus  à  plaindre,  sans  cette  fille  tend»  < 
généreuse,  qui,  par  son  travail  et  par  ses  toÎBij, 
cherche  à  prolonger  mes  j.ours  ;  que  Dieu  la  hénistf  £ 
et  la  récompense,  ajouta^t-elle^  en  répandant  i^" 
larmes.  »  Gustave  ne  connut  peut-être  jamaismii 
le  plaisir  d'être  élevé  an  rang  suprême:  oc  ContiAU 
dit* il,  en  remettant  une  bourse  à  la  jeune  villagaoiiej 
d'avoir  soin  de  votre  mère^  je  me  charge  d'écarter  ' 
l'avenir  les  besoins  de  cette  chaumière;  vos  vertus^ 
rendent,  digne  d'avoir  pour  mari  le  plus  hoi 
homme  de  Suède  :  adieu ,  aimable  fille,  je  suis 
roi.  »  De  retour  à  Stockholm ,  sa  majesté  aasiirt 
la  mère  une  pension  viagère ,  réversible  à  la  j< 
paysanne.  • 

2 1 .  Dans  la  guerre  que  soutinrent  les  Américaii 
contre  les  Anglais,  pour  obtenir  leur  indépendasc'f  j 
m  soldat  de  l'année  américaine  fut  condamné  à  èim 
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&.  Cet  infortuné,  par  ses  épargnes ,  était,  depuis 
surs  années ,  le  soutien  d'un  père  et  d'uue  mère 
Igés.  Le  général  Washington  touché  de  cet  acte 
nnel  de  piété  filiale ,  dont  on  lui  donna  connais- 
i  j  commua  la  peine  en  disant  :  ce  Si  nous  le  fai- 
mourir,  nous  courrions  risque  de  tuer  trois 
>nne8,  au  lieu  d'une,  yy 

.  Dans  ces  temps  malheureux  où  des  hommes 
nioaires  trouvèrent ,  à  force  de  crimes,  le  moyen 
ire  haïr  jusqu'aux  bienfaits  de  la  révolution ,  la 
ret  la  sœur  de  général  Desaix  furent  détenues  à 
A.  Quelles  tendres  alarmes,  quelles  sollicitations 
tantesjMur  obtenir  la  liberté  de  ces  deux  objets 
es  ailections?  ce  Qu'on  rende  la  liberté  à  ma 
f  et  à  ma  sœur,  disait -il;  c'est  la  plus  douce  ré- 
)ense  de  mes  travaux  çt  de  mes  services.  Blessé 
lignes  de  Weissembourg ,  Desaix  écrit  à  sa 
•  • 

Ma.  mère,  ma  tendre  mère!  mon  sang  vient 
>aler;  mais  je  m'en  réjouis ,  puisqu'il  peut  ser- 
L  vous  faire  enfin  obtenir  votre  liberté. 
L  Le  4  jnin  1 8o5,  Laurent  Hollet,  âgé  de  32  ans^ 
ier  à  la  manufacture  de  porcelaines  de  M.  Seleher, 
oorg  Saint-Denis,,  très -affligé,  depuis  plusieurs 
I,  de  la  maladie  de  son  père,  âgé  de  78  ans, 
de  grand  matin  s'informer  de  sa  situation  :  elle 
;.  mauvaise.  Il  revint  à  onze  heures-,  au  moment 
s  Tieillard  rendait  le  dernier  soupir.  A  ce  spec- 
),  HoUef;:. jette  un  cri  lamentable,,  tombe  et 
rt,  sans  que  tous  les  secours  de  l'art ,  qui  lui  ont 
>rodiguëâ ,  aient  pu  rappeler  en  lui  aucun  signe 
ie. 

^impératrice  Joséphine,  touchée  de  cette  preuve 
lour  filial ,  envoya  à  la  veuve  Hollet  le  nrevet 
lepensibn  de  600  francs. 

Voyez  Grandeur  cTdmé,  Ingratitude j  Recon^ 
fsance,  ) 
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piTiè» 

Les  maux  que  nous  plaignons  adoucissent  les  nèfres. 

(  CoiiianBAU.) 

I .  A  Athènes ,  un  sénateur  fut  puni ,  pour  SToi 
étouffé  un  petit  oiseau^  qui  s'était  réfugié  dans  soi 
sein.  C'était  Pavertir  qu'un  cœur  fermé  à  la  pitié  m 
doit  pas  disposer  de  la  vie  de  ses  concitoyens. 

3.  Louis  XI  était  en  prière  dans  une  église  ^  lon- 
ou'un  pauvre  clerc  vint  lui  représenter  qu^près  a?oii 
aéjà  langui  dans  les  prisons  pour  une  dette 
1 5oo  livres  )  il  allait  encore  être  arrêté  pour  la  m 
somme,  qu'il  était  absolument  hors  d'état  de  solder< 
Le  roi  la  paya  dans  l'instant ^  et  lui  dit  :  a  II  est  j 
que  j'aie  des  malheurepx,  puisqueje  démandais  à 
d'avoir  pitié  de  moi.  » 

3.  ce  Conduisez  mes  enfans,  disait  Louis  ^  dauplàli 
de  France ,  fils  de  Louis  XV  et  père  de  Louis  xy^t 
conduisez  mes  enfans  dans  la  chaumière  du  paysiiir 
Montrez-leur  tout  ce  qui  peut  les  attendrir.  Qn^ili  ' 
voient  le  pain  noir  dont  se  nourrit  le  malheniâu; 
qu'ils  touchent  de  leurs  mains  la  paille  qui  leur  sert 
de  lit.  Je  veux  qu'ils  apprennent  à  pleurer.  3> 


POINT  D'HONNEUR. 

Le  point  dMionneuT  est  une  fausse  divinité  à  laquelle  oa 
immole  des  victimes  humaines. 

I .  Un  officier  de  l'empereur  du  Japon  montaitl'ei- 
calier  impérial ,  lorsqu'un  autre  le  descendait.  Lenrt; 
épées  se  cnoquent.  Le  premier  se  fILche.  oc  Ce  sont,  loi 
dit  le  second,  deux  épées  qui,  en  s'efHenrant  matiel- 
lement,  prouvent  qu'elles  se  valent.  —  En  s^efBeo- 
rant  I  Voyez  si  cette  épée  ne  fait  que  s'efHeurer  !  »  et 
il  s'enfonce  la  sienne  dans  le  $ein  jusqu'à  la  garde* 
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li^aatre  continue  son  chemin ,  arrive  chez  l'empereur 
Avec  un  plat  qu'il  portait,  Vj  dépose  et  revient  aus- 
sitôt près  de  son  rival,  qui  respirait  encore.  Pour  le 
convaincre  que  Tépëe  qtril  porte  fait  aussi  plus  qu'ef- 
fleurer, il  fait  comme  lui ,  se  perce  d'outre  en  outre, 
•c  Vous  ne  m'auriez  pas  prévenu,  dit-il  en  même 
temps ,  si  vx>u8  ne  m'eussiez  trouvé  occupé  au  ser- 
vice du  prince  ;  je  meurs  satisfait,  puisque  j'arrive 
encore  assez  tôt  pour  vous  convaincre  que  mon  épée 
vaut  la  vôtre.  » 

3.  Le  maréchal  de  Luxembourg  disait  plaisamment 

que  l'on  avait  eu  raison  d'appeler  point  d'honneur 

Ja  nécessité  où  se  trouvaient  les  gens  ofi'eusés  de  laver 

[  '  ]enr  injure  dans  le  sang  de  leur  ennemi ,  parce  qu'en 

-effet  il  n'y  avait/K)//{/£^^o/r/ieii/'àse  battreen  duel. 

Nous  citons  cette  pensée ,  non  pour  le  jeu  de  mots 
qu'elle  renferme,  mais  à  cause  de  sa  justesse. 

3.  L'empereur  Joseph  II ,  étant  en  son  quartier 
^néral ,  apprend  qu'un  officier  de  son  armée  vient 
3e  donner  un  sonfnet  à  son  camarade.  Sa  majesté  se 
fidtxendre  compte  des  circonstances.  Elle  ordonne 
que  anr-le  champ  le  régiment  soit  assemblé  sous  ses 
yeux.  Les  deiix  officiers  paraissent  en  sa  présence. 
Celui  qui  a  donné  le  soufflet  est  dégradé  et  dépouillé 
de  rhabit  militaire.  Le  bourreau  lui  rend  le  souf- 
flet et  le  chasse  de  l'enceinte  d|i  camp.  L'empereur 
embrasse  ensuite  publiquement  l'ofiènsé ,  le  fait  as- 
seoir à  sa  table  ,  et  lui  dit  :  ce  Je  pense ,  monsieur, 
que  maintenant  vous  devez  être  fort  tranquille  sur 
votre  honneur.  » 

(  Voyez  Duek  ) 

POUVOIR  SUPHÈME. 

Ge  monde  est  un  vaste  amphithéâtre,  où  cliarun  est  placé  y 
tmitbieu  que.  mal,  sur  son  gradin.  On  croit  que  la  suprêmo 
félicité  eet  sur  les  gradins  les  plus  élevas  ;  c'est  une  erreur. 

(  Madame  de  Maintenon.  ) 

1  •  Damoclâs,  courtisan  de  Denys  l'Ancien,  exal- 
tait l'opulence  de  ce  prince,  le  nombre  de  ses  troupes, 

m 
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PITIE. 

Les  maux  que  nous  plaignons  adoucissent  les  n6fres« 

(  CoiiianBAU*) 

I .  A  Athènes ,  un  sénateur  fut  puni ,  pour  SToi 
étouffé  un  petit  oiseau,  qui  s'était  réfugié  dans  soi 
sein.  C'était  Pavertir  qu'un  cœur  fermé  à  la  pitié  ni 
doit  pas  disposer  de  la  vie  de  ses  concitoyens. 

3.  Louis  XI  était  en  prière  dans  une  église ,  lon- 
qu'un  pauvre  clerc  vint  lui  représenter  qu^près  a?oâ 
aéjà  langui   dans   les   prisons  pour  une    dette 
1 5oo  livres  )  il  allait  encore  être  arrêté  pour  la  m 
somme,  qu'il  était  absolument  hors  d'état  de  solder, 
Le  roi  la  paya  dans  l'instant,  et  lui  dit  :  a  II  est  j 
que  j'aie  des  malheurepx,  puisqueje  démandais  à 
d'avoir  pitié  de  moi.  » 

3. ce  Conduisez  mesenfans,  disait  Louis,  daupliiilj 
de  France ,  fils  de  Louis  XV  et  père  de  Louis  XTI|r 
conduisez  mes  enfans  dans  la  chaumière  du  paysfli*f 
Montrez-leur  tout  ce  qui  peut  les  attendrir,  vn'ili  ' 
voient  le  pain  noir  dont  se  nourrit  le  malhenréox; 
u'ils  touchent  de  leurs  mains  la  paille  qui  leur  sert 
e  lit.  Je  veux  qu'ils  apprennent  à  pleurer.  y> 


POINT  D'HONNEUR. 

Le  point  d [honneur  est  une  fausse  divinité  à  lagneHe  oa 
immole  des  victimes  humainçë. 

■ 

I .  Un  oflScierde  l'empereur  du  Japon  montaitrei-^ 
calier  impérial ,  lorsqu'un  autre  le  descendait.  Lenrt- 
épées  se  cnoquent.  Le  premier  se  fILche.  oc  Ce  sont,  lu 
dit  le  second,  deux  épées  qui,  en  s'efHenrant  matiel- 
lement,  prouvent  qu'elles  se  valent.  —  En  s'efBeo* 
rant  !  Voyez  si  cette  épée  ne  fait  que  s'effleurer  !  »  et 
il  s'enfonce  la  sienne  dans  le  $ein  jusqu'à  la  garde. 


'■ 
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i  -  L^aatre  continue  son  chemin ,  arrive  chez  Pempereur 
Avec  nn  plat  qu'il  portait ,  Vy  dépose  et  revient  aus- 
sitôt près  de  son  rival,  qui  respirait  encore.  Pour  le 
convaincre  que  Tëpëe  qu  il  porte  fait  aussi  plus  qu'ef- 
fleurer, il  fait  comme  lui ,  se  perce  d'outre  en  outre, 
•c  Vous  ne  m^auriez  pas  prévenu,  dit-il  eu  même 
temps ,  si  vous  ne  m'eussiez  trouvé  occupé  au  ser* 
vice  du  prince;  je  meurs  satisfait,  puisque  j'arrive 
encore  assez  tôt  pour  vous  convaincre  que  mon  épée 
vaut  la  vôtre.  y> 

3.  Le  maréchal  de  Luxembourg  disait  plaisamment 
^  que  l'on  avait  eu  raison  d'appeler  point  d'honneur 
1^  Ja  nécessité  où  se  trouvaient  les  gens  ofiëusés  de  laver 
jil  •  leur  injure  dans  le  sang  de  leur  ennemi ,  parce  qu'en 
jp,  icfietiln'y  avait/K)//ï/û^^o/t/ieû/-àse  battreen  due!. 
ij.  Nous  citons  cette  pensée ,  non  pour  le  jeu  de  mots 
^  ^'elie  renferme,  mais  à  cause  de  sa  justesse. 

3.  L'empereur  Joseph  II ,  étant  en  son  quartier 
*     ^néral ,  apprend  qu'un  officier  de  son  armée  vient 
•■    3e  donner  un  soumet  à  son  camarade.  Sa  majesté  se 
>    lait  rendre  compte  des  circonstances.  Elle  ordonne 
.     que  anr-le  champ  le  régiment  soit  assemblé  sous  ses 
.   yeux.  Les  deux  officiers  paraissent  en  sa  présence. 
Celui  qui  a  donné  le  soufflet  est  dégradé  et  dépouillé 
de   rhabit  militaire.   Le  bourreau  lui  rend  le  souf- 
flet et  le  chasse  de  l'enceinte  d|i  camp.  L'empereur 
-     embrasse  ensuite  publiquement  l'oEensé ,  le  fait  as* 
^    seoir  à  sa  table  ,  et  lui  dit  :  ce  Je  pense ,  monsieur, 
que  maintenant  vous  devez  être  fort  tranquille  sur 
^rotre  honneur.  y> 
(  Voyez  Duek  ) 

POUVOIR  SUPRÊME. 

Ce  monde  est  un  vaste  ara pîiithéâtre,  où  cliorun  est  placé  y 
_  tmitbieu  que.  mal,  sur  son  gradin.  On  croit  que  la  suprêmo 
{élicitéeet  sur  les  gradins  les  plus  élevas  ;  c'est  une  erreur. 

(  Madame  de  Maintenon.  ) 

1  •  Damocl£s,  courtisan  de  Denys  l'Ancien,  exal- 
tait l'opulence  d«  ce  prince,  le  nombre  de  ses  troupes, 


in 


434  POUVOIR  SUPRÊME, 

retendue  de  son  pou\oir,  la  ntagnificence  de  ses  pa- 
lais, ses  ricliesses  en  tout  genre  ^  et  concluait  que  ja- 
mais personne  u'ayait  été  si  heureux.  ccËh  bien  !  pois- 
<jue   cela  vous   parait  si  beau ,  lui  dit  le  despote, 
seriez -TOUS  d'bumeur  à  en  goikter  un'peu,  et  à  voir 
par  vous-même  quel  est  mon  sort?  —  Ti-ès-Tolon- 
i  erS|  seigneur.  »  Aussitôt  on  1«  place  sur   un  Ht 
■^^or,  couvert  de  riches  carreaux ,  et  d^un  tapis  dont 
l'ouvrage  était  superbe  f  on  étale  sur  plusieurs  buffets 
i:ne  magnifique  vaisselle  d'or  et  d'argent  ^  on  fait  ve- 
liir  de  jeunes  esclaves  ^  tous  d'une  rare  beauté ,  et 
qui,   les  yeux  fixés  sur  lui,  devaient  le  servir  aa 
moindre  signe.  On  prodigue  les  essences  y  les  guir- 
landes, les  parfums;  on  couvre  la  table  dos  mets  les 
plus  exquis.  Voilà  Damoclès  qui  nage  dans  la  joie.  Al 
milieu  de  cet  appareil,  le  tyran  fit  susprendre  au 
plancher  un  glaive  étincelant,  qui  ne  tenait  qu'à  ub 
crin  de  cheval ,  et  qui  donnait  précisément  sur  -la  tête 
de  cet  homme  si  enchanté  de  son  bonheur.  A  l'ins- 
tant, ses  yeux  ne  virent  plus  ni  ces  beaux  esclaves 
qui  le  servaient,  ni  cette  magnifique  vaisselle;  il 
perdit  l'envie  de  toucher  aux  ragoûts  délicieux  :  déjà 
ses  guirlandes  tombaient  d'elles-mêmes.  Il  demanda 
enfin  au  tyran  la  permission  de  se  retirer,  et  lui  dit 
qu'il  ne  voulait  plus  être  heureux.  Damoclès  quitta 
la  cour ,  bien  convaincu  que  ce  n'est  pas  sur  le  trône 
qu'on  trouve  le  vrai  bonheur. 

2  .^cc  Je  puis  tout  ce  que  je  veux,  disait  AntîgonusP^ 
roi  de  Macédoine^  au  philosophe  Ménedéme ,  qui , 
tant  de  fois ,  guidé  par  l'amour  sacré  de  la  patrie, 
opposa  une  noble  résistance  aux  volontés  de  ce. prince: 
il  ne  m'est  donc  pas  défendu  d'assister  à  uae. partie 
de  débauche.  »  Voici  la  seule  réponse  que  lui  fit  ce 
sage  personnage  :  ce  Vous  êtes  roi,  seigneur.  ^  (^C'était 
jui  dire  qu'il  crevait  à  ses  sujets  l'exemple  d'une  bonne 
conduite.  ) 

6.  Ce  cjui  distingua  Surtout  Yespasien  de  ses  pré- 
décesseurs, fut  une  clémence  inaltérable  et  une  idée 
bien  exacte  des  tribulations  qui  accompagnent  la  qoa-   j 
lité  de  souverain.  Il  ne  se  vengeait  que  par  des  bien* 
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iiH  it  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  conspirer 
contre  lui^  Ses  amis  lui  conseillant  de  se  déHor  de 
JMétios  Poniposianus ,  parce  cpie  le  bruit  courait  que 
son  horoscope  lui  promettait  Peinpire ,  il  le  fit  cou > 
«olf  ajoutant  en  riant:  ccSMl  devient  jamais  empe* 
..•S'ettr,  il  se  souviendra  que  je  lui  ai  fait  du  bien.  Jo 
plains,  ojouta-t-il 9 ceux  qui  conspirent  contre  moi, 
et  qui  voudraient  occuper  ma  place.  Les  insensés  !  ils 
aspirent  à  porter  un  fardeau  dont  on  ne  connaît  bien 
le  poids  que  quand  on  en  est  chargé.  »  Ce  fut  par 
cette  modération  et  par  sa  vigilance  qu'il  désarma  les 
conspirateurs  qui  voulaient  lui  enlever  le  trône  et  la 
vie. 

4*  Lorsque  Tempereur  Antonin  fut  nommé  César, 
il  ^tribna  la  plus  grande  partie  de  ses  bieiis  à  ses 
•mis.  Sa  femme,  qui  était  avare,  lui  en  ayant  fait 
.  des  reproches  :  et  Songez  ,  lui  répondit-il ,  que ,  ou 
■moment  où  nous  avons  été  placés  sur  le  trône ,  ce  que 
nous  possédions  a  cessé  d'étré  à  nous«  33 

5.  On  demandait  à  Agasiclès ,  roi  de  Sparte ,  quel 
est  le  moyen  de  régner  sans  gardes?  ce  C^est,  répon- 
-dit  le  prince ,  de  gouverner  ses  sujets  comme  un  bon 
fère  gouverne  ses  en  fans.  » 

6.  Le  sire  delà  Rivière,  diambellan  et  favori  du 

roi  Charles  V,  sVntretenait  avec  ce  prince  sur  le 

Ikonheur  de  son  règne.  <c  Oui ,  lui  dit  ce  monarque , 

je  suis  heureux ,  parce  que  j'ai  la  puissance  de  faire 

-^ja  bien  aux  autres.  » 

7.  Doné  des  qualités  les  plus  brillantes ,  doux , 
-spirituel,  magnanime,  généreux  et  bienfaisant  «  Fran- 
]ÇOÎs  I-*^.  aimait  son  peuple  ;  et  c'est  cette  noble  alfec- 
•  tion  qui  lui  fit,  en  mourant,  tenir  ce  lan;;age  au 

davphin  :  a  Mon  enfant ,  les  fils  doivent  imiter  les 
vertus  de  leurs  pères ,  et  non  pas  leurs  vices.  LiiS 
français  sont  le  meilleur  peuple  qui  soit  au  wonHe, 
et  méritent  d'autant  plus  d'être  bien  traités,  qv.'ils  -te 
refusent  rien  à  leur  roi  dans  ses  besoins.  Vous  v^U'ù 
devenir  leur  maître ,  et  non  pas  leur  tyran  :  nj^nez 
«n  père,  et  non  pas  en  despote.  53 

8.  Louis  XIV,  ayant  un  jour  témoigné  qu'il  ne  voyait 
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quele  Grand-Seigneur  qui  i'ul  véritablement  roî,  parce 
quUi  jouissait  d^uue  autorité  absolue,  le  maréchal  duc 
d'Ëstrées ,  qui  avait  été  ambassadeur  à  Coiistanti- 
nople,  et  qui  était  présent,  dit  :  ce  Sire ,  je  ne  con- 
nais point  de  monarque  moins. absolu,  puisque  sa  vie 
dépend  en  tout  temps  du  muphti  et  de  Taga  des  Janis- 
saires, et  que,  pour  ma  part,  j'en  ai  vu  étrangler  deux 
ou  trois.  » 

9.  Un  sultan  mourut  sans  laisser  d'héritiers ,  et 
par  son  testament ,  il  donna  sa  couronne  à  celui  qui, 
après  sa  mort ,  entrerait  le  premier  dans  la  ville. 
Un  pauvre  santon   (  sorte  de  religieux  turc  )  parut 
aux  portes  lorsque  le  roi  venait  d'expirer,  et  il  fut 
couronné.  Il  eut  à  soutenir  des  guerres  intestines  et 
étrangères ,  à  ranimer  le  commerce  ,  à  diminuer  leà 
impôts,  à  faire  fleurir  les  arts,  et  à  pourvoir  à  k 
subsistance  de  son  peuple  ^  il  était  rempli  de  soins  et 
dévoré  d'inquiétude.  Un  de  ses  compagnons  vint  le 
voir,  et  lui  dit  :  ce  Grâces  soient  rendues  au  monarque 
des  cienx,  qui  vous  a  élevé  à  un  si  haut  point  de  gloire 
et  de  puissance  !  —Ah  !  mon  ami ,  lui  dit  le  roi,  an 
.lieu  de  rendre  grâces  â  Dieu  de  mon  élévation,  de- 
mande lui  pour  moi  le  courage  et  la  patience;  plains 
moi,  au  heu  de  me  féliciter;  dans  mon  ancienne 
condition  je  n»  souffrais  que  de  mes  besoins,  et  je 
souffre  aujourd'hui  du  besoin  de  chacun  de  mes  su- 
jets. » 

1  o.  Hyder- Aly ,  prince  indieu ,  refusa  à  des  offi- 
ciers européens  la  grâce  qu'ils  lui  demandaient  en 
faveur  de  son  capitaine  des  gardes ,  qui  avait  empé- 
■  ché  une  femme  du  peuple  de  lui  communiquer  sa 
;  plainte  au  sujet  de  l'enlèvement  de  sa  £lle.  ce  Cou- 
per la  communication  entre  le  prince  et  les  sujets , 
leur  dit-il ,  est  le  plus  affreux  de  tous  les  crimes.  39 

(  Vovez  Ambition^  Amitié^  Clémence^  Libéra* 
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..«.*•••  La  nafure  ingénue 

Ne  reconnut  jamais  les  droits  qu^on  s'altribue  > 

£t  de  tout  temps  les  confondît  ; 

Mais  le  caprice  humain  les  ûty 

£t  le  hasard  les  distribue* 

(Piaow.) 

1 .  Dbux  dames  de  qualité  étant  en  dispute  pour 
le  pas  dans  une  église ,  l'empereur  Charles-Quint 
évoqua  cette  affaire  à  son  tribunal.  Après  s'être  fait 
expliquer  les  raisons  de  part  et  d'autre  :  ce  Que  la - 
plus  folle  des  deux  passe  la  première ,  dit-il.  3>  Ce 
jugement)  termina  les  ridicules  prétentions  des  deux 
rivales,  qui  cessèrent  de  se  disputer  la  préséance. 

2.  Le  cardinal  Mazarin  prit ,  dans  une  cérémonie, 
le  pas  au-dessus  du  duc  de  Lorraine.  L'aumônier  de 
ce  ministre,  qui  le  suivait,  se  retira  par  respect, 
pour  laisser  passer  le  prince  :  «Non,  passez,  mon- 
sieur l'aumônier ,  dit  le  duc  ;  je  cède  le  pas  aux  gens 
d'église ,  même  aux  moindres  clercs  ;  »  et  il  fit  passer 
cet  ecclésiastique.  Par  cette  prétendue  civilité ,  il 
croyait  ménager  le  cardinal ,  dont  il  avait  besoin  ^ 
et  sauver  l'honneur  de  son  rang. 

3.  L'an  1682 ,  Fédor  II  Alexiowltz ,  czar  de  Rus- 
sie ,  trancha  par  un  coup  d'Etat  les  querelles  inter- 
minables des  nobles ,  touchant  le  mérite  de  leurs  an^s 
cêtres ,  d'après  lesquels  ils  se  disputaient  la  préséance 
à:  la  cour  et  à  Tarmée.  Les  ayant  tous  convoqués  avec 
oi'dre  d'apporter  leurs  chartres  et  leurs  privilèges ,  il 
s'empara  de  toutes  ces  pièces ,  et ,  de  l'avis  des  pa- 
triarches ,  des  métropolites  et>des  boïards ,  il  les  fit 
toutes  brûler  en  sa  présence ,  déclarant  en  mêmo^ 
temps  qu'à  l'avenir,  la  préséance  entre  tous  ses  su- 
jets nobles  (  i)  serait  fondée  sur  leur  mérite  person- 
nel, et  non  sur  leur  naissance.     , 

(i)  C'était  déjà  quelque  chose  dans  un  pays  ^t  dans  un 
temps  JÙ  le  commua  des  hommes  était  le^jardé  comme  un 
vil  tio'ipe  au. 
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4-  Deux  bourgeoises  qui  se  piquaient  de  noblesse  ^ 
s^appelaîent  toutes  deux  Colin ,  sans  être  parentes. 
JL^une  dit  à  l'autre  :  «  Au  moins  ^  madame ,  tous  n^ 
descendez  pas  des  bons  Colins ,  comme  moi.  »  Celle- 
ci  lui  répondit  avec  vivacité  :  «  C'est  vous,  madame^ 
qui  descendez  des  faux  Colins  ;  pour  moi ,  je  suis  de 
la  bonne  rocbe.  »  Enfin  y  après  bien  des  disputes  fort 
vives,  elles  convinrent  de  prendre  pour  juge  un  cé- 
lèbre avocat ,  qui  connaissait  parfaitement  leur  fit- 
mille.  Cet  arbitre  fut'  fort'  embarrassé.  11  ne  voulait 
fâcber  ni  l'une  ni  Pautre ,  ni  entretenir  la  folie 
d'aucune.  Un  tour  ingénieux  le  tira  d'affaire  :  ce  Mes- 
dames, leur  dit-il  I  voici  le  moyen  de  vous  accom- 
moder. Il  y  a  deux  Colins  aussi  anciens  i'on  qae 
l'autre  :  Colin-Maillard  et  Colin-Tampon.  Que  l'uie 
de  vous  deux  se  fasse  descendre  de  Colin-Maillard^ 
Tantre  reconnaîtra  Colin-Tampon  ;  et  vos  deux  &- 

milles  seront  également  anciennes.  » 

» 

PRÉSENCE  D'ESPRIT. 

Avec  un  esprit  toujours  préscnf  ^  on  se  tire  da  pM  le  plus- 
difficile. 

1.  Jules -CÉSJLR  ayant  débarqué  en  Afrique  9 
tomba  au  sortir  du  vaisseau ,  ce  qui  parut  à  ses  sol- 
dats d'un  fort  mauvais  présage  :  mais ,  faisant  tour- 
ner à  son  profit  la  disposition  de  l'armée  :  ce  C'est 
maintenant,  s'écria-t-il  j  que  je  te  tiens ,  ô  Afrique.  » 

2.  Alexandre-le-Grand  fut  averti  par  un  oracle 
de  sacrifier  le  premier  qu'il  rencontrerait  à  la  sortie 
<d'une  ville  qu'il  quittait;  et  le  premier  qu'il  rencon- 
tra fut  un  bomme  qui  conduisait  un  âne  :  il  le  fit 

||n*endre.  Cet  bomme  ayant  demandé  pour  quelle  rai- 
son on  l'arrêtait ,  puisqu'il  ne  se  sentait  coupable  en 
rien ,  on  l'instruisit  de  l'oracle,  a  En  ce  cas ,  dit-il , 
ce  n'est  pas  moi ,  seigneur ,  qu'il  demande ,  c'est  mon 
âne  5  vous  l'avez  rencontré  le  premier.  »  Cette  inter- 
prétation lui  sauva  la  vie  ^  et  l'on  immola  le  pauvre 
roussin  d'Arcadîe. 
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3.  Charles  II ,  fuyant  ses  étals ,  poorsuiTi  par  ses 
ennemis ,  fut  obligé  de  s'arrêter  à  la  forge  d'un  ma- 
réckal  pour  y  faire  ferrer  son  cKeval.  Pendant  que  le 
roi  prêtait  loi- méiûe  la  main  à  l'œuvre ,  il  demanda 
au  maréchal  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau,  ce  Rien 
autre  chose ,  répondit  ce  dernier ,  que  la  défaite  des 
Ecossais.  •—  A-t-on  pris  quelques-uns  de  ces  Anglais 
de  leur  parti  ?  — -*  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  ce  que  je 
sais  bien  y  c'est  qu'on  n'a  pas  encore  attrapé  ce  double 
coquin  de  Charles  Stuart.  — •  Vous  avez  bien  raison  , 
c^est  celui-là  qui  est  un  vrai  coquin ,  et  qui  plus  que 
tons  les  autres  mérite  d'être  pendu.  —  Oh  !  l'hon- 
nête homme  !  l'honnête  homme  !  »  s'écria  le  maréchal^ 
le  serrant  dans  ses  bras.  L'honnête  homme  n'était 
pas  du  tout  à  son  aise;  aussi ,  dès  que  le  maréchal  eut 
uni  sa  besogne,  Charles  s'éloigna- t-ii  bien  vite. 

4.  Le  comte  de  Castille ,  Ferdinand  de  Gonsalve , 
avait  déjà  disposé  son  armée  pour  donner  bataille 
aux  Africains ,  lorsqu'un  de  ses  cavaliers  courant  au 
galop ,  la  terre  où  il  passait  vint  à  s'enfoncer  et  Ven't 
gloutit.  L'épouvante  saisit  aussitôt  les  sold^T^s  ;  mai» 
Ferdinand  conservant  toute  sa  tête^  les  rassure  ^  en 
disant  :  ce  Jugez ,  mes  amis ,  avec  quelle  facilité  nous 
allons  enfoncer  l'armée  ennemie ,  puisque  la  terre 
s'enfonce  sous  les  pas  d'un  seul  de  nos  cavaliers!  33 
Et ,  eu  ^!bt ,  il  remporta  une  pleine  victoire. 

5.  En  1712  ,  des  troupes  qui  étaient  au^  ordres  du 
maréchal  de  Vendôme ,  ayant  plié  dans  ilne  occasion^ 
leurs  officiers  faisaient  de  vains  eiltbrls  pour  les  rele-' 
BÎr.  Le  général  se  jette  aussitôt  au  milieu  des  fuyards,' 
et  crie  à  leurs  chelis  :  «  Laissez  faire  les  soldais  ;  ce 
n'est  point  ici,  c'est  là  (montrant un  arbre  éloigné 
de  cent  pas  )  que  ces  troupes  vont  se  reformer.  »  Ces 
paroles ,  qui  marquaient  aux  troupes  que  le  général 
n'était  pas  mécontent  de  leur  valeur,  et  qu'il  s'eni 
rapportait  à  leur  expérience,  eurent  le  succès  désiré.' 

6.  Un  peintre  qui  travaillait  à  la  lanterne  de  \ii 
coupole  de  Saint- Paul  de  Londres,  jugeant  à  propos 
de  reculer  de  quelques  pas  sur  son  échafand,  ponif 
cegarder  son  ouvrage  d'une  certaine  distajire ,  était 
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sur  le  point  de  se  précipiter.  Un  maçQn  qui  traTallIait 

Îrès  de  là ,  s'aperçoit  au  danger  que  courait  Partiste. 
iOÎn  de  Pen  avertir ,  il  prend  une  brosse  pleine  de 
couleur  )  avec  laquelle  il  court  faire  une  tache  au 
milieu  du  visage  de  la  plus  belle  figure.  Le  peintre , 
devenu  furieux  ,  s'élance  pour  empêcher  que  cet 
bomme  grossier  ne  détruise  entièrement  son  travail  ^ 
et  s'arrache ,  sans  le  savoir,  au  danger  qui  le  mena- 
çait. Ce  trait  de  prudence  et  même  de  géniei^  nous  a 
semblé  digne  d'être  conservé. 

(  Voyez  Repartie,  ) 
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Quand  l'IiOmme  n'a  f\ut  des  pensées  présompf  ueuses^  ses 
il îscours  mêmes  déposent  contre  lui.  (£.sciiylx.  ) 

1 .  Un  jeune  Athénien ,  nommé  Glaucon  ,  s'était 
mis  si  fortement  en  tête  d'entrer  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
vingt  ans,  que  personne  dans  sa  famille,  ni  parmi 
ses  amis ,  n'avait  eu  le  pouvoir  de  le  détourner  d'un 
dessein  si  peu  convenable  à  son  âge ,  à  sa  capacité» 
Socrate,  qui  raffeclionnait ,  l'ayant  rencontré  un 
jour,  lui  parla  ainsi  :  «  Vous  avez  donc  envie  de 
gouverner  la  république?  —  Il  est  vrai,  répondit 
Glaucon.  —  Ce  dessein  est  beau  5  car  si  vous  y  réus- 
sissez, vous  vous  mettrez  en  état  de  servir  utilement 
vos  amis  y  d'agrandir  votre  maison.,  d'étendre  les 
bornes  de  votre  patrie.  Vous  vous  ferez  connaître, 
non  -  seulement  dans  Athènes,  mais  par  toute  la 
Grèce  ,  et  peut-être  que  votre  renommée  volera 
jusque  chez  les  nations  barbares,  comme  celle  d^ 
Thémistocle.  £nfin ,  vous  fixerez  tous  les  regards , 
et  vous  attirerez  sur  vous  les  respects  et  l'admiration 
de  tout  le  monde.  » 

Un  début  si  insinuant ,  si  flatteur ,  plut  extrême- 
ment au  jeune  homme,  qui  se  trouvait  pris  par  son 
faible.  Il  resta  volontiers ,  sans  qu'il  fût  besoin  der 
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Ven  presser,  et  la  conversation  continua  :  <x  Puisque 
TOUS  désirez  de  vous  faire  estimer  et  honorer ,  il  est 
clair  que  vous  songez  à  vous  rendre  ulile  au  public. 
—  Assurément.  —  Dites-moi  donc ,  je  vous  prie  , 
quel  est  le  premier  service  que  vous  prétendez  rendre 
à  Tétat  ?  » 

Comme  Glaucon  paraissait  embarrassé  ,    et  son- 
geait à  ce  qu'il  devait  répondre  :  «  Apparemment , 
reprit  Socrale,  ce  sera  de  l'enrichir,  c'est-à-dire, 
d'augmenter  ses  revenus?  —  C'est  cela  même.  —  Et, 
sans  doute  ,  vous  savez  en  quoi  consistent  les  revenus 
de  l'état,  et  à  combien  ils  peuvent  monter?  Vous 
n'aurez  pas  manqué  d'en  faire  une  élude  particuMèic, 
afin  que ,  si  un  londs  vient  à  manquer  tout  à  coup  , 
TOUS  puissiez  aussitôt  le  remplacer  par  un  aute.  — 
Je  vous  jure  que  c'est  à  quoi  je  n'ai  jamais  songe.  — 
MarqRcz  du  moins  les  dépenses   que  fait  la  répu- 
blique 5  car  vous  savez  de  quelle  importance  il  est  de 
retrancher  celles  qui  sont  superflues.    —    Je  vous 
avoue  que  je  ne  suis  pas  plus  instruit  sur  cet  article 
que  sur  l'puire.  —  Il  faut  donc  remettre  à  un  autre 
temps  le  dessein  que  vous  avez  d'enrichir  la  républi- 
que ;  car  il  vous  est  impossible  de  le  faire ,  si  vous 
ignorez  quels  sont  ses  revenus  et  ses  dépenses,  s? 

Cette  conversation  commençait  à  ir avoir  plus  lés 
mêmes  charmes  pour  le  jeune  politique,  parce  qu'elle 
l'obligeait  de  faire  l'humiliant  aveu  de  son  ignorance. 
Cependant  le  philosophe  pouvait  recommencer  ces 
p:iroles  obligeantes  :  l'espérance  soutint  la  vanité,  et 
Glaucon,  profitant  d'une  idée  qui  lui  paraissait  vic- 
torieuse :  ce  II  me  semble ,  dit-il ,  que  vous  passez 
sous  silence  un  moyen  aussi  efficace  que  celui  dont 
vous  parlez.  Ke  peut-on  pas  enrichir  un  état  par  la 
ruine  de  ses  ennemis  ?  •—  Ah  !  vous  avez  raison  ^  mais . 
pour  l'employer  ce  moyen,  il  faut  être  le  plus  fort  ^ 
autrement  on  court  risque  soi-même  de  perdre  ce  que 
l'on  a.  Ainsi,  celui  qui  parle  d'entreprendre  une 
guerre,  doit  connaître  les  forces  de  l'un  et  de  l'autre, 
afin  que,  s'il  trouve  son  parti  le  plus  fort,  il  con- 
seille hardiment  la  guerre  )  et  s^il  le  trouve  le  plus 
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faible,  il  dissuade  le  peuple  de  s^y  engager.  Or,  sa- 
Tez-Yous  quelles  sont  les  forces  de  notre  république , 
tant  par  mer  que  par  terre ,  et  quelles  sont  celles  de 
nos  ennemis?  En  avez-TOus  un  état  par  écrit?  Vous 
me  ferez  plaisir  de  me  le  communiquer.  — *  Je  n^en 
ai  point  encore.  —  Je  vois  bien  que^  nous  ne  ferons 
pas  sitôt  la  guerre  si  Ton  vous  charge  du  gouverne- 
ment ^  car  il  vous  reste  bien  des  choses  à  savoir ,  et 
bien  des  soins  à  prendre,  ^s 

Il  parcourut  ainsi  plusieurs  autres  articles,  sur 
lesquels  il  le  trouva  également  neuf;  et  il  lui  fit  tou- 
cher au  doigt  le  ridicule  de  ceux  qui  ont  la  témérité 
de  s^in gérer  dans  le  gouvernement ,  sans  y  apporter 
d^autre  préparation  qu^une  grande  estime  d'eux- 
mêmes  et  une  ambition  démesurée  de  s'élever  aux 
premières  places,  ce  Craignez ,  mon  cher  Glaucon , 
ajouta-t-il  en  finissant,  ci*aîgnez  qu'un  désir  trop 
vif  des  honneurs  ne  vous  aveugle,  et  ne  vous  fasse 
prendre  un  parti  qui  vous  couvrirait  de  honte  ,  en 
mettant  au  grand  jour  votre  incapacité ,  votre  inex- 
périence. 30 
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Kvîtotas  de  nous  laisser  prévenir  pour  ou  contre  qui  qne 
ce  soit  ;  car  une  fuis  la  préventioa  établie  ^  la  raison  a  bien 
de  la  peine  à  la  détruire. 

1.  Cb  Michel-Ange,  si  fameux  par  l'architecture, 
la  peinture  et  la  sculpture,  fit  une  superbe  statue. 
Il  en  cacha  l'un  des  bras ,  puis  il  enterra  la  statue 
même ,  après  lui  avoir  donné  artistement  la  couleur 
et  l'air  antiques  ,  dans  un  endroit  où  il  savait  qu'on 
devait  bientôt  creuser  pour  bâtir.  On  y  creuse  effec- 
tivement peu  de  temps  après.  On  trouve  l'antique  , 
on  l'admire ,  on  le  juge  inimitable.  Michel  -  Ange 
survient  à  l'heure  même ,  applique  le  bras  qui  man- 
quait  à  la  statue,  et  tout  le  monde  voit  qu'il  s'ajuste 
si  parfaitement  avec  le  corps ,  qu'on  ne  peut  a'em- 
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piclier  de  le  reconnaître  pour  l'aiifeur  tPun   chef-' 
d^œnvre  égal  à  ceux  de  la  plus  hante  antiquité. 

2.  Le  grand  Condé  ayant  demandé  qnelquW  qnT 
put  lai  rendre  compte  de  la  situation  de  Tennemi , 
on  lui  amena  un  soldat  de  fort  mauvaise  mine  :  le' 
prince  le  rebuta  et  en  demanda  nn  autre.  On  lui  en 
présenta  deux  de  bonne  façon  qui  furent  clioisîs.  I!» 
s^acquittèrent  fort  mal  de  la  commission  ;  de  sorte 
que  le  prince  ne  pouvant  s'en  rapporter  à  leur  dé- 
claration ,  fut  obligé  de  recourir  au  premier  qui  lui 
rendit  un  compte  si  exact,  que  le  prince  satisfait 
s'engagea  à  lui  accorder  la  grâce  qu'il  désirerait.  Le 
soldat  demande  son  congé  :  le  général ,  étonné ,  offre 
de  le  faire  capitaine,  a  Monseigneur,  vous  m'avez 
niéprîsé ,  je  ne  puis  plus  vous  servir,  j^  Le  prince  , 
esclave  de  sa  parole ,  satisfit  avec  regreJ  à  la  demande 
de  l'homme  sensible  qu'il  avait  dédaigné. 

3.  Quand  les  fables  de  Lamothe  parurent ,  beau- 
coup de  personnes  se  prévenant  contre  elles ,  affec-» 
fèrent  de  les  trouver  détestables.  Dans  un  souper  au 
Temple,  chez  le  prince  de  Vendôme  ,  le  célèbre  abbé 
de  Cliaulicu  ,  Pévêque  de  Luçon  ,  fils  da  fameux 
Bussi-Rabutin,  un  ancien  ami  de  Chapelle,  plein  de 
goût ,  l'abbé  Cour  tin  ,  et  plusieurs  autres  bons  juges 
des  ouvrages  ,  s'égayaient  aux  dépens  du  nouveau  fa- 
buliste. Le  prince  de  Vendôme  et  le  chevalier  de 
Bouillon  enchérissaient  sur  eux  tous;  on  acc«blait  le 
pauvre  auteur. 

Voltaire,  qui  était  de  ce  souper,  gardai  île  silence, 
lorsque  l'un  de  ces  messieurs ,  lui  demandant  son 
avi« ,  il  leur  dit  :  a  Messieurs,  vous  avez  raison  :  quelle 
diftérence  du  style  de  Lamothe  à  celui  du  bon  La 
Fontaine  ?  A  propos  !  avez— vous  vu  la  dernière  édi- 
tion des  fables  du  honhomme  ?  —  Non . — Quoi  î  vous 
ne  connaissez  pas  cette  fable  charmante  qu'on  a 
trouvée  dans  les  papiers  de  la  duchesse  de  Bouillon  ? 
—  Non ,  en  vérité,  y^  L'auteur  de  la  Henriade  se  mit 
à  leur  réciter  la  fable  en  question,  ce  Elle  est  admi- 
rable !  voilà  bien  La  Font/ïine!  Quelle  naïveté  ! 
^^elle  grâce!  C'est  la  nature  dans,  toute  sa  pureté. 
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—  Cependant ,  messieurs  ,  cette  fable  est  deLamcH. 
the ,  leur  dit  Voltaire.  ^>  Alors  on  .la  lui  fit  répéter , 
et  elle  fut  trouvée  du  dernifr  détestable  1 

4'  Un  peintre  de  portraits,  que  Ton  accusait  de  ne 
pas  bien  saisir  la  ressemblance,  Youlut  un  jour  s^as*. 
fiurer  si  le  reproche  qu'on  lui  faisait  était  fondé.  Il 
annonce  à  plusieurs  de  ses  critiques ,  du  nombre  des-  - 
quels  éluient  ses  enfans  eux-mêmes,  qu'il  a  fait  le 
portrait  de  quelqu'un  qu'ils  connaissent  bien  tous,  et 
qu'il  croit  le  disputer  au  naturel  pour  la  ressem- 
blance ;  il  ajoute  qu'il  l'a  fait  encadrer  et  qu'on  peut 
venir  chez  lui  le  voir.  On  s'y  transporte  en  effet  j  on 
examine  le  tableau ,  on  le  critique ,  et  la  prévention 
fait  dire  que  le  peintre  n'a  point  saisi  les  traits  de 
l'original ,  quand  l'original  sortant  sa  tête  hors  du 
cadre  ,  leur  crie  :  «  Vous  vous  trompez,  messieurs , 
car  c'est  moi-même.  »  C'était  effectivement  un  aiiii 
du  peintre,  qui  se  prêtant  à  son  projet  et  à  sa  justi- 
fication ,  avait  consenti  à  s'encadrer  pour  jouer  le 
portrait. 


PRÉVOYANCE. 

C'est  clans  le  calme,  c'est  dans  le  port  qu'il  faut  s'équiper 
■pour  se  défendre  de  la  tempête.  (Patud.  ) 

1 ,  Tphicrate  ,  général  AtLénîen ,  étant  un  jour 
«campé  sur  les  terres  de  ses  alliés,  ne  laissait  pas  de 
fortifier  son  camp  d'un  fossé  et  d'une  palissade^ 
comme  s'il  eût  été  en  pays  ennemi.  «  A  quoi  bon  tant 
<le  soins?  lui  dit  quelqu'un  5  que  craignez-vous?  — 
Quand  on  ne  voit  rien  à  craindre ,  répondit  le  pru- 
dent capitaine,  c'est  alors  qu'on  doit  craindre  le  plus. 
Lorsqu'un  mallieur  imprévu  est  arrivé,  il  est  honteux 
pour  un  général  d'être  obligé  de  dire  :  Je  rCy  avais 
pas  pensé.  » 

Apr^s  avoir  vaincu  et  mis  en  fuite  les  Lncédénio- 
nîens,  il  les  poursuivit  jusque  dans  un  défilé  très^ 
étroit,  dont  ils  ne  pouvaient  plus  sortir,  à  moio9 
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[ii^ils  ne  s^ouvrissent  un  passage  à  travers  son  armée. 
phicrate  sachant  que  le  désespoir  donne  du  cœur 
iQX  plus  lâches ,  s'arrêta ,  et  dit  :  ce  Ne  forçons  pas 
lot  ennemis  à  devenir  braves.  »  11  les  laissa  échap- 
)er  9  et  ne  voulut  point  risquer  de  perdre  le  fruit  de 
;a  victoire,  en  combattant  contre  des  gens  qui  n'a- 
raient  plus  rien  à  perdre. 

2.  Lorsque  Philopœmen  était  seul  en  voyage, 
lOrsquMl  se  promenait  seul ,  son  esprit  et  ses  yeiix , 
ont  était  occupé.  Tantôt  il  s^examinait  lui-même, 
:ant6t  il  considérait  en  philosophe  les  différens  objets 
]ui  Tenvironnaient.  £n  contemplant  la  situation  des 
ieux ,  il  se  demandait  ce  quMl  ferait ,  si ,  étant  à  la 
;ête  des  troupes  de  sa  patrie ,  l'ennemi  venait  à  sortir 
:out  à  coup  d'une  embuscade ,  pour  le  surprendre  et 
l'attaquer  vcc  Quelle  position  prendrais-jeîquel  ordre 
donnerais ^e  à  mon  armée?  Devrais-je  résister  où 
fuir?  Si  je  devais  résister,  où  placerais-je  mon  camp,' 
[>ù  metlrais-je  des  gardes  avancées ,  où  disposerais  je 
mes  corps  de  réserve?  «Il  prévoyait  tout,  il  combinait 
tout;  il  comparait  les  campagnes  aux  campagnes^ 
les  terrains  aux  terrains  ;  et,  par  cet  exercice  conti- 
nuel ,  il  acquit  une  telle  expérience  dans  la  tactique, 
qu'il  fut  non-seulement  le  plus  grand  général  de  son 
temps,  mais  qu'il  surpassa  dé  beaucoup  tous  ceux  qui 
avaient  paru  avant  lui,  et  qu'il  servit  de  modèle  à 
tous  ceux  qui  lui  succédèrent. 

3.  £n  1 597 ,  le  duc  de  Savoie  s'avisa  de  construire 
un  fort  considérable  à  Barreaux,  sur  les  terres  de 
France ,  et  à  la  vue  de  l'armée  française  que  Lesdi- 
guières  commandait.  On  murmura  dans  lé  camp  ; 
Henri  IV  lui-même  écrivit  au  général  une  lettre  de 
reproches  de  ce  qu'il  souffrait  une  telle  audace  de  la 
part  de  l'ennemi,  ce  Sire ,  répond  Lesdiguières ,  votre 
majesté  a  besoin  d^une  bonne  forteresse,  pour  tenir 
en  bride  celle  de  Montmélian.  Puisque  le  duc  de 
Savoie  se  charge  de  la  dépense ,  laissez-le  faire.  Dès 
que  le  fort  sera  construit ,  pourvu  de  canons  et  de 
tonte  son  artillerie,  je  me  charge  de  le  prendre,  aï 
Henri  sentit  la  justesse  de  ce  raisonnement ,  el  laissi^ 
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Hgir  lyesdîguières  )  qui  prit  la  forteresse  et  toute  b 
Savoie.  -^ 

4.  Au  siège  de  Cambrai ,  M.  de  Vauban  n'était 
pas  dWis  qu^on  attaquât  la  demi- lune  de  la  citadelle. 
Du  Melz,  brave  homme,  mais  cliaud  et  emporté^ 
persuada  à  Louis  XIV  de  ne  pas  diflërer  davantage. 
Ce  l'ut  dans  cette  contestation  que  M.  de  Vauban  dit 
au  roi  :  ce  Vous  perdrez  peut  être  à  celle  attaque  ïel 
homme  qui  vaut  mieux  que  la  place.  »  L'avis  de  Du 
Metz  l'ut  suivi  :  la  demi -lune  fut  attaquée  et  prise; 
mais  les  ennemis  y  étant  revenus  avec  un  feu  épou- 
i:antable ,  ils  la  reprirent ,  et  le  roi  y  perdit  plus  de 
quatre  cents  hommes  et  quarante  ofnciers.  M.  de 
Vauban ,  deux  jours  après ,  l'attaqua  dans  les  formes, 
et  s'en  rendit  maître  sans  y  perdre  que  trois  hommes. 
Louis  XIV  lui  promit  qu'une  autre  fois  il  s'en  rap- 
porterait à  son  expérience ,  et  qu'il  le  laisserait  faire* 

.S.  Un  aveugle  marchait  la  nuit  une  lanterne  à  la 
main.  Un  étourdi  le  rencontre  et  lui  dit  :  a  Es-U 
fou  de  marcher  avec  une  lanterne ,  toi  qui  n'y  vois 
pas,  même  au  grand  jour? —  Ne  voyez-vous  pas, 
dit  l'aveugle  ,  que  ce  n'est  pas  pour  moi ,  maïs  bien 

Î>our  éclairer  les  autres,  et  vous  le  premier ,  qui,  sani 
e  secours  de  cette  lumière,  m'auriez  peut-être  cul- 
buté. x> 

(Voyez  Prudence^  Vigilance,  )  " 
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Quand  on  ne  tuoiive  pas  à  f.i ire  quelque  bounp  artioPf 
e'est  par  la  prière  qu'on  se  rapproche  de  la  Divinité* 

1 .  Akne  ,  mère  du  prophète  Samuel ,  étant  pros* 
temée  dans  le  temple ,  pour  demander  un  fils  ai 
Tout-Puissant,  ne  priait  pas  d'une  voix  haute  ni 
éclatante ,  mais  tout  bas  et  modestement  dans  le  se- 
cret de  son  cœur,  ce  Elle  remuait  les  lèvres  ,  dit  l'écri- 
ture 5  mais  on  n'entendait  point  ce  qu'elle  disait.  » 

li.  Un  solitaire  d'Egypte  vint  demander  à  saîol 
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Macaîre  comment  il  devait  prier?  a  Mon  frère,  lui 
répondit  le  saint  abbé^  il  n^est  pas  besoin  d'employée' 
beanconp  de  paroles^  il  sufHt  d'étendre  les  mains 
Ters  le  ciel  et  de  dire  :  ce  O  mon  Dieu  !  que  votre  vo- 
lonté soit  faîte  !  £t  quand  vous  vous  sentirez  combattu 
par  quelque  tentation  pressante ,  dites  du  fond  de- 
votre  cœur  :  O  mon  p^re,  secouréz-moî  1  Car  Diea 
sait  bien  ce  qui  vous  est  nécessaire.  y> 

3.  Abdalcader,  fameux  docteur  musulman,  faisait 
ordinairement  cette  prière  :  ce  O  Dieu  tout-puissant  , 
si,  prosterné  sans  cesse  bumblement  devant  ton  être 
suprême  ^  je  ne  m'occupe  qu'à  te  rendre  un  culte  digne 
de  toi ,  daigne  quelquefois  jeter  un  regard  de  bonté 
sur  ce  vil  infecte  qui  t* adore.  y> 


PRIVATIONS  VOLONTAIRES. 

Kien  ne  manque  à  relui  qui  sait  &'abstenir. 

1 .  David  étant  dans  la  caverne  d'Odollam,  lé:noî- 
gna  ,  en  présence  de  ses  gens ,  qu'il  boirait  avec  plai- 
sir de  l'eau  de  la  citerne  de  Betnléem  ,  assez  éloigné* 
de  là.  Aussitôt  trois  de  ses  plus  vaiilans  hommes , 
passant  au  travers  du  camp  des  Philistins  ,  sans  en 
informer  le  roi ,  allèrent  puiser  de  Teau  de  celte  ci- 
terne ,  et  la  lui  apportèrent.  Mais  la  réfl'^xion  avant 
éteint  le  désir  ,  ce  prince  refusa  d'en  boire ,  et  l'offrit 
au  Seigneur,  ce  Dieu  me  garde,  dit-il ,  de  faire  cette 
faute  !  Quoi  !  boirais-je  le  sang  de  ces  braves  ?  boi- 
rais-jeune eau  qu'ils  ont  achetée  au  péril  de  leur  vie  !  » 
Cette  action  du  saint  roi  est  admirable  en  ne  consi- 
dérant que  lui  ;  mais  son  refus  dut  cruellement  affliger 
ces  braves  qui  s'étaient  sacrifiés  pour  lui  procurer 
«ne  satisfaction  passagère. 

2.  Pendant  une  marche  longue  et  pénible  dans  un 
pays  aridC)  Alexandre  et  son  armée  souffraient  ex- 
trêmement de  la  soif.  Quelques  soldats,  envoyés  à  la 
découverte,  trouvèrent  un  peu  d'eau  dans  le  creux 
d7an  rocher  ^  et  l'apportèrent  au  roi  dans  un  casque. 
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Alexandre  fit  Toîr  cette  eau  à  ses  soldats ,  pour  les 
encourager  à  supporter  la  soif  avec  patience,  puis- 
qu'elle l«ur  annonçait  une  source  voisine.  Ensuite, 
au  lieu  de  boire,  il  la  jeta  par  terre,  aux  yeux  ce 
toute  l'armée.  Les  Macédoniens  applaudirent,  par 
de  grandes  acclamations  ,  à  celte  abslinense  bércï- 
que  5  et  ne  pensant  plus  à  leur  soif,  ils  dirent  au  mo- 
narque qu  il  pouvait  les  mener  partout  où  il  vou- 
drait \  que  jamais  ils  ne  se  lasseraient  de  le  suivre. 

3.  Caton  d'Ulique ,  à  latêle  de  son  armée,  au  mi- 
lieu des  sables  brûlans  de  la  Lybie,  répandit  de  même 
un  peu  d'eau  qu'un  de  ses  soldats  avait  trouvée  avec 
peine ,  et  lui  avait  apportée  en  s'en  privant  pour  son 
général.  Cette  eau ,  si  elle  eût  été  bue ,  n'eût  pas 
«uffi  pour  étanclier  la  soif  d'un  seul  :  répandue,  elle 
rendit  à  tous  la  soif  plus  aisée  à  supporter. 

4.  On   demandait  à  Alphonse  ,    roi   de  Sicile  et 
d'Arragon  ,   pourquoi  il   ne  iuvait  pas  de  vin ,  et 
pourquoi  ,   lors^jue  par  hasard   il  en  prenait,  il  y 
mettait  tant  d'eau  ?ccCe  n'est  pas  là,  ajoutait-on,  IV 
sage  des  rois,  ni  de  ceux  qui  les  environnent.  —Je 
le  sais   bien  ,  répondit-il  5    mais  ils  ignorent  sans 
doute  que  le  vin  fait  éclipser  la  sagesse  ,  et  que  celte    j 
liqueur  traîlesse .  prise  sans  modération ,  éteint  ce    ; 
feu  de  l'esprit ,  cette  énergie  de  l'âme  qui  soutient    j 
la  dignité  d'un  roi ,  et  le  xend  digne  d'en  porter  le    î 
nom. — L'ivresse,  disait-il  à  un  au  Ire  courtisan,  qui    i 
lui  faisait  la  même  question  ,  l'ivresse  est  la  mère  de 
la  fureur  et  de  la  lubricité  j  et  ces  deux  vices  doi- 
vent être  bannis  du  cœur  comme  du  palais  des  prin- 
ces. »  Il  fut  une  fois  forcé  de  se  poster  sur  le  bord 
d'un'  fleuve,  pour  empêcher  l'ennemi  de  le  passer: 
la  nuit  approchait;  1  armée  dépour\'ue  de  vivres, 
n'avait  rien  pris  depuis  le  matin.  Il  avait  aussi  fàifii 
qu'elle.  Alors  un  de  ses  officiers  lui  offrit  un  mor- 
ceau de  pain ,  un  radis  et  un  peu  de  fromage.  Dans 
la  circonstance  ,  il  y  avait  là  de  quoi  faire  un  festin 
délicieux,  ce  Je  vous  remercie  ,  dit  le  prince  5  il  ne 
ine  convient  pas  de  manger,  quand  mon  armée  esta 
jeun  J  »  et  eikctiveuient  il  ue  mangea  qu'après  elle» 


PROBITÉ.  449 

.  5.  Le  prince  de  Conti ,  frère  da  grand  Condé , 
quoique  accablé  d'infirmités ,  se  refusait  aux  goûts 
les  plus  innocens.)  à  ceux  même  qui  pouraient  le 
distraire  ,  en  apportant  un  peu  de  diversion  à  ses 
continuelles  douleurs.  La  princesse  son  épouse  ,  tou- 
jours attentive  à  soulager  Pennui  de  ses  maux  ,  le 
pressait  yainemcnt  de  se  permettre  quelques  récréa-» 
lions  :  ce  £n  se  livrant  à  un  godt ,  lui  répondait-il  ^ 
on  s'accoutume  à  se  livrer  à  tous  les  autres.  Il  faut 
savoir,  ou  ne  pas  tout  désirer,  ou  se  passer  souvent 
de  ce  qu^on  désire,  n 

'    (  Voyez  Exemple ,  Modération .  ) 


PROBITE. 

Tous  les  (Ilus  tie  la  sagesse  se  troMVtnl  réunis  dans  ub 
cœar  où  réside  la  prubiié.  (Eurii'ide.  ) 

I.  L'amiral  de  Châtlllon ,  étant  à  la  messe  ,  un 
pauvre  vint  lui  demander  l'aumône  ,  dans  le  temps 
qu'il  était  le  plus  occupé  à  ses  prières.  Il  fouilla  dans 
sa  poclie ,  et  donna  à  ce  pauvre  un  grand  nombre  de 
pièces  d'or  ,  sans  les  compter  et  sans  y  faire  réflexion. 
Cette  grosse  aumôue  éblouit  le  mendiant  qui  en  de« 
meura  tout  surpris;  et,  comme  c'était  un  lionnêle 
homme,  il  vit  bien  que  l'amiral  s'était  mépris.  Il 
l'attendit  à  la  porte  de  l'église  ;  et ,  s'approchant  de 
lui  :  ce  Monseigneur  ,  dit-il,  voilà  ce  que  vous  m'avez 
donné  ;  vous  vous  êtes  trompé ,  sans  doute  :  reprenez , 
je  vous  supplie,  ce  qui  ne  m  était  point  destiné.  »  L'a- 
miral ,  surpris  de  cette  grandeur  d^âme ,  regarda  ce 
pauvre  avec  bonté,  ce  II  est  vrai ,  mon  ami ,  lui  dit-il , 
que  je  ne  croyais  pas  vous  tant  donner  ;  mais  ,  puis- 
que vous  avez  eu  la  générosité  de  vouloir  me  le  rendre, 
j'aurai  bien  celle  de  vous  le  laisser.  55 
-  2.  Scarron ,  pressé  de  vendre  un  bien  qu'il  tenait 
de  ses  pères ,  le  propose  à  M.  Du  blé ,  pour  une 
somme  de  18,000  fr.  M.  Dublé,  s'en  rapportant  au 
propriétaire  ^  lui  pye  la  somme   demandée.   Peu 
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Alexandre  fit  Yoir  cette  ean  à  ses  soldats,  pour  les 
encourager  à  supporter  la  soif  avec  patience,  puis- 
qa^elle  leur  annonçait  une  source  Yoisine.  Ensoite, 
au  lieu  de  boire,  il  la  jeta  par  terre,  aux  yeux  ce 
toute  l'armée.  Les  JMacédoniens  applaudirent,  psr 
de  grandes  acclamations  ,  à  cette  abstinense  bércï- 
que  ;  et  ne  pensant  plus  à  leur  soif,  ils  dirent  au  mo- 
narque qu  il  pouvait  les  mener  partout  où  il  von* 
drait  ;  que  jamais  ils  ne  se  lasseraient  de  le  suivre. 

3.  Catoo  d'Ulique ,  à  la  têle  de  son  armée,  au  mi- 
lieu des  sables  bi'ûians  de  la  Lybie,  répandit  de  même 
un  peu  d'eau  qu'un  de  ses  soldais  avait  trouvée  avec 
peine ,  et  lui  avait  apportée  en  s'en  privant  pour  son 
général.  Celte  eau ,  si  elle  eût  été  bue ,  n'eût  pas 
suffi  pour  étancber  la  soif  d'un  seul  :  répandue,  elle 
rendit  à  tous  la  soif  plus  aisée  à  supporter. 

4.  On  demandait  à  Alpbonse  ,  roi  de  Sicile  et 
d'Arragon  ,  pourquoi  il  ne  iuvait  pas  de  vin ,  et 
pourquoi  ,  lors.jue  par  hasard  il  en  prenait,  il  y 
mettait  tant  d'eau  ?ccCe  n'est  pas  là,  ajoutait-on,  IV 
sage  des  rois,  ni  de  ceux  qui  les  environnent.  —  Je 
le  sais  bien  ,  répondit-il  ;  mais  ils  ignorent  sans 
doute  que  le  vin  fait  éclipser  la  sagesse  ,  et  que  celte 
liqueur  traîlesse .  prise  sans  modération ,  éteint  ce 
feu  de  l'esprit ,  cette  énergie  de  l'âme  qui  soutient 
la  dignité  d'un  roi ,  et  le  rend  digne  d'en  porter  le 
nom. — L'ivresse,  disait-il  à  un  aulre  courtisan,  qui 
lui  faisait  la  même  question  ,  l'ivresse  est  la  mère  de 
la  fureur  et  de  la  lubricité  5  et  ces  deux  vices  doi- 
vent être  bannis  du  cœur  comme  du  palais  des  prin- 
ces. »  Il  fut  une  fois  forcé  de  se  poster  sur  le  bord 
d'un  âeuve,  pour  empêcher  l'ennemi  de  le  passer: 
la  nuit  approchait  5  1  armée  dépourvue  de  vivres , 
n'avait  rien  pris  depuis  le  matin.  Il  avait  aussi  fàiiii 
qu'elle.  Alors  un -de  ses  officiers  lui  offrit  un  mor- 
ceau de  pain ,  un  radis  et  un  peu  de  fromage.  Dans 
la  circonstance  ,  il  y  avait  là  de  quoi  faire  un  festin 
délicieux.  «  Je  vous  remercie  ,  dit  le  prince  5  il  ne 
ine  convient  pas  de  manger,  quand  mon  armée  esta 
jeun  5  »  et  eflectiveuient  il  ne  mangea  qu'après  elle» 
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.  5.  Le  prince  de  Conti ,  frère  au  grand  Condé  , 
quoique  accablé  d'infirmités ,  se  refusait  aux  goûts 
les  pins  innocens.)  à  ceux  même  qui  pouraient  le 
distraire  ^  en  apportant  un  peu  de  diversion  à  ses 
contiDuelles  douleurs.  La  princesse  son  épouse  ,  ton- 
jours  attentive  à  soulager  Tennui  de  ses  maux  ,  le 
pressait  vainement  de  se  permettre  quelques  récréa- 
tions :  c(  £n  se  livrant  à  un  godt ,  lui  répondait-il , 
on  s'accoutume  à  se  livrer  à  tous  les  autres.  Il  faut 
saToir ,  ou  ne  pas  tout  désirer,  ou  se  passer  souvent 
de  ce  qu'on  désire,  n 
'    (  Voyez  Exemple ,  Modération»  ) 


PROBITE. 

Tous  les  (fcns  de  la  sagesse  se  trotitcnt  réunis  dans  ub 
cœar  où  réside  la  prubilé.  (ëurii'ioe*  ) 

I.  L'amiral  de  Châtillon ,  étant  à  la  messe  ,  un 
pauvre  vînt  lui  demander  l'aumône  ,  dans  le  temps 
qu'il  était  le  plus  occupé  à  ses  prières.  Il  fouilla  dans 
sa  poche ,  et  donna  à  ce  pauvre  un  grand  nombre  de 
pièces  d'or ,  sans  les  compter  et  sans  y  faire  réflexion. 
Cette  grosse  aumône  éblouit  le  mendiant  qui  en  de- 
meura tout  surpris  ;  et ,  comme  c'était  un  lionnêle 
homme,  il  vit  bien  que  l'amiral  s'était  mépris.  Il 
l'attendit  à  la  porte  de  l'églivse  ;  et ,  s'approchan^  de 
lui  :  ce  Monseigneur  ,  dit-il,  voilà  ce  que  vous  m'avez 
donné  ;  vous  vous  êtes  trompé ,  sans  doute  :  reprenez , 
je  vous  supplie,  ce  qui  ne  m  était  point  destiné.  »  L'a- 
miral ,  surpris  de  cette  grandeur  d^âme ,  regarda  ce 
pauvre  avec  bonté,  ce  U  est  vrai ,  mon  ami ,  lui  dit-il , 
que  je  ne  croyais  pas  vous  tant  donner^  mais  ,  puis- 
que vous  avez  eu  la  générosité  de  vouloir  me  le  rendre , 
j^aurai  bien  celle  de  vous  le  laisser.  » 
-  2.  Scarron ,  pressé  de  vendre  un  bien  qu'il  tenait 
de  ses  pères ,  le  propose  à  M.  Du  blé ,  pour  une 
somme  de  i8,ooo  Ir.  M.  Dublé,  s'en  rapportant  au 
propriétaire^  lui  pye  la  somme   demandée.   Peu 
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ftprès ,  M.  Dnblé  apprend  qu'il  a  iait  une  excelleitfe 
atfaire  ,  et  que  ce  qulil  a  payé  16,000  fr.  en  Tant  a^r 
lira  trouver  Scarron ,  et  lui  dit  :'cc  Je  m'en  étais  nip* 
porté  à  TOUS  pour  restimation  de  votre  bien  ;  tob» 
nte  Tavez  cédé  pour  un  quart  moins  qu'il  ne  Tavf» 
Je  voua  dois  une  indemnité  de  6,000  francs*  La 
voici.  3» 

3.  Une  femme  fort  pauvre,  mais  qui  avait  la  con- 
solation d'avoir  une  fille  aimable  et  sage  ,  se  présenta 
avec  celte  jeune  personne  à  l'audience  du  cardina) 
Famèse.  Elle  loi  exposa  qu'elle  était  smr  le  fohA 
d'être  renvoyée ,  avec  sa  fille ,  d'un  petit  apparteraint 
qu'elles  occupaient  ches  un  homme  fort  nche,  pana 
qu'elles  ne  pouvaient  lui  payer  cinq  seqnins.  Le 
cardinal  écrivît  un  mandat^  et  la  chargea  de  le  porter 
à  son  intendant.  Celui-ci  ,  après  l'avoir  ouvert  t 
compta  sur-le-cliamp  cinquante  sequins.ocMonsiearf 
lui  dit  celte  femme,  je  ne  demandais  pas  tant  à  moai 
seigneur  ,  et  certainement  il  s^e^t  trompé.» Il £idlut| 
pour  faire  cesser  la  contestation,  que  l'intendant  allât 
luî-méme  parler  au  cardinal  ,  qui  dit  en  repreasal 
son  mandat  :  «Vous  avez  raison ,  je  m'étais  trompé; 
le  procédé  c!e  madame  le  prouve ,  y>'  et  an  lien  de  3Â 
sequiiis  ,  il  en  écrivit  5co  qu'il  fit  accepter  à  la 
vertueuse  mère  pour  la  dot  de  sa  fille* 

4.  Le  prince  de  ***,  charmé  de  la  conduite  inlié- 

Înded'un  grenadier  au  siège  de  Philîsbourg  en  1734  j 
ui^eta  sa  bourse,  en  lui  disant  qu'il  était  fâché  que 
la  somme  qu'elle  contenait  ne  fïit  pas  considénibîe. 
Le  lendemain  ,  le  grenadier  vînt  trouver  le  prince; 
et  lui  présentant  des  dinmans  et  quelques  autres 
bijoux  :  a  Mon  général,  lui  dit-il ,  vous  m'avez  fuit 
présent  de  l'or  qui  était  dans  votre  bourse,  et  je  le 
garde  5  mais  vous  n'avez  sûrement  pas  prétendu  me 
donner  ces  diamans  ^  et  je  vous  les  rapporte.  —  Tn 
les  mérites  doublement ,  répondit  le  prince  ,  par  ta 
bravoure  et  par  ta  probité.  Ils  sont  à  toi.  >» 
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ïncontraît.  Pendant  qne  le  mendiant  était  allé 
■cher)  lepromenear  se  cachait,  afin  de  jonir  de 
ibarras  au  retour.  Peu  après  i!  se  montrait  y 
b  {Saisir  à  louer  le  pauTre  de  son  exactitude , 
écomjpensait  en  doublant  la  somme.  Il  a  dit 
irs  fois  à  des  amis  :  oc  II  m^est  arrivé  de  perdre 
eu  ;  mais  je  n'étais  fiché  que  de  n'avoir  pas: 
is  le  cas  d'en  donner  un  second.  y> 
Viande  Péchon  y  âgé  de  cinqnante^huît  uns  ^ 
rigneron  du  village  de  Mombré-lez-Remis  ^ 
i  à%  hait  enfans,  reçnt  chez  lai ,  le  10  mars 
«n  beaa-firère  infirme  et  à  ehiurge  à  ta  Auniile, 
'était  engagé  de  noarrir  et  loger  le  reste  de  sa 
Miyeanant  ane  donation  d'an  bien  modique  f 
quatre  cents  livres.  Le  pensionné  tombe  ma* 
l^demain  1 1 ,  meort  le  la,  est  enterré  le  i3. 
PoflSce  célébré  ,  on  se  rend  à  la  cabane  dn 
:  alors  Claude  Péchon  remet  les  titres  da  bien 
avait  été  donné;  et,  malgré  les  remontrances  da 
t  du  iiotaire  ,  il  renonce  à  la  donation  ,  disant 
rar  deux  jours  qa^il  a  gardé  son  pensionnaire  ^ 
rent  pas  avoir,  an  préjadice  de  ses  parens, 
iscience  chargée  d'un  bien  acquis  à  si  bon' 
é. 

>yez  Désintéressement^  Intégrité  y  lugement^ 
;e.  ) 


PROPRIETE. 

bonliPur  des  individus  dépend  de  la  jotiissancc  sîî.- e 
îsessiuns  de  chacun.  (Mor^^le  lNDl£^iSB.) 

NouRSHiVAN  ,  roi  de  Perse ,  surnommé  le 
,  étant  à  la  chasse ,  voulut  manger  du  gibier 
ivait  tué.  Mais  il  n'avait  pas  de  sel  :  il. en  en- 
chercher  au  village  voisin ,  en  défendant ,  sons 
ines  les  plus  terribles ,  de  le  prendre  sans  le 
oc  Quel  mal  arriverait-il ,  dit  un  courtisan  ,' 
i  ne  payait  pas  un  peu*  de  sel  ?  -^  Si  un>  roi  ^ 
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répondit  Nourshivàn,  cueille  une  pomme  dans  k. 
jardin  de  ses  sujets ,  le  lendemain  les  courtisans  cos- 
peront  l'arbre  »  ,■ 

2.  Lorsque  Louis  XII  allait  à  la  guerre ,  il  aTflit- 
toujours  à  sa  suite  des  officiers  de  confiance  chargés  | 
même  en  pays  ennemi ,  d'empêcher  le  désordre ,  et 
de  réparer  le  dommage  qui  avait  été  fait.  Ces  prin« 
cipes  d'une  probité  austère  furent  surtout  remarqués, 
après  la  prise  de  Gênes  ^  qui  avait  secoué  le  joug  des 
Français.  Leur  Want- garde  ayant  pillé  quelques 
maisons  da  faubourg  de  Saint-Pierre-d'Aréna ,  le 
roi  9  quoique  personne  ne  se  plaignît,  y  envoya  des 
commissaires,  pour  évaluer  la  perte  de  ceux  qui 
avaient  souffert  du  pillage  ,  et  fit  remettre  le  mon- 
tant de  l'évaluation  à  ces  pauvres  gens.^ 

3.  Les  postillons  d'Auguste  P*". ,  roi  de  Pologne  |. 
pour  éviter  un  mauvais  chemin  ,  entrèrent  dani 
un  champ  labouré.  Le  paysan  à  qui  il  apparte- 
nait saisit  d'une  main  les  rênes  des  chevaux ,  et  te> 
naut ,  de  l'autre  ,  une  coignée ,  menaça  de  hacher 
les  roues  du  carrosse.  Deux  pages  s'avancèrent  et. 
commençaient  à  le  maltraiter ,  lors(pie  ce  prince  ^ 
ayant  demandé  la  cause  du  bruit  qu'il  entendait)  fit 
donner  quehjue  argent  au  paysan,  et  ordonnai  «es 
pjostillons  de  reprendre  le  grand  chemin,  en  disant:  i 
ce  Ce  pauvre  homme  n'a-t-il  pas  raison  de  défendre  ' 
sa  propriété  ?  et  si  quelqu'un  de  mes  sujets  lui  avait 
fait  tort ,  ne  serais-je  pas  obligé  de  le  punir?» 

4*  Un- capitaine  de  cavalerie  allemande  est  comt 
mandé  pour  aller  au  fourrage.  A  la  têle  de  sa  coni- 
gaguie ,  il  aperçoit  au  loin  une  cabane  ,  y  jporle  ses 
pas  ,  frappe  à  la  porte  et  se  fait  ouvrir.  Un  vieux 
quaker  se  présente,  a  Mon  père,  montrez-moi  un 
champ  où  je  puisse  faire  fourrager  mes  cavaliers. 
—  Très- volontiers.  »  Aussitôt  le  bonhomme  se  met 
à  la  tête  du  détachement,  et  remonte  avec  lui  le 
vallon.  Après  un  quart  d'heure  de  marche ,  se  pré- 
sente un  beau  champ  d'orgè  :  ce  Voilà  ce  qu'il  nom 
faut,  dit  le  capitame.  —  Attendez  un  moment, 
Eépiique  le  conducteur  ^  et  vous  serez  content*  »  On 
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:ontînne  âe  marcher.  A  un  quart  de  lieue  plus  loin, 
lÉi  rencontre  un  nouveau  champ  d'orge,  où  le  qua- 
kier  invite  les  cavaliers  à  descendre.  lia  troupe  iue|: 
pied  à  terre ,  scie  le  grain  ,  le  met  en  troussé ,  et 
mnouLte  à  cheval.  Cependant  Pofïïcier  mécontent 
itt  an  guide  :  ce  Bon  père ,  vous  nous  avez  fait  faire 
ue  course  fort  inutile  ;  le  premier  champ  valait  bien 
eelni-ci.  — -  Cela  est  vrai ,  reprit  le  vieillard  ,  mais  il 
n'hélait  pas  à  moi.  » 

5*  Celui  qui  n'a  rien  an  monde  est  toujours  prêt 
à  le  troubler.  Au  contraire ,  celui  qui  possède  est 
prêt  non- seulement  à  défendre  sa  propriété  ,  mais 
encore  celle  des  autres  ,  afin  qu'on  s'intéresse  à  la 
sienne.  Dans  le  pillage  de  Berg  op-Zoom ,  un  soldat 
prend  sous  sa  protection  une  jolie  maisonnette.  On 
lai  demande  pourquoi  ?  a  C'est ,  dit-il ,  que  je  suis  pro- 
lAriëtaire  d'une  semblable  habitation  ,  et  j'ai  cru  voir 
Vtes  enfans  à  la  porte.  » 

6.  Louis  XYX  avait  senti  de  bonne  heure  combien  le 
iroit  de  propriété  était  une  chose  sacrée.  Etant  dau- 

Shin^  il  suivait  un  jour  la  chasse  du  roi  avec  ses  frères  j 
bétaientdanslemêmecarrosse^lorsqu'ils  entendirent 
•onner  la  mort  du  cerf  Aussitôt  ces  princes ,  par  un 
nouTement  naturel  à  leur  âge  ,  s'écrièrent  :  oc  Voilà 
lliaHali ,  courons ,  courons!  »  Le  cocher,  pour  abréger 
le  chemin ,  voulait  couper  par  un  champ  de  blé.  Le 
dauphin  s'en  aperçoit ,  se  précipite  à  la  portière ,  et 
donne  l'ordre  de  prendre  une  autre  route,  ce  Ce  blé 
ne  nous  appartient  pas  ,  dit-il  ^  nous  ne  devons  point 
l'endommager.  » 


PRUDENCE. 

La  prudence  des  sages  est  supérieure  aux  événemens. 

(Sophocle.) 

'  1 .  Quand  ,  après  l'expulsion  des  Perses ,  la  ville 
d'Athènes  fut  entièrement  rétablie  ,  le  peuple  se 
voyant   tranquille  et  paisible,   chercha  par  tDutes 
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répondit  Nourskivan^  cueille  une  pomme  dans  le 
jardin  de  ses  sujets ,  le  lendemain  les  courtisans  cou- 
peront l'arbre  » 

a..  Lorsque  Louis  XH  allait  à  la  guerre ,  il  aviit 
toujours  à  sa  suite  des  officiers  de  confiance  chargés, 
même  en  pays  ennemi  j  d'empêclier  le  désordre ,  et 
de  réparer  le  dommage  qui  avait  été  fait.  Ces  pria-  | 
cîpes  d'une  probité  austère  furent  surtout  remarqués  1; 
après  la  prise  de  Gênes,  qui  avait  secoué  le  joug  des  | 
Français.    Leur  Want-garde    ayant   pillé   quelques  ^ 
maisons  du  faubourg  de  Saint-Pierre-d'Aréna ,  le  •> 
roi ,  quoique  personne  ne  se  plaignit ,  y  envoya  des 
CK>mmissaires ,  pour  évaluer  la   perte   de   ceux  qui 
avaient  souffert  du  pillage  ,  et  fit  remettre  le  moji- 
tant  de  l'évaluation  à  ces  pauvres  gens. 

3.  Les  posiillons  d'Auguste  P*". ,  roi  de  Pologne |. 
pour  éviter  un  mauvais  chemin  ,  entrèrent  dsiii 
un  champ  labouré.  Le  paysan  à  qui  il  apparte- 
nait saisit  d'une  main  les  rênes  des  chevaux  j  et  te- 
nant ,  de  l'autre ,  une  coignée ,  menaça  de  hadier 
les  roues  du  carrosse.  Deux  pages  s'avancèrent  et 
commençaient  à  le  maltraiter ,  lorsipie  ce  prince ,  \ 
ayant  demandé  la  cause  du  bruit  qu'il  entendait ,  fit  j| 
donner  quelque  argent  au  paysan ,  et  ordonnai  ses  { 
postillons  de  reprendre  le  grand  chemin ,  en  disant  :  i 
ce  Ce  pauvre  homme  n'a-t-il  pas  raison  de  défendra  j. 
sa  propriété  ?  et  si  quelqu'un  de  mes  sujets  lui  avait  { 
fait  tort ,  ne  serais-je  pas  obligé  de  le  punir?»  , 

4»  Un  capitaine  de  cavalerie  allemande  est  conir    • 
mandé  pour  aller  au  fourrage.  A  la  têle  de  sa  com- 
gagnie ,  il  aperçoit  au  loin  une  ciubane  ,  y  porle  ses   * 
pas  ,    frappe  à  la  porle  et  se  fait  ouvrir.  Un  vieux  • 
quaker  se  présente,  ce  Mon  père,  montrez-moi  un    ' 
champ  où  je  puisse  faire  fourrager  mes  cavaliers. 
—  Très -volontiers.  »  Aussitôt  le  bonhomme  se  met 
à  la  tête  du  détachement ,   et  remonte   avec  lui  le  * 
vallon.  Après  un  quart  d'heure  de  nmrche ,  se  pré- 
sente un  Beau  champ  d'orge  :  a  Voilà  ce  qu'il  nooi 
faut,  dit  le  capitaine.  —  Attendez   un  moment, 
sépiique  le  conducteur,  et  vous  serez  conlcut*  »  On  i 
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«ntîniie  de  mardier.  A  un  qaart  de  lleoe  plus  loin, 
rn  rencontre  nn  nouveau  cLanip  d'orfie ,  où  le  qna- 
Ber  invite  les  cavaliers  à  descendre.  La  troupe  met 
ned  à  terre ,  scie  le  grain  ,  le  met  en  trousse ,  et 
mnonte  à  cheval.  Cependant  Pofïïcier  mécontent 
lit  au  guide  :  ce  Bon  père ,  vous  nous  avez  iait  faire 
me  course  fort  inutile  ;  le  premier  champ  valait  bien 
selni-ci.  — -  Cela  est  vrai ,  reprit  le  vieillard ,  mais  il 
ii'*était  pas  à  moi.  y> 

5.  Celui  qui  n'a  rien  au  monde  est  toujours  prêt 
à  le  troubler.  Au  contraire ,  celui  qui  possède  est 
prêt  non-seulement  à  défendre  sa  propriété ,  mais 
Bncore  celle  des  autres  ,  afin  qu'on  s'intéresse  a  la 
ûenne.  Dans  le  pillage  de  JBerg  op-Zoom  ^  un  soldat 
prend  sous  sa  protection  une  jolie  maisonnette.  On 
lai  demande  pourquoi  ?  a  C'est ,  dit-il ,  que  je  suis  pro- 
priétaire d'une  semblable  habitation  ,  et  j'ai  cru  voir 
VMS  enfàns  à  la  porte.  x> 

6.  Louis  XVi  avaitsenti  de  bonne  heure  combien  le 
droit  de  propriété  était  une  chose  sacrée.  Etant  dau- 
phin^ il  suivait  un  jour  la  chasse  du  roi  avec  ses  frères  ; 
ilsétaient  dans  le  même  carrosse  lorsqu'ils  entendirent 
«onner  la  mort  du  cerf  Aussitôt  ces  princes ,  par  un 
vouvement  naturel  à  leur  Âge  ,  s'^écrièrent  :  a  Voilà 
rhallali,  courons ,  courons!  »  Le  cocher,  pour  abréger 
le  chemin  ,  voulait  couper  par  un  champ  de  blé.  Le 
dauphin  s'en  aperçoit ,  se  précipite  à  la  portière ,  et 
donne  l'ordre  de  prendre  une  autre  route,  ec  Ce  blé 
ne  nous  appartient  pas  ,  dit-il  ^  nous  ne  devons  point 
Fendommager.  » 


^ 


PRUDENCE. 

La  prudence  des  sages  eat  supérieure  aux  ^vénemens. 

(SoPUllCLK.) 

1 .  QuAKD  ,  après  l'expulsion  des  Perses ,  la  ville 
d'Athènes  fut  entièrement  rétablie  ,  le  peu])]e  se 
voyant   tranquille  et  paisible,   okercha  par  tDutes 
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«ortes  dévoies  à  s^emparer  du  gouTernemteBt^^t l^ 


«n  prévit  toutes  les  suites.  Mais,  faisant  r^iexioiif 
d^un  côlé ,  que  ce  peuple  méritait  quelque  considé- 
ration à  cause  de  la  valeur  qu'il  avait  témoignée  dam 
toutes  les  batailles  qu'on  venait  de  gagner ,  été», 
Tautre,  qu'il  n'était  pas  aisé  de  le  réduire  etdak 
contenir,  parce  qu'ayant  les  armes  à  la  main,  il  était 
devenu  plus  fier  que  jamais  par  ses  victoires,  il  cnt 
i!evoir  le  ménager,  et  user  de  tempérament.  Il  fit^ 
donc  un  décret  qui  portait  que  le  gouvernement  serait 
commun  à  tous  les  citoyens,  et  que  les  arcBontei 
seraient  clioisis  désormais ,  sans  distinctioii  ^  parmi 
tous  les  Athéniens.  En  accordant  ainsi  quelque  cbow 
nu  peuple,  il  prévint  de  funestes  dissensions  qui  as- 
raient  pu  causer  la  ruine  d'Athènes  et  de  toute  la 
Cièce. 

2.  La  plupart  des  évoques,   rassemblés  pour  k 
concile  de  Nicée ,  avaient  entr'eux  des  querelles  jpa^ 


jours  de  nouvelles  requêtes, 
de  nouveaux  mémoires  d'accusation.  Constantin ,  e> 
ayant  reçu  un  grand  nombre ,  les  fit  rouler  ensemble, 
sceller  de  son  anneau,  et  assigna  un  jour  pour  y  rè- 

Ï>ondre.  Il  travailla,  dans  cet  intervalle,  à  réunir 
es  esprits  divisés.  Le  jour  venu,  les  parties  a'étant 
rendues  devant  lui  pour  recevoir  la  décision,  il  se  fit 
apporter  le  rouleau ,  et ,  le  tenant  entre  ses  mains  ; 
«c  Tous  ces  procès ,  leur  dit-il  ^  ont  un  jour  ÈJUpÊL 
ils  seront  assignés  :  c'est  celui  du  jugement  général. 
Ils  ont  un  juge  naturel  :  c'est  Dieu  même.  Four  moi, 
qui  ne  suis  qu'un  bomme,  il  ne  m'appartient  pas  de 
prononcer  dans  des  causes  où  les  accusateurs  et  les 
accusés  sont  des  personnes  consacrées  à  Diea.  Ceit 
à  eux  de  vivre  sans  mériter  de  reproches,  et  sanaea 
faire.  Imitons  la  bonté  divine,  et  pardonnons  aiMi 
qu'elle  nous  pardonne  :  ejQTajons  jusqu'à  la  moindie 
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de  nos  plaintes  par  uue  réconciliation  sincère ,  et  ne 
nous  occupons  que  de  la  cause  de  la  foi  qui  nous  ras- 

Îemble.  »  Après  ces  paroles ,  il  jeta  au  feu  tons  ces 
ibelles ,  assurant ,  ayec  serment ,   qu^il  n^en  avait 
JMS  lu  un  seul,  ce  II  faut  y  disait-il ,  se  aonner  de  garde 
ae  rëyéler  les  fautes  des  ministres  du  S<^igneur^  de 
-  peur   de   scandaliser  le  peuple ,  et  de  Jui  prêter  de 
'"quoi  autoriser  ses  désorcires.  :>^  On  dit  même  qu  il 
f  «jouta  que,  sUl  surprenait  un  évêque  en  faute,  il  le 
couvrirait  de  sa  pourpre ,  pour  en  cacher  le  scandale 
£Bx  yeux  des  fidèles. 

3.  Une  ruse  de  guerre ,  employée  à  propos  par  le 
inaréclialde  Yielleviile,  ayant,  en  i.552,  fait  échouer 
Tenti  éprise  de  Charles-Quint  contre  la  ville  de  Metz, 
{  voyea  Ruses  de  guerre  )  ^  l'empereur  voulut,  l'an- 
née suivante,  prendre  sa  revanche.  Les  cordeliers 
de  Metz  venaient  d'y  convoquer  une  assemblée  gé- 
nérale où  devaient  se  rendre  des  religieux  de  plusieurs 
nations.  Il  fallait,  pour  la  subsistance  de  ces  reli- 
gieux ,  des  provisions  considérables  ;  et  on  en  trans- 
portait tous  les  jours  de  la  campagne.   Parmi  les 
fonneanx   remplis  de  bière  ou  de  vin ,  Pennemi  en 
fit  passer  plusieurs  qui  étaient  pleins  d'armes;  et  un 
assez  grand  nombre  de  soldats  alleoiands  et  espa- 
piols  s'introduisirent  dans  la  ville  sous  l'habit  de 
cordelier.  Il  était  dit ,  que  la  garnison  de  Thionville, 
qui  était  nombreuse ,  paraîtrait  au  jour  marqué  à  la 
Toe  de  Metz.  On  comptait  bien  que  les  Français  ne 
aianqueraient  pas  de  sortir  sur  elle.  Le  projet  était 
ée  faire  attaquer,  dans  l'instant,  ce  qui  serait  resté 
étjks  la  place  par  les  soldats  déguisés  en  cordeliers , 
«t  par  un  assez  grand  nombre  d'habitans  qui  étaient 
dn  complot.  On  devait  au  même  instant  se  saisir 
Aes  portes,  elles  remettre  aux  troupes  que  l'em- 
pereur tenait  toutes  prêtes.  Mais  ayant  soupçonné  la 
conspiration ,  Vielleville    parvint  à  en  avoir  secrè- 
tement les  détails  et  la  preuve.  Il  fit  aussitôt  donner 
les  signaux  convenus  avec  les  Allemands ,  qui  s'avan- 
cèrent au  nombre  de  quatre  mille ,  et  donnèrent  dans 
Pembuscade  qui  leur  avait  clé  dressée.  Tout  ce  corps 
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lut  pris ,  tué  ou  dispersé;  Les  traîtres  subirent  le  sort 
qu'ils  méritaient. 

(  Voyez  Indulgence^  Ménagemens^  Prévoyance.) 


PUDEUR. 

Quand  une  fois  on  a  perdu  la  pudeur^  on  ne  la  retroDfe 
|>lu8.  (P.  Sytios.) 

1 .  DiOGÈiifE ,  apercevant  un  jeune  homme  qui 
rougissait  au  moînare  mot  équitoque  :  ce  Courage  1 
mon  ami,  lui  dit-il  ;  je  vois  sur  votre  visage  le  coloris 
<le'la  vertu.  » 

2.  On  demandait  à  Fylliîas  ,  fille  d'Aristote, 
quelle  était  la  couleur  qui  lui  plaisait  davantage? 
ce  C'est,  répondit- elle ,  celle  dont  la  pudeur  orne  le 
visage  d'une  fille  vertueuse.  »  .  • 

(Voyez  Décence.) 


PURETE  DU  LANGAGE. 

TJnc  expression  incorrecte  ou  grossière  accn^e  celui  qui 
l'i^mploic  de  manquer  d'écliiration,  ou  de  n'avoir  pas  su  pio- 
ilter  de  celle  qu'on  a  voulu  lui  donner. 

1 .  Les  Grecs  étaient  moins  sensibles  à  une  injure 
qu'à  un  vice  de  prononciation.  Suidas  rapporte  que 
sous  les  successeurs  d'Alexandre  ,  les  Athéniens  se 
.  trouvant  dans  un  extrême  besoin  d^argent ,  un  étran- 
ger s'of&it  à  leur  prêter  une  somme  considérable. 
Mais  ayant  mal  prononcé  quelques  termes  qui  ne  lui 
étaient  pas  familiers ,  il  excita  une  risée  générale ,  et 
même  l'indignation  de  l'assemblée  ;  et  ses  offres  ne 
furent  ^acceptées  que  quand  il  eut  rectifié  son  discours. 

a.  Malherbe  s'intéressa  toute  sa  vie  à  la  pureté  de 
la  langue  française ,  dont  il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière.  Une  heure  avant  que  de  mourir,  après 
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aYoir  été  long  -temps  à  Pagd&ie ,  il  se  réreilla  comittc» 
en  siirsavt,  pour  reprendre  sa  garde  d'un  not  qui 
^ 'était  paé  bien  français  à  son  gré.  £t  comme  son 
confesseur  lui  en  faisait  des  reproches  ;  et  Je  ne  puis 
m'en  empêcher,  lui  dit-il,  et  jusqu'à  la  fin  démet 
jours  je  dépendrai  la  pureté  de  la  langue.  30 

3.  J.-J.  Rousseau  ayant  écrit  un  billet  à  unedame, 
se  rappela  -qu'il  y  avait  mis  une  phrase  incorrecte  ; 
iliM  put  se  le  pardonner,  e;  renvoya  chez  la  dame 
chercher  le  billejt  pour  le  corriger.  Il  y  avaitpeut-étr^ 
un  peu  de  morgu>edans  ce  procédé  de  J.-J.,  qui,  mal- 
gré sft  qualité  de^ philosophe,  ne  fut  pas  toujours 
«xempt  de  cette  faiblesse^ 


RAILLEEIIL 

Une  rafllerie  fine  et  délicate  est  l'âme  de  la  con? ersa- 
lion  ^  et  en  fait  ^out  le  sel  ;  mais  combien  peu  de  g'eos  la 
«ovent  raaaier!  et  ^u'il  est  difficile  de  ne  la  pas  pousser  trop 
loin! 

1.  Un  oratteur  égayak  toujours  ses  dkconrs  dt 
plaisanteries  et  de  bons  mots  :  il  paraissait  n'avoir 
d'antre  but  que  de  réjouir  les  juges,  cç  Ne  craignez- 
▼ons  point,  lui  dit  Plistarque,  roi  de  Laoédémone, 
qu'après  avoir  bien  ri  de  vos  bons  mots ,  on  ne  rie 
enfin  de  vous?  Celui  qui  cherche  tant  à  faire  rire  les 
«a très ,  devient  tèt  on  tard  ridicule  lui-même.  » 

2.  Il  y  avait  à  Florence  un  homme  de  la  maison 
de  Médicis  qui  était  fort  déréglé  et  ne  payait  per-^ 
sonne.  Un  de  ses  créanciers  l'ayant  fait  assigner,  il-' 
t'«n  trouva  fort  oflensé,  et  alla  trouver  Alexandre  de 
Médicis ,  duc  de  Florence.  Il  se  pla^nit  amèrement 
de  l'insolence  du  créancier,  et  de  l'aftront  qu'il  avait 
•se  loi  faire,  sans  aucun  égard  pour  son  excellence , 
à  laquelle  il  avait  l'honneur  d'appartenir.  Toute  la 
réponse  que  lui  fit  le  duc  fut  :  ce  Prenez  garde  à  vous  : 
si  l'on  voiis  mettait  en  prison,  l'aifront  serait  encore^ 
bien  plus  grand.» 

20 
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3.  Mazarin  Toulut  cacher ,  jo^qaVa  dernier  mo* 
ment,  la  maladie  qui  le  minait.  Quelques  jours  avant 
sa  mort  y  il  se  mit  du  rouge  et  passa  sur  son  balcon. 
L'ambassadeur  d' Espagne,  qui  l'aperçut,  dit: «Voilà 
un  portrait  qui  a  un  iaax  air  du  cardinal  Mazarin.  » 

4.  Dans  le  temps  des  Tacauces,  trois  procureurs 
qui  s^en  retournaient  chez  eux  à  la  campagne ,  attei- 
gnirent un  charretier^  et  comme  ils  étaient  en  humeur 
de  rire ,  ils  lui  demandèrent ,  en  le  raillant,  pourquoi 
son  premier  cheval  était  si  gras ,  et  ceux  qui  le  sui- 
vaient si  maigres?  a  C^est ,  répondit  le  charretier  qui 
les  connaissait,  que  mon  premier  cheval  est  le  pro- 
cureur, et  que  les  autres  sont  ses  clients.  » 

5.  Un  capitaine,  qui  avait  été  barbier,  partant  pour 
aller  au  siège  d'uue  ville ,  on  lui  dit  :  oc  Si  Pon  rase 
cette  ville,  vous  pourrez  bien  y  avoir  de  Femploi.  » 

6.  Après  rafTuire  de  Leuze,  oà  les  gardes-dn-roi 
se  signalèrent  par  des  exploits  inouis ,  quelques-uns 
d^entre  eux ,  la  plupart  Gascons  ,  détaillait  nt  avec 
complaisance  leurs  actions  et  leurs  prouesses»  L'un 
disait  :  ce  j^ai  tué  vingt  hommes  à  ma  part.  »  L'autre 
reprenait  :  «j^en  ai  tué  autant,  et  j'ai  lait  prisonniers 
deux  ofHciers-généraux.  »  Un  troisième  ajouta  qu'il 
avait  enfoncé,  lui  cinquième^  deux  ou  trois  escadrons, 
et  qu'il  en  avait  rapporté  tous  les  drapeaux.  a£t  vonS| 
dit-on  à  un  gentilhomme  gascon  de  riche  tiiille ,  de 
beaucoup  dVsprit,  et  d'une  valeur  de  sang-froid, 
vous  ne  dites  rien  :  qu'avez  -  vous  fait  dans  cette 
grande  journée?  • —  Hélas!  messieurs,  répondit-il, 
j'y  ai  été  tué.  » 

(  Voyez  Bams  mois ,  Ironie,  Mensonge, ,  Repcr* 
tie ,  Réplique,  ) 


RAISONNEMENT. 

La  j'astesse  du  raisonnement  consii te  à  ne  poser  que  des 
pvinripe»  certains,  pour  n'en  tirer  ensuite  que  des  condo- 

sions  néressaires.  (Giaard.) 

1  •  Pé Rici.es  conduisait  la  flotte  des  Athéniens;  il 
arriva  une  éclipse  de  soleil,  qui  causa  une  éponvants 
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générale;  le  pilote  même  tremblait.  L'amiral  athé- 
Rien  j  au  lieu  de  s'amuser  à  le  dissuader  par  de  longs 
rftîsonnemens ,  prend  le  bout  de  son  manteau ,  et  lui 
en  couvrant  les  yeux  ,  il  lui  dit  :  a  Crois-tu  que  ce 
soit  là  un  signe  de  malheur?  —  Non ,  sans  doute.-— 
Cependant  c'est  aussi  une  éclipse  pour  toi ,  et  elle  ne 
diiière  de  celle  que  tu  as  yae,  qu^ea  ce  que,  la  lune 
étant  plus  grande  que  mon  manteau  ,  elle  oacbe  le 
•oleii  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes.  » 

9.  11  n'est  rien  dont  on  puisse  plus  facileinent' 
abuser  que  du  raisonnement  :  le  recteur  Corax, 
q^ni  le  premier  établit  une  école  d'éloquence  à  Sy- 
racuse, conyint  avec  Lisîas,  l'un  de  ses  disciples, 
que  celui-ci  ne  le  paierait  que  lorsqu'il  serait  pariai* 
temenjt  instruit  dans  l'art  de  parler.  Quand  Lisiait 
eut  acbeyé  ses  études ,  et  qu'il  eut  acquis  une  entière 
connaistance  de  la  rbétônque ,  il  refusa  le  paiement 
dont  il  était  convenu ,  et  Corax  fut  obligé  de  le  citer 
en  justice.  Le  disciple  s'en  embarrassait  fort  peu  ;  il 
dïêidtf  en  badinant,  à.  ses  amis  :  oc  Si  je  persuada 
aux  juges  que  je  ne  dfifs  rien  ,  ma  cause  est  gagnée , 

Ïraisque  nyon  maître  ne  m'aura  pas  bien  instruit  dans 
'art  de  persuader.  y>  Mais  Corax ,  retournant  la  pro- 
position I  raisonnait  bien  autrement  :  ce  Si  Liaias  ne 
pertmkde  passes  juges,  il  perd  sa  cautie;  et  s'il  les 
persuade  y  il  la  perd  encore,  puisque  ce  sera  une 
preuve  que  je  l'ai  bien  instruit.  y> 

3.  Saunderson,  qui,  bien  qu'aveugle ,  occupa d*t(ne 
manière-  distinguée  une  cliaire  de  mathématiques  db 
rnniversité  de  Cambridge,  se  trouvant  dans  un  cercle 
très  -nombreux ,  remarqua  qu'une  dame  qui  Venait 
de  sortir,  et  dont  il  n'avait  jamais  ouï  parler,  avait 
de  fort  belles  dents.  Comme  sa  remarque  était Jusle^ 
on  Itti  demanda  sur  quoi  elle  était  fondée  :  \c  Je  n'ai 
point ,  dit- il,  de  motif  de  croire  cette  dame  insen- 
sée. J'ai  donc  supposé^  comme  j'ai  entendu  qu'elle 
riait  toujours ,  que  ce  ne  pouvait  être  que  pour  qu'on 
remarquât  ses  dents.  » 

4--  Vne  personne  de  la  première  distinction  pré- 
101^  à  Louis  XVi  un  jeune  abbé  d'une  famille  trèt- 
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illustre  )  et  supplia  sa  majesté  de  le  notnmer  à  un* 
évéché  vacant,  ce  Mais,  observa  le  roi)  monsieur  Pabbé 
me  paraît  bien  jeune  pour  être  en  état  de  remplir  les 
devoirs  de  Pépiscopat.  —Oh!  répondit  le  protecteur, 
il  y  a  dans  le  diocèse  un  grand-vicaire  d'un  âge  mur, 
et  fort  en  état  de  diriger  par  ses  conseils  M.  l'abbé. 
'—  Ëbbien!  dit  le  roi,  il  li'y  a  qu'à  donner  Pévêché 
à  ce  grand-vicaire-là)  et  le  grand-vicariat  à  M.  l'abbé, 
qui  apprendra ,  sous  le  vertueux  vieillard ,  comme  on 
doit  se  comporter  pour  être  évêque.  »  Cet  arrangement 
sage  fut  exécuté. 


^m 


RECONNAISSANCE. 

Une  saine  morale  fera  toujours  l'éloge  des  cœurs  recon-r 
naissans;  et,  pour  en  augmenter  le  nombre,  iuviteia  les 
hommes  à  ne  jamais  recevoir  un  bienfait  sans  eu  tenir 
compte  à  son  auteur. 

I.  HéiLODE  Agrippa,  peUt-fils  d'Hérode-le- 
Grand,  n'étant  encore  que  particulier,  fut  arrêté  sur 
de  faux  soupçons ,  et  conduit  à  Rome  par  ordre  de 
l'empereur  Tibère,  qui  le  fit  attacher  au  tronc  d'un 
arbre  en  face  de  son  palais.  On  était  en  été;  la  cba- 
leur  lui  causait  une  soif  alrdente^  lorsque  Thaumas- 
tès ,  esclave  de  Caligula ,  vint  à  oasser  avec  on  vase 
plein  d'eau  frakbe  :  il  le  pria  de  lui  donner  à  boire; 
et  l'esclave  Payant  fait  avec  plaisir,  il  lui  promit  de 
l'en  récompenser  un  jour.  Quelque  te;nps  après,  Ti- 
bère mourut,  et  Caligula  monta  sur  le  trône.  Agrippa, 
qui  n'avait  été  emprisonné  que  pour  mortifier  Cali- 
gula qni  l'aimait ,  fut  aussitôt  mis  en  liberté ,  et  reçut 
du  nouvel  empereur  le  titre  de  roi  de  Judée.  A  sa 
prière ,  ce  prince  a£francbit  Thaumastès.  Agrippa , 
reconnaissant ,  le  mit  au  nombre  de  ses  amis  et  de 
ses  ministres  \  et  \  lorsqu'il  mourut ,  il  pria ,   dans 
son  testam.ent,  sa  femme  et  ses  enfans  de  lui  conser* 
ver  le  même  poste  auprès  d'eux. 

a.  Lecalité  Haroun-Al-Rascbid  avait  de  grandes 
qualités-  :  U  fit  de  grands  exploits,  mais  son  injustice 


/ 
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et  sa  cruauté  pour  la  famille  des  Barméci4es  en  ter- 
nirent Téclat.  Il  avait  défendu  que  Ton  parlât  jamais 
de  cette  famille  infortunée.  Un  musulman ,  nommé 
Mundir,  osant  braver  cette  loi ,  fit  publiquement  Vé^ 
loge  des  Barmécides.  Le  calife  Penvoya  chercher,  et  le 
menaça  du  supplice,  ce  Vous  potivez  y  lui  dit  Mandir, 
me  faire  taire  en  me  donnant  la  mort ,  et  vous  n'aves 
que  ce  moyen  ;  mais  vous  ne  pouvez  faire  taire  la  re- 
connaissance de  tout  l'empire  pour  ces  vertueux  mi- 
nistres qui  ont  rendu  aux  caliiës  mêmes  les  services 
les  plus  signalés.  »  Harouu ,  touché  de  ces  paroles  y 
loin  d'en  punir  l'auteur,  comme  il  était  à  craindre, 
lui  £t  donner  à  l'instant  une  assiette  d'or.  Le  brave 
Mundir  la  reçoit,  et  çn  la  recevant,  il  s'écrie  :  ce  Cette 
assiette  est  encore  un  bienfait  que  je  dois  aux  Bar- 
mécides !  33 

'ô,  La  ville  de  Naples  avait  résolu  d'ériger  un  arc 
de  triomphe  magnifique,  afin  de  conserver  à  la  posté- 
rité la  mémoire  du  grand  Alphonse  Y,  son  souverain, 
et  le  souvenir  de  ses  actions  héroïques.  Déjà  la  place 
était  marquée',  et  l'on  se  disposait  à  renverser,  pour 
Pagrandir,  la  maison  d^un  vieil  officier  qui  avait  servi 
avec  distinction  pendant  toute  la  guerre  d'Italie*  Al- 
phonse ,  l'ayant  appris ,  défendit  absolument  qu'on 
touchât  à  cette  maison,  oc  J'aime  mieux ,  dit-il ,  me 
passer  d'une  masse  de  pierres  et  d'un  vain  monument, 
que  de  souffrir  qu'on  détruise  l'hôtel  d'un  guerrier 
qui ,  pour  la  gloire  et  le  salut  de  son  prince  et  de,  sa 
patrie ,  a  prodigué  son  sang  et  sa  fortune.  » 

4-  Le  cardinal  Wolsey,  ministre  et  favori  de 
Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  ayant  encouru  la  dis- 
grâce de  ce  prince,  se  vit  tout  à  coup  méprisé  des 
grands  et  haï  du  peuple.  Fits-Williàms,  un  de  ses 

{irotégés,  fut  le  seul  qui  oâa  défendre  sa  cause  et  faire 
'éloge  de  ses  talens  et  de  ses  grandes  qualités.  Il  fit 
{>lus,  il  offrit  sa  maison  de  campagne  à  Wolsey,  et 
e  conjura  d'y  venir  du  moins  passer  un  jour.  Le  roi, 
instruit  de  l'accueil  que  ce  particulier  n'avait  pas 
craint  de  faire  à  un  homme  tel  que  Wolsey,  fit  venir 
W^illiams,  et  lui  demanda  d'un  air  et  d'un  ton  irriiéS) 
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illustre,  et  supplia  sa  majesté  de  le  nommer  à  un' 
évéché  vacant,  ce  Mais,  observa  le  roi,  monsieur  Pabbé 
me  paraît  bien  jeune  pour  être  en  état  de  remplir  les 
devoirs  de  Tépiscopat.  —  Ob  !  répondit  le  protecteur, 
il  y  a  dans  le  diocèse  un  grand-vicaire  d'un  âge  mur, 
et  fort  en  état  de  diriger  par  $es  conseils  M.  l'abbé. 
—  Eh  bien  !  dit  le  roi ,  il  li'y  a  ^u'à  donner  Pévêclié 
à  ce  grand-vicaire-là,  et  le  grand-vicariat  à  M.  Pabbé, 

3ui  apprendra ,  sous  le  vertueux  vieillard ,  comme  on 
oit  se  comporter  pour  être  évêqne.  »Cet  arrangement 
sage  fut  exécuté. 


RECONNAISSANCE. 

Une  saine  morale  fera  toujours  l'éloge  des  cœurs  recoor 
naissans,  et,  pour  en  augmenter  le  nombre,  iuviteia  les 
hommes  à  ne  jamais  recevoir  un  bienfait  sans  en  tenir 
compte  à  son  auteur. 

I.  HéiLODE  Agrippa,  peJdt-fils  d'Hérode-Ie- 
Grand ,  n'étant  encore  que  particulier,  fut  arrêté  sur 
de  faux  soupçons ,  et  conduit  à  Rome  par  ordre  de 
l'empereur  Tibère,  qui  le  fit  attacher  au  tronc  d'un 
arbre  en  face  de  son  palais.  On  était  en  été;  la  cha- 
leur lui  causait  une  soif  alrdente  ^  lorsque  Thaumas- 
tes,  esclave  de  Caligula,  vint  à  Dasser  avec  on  vase 
plein  d'eau  frakbe  :  il  le  pria  de  lui  donner  à  boire; 
et  l'esclave  l'ayant  fait  avec  plaisir,  il  lui  promit  de 
l'en  récompenser  un  jour.  Quelque  te;nps  après,  Ti- 
bère mourut,  et  Caligula  monta  sur  le  trône.  Agrippa, 
qui  n'avait  été  emprisonné  que  pour  mortifier  Cali- 
gula qni  l'aimait ,  fut  aussitôt  mis  en  liberté ,  et  reçut 
du  nouvel  empereur  le  titre  de  roi  de  Judée.  A  sa 
prière ,  ce  prince  affranchit  Thaumastès.  Agrippa , 
reconnaissant ,  le  mit  au  nombre  de  ses  amis  et  de 
ses  ministres  ;  et  ^  lorsqu'il  mourut ,  il  pria  ,   dans 
son  testamjent,  sa  femme  et  ses  enfans  de  lui  conser* 
ver  le  même  poste  auprès  d'eux, 

a*  Le  calite  Haroun-Al-Raschid  avait  de  grandes 
qualités-  :  11  fit  de  grands  exploits ,  mais  ion  injustice     / 


/ 
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et  sa  cruauté  pour  la  famille  des  Barméci4es  en  ter- 
nirent Téclat.  Il  avait  défendu  que  Ton  parlât  jamais 
de  cette  famille  infortunée.  Un  musulman,  nommé 
Mundif)  osant  braver  cette  loi ,  fit  publiquement  Pé^ 
loge  des  Barmécides.  Le  calife  l'envoya  cbercber,et  le 
menaça  du  supplice,  ce  Vous  potivez ,  lui  dit  Mandir, 
me  faire  taire  en  me  donnant  la  mort ,  et  vous  n'aves 
que  ce  moyen  ;  mais  vous  ne  pouvez  faire  taire  la  re- 
connaissance de  tout  l'empire  pour  ces  vertueux  mi- 
nistres qui  ont  rendu  aux  caliiës  mêmes  les  services 
les  plus  signalés.  »  Haroun ,  touché  de  ces  paroles^ 
loin  d'en  punir  l'auteur,  comme  il  était  à  craindre, 
lui  £t  donner  à  l'instant  une  assiette  d'or.  Le  brave 
Mundir  la  reçoit,  et  çn  la  recevant,  il  s'écrie  :  ce  Celte 
assiette  est  encore  un  bienfait  que  je  dois  aux  Bar- 
mécides !  33 

3.  La  ville  de  Naples  avait  résolu  d'ériger  un  arc 
de  triomphe  magnifique,  afin  de  conserver  à  la  posté- 
rité la  mémoire  du  grand  Alphonse  Y,  son  souverain, 
et  le  souvenir  de  ses  actions  héroïques.  Déjà  la  place 
était  marquée',  et  l'on  se  disposait  à  renverser,  pour 
l'agrandir,  la  maison  d^un  vieil  officier  qui  avait  servi 
avec  distinction  pendant  toute  la  guerre  d'Italie.  Al- 
phonse ,  l'ayant  appris ,  défendit  absolument  qu'on 
touchât  à  cette  maison,  oc  J'aime  mieux ,  dit-il ,  me 
passer  d'une  masse  de  pierres  et  d'un  vain  monument, 
que  de  souffrir  qu'on  détruise  l'hôtel  d'un  guerrier 
qui,  pour  la  gloire  et  le  salut  de  son  prince  et  de^  sa 
patrie ,  a  prodigué  son  sang  et  sa  fortune.  » . 

4.  Le  cardinal  Wolsey,  ministre  et  favori  de 
Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre,  ayant  encouru  la  dis- 
grâce de  ce  prince,  se  vit  tout  à  coup  méprisé  des 
grands  et  haï  du  peuple.  Fits- Williams ,  un  de  ses 

{irotégés,  fut  le  seul  qui  oàa  défendre  sa  cause  et  faire 
'éloge  de  ses  talens  et  de  ses  grandes  qualités.  Il  fit 
{>lus,  il  offrit  sa  maison  de  campagne  à  Wolsey,  et 
e  conjura  d'y  venir  du  moins  passer  un  jour.  Le  roi, 
instruit  de  l'accueil  que  ce  particulier  n'avait  pas 
craint  de  faire  à  un  homme  tel  que  Wolsey ,  fit  venir 
1/Villiams,  et  lui  demanda  d'un  air  et  d'un  ton  irrités, 


il 
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ar  quel  motif  il  avait  eu  Paudace  de  TeceToîr  chet 
ui  le  cardinal ,  accusé  et  déclaré  coupable  de  haule 
trahison  :  ce  Sire,  répondit  Williams ,  je  suis  pénétré 
pour  votre  majesté  de  la  soumission  la  plus  respec- 
tueuse, Je  ne  suis,  ni  mauvais  citoyen,  ni  sujet  in- 
fidèle. Ce  n^est  ni  le  ministre  disgracié,  ni  le  criminel 
d^état  que  j'^ai  reçu  cliez  moi  ;  c'est  mon  ancien  et 
respectable  maître,  mon  protecteur,  celui  qui  m*a 
donné  du  pain  et  de  qui  je  tiens  la  fortune  et  bi  tran- 
quillité dont  je  jouis  ^  et  je  PaurâiJ  abandonné  dans 
son  malbeur,  ce  maître  généreux,  ce  magnifique  bien- 
faiteur! Ab!  sire,  j^ensse  été  le  plus  ingrat  des 
bommes.  »  Surpris  et  plein  d'admiration ,  le  roi  con- 
fut  dès  cet  instant  la  plus  baute  estime  pour  le  géné- 
reux Fits- Williams.  Il  le  fit  cbevalier  sur-le-cbamp, 
et  peu  de  temps  après ,  il  le  nomma  son  conseiller 
privé. 

5.  Louis  XIV  avait,  en  i683,  chargé  Docruesne 
de  bombarder  Alger ,  pour  la  punir  de  ses  infiaélités 
et  de  son  insolence.  Le  désespoir  des  corsaires  les 
porte  à  attacher  à  la  bouche  de  leurs  canons  des  es- 
claves français ,  dont  les  membres  sont  portés  sur  les 
vaisseaux.  Un  capitaine  algérien ,  qui  avait  été  pris 
dans  ses  courses  et  très-bien  traité  par  les  Français 
tout  le  temps  qu^l  avait  été  leur  prisonnier,  recon- 
naît ,  parmi  ceux  qui  vont  subir  le  sort  affreux  que  la 
rage  a  inventé ,  un  officier ,  nommé  Cboiseuil ,  dont 
il  a  éprouvé  les  attentions  les  plus  marquées.  A  Pins- 
tant  il  sollicite  la  grâce  de  cet  homme  généreux. 
Tout  est  inutile;  on  va  mettre  le  feu  au  canon  où 
Choiseutl  est  attaché ,  l'Algérien  se  j?tte  aussitôt  sur 
lui  ^  l'embrasse  étroitement ,  et ,  adressant  la  parole 
çn  canonnier,  lui  dit  :  ce  Tire  !  Puisque  je  ne  puis  pas 
sauver  mon  bienfaiteur ,  j'aurai  du  moins  la  consolt- 
tion  de  mourir  avec  lui.  »  Lç  dey,  sous  lea  veux 
duquel  la  scène  se  passe ,  en  est  si  frappé  ,  qu'il  ac- 
corde, les  larmes  aux  yeux ,  ce  qu'il  avait  refusé  avec 
tant  de  férocité. 

6.  L'auteur  d'Emile,  dans  sa  dernière  retraite, 
avait  pris  soin  d'une  benne  femme  de  village.  GetVt 
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pauvre  paysanne ,  accsiblée  de  la  mort  de  son  bien- 
faiteur ,  avait  riiabitude  d^aller  prier,  à  genoux,  sur 
son  tombeau.  Prise  un  jour  sur  le  $iit ,  et  interrogée  : 
oc  Hélas  !  je  pleure  et  je  prie ,  dit-elle.  —  Mais ,  ma 
bonne  )  Rousseau  n^était  point  catholique.  •— Il  tn^a 
tait  du  bien  ;  je  pleure  et  je  prie.  » 

7.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  marécbal 
duc  de  ***  se  fut  répandue  dans  Paris ,  un  bouirgçois 
<?e  cette  ville ^.  gui  devait  au  défunt  sa  fortune  et  ton 
bonheur  y  s^ciqpressa  d^aller  s^acquitter  des  demieni 
devoirs  envers  son  bienfaiteur.  Il  prit  un  habit  de 
deuil ,  et  avant  Penterrement ,  se  rendit  dans  Pap-* 
parlement  où  étaient  rassemblés  les  parens  et  les 
amis ,  tous  gens  de  distinction ,  qui  avaient  été  invités 
a  cette  luguore  cérémonie.  Ces  messieurs ,  en  aper* 
çevant  Thonnête  plébéien  ^  furent  scandalisés  de  son 
audace  à  vouloir  figurer  dans  un  cortège  aussi  brillant* 
Un  d'eux  s^avisa  même  de  lui  deman|der,  avec  un  air 
de  dérision ,  sMl  avait  reçu  on  billet  d'invitation? 
cr  Non ,  monsieur,  répondit  humblemeixt  le  boargeoiS| 
eu  essuyant  ses  larmes ,  mais  j'ai  un  bî/Iet  de  recon- 
naissance. x> 

.  8.  Le  comte  de  *^*  traversait  la  Seine  entre  les 
Invalides  et  le  pont  des  Tttilerie9 ,  dans  un  bateau 
où  se  trouvait  une  femme  du  peuple.  Le  comte  rintér<« 
iroge  ]  il  apprend  que,  femme  îd'un  marinier  du  Gros* 
Caillou ,  elle  va  cnercher  son  pain  deux  fois. par  se* 
Diaine  à  la  barrière  du  Roule.  Il  9e  récrie  9ur  Péloi- 
gnement,  et  demande  ce^ui  peut  la  déterminer  à  faire 
ce  long  voyage  ?  ce  Avant  que  mon  mari  fiit  employé , 
dit  la  lemme ,  nous  étions  dans  la  misère.  Le  bou- 
langer habitait  alors  au  Gros-Caillou.  Il  avait  la 
bonté  de  nous  fournir  du  pain  à  crédit ,  quand  nous 
étions  sans  argent.  Depuis  qu'il  a  quitté  le  quartier , 
nous  sommes  devenus  plus  à  notre  aise.  Mais  nous 
lai  avons  réservé  notre  pratique  pour  le  remercier , 
avec  de  l'argent  comptant ,  des  services  qu'il  nous  a 
rendus  quand  il  nous  le  donnait  à  crédit.  x> 

(Voyez  Dévouement^  Honneurs  rendus  au  mé^'. 
nie.) 
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!2'est  le  pm  le  plus  flatteur  des  services  rendus  à  la  pa- 
.  £Ile  s^obrîent  dit'fîcilemeiit  :  raison  de  plus  pour  s'ef- 


C'est  le 

rie 

forcer  delà  mériter. 


1 .  Mbt^étiius  Agrippa  ,  après  avoir  été  consnl, 
tprès  avoir  reçu  les  honneurs  dn  trk>mplie ,  moumC 
si  pauvre ,  qn'il  ne  laissa  pas  de  qBôi  fournir  aux 
frais  de  ses  funérailles.  Le  public  y  suppléa.   Les 
tribuns  ayant  assemblé  le  peuple ,  firent  l'éloge  du 
défunt.  Ils   racontèrent  tout  ce  qu^il  avait  fait  de 
grand,  pendant  la  guerre  et  pendant  la  paix,  et 
conclurent  par  représenter  qu'il  serait  honteux  qu'un 
si  grand  homme  fôt  privé ,  après  sa  mort,  des  non« 
neurs  qu'il  méritait ,  parce  qu'it  n'était  point  assez 
riche  pour  être  inhumé   selon  son  rang.  Tous  les 
particuliers  se  taxèrent  par  tête  avec  joie,  ce  qui  fit 
me  somme  considérable.  Le  sénat ,  piqué  d'une  noble 
jalousie,   regarda  comme  us  affront  pour  l'état , 
qn^un  homme  de  ce  mérite  fat  enterré  des  aumônes 
des  particuliers ,  et  jugea  qu'il  était  trop  Juste  qoe 
le  trésor  public  en.  fit  les  frais.  L'ordre  Uit  donné 
iur-le-champ  aux  questeurs  de  n'épargner  rien  pour 
d'onner  à  la  pompe  funèbre  de  Ménénius  ,  tout  l'éclat 
et  toute  la  magnificence  dignes  de  son  rang  et  de  sa 
vertu.  Le  peuple  néanmoins  ,  piqué  à  son  tour  d'é- 
mulation, refusa  constamment  de  reprendre  l'argent 
qu'ail  avait  donné,  et  que  les  questeurs  lui  Voulaient 
rendre.  Il  en  fit  présent  aux  enfians  de  Ménénius,  de 
crainte  que  leur  pauvreté  ne  les  engageât  dans  des 
professions  indignes  du  rang  et  de  la  gloire  de  leur  père. 

2»  Athènes  ayant  recouvré  sa  liberté ,  par  la  pru- 
dence et  le  courage  d'Aristogiton  et  d^Harmoclios , 
on  leur  érigea  sur-le-champ  des  stàtnes^  dans  la  place 
publique  ;  honneur  qui  jusque-là  h^avait  encore  été 
rendu  à  personne.  Ayant  appris,  plusieurs  années  aprèsi 
que  la  petite-fille  d'Aristogiton  était  à  Lemnos  |  o^ 
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elle  yiyait  dans  un  état  malheureux,  sans  pouToirse 
ma^r^à  cause  de  son  extrême  misère,  ils  la  firent 
Tenir  à  Athènes  ;  et  lui  donnait  pour  époux  un  des 
plus  riches  citoyens  de  la  yille ,  ils  lui  assignèrent 
pour  dot  une  terre  dans  le  bourg  de  Potamos* 

3.  Dans  un  moment  où  la  peste  ravageait  la  Perse,, 
la  Grèce  ^  Hippocrate  refusa  les  dons  d^Artaxerxès  ^ 
pour  donner  tous  ses  soins  à  ses  compatriotes,  et  ne 
sortit  point  du  territoire  d'Athènes  que  la  peste  n^j 
fàt  cessée.  Il  se  consacra  tout  entier  au  service  de^ 
malades  ^  et ,  pour  se  multiplier  en  quelque  sorte  , 
il  envoya  plusieurs  de  ses  élèves  dans  tout  le  pays  , 
après  les  avoir  instruits  de  la  manière  dont  ifs  de- 
vaient traiter  les  pestiférés.  Un  zèle  si  généreux 
pénétra  les  Athéniens  de  reconnaissance.  Ils  ordon- 
nèrent, par  un  décret  public,  qu'Hippocra te  serait 
initié  aux  grands  mystères,  de  la  même  manière  que 
Pavait  été  Hercule  ;  qu'on  lui  donnerait  une  cou- 
ronne d'or,  de  mille  staters ,  (  cinq  cents  pistoles  de 
notre  monnaie)  ;  qu'il  aurait  le  droit  de  bourgeoisie , 
et  serait  nourri  dans  le  Prytanée ,  pendant  toute  sa  vie^ 
s''il  le  voulait ,  aux  dépens  de  l'état  ;  enfin ,  que  les 
enfans  de  ceux  de  Cos,  sa  patrie,  pourraient  être 
nourris  et  élevés  à  Athènes ,  comme  s^ils  y  étaient  nés. 

4*  Timoléon ,  après  avoir  rendu  la  liberté  à  Syra- 
cuse,  avait  ûx,é  son  séjour  dans  cette  ville.  Parvenu 
à  une  extrême  vieillesse  ,  il  perdit  entièrement  la  vue. 
Cette  infirmité  ne  diminua  rien  du  respect  et  de  l'es- 
time qu'on  avait  pour  ce  grand  homme.  Lorsque 
dans  les  assemblées  publiques  il  survenait  quelque» 
afiaires  épineuses ,  les  Syracusains  lui  envoyaient  ua 
cbar  à  deux  chevaux,  le  priant  de  venir  leur  dire  son 
ayis.  Il  traversait  la  place ,  se  rendait  au  théâtre  ^  et, 
monté  sur  ce  char ,  où  triomphait  la  sublime  vertu ^ 
il  était  introduit  dans  l'assemblée.  A  son  arrivée, 
tout  le  peuple  se  levait ,  le  saluait ,  et  le  bénissait 
d^une  voix  unanime.  Timoléon  entendait  l'affaire  dont 
il  était  question ,  en  disait  son  avis  ,  qui  toujours  était 
suivi  religieusement.  Ses  domestiques  le  ramenaient 
ensuite  au  travée  du  théâtre^  et  ses  concitoyens ^ 
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apK^s  Tavoir  recomluît  avec  les  mêmes  applaudisse- 
mens,  expédiaient  les  afTaires  qui  ne  demandaient 
point  sa  présence.  yeuait-H  quelques  étrangers  à 
oyracuse ,  on  les  conduisait  à  la  maison  du  père  de 
la  patrie ,  afin  qu^ils  vissent  le  bienfaiteur  et  le  libé- 
rateur de  la  plus  grande  ville  de  la  Sicile.  L^estime 
publique  lui  rendit  encore  de  plus  grands  honneurs 
après  sa  mort.  Rien  ne  manqua  à  la  magnificence  de 
ses  obsèques  ;  mais  les  larmes  mêlées  aux  bénédic- 
tions dont  cbacnn  s'empressait  d'honorer  sa  mémoire 
en  furent  le  plus  bel  ornement.  Il  fut  ordonné  qu'à 
l'avenir,  toutes  les  années ,  le  jour  de  son  décès,  on 
célébrerait  en  son  honneur  des  jeux  solennels. 

'>6.  Le  cardinal  Ximénès  prévoyant  une  stérilité 
extraordinaire,  fit  construire  des  greniers  publics  à 
Tolède,  à  Alcala,  à  Torélagala,  et  les  remplit  de 
blé  à  ses  dépens.  Ce  bienfait  fit  une  telle  impres- 
sion sur  les  cœurs ,  que  pour  en  conserver  la  mé- 
moire, on  en  fit  graver  l'éloge  dans  la  salle  du  sénat 
de  Tolède  et  dans  la  place  publi({ue. 

6.  Je^n  de  Montigni ,  premier  président  an  parle- 
meiit,  fut  surnommé  le  Boulanger^  en  reconnaissance 
des  blé$  qu'il  fit  venir  à  Paris  pendant  une  semaine , 
et  qui  conservèrent  la  vie  à  vingt-cinq  ou  trente  mille 
personnes.  Sa  famille  quitta  en  conséquence  le  nom 
de  Montigni ,  pour  adopter  ce  surnom  honorable. 

7.  Bolbec,  bourg  situé  dans  l'arrondissement  de 
Rouen ,  ayant  été  presqn'entièremeut  consumé  par 
un  incendie ,  en  1 766 ,  le  sieur  Le  Marcis ,  moins 
touché  des  pertes  considérables  que  ce  triste  événe- 
ment lui  occasionnait,  que  dn  malheur  et  de  la  dé- 
solation ^de  ses  infortunés  compatriotes,  vola  dans 
le  moment  h  leur  secours,  et  sacrifia  généreusement 
une  partie  des  biens  qui  lui  restaient',  pour  les  pins 
pressans  besoins.  Le  roi  admira  l'action  héroïque 
du  sieur  Le  Marcis  ;  et ,  pour  première  récompense, 
lui  fit  donner  l'honorable  commission  de  les  coati* 
nuer,  en  lecbai^eant  de  distribuer  aux  pauvres  in- 
cendiés de  Bolbec  les  secours  que  la  bonté  paternelle 
du  monarque  Jeur  faisait  administrer.  Cette  conuoi»* 
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8)on  fut  suivie  d'un  brevet  d'armoiries  destinéeni  à 
exprimer)  d'uue  manière  sensible,  le  zèle  patrio- 
tique dont  elle  était  le  prix ,  et  dHine  médaille  d'or. 
Le  corps  de  ville  de  Rouen ,  pour  faire  passer  à  la 
postérité  la  mémoire  du  sieur  Le  Marcis ,  et  les  ré* 
compenses  honorables  qui  en  furent  le  prix ,  les 
relata  sur  les  registres,  dans  les  terpies  les  plwglo* 
rieux  pour  ce  généreux  citoyen. 


RELIGION. 

<t  Otï  bâtirait  plutôt  une  ville  dans  les  airs,  qu^on  n'éta- 
Llirait  une  cité  sans  religion.  »  (Plut arque.  ) 

1 .  Un  petit-maitre  ,  qui  se  croyait  pbilosOiplie  y 
"vint  un  jour  trouver  le  savant  père  Oudih  ,  jésuite, 
ce  Mon  père ,  lui  dit-il ,  je  vous  sais  du  mérite  ;  je  ne 
serais  pas  fôché  d'entrer  en  discussion  avec  vous ,  sur 
ce  que  vous  appelez  votre  religion.  —  Monsieur , 
reprend  le  père  Oudin ,  je  vous  avoue  franchement 
que  j'ai  toujours  évité  les  controverses  en  matière  de 
ioi.  Yeuillez  bien  me  dispenser  d'accepter  le  défi. 
—  Au  moins ,  lui  répliqua  le  jeune  fat ,  je  suis  bien 
aise  que  vous  sachiez  que  je  suis  athée.  »  A  ces  mots 
le  père  Oudin  s'arrête  ^  garde  le  silence ,  et  le  con- 
sidère ,  en  portant  assez  long-temps  des  regards 
attentifs  de  la  tête  aux  pieds.  <c  Eh  !  mais  mon 
père  9  que  trouvez-vo\is  donc  en  moi  de  si  singulier 
que  vous  m'observiez  ainsi  ?  —  J'avais ,  répliqua  le 
jésuite,  souvent  entendu  parler  de  l'athée,  mais  j'i"> 
gnorais  encore  comment  était  fait  cet  animal  ;  et 
puisqu'il  se  présente  une  occasion  de  le  connaître  ^ 
j'en  profite,  et  l'observe  à  mon  aise.  ;o 

a.  Moivre  était  très-versé  dans  la  science  des  ma- 
thématiques. Un  bel-esprit ,  croyant  le  flatter  infini- 
ment ,  disait  devant  lui  que  les  mathématiciens 
Bravaient  point  de  religion,  ce  Je  vous  prouve  le  con- 
traire, reprit  notre  savant,  en  vous  pardonnant  la 
sottise  que  vous  venez  d'avancer.  39  ^ 

3.  Bnffo^  ne  reteva  pas  avec  moins  de  sagacité 
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un  compliment  du  même  genre  :  -«pielqn^iiii  s^mtf^ 
ginant  lui  faire  sa  cour ,  lui  donnait  \i  entendre  qu^il 
ne  le  regardait  pas  comme  un  Komme  assez  simpir 
pour  croire  en  Dieu,  ce  Vous  vous  trompez,  mon- 
sieur ^  lui  dit  ee  célèbre  naturaliste  y  ^  n'aspire  pas^ 
à  tant  d'opprobre,  sa 

(  y#yez  Fidélité j  Prière.  ) 

REMORDS. 

I.e  cniel  repentir  est  le  premier  bourreatr 
Qui  dans  un  sein  coupaule  enfuuce  le  roufean,- 

(L.  Racine. 7 

tr  Ai'CXÀin)R£,  poussa  à  boni  par  Clitus,  s^n» 
ami  j  qui  lui  tenait  tête ,  à  la  fin  d'un  repas ,,  arracbe 
la  javeline  d^un  de  ses  gardes ,  s'élance  vers  Ciitus , 
le  perce ,  et  le  renverse  mort.  La  colère  du»  monarque 
^'éteignit  tout  à  coup  dans  le  sang  de  sa  victime'.  Dans* 
ee  moment  j  son  crime  se  présenta  devant  ses  yeux 
avec  toute  son  énormité ,  toute  sa  noirceur.  Il  venait 
de  tuer  un  bomme  qui  avait  y  il  est  vrai ,.  épuisé  sa  pa- 
tience ^  mais  enfin  cet  bomme  l'avait  toujours  bien 
servi  ^  cet  bomme  avait  par  son  courage  défendu  la 
vie  de  sour  roi.  Il  venait  de  faire  l'office  abominable 
d'uB  bourreau ,  en  punissant  par  un>  meurtre  borrible 
des  paroles  indiscrètes ^  que  l'on  pouvait  imputer  à 
Véiïervèscence  d'une  liqueur  dangereuse.  Ne  pouvant 
soutenir  se^  tristes  réflexions ,  il  se  jette  sur  le  corps^ 
-  sanglant  de  Ciitus  ^  en  arracbela  funeste  j  a  véline,  et 
se. la  porte  à  la  gorge;  mais  ceux  qui  l'enviroonent 
lui  saisissent  les  mains<,  le  désarment,  et  l'entraînent^ 
malgré  lui,  dans  son  appartement.  Il  y  passa  toute 
k  nuit  et -le  jour  suivant  à  pleurer  sans  cesse,  jus- 

3u'à  c«qi&e>  n«  pouvant  plus  ni  crier  ni  se  plaindre^ 
s'étendit  sur  te  plancber  pour  y  pousser  de  longs 
géfflissemens. 

2.  Jean  V ,  duc  de  Bourgogne^  était  ennemi  mortel 
d'Olivier,  de  Clisson  \  et  voyant  qu'il  x^  pouvait  nuirir 
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I  ce  guerrier  par  la  force,  il  eut  recours  à  l'artifice» 
i  feignit  de  se  réconcilier  avec  lui ,  Pinvita  à  venir  à 
a  cour,  et  le  reçut  avec  îes  démonstrations  de  la  plu< 
incère  amitié.  Un  jour ,  à  la  fin  d'un  repas  magni- 
[que  qù^il  lui  avait  donné ,  il  le  pria  de  venir  voir  ulk 
hâteau  qu'il  faisait  bâtir.  Clisson,   trompé  par  les 
»olitesses  du  duc ,  y  consentit  volontiers.  Lorsqu'ils 
urent  visité  les  appartemens,  le  prince  proposa  à 
Uisson  de  monter  dans  la  maitresse-tour  du  château,, 
ui   disant  qu'il  voulait  savoir  ce  que  pensait  ôm  sa 
brce  le  plus  habile  homm%  du  royaume,  en  matière 
le   fortiucations.  Clisson  y  monta  ;  mais  des  gens- 
irmés ,  qui  se  tenaient  en  embuscade  dans  une  cham- 
jre  ,  se  jettent  tout  à  coup  sur  lui ,  et  l'arrêtent.  Clis- 
ion  se  défendit  comme  un  lion.  Tous  ses  efforts  furent 
nutile»  ;  on  le  traîna  dans  une  chambre ,  où  les  gens 
lu  |)«e  lui  mirent  trois  paires  de  fers  aux  pieds.  Le 
lue  y  voyant  son  ennemi  en  sa  puissance ,  se  hâta  de 
tntisfaire  son  ressentiment.  Il  appela  un  de  ses  plud 
idèles «offîciers ,  homme  sage  et  prudent,  nommé 
Jean  de  Bazvalen,  et  lui  ordonna  de  faire  mourir 
!!^Hs8on  mfr  le  minuit ,  le  plus  secrètement  qu^il  serait 
possible.  £azvaleh  promit  d'exécuter  ses  ordres  et  se 
relira-"  La  nuit  venue ,  le  duc  se  mit  au  lit  et  s'endor- 
uit  d'abord  ;  mais  l'inquiétude  le  réveilla  bientôt  t 
1  fit  les  plus  triste^réflexions  sur  le  rang  de, Clisson  ^ 
3t  sur  les  suites  qu'aurait  sa  mort.  Dès  le  point  du. 
,our,  il  envoie  chercher  Bazvalen  ç  il  arrive  :  ce  Avez- 
rous  exécuté  mes  ordres?  »  lui  dit  précipitamment 
le  duc.  L'officier  répondit  qu'il  avait  obéi,  ce  Quoi  l 
Cllsson  est  mort  î  reprit  le  duc;  —  Oui ,  monsieur  y, 
c>époii€it  Bazvalen  i  cette  nuit ,  il  a  été  noyé  5  et  j'ai 
fait  mettre  le  corps  en  terre  dans  un  jardin.  —  Ha  l 
ba  !  s'écria  tristement  le  prince ,  veie-ci  un  pîtieux 
véveille-niatin  !,Retire*-vous,  messire  Jehan,  queje-T 
ne  TOUS  voie  mie  plus!  y>  Baztalen  se  retira  ;  et  le  duc 
caminença  à  se  tourmenter  dans  son  lit ,  et  à  jeter 
des  cris  affreux.  Il  n'écoutait  personne,  et  ne  voulut 
ni  boire  ni  manger  de  tout  le  jour.  Alors  Bazvalen  ^ 
^oyamt  qne  sa  douleur  était  sincère ,  alla  le  trwiyer^ 
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et  Ini  avoua  qu'il  n^avait  point  exécaté  ses  orclres  ^ 
réroyant  bien  qa'il  s^eu  repentirait.  A  ces  moU ,  le 
ne  sauta  de  joie^  embrassa  son  fidèle  officier,  et 
loua  sa  prudence.  Quelque  temps  après,  il  remit 
Clisson  en  liberté. 

3.  Le  Daupliiu  ,  fils  de  Louis  XY  et  père  de 
Louis  XYI ,  ayant  eu  le  malheur  de  tuer  à  la  chasse 
M.  de Chanibord,  son  écuyer ,  ce  prince,  après  avoir 
assuré  la  fortune  de  la  mère  et  celle  des  enfans,  voulut 
encore  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  Penfant  dont 
madame  de  Chambord  accoucha  Quelque  temps  après 
la  mort  de  son  mari.  On  voulut  lui  représenter  que 
cette  démarche  n'était  pas  d'usage  :  ce  II  n'était  pas 
d'nsage  non  plus ,  dit-il ,  qu'un  officier  du  Dauphin 
pérît  par  les  mains  de  son  maître  !  » 
(  Voyez  Conscience ,  Repentir,  ) 

f_ 

RÉPARATION  DES  INJUBJES. 

i 

li  ne  sufBf  pas  de  reconnaîtie  son  tort;  il  faut-le  réparer 
aussitôt  que  possible  ^  et  de  son  mieux. 

1 .  Lb  colonel  Scaton  faisant  défiler  ses  troupes 
devant  Gustave- Adolphe  ^  roi  de  Suède ,  son  souve- 
rain ,  sa  majesté  lui  fit  des  reproches  sur  la  manière 
dont  ces  troupes  défilaient.  Scaton  entreprit  de  s'ex- 
cuser. Gustave  était  dur  et  violent;  il  donna  un  souf- 
flet au  commandant.  Le  châtiment  était  cruel,  et 
d'autant  plus  déshonorant ,  que ,  quoique  l'outrage 
fut  public,  il  n'y  avait  nul  moyen  d'en  tirer  vengeance. 
Aussi  Scaton ,  cruellement  humilié ,  demanda  sur-le- 
champ  son  congé ,  qui  lui  fut^ccordé ,  et  il  se  retira. 
Gustave ,  de  retour  en  son  palais ,  songea  de  sang- 
froid  à  ce  qui  s'était  passé ,  eWil  sentit  qu'il  avait  fort 
mal  à  propos  déshonoré  un  homme  utue.  Il  fit  aus- 
sitôt appeler  Scaton  5  on  ne  le  trouva  point ,  et  on 
vint  annoncer  à  Gustave  que  ce  colonel  partait  ponr 
le  Danemarck ,  où  sans  doute  il  allait  demander  du 
vrvice.  Gustave,  -au  même  instant,  sort  dq  pakii 
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monte  à  cheval,  et  suivi  seulement  de  quelques  do- 
mestiques ,  il  vole  vers  la  frontière  qui  sépare  la  Suède 
du  Danemarck.  A  peine  y  est-il  arrivé ,  qu'il  voit 
Tenir  Scaton^  Gustave  va  à  lui  :  oc  Colonel,  lui  dit-il , 
TOUS  êtes  outragé ,  et  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  injure  ^ 
j'en  suis  fôché ,  car  je  vous  estime  ;  je  suis  venu  ici 
pour  vous  donner  satisfaction  :  je  suis  hors  des  terres 
de  ma  domination  ^  ainsi  Scaton  et  Gustave  sont 
•égaux  :  voici  deux  pistolets ,  et  deux  épées  \  vengez- 
vous  ,  si  vous  le  pouvez.  y>  Scaton ,  pénétré  de  ce 
trait  de  générosité ,  se  jeta  aux  pieds  de  Gustave, 
le  remercia  mille  fois  de  la  satisfaction  qu'il  voulait 
bien  lui  donner,  et  le  conjura  de  le  laisser  mourir 
à  son  service.  Gustave  l'embrassa ,  et  ils  s'en  retour* 
nèrent  l'un  et  l'autre  à  Stockholm ,  où  le  prince  lui- 
même  raconta ,  en  présence  de  tous  les  courtisans,  ce 
qui  s'était  passé  entre  Scaton  et  lui. 

2.  Frédéric  II ,  informé  que  son  père  avait  commis 
une  injustice  envers  une  dame  de  son  royaume ,  résoT 
lut  de  la  réparer,  sans  néanmoins  flétrir  la  mémoire 
du  feu  roi.  Pour  cela  il  fit  choix  d'une  terre  de  cette 
dame  pour  y  donner  un  combat  de  dix  mille  hommes, 
et  il  prétendit  que  pendant  le  combat  on  avait  coupé 
une  naie ,  quoiqu'on  n'y  eikt  pas  coupé  une  branche. 
Le  roi  s^obstina  à  dire  qu'il  était  sur  du  dégât,  pour 
la  réparation  duquel  il  envoya  à  la  propriétaire  une 
indemnité  de  six  mille  francs. 

(Voyez  Repentir^  Aveu  d'une  faute*) 


REPARTIE. 

Une  repartie  fine  et  délicate  se  fait  admiier  de  celui 
même  qu'elle  bless«. 

1 .  TJn  homme  en  place ,  qui  s^était  rendu  coupable 
ée  plusieurs  infidélités  ches  les  Macédoniens ,  souf- 
frait impatiemment  qu'on  l'appelât  traître.  Il  s'en 
jdaignit  à  ArchékiiS)  roi  de  Macédoine.  «  £h  quoi  ! 
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lui  répondit  le  mouarque ,  vous  prenez  garJe  à  ce  que 
disent  ces  marauds  ?  Ne  savez-TOus  pas  outils  sont  si 
grossiers  ,  qu'ils  appellent  les  choses  par  leur  nom  ?  » 
a.  On  demandait  au  philosophe  Cléanthe  pourquoi| 
parmi  les  anciens  qui  ne  connaissaient  pas  la  philo- 
sophie ,  Ton  voyait  plus  de  grands  hommes  que  de 
son  temps  ?  «  C'est  qu'alors,  répondit-il ,  on  était  hon 
réellement  ;  au  lieu  qu'aujourd^hui  on  se  contente 
de  prouver  comment  on  doit"  l'èlre.  » 

3.  Antiochus  faisait  défiler ,  en  préseye  d'Anni- 
bal ,  la  nombreuse  armée  qu'il  avait  rassemblée  pour 
commencer  la  guerre  contre  les  Romains ,  et  faisait 
remarquer  avec  complaisance  son  infanterie ,  dont 
les  enseignes  brillaient  d'or  et  d'argent  ;  sa  cavalerie, 
dont  les  mors ,  les  harnois ,  les  selles ,  les  housses 
étaient  chargés  d'omemens  d'or  ;  ses  magnifiques 
charriots  armés  de  faux ,  et  ses  éléphans  chargés  de 
tours.  Puis,  adressant  la  parole  au  général  cartha- 
ginois  j  il  lui  demanda  s'il  croyait  que  c'en  fut  assez 
pour  les  Romains?  ce  Sans  doute,  répondit  Annibal, 
quand  même  ils  seraient  encore  plus  avare».  » 

4*  Un  homme ,  à  qui  l'on  venait  d'ôterum  emploi 
dont  il  s'était  mal-  acquitté  ,  demandait  une  somme 
d'argent  à  l'empereur  Auguste  :  «  Ce  n'est  pas  l'in- 
térêt qui  me  fait  parler,  disait-il  ^  mais  si  je  reçois 
de  vous  cette  somme ,  le  public  croira  que  c'est  en 
échange  de  l'emploi  que  vous  m'ôtez ,  et  mon  hou- 
neur  sera  sauvé.  —  S'il  ne  s'agit  que  de  votre  honneur^ 
répondit  le  prince ,  vous  n'avez  qu'à  dire  partout 
nue  vous  avez  reçu  cette  somme  ;  je  ne  vou&  démen- 
tirai jamais.  » 

5.  Fendant  que  l'empereur  Claude  interrogeait  les 
complices  d'une  conspiration  ,  ses  ajf&anchis  assis  ^ 
ses  côtés  prenaient  eux-mêmes  connaiss^ce  de»  af- 
faires. Narcisse  reçut  en  ce  moment  une  bonne  leçon 
d'un  certain  Galésus,  affranchi  de  Camille,  un  de»* 
chefs  de  la  conjuration  :  l'impudent  favori  le  fatiguait 
pas  ses  question»  continuelles ,  et  hii  demandait , 
entr'autres  choses ,  ce  qu'il  aurait  fait  si  son  patran 
fût  devenu  euiperéur  ?  «  Je  me  serais  tenu  diebo»t 
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auprès  de  lui,  répondit  Gaiésus  ,  et  j'aurais  gardé  le 
^îleoce.  » 

6.  Un  liomme  opulent  disait  par  dérision  deyai^t 
le  poète  Sadi ,  que  l'on  voyait  souvent  l'homme  4'es- 
prit  à  la  porte  de  l'homme  riche ,  et  jamais  l'homme 
riche  à  la  porte  de  Phomme  d'esprit,  ce  C'est,  répondit 
le  philosophe ,  que  l'homme  d'esprit  sait  le  prix  des 
ricnesses,  et  que  l'homme  riche  ignore  le  prix  des 
lujpières.  yy 

7.  Saint  Thomas  d'Aquin  entrait  dans  la  chambre 
du  pape  Innocent  IV ,  pendant  que  l'on  comptait  de 
l'argent  :  ce  Vous  voyez ,  lui  dit  le  pontife,  que  l'église 
n^est  plus  dans  le  siècle  où  elle  disait  :  Se  n*ai  ni 
or  ni  argent.  -—  Il  est  vrai  ^  saint  père ,  répondit  le 
pieux  docteur  ;  mais  aussi  elle  ne  peut  plus  dire  an 
paralytique  :  hève-toi  et  marche.  » 

8.  L'ahbé  Fouquet ,  favori  du  cardinal  Mazarin , 
lyant  osé  s^manciper  jusqu'à  montrer  sur  une  carte 
l'endroit  où  M.  de  Turenne  devait  passer  une  rivière ^ 
ce  maréchal  lui  donna  sèchement  sur  les  doigts  ^  et 
lui  dit  :  a  Monsieur  l'abbé ,  votre  doigt  n'est  pas  un 
3ont.  y> 

9.  Un  avocat  célèbre  s'étant  chargjé  de  défendre 
les  bateleurs  qui  avaient  un  procès,  le  président  lui 
narqua  de  la  surprise  de  ce  qn^il  plaidait  pour  de 
elles  gens,  ce  Monsieur,  lui  répondit  l'avocat,  j'ai  cm 
[ue  puisque  la  cour  avait  bien  voulu'  leur  donner 
.udience ,  je  pouvais  bien  plaider  pour  eux.  10 

1  o.  Baume  ,  célèbre  apothicaire  ,  était  occupé  de 
[uelque  composition  chimique ,  lorsque  je  ne  sais 
ruel  importun  lui  fit  demander  un  moment  d'entre- 
len.  Mécontent  d'être  dérangé ,  il  le  fut  encore  da- 
rantage,  quand  il  entendit  ce  personnage  le  consulter 
rès  au  long  sur  une  maladie  qu'il  éprouvait,  ce  Mais 
^nfin ,  monsieur,  dit  Baume  qui  ne  pouvait  plus  y 
enir,  que  demandez-vous?  — Je  demande,  mon- 
ieur ,  ce  qu'il  faut  qtie  je  prenne.  —  Ce  qu'il  faut 
[ue  vous  preniez  ?  £h  !  parbleu  !  prenez  un  médecin 
m  un  chirurgien.  — -  Les  prendrai-je  en  infusion  ou 
n  décoction  ^  monsieur  ?  » 
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Ti,  Quelqu'un  entrant  avec  M.  de  la  Motte, 
évô(|ue  d'Amiens.,  dans  ses  jardins,  lui  dit  :  ce  Je  vois, 
monseigneur,  qu'on  préfère  ici  Futile  à  l'agréable. — 
Cest  que  je  ne  vois  rien  j  reprit  le  prélat ,  de  plus 
agréable  que  l'utile.  » 

1 2.  A  FfifTaire  de  Jjâtiterboarg ,  anî  eut  lieu  dans 
le  cours  de  novembre  1 798 ,  le  général  Desaix ,  voyant 
ses  troupes,  inférieures  en  nombre,  plier  et  se  retirer, 
se  jette  au-devant  d'elles,  oc  Général ,  n^avez-vous 
pas  ordonné  la  retraite?  —  Oui ,  s'écria  Desaix ,  mais 
c'est  celle  de  l'ennemi.  x>  Et  il  les  ramène  à  la  charge 
et  à  la  victoire. 

(VoyezBons  mots^  Ironie ^Raiikriej  Réplique.) 


REPENTIR. 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

1.  THioBOAB-AGiupPiL  d'Aubign]6,  néenSftiA« 
tonge,  en  Pan  1 55o,  mort  en  1 6  Je,  était  fils  d'un  offi- 
cier qui  commandait  à  Orléans^  pour  les  calvinistes, 
durant  les  guerres  de  religion.  Son  père ,  de  retour 
d'un  assez  long  voyage ,  apprit  à  son  retour  crae  aon 
fils  sMtait  livré  à  la  débauche.  Pour  le  punir  et  le 
corriger,  il  lui  fit  endosser  un  habit  de  bure,  et  le  fit 
conduire  par  toutes  les  boutiques  de  la  ville ,  afin 
qu'il  eût  à  choisir  un  métier.  Le  jeune  homme  prit 
cette  mortification  tellement  à  cœur ,  qu^il  en  eut  une 
grosse  fièvre,  dont  il  pensa  mourir.  Dès  qu'il  fut  guéri, 
il  alla  se  jeter  aux  genoux  de  son  père  pour  lui  de- 
mander pardon.  Il  parla  d'une  manière  si  touchante^ 
qu'il  tira  les  larmes  des  yeux  de  ceux  qui  étaient 
présens ,  et  que  sop  père  lui  pardonna. 

li.  On  avait  envoyé  exprès  de  Paris  à  Cambrai  un 
ecclésiastique,  qui,  sous  le  tilre  de  grand-vicaire, 
devait  examiner  de  près  la  conduite  de  Fénélon ,  h 
Critiquer  en  tout ,  et  en  faire  le  rapport.  Cet  homme 
resta  quatre  ans  à  Cambrai  ,  et  fut  à  la  ûr\  tellement 
pénétré  du  mérite  de  ce  prélat ,  de  ses  manières  af* 
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fables  et  du  spectacle  de  ses  vertus  ^  qu^un  jour  il  lui 
OYona  ,  en  fondant  en  larmes  ,  le  mystère  odieux  de 
ton  voyage ,  et  alla  se  renfermer  à  la  Trappe  j  pour 
tâcher  d^y  expier  le  mal  (^u'il  lui  avait  fait. 


REPLIQUE. 

Un  mot  mis  à  s>i  place  vaut  tout  un  long  discours. 

1 .  Au  combat  de  la  Route ,  le  comte  d^Harcourt  | 
avec  huit  mille  Français  j  défait  une  armée  de  vingt- 
liait  mille  hommes.  Le  marquis  de  Leganez ,  général 
espagnol ,  lui  envoie  un  trompette  pour  Péchange  de 
quelques  prisonniers ,  et  le  charge  de  lui  dire  que  s^il 
était  roi  de  France ,  il  hii  ferait  couper  la  tête  pour 
avoir  hasardé  une  bataille  contre  une  armée  si  supé- 
rieure en  nombre,  oc  £t  moi,  rèpond  le  comte  d^Har* 
court ,  si  j'étais  roi  d^Espagne ,  je  ferais  couper  la 
tête  au  marquis  de  Leganez ,  pour  s'être  laissé  battre 
par  une  armée  beaucoup  plus  faible  que  la  sienne.  » 
•  a.  Cromwel  faisait,  son  entrée  dans  Londres*  Un 
flatteur  lui  fait  observer  Taffluence  du  peuple  qui 
accourt  pour  le  voir,  ce  Elle  serait  peut-être  encore 
plus  grande  ^  dit-il ,  si  Ton  me  conduisait  à  Técha- 
iaiid.  »  1 

Pareille  repartie  a  été  ,  de  nos  jours  >  attribuée  à 
un  personnage  célèbre ,  qui  jouait  un  rôle  non  moins* 
important. 

3.  Un  général  d'armée  ayant  investi  des  Portug^iis, 
ils  lui  firent  annoncer  qu'ils  avaient  des  vivres  pour 
dix  années,  ce  Eh  bien  !  répondit-il  à  leur  député,  je 
TOUS  prendrai  à  la  onzième.  y>  Ils  le  crurent-,  et  se 
rendirent.  Ce  style  foudroyant  est  l'éloquence  du 
béros ,  et  ne  s'acquiert  point. 

4.  A  l'attaque  très-vive  du  fort  de  Ticonderago , 
dans  le  Canada,  M.  de  Bougainville  reçut  au  plus 
fort  de  l'action,  une  balle  qui  le  renversa.  Un  offi- 
cier qui  le  vit  tomber,  s'écna  en  s'adressant  à  M.  de 
Lévis  qui  était  un  peu  éloigné  :  ce  Ah  !  mon  Dieu  !  ce 
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Ti,  Quelqu'un  entrant  avec  M.  de  la  Motte, 
évê(|ue  d'Amiens.,  dans  ses  jardins,  lui  dit  :  ce  Je  vois, 
monseigneur,  qu'on  préfère  ici  Tutile  à  l'agréable.  — 
Cest  que  je  ne  vois  rien ,  reprit  le  prélat ,  de  plus 
agréable  que  l'utile.  » 

1 2.  A  FfifTaire  de  X<atiterboarg ,  anî  eat  lieu  dans 
le  cours  de  novembre  1 798 ,  le  général  Desaix ,  voyant 
ses  troupes,  inférieures  en  nombre,  plier  et  se  retirer, 
se  jette  au-devant  d'elles,  ce  Générai ,  n^avez-vous 
pas  ordonné  la  retraite? -—Oui,  s'écria  Desaix,  mais 
c'est  celle  de  l'ennemi.  x>  Et  il  les  ramène  à  la  charge 
et  à  la  victoire. 

(Voyez  Bons  mots^  Ironie ^Raiikriej  Réplique.) 


REPENTIR. 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

1.  THioBOAB-AGiupPiL  d'Aubignjê,  néenSaiA« 
tonge,  en  l'an  1 55o,  mort  en  1 6  Je,  était  fils  d'un  offi- 
cier qui  commandait  à  Orléans^  pour  les  calvinistes, 
durant  les  guerres  de  religion,  don  père ,  de  retour 
d'un  assez  long  voyage ,  apprit  à  son  retour  crae  son 
fils  sMtait  livré  à  la  débauche.  Pour  le  punir  et  k 
corriger,  il  lui  fit  endosiser  un  habit  de  bure,  et  le  fit 
conduire  par  toutes  les  boutiques  de  la  ville ,  afin 
qu'il  eût  a  choisir  un  métier.  Le  jeune  homme  prit 
cette  mortification  tellement  à  cœur ,  qu^il  en  eut  une 
grosse  fièvre,  dont  il  pensa  mourir.  Dès  qu'il  fut  guéri, 
il  alla  se  jeter  aux  genoux  de  son  père  pour  lui  de- 
mander pardon.  Il  parla  d'une  manière  si  touchante, 
qu'il  tira  les  larmes  des  yeux  de  ceux  qui  étaient 
présens ,  et  que  sop  père  lui  pardonna. 

:2.  On  avait  envoyé  exprès  de  Paris  à  Cambrai  un 
ecclésiastique,  qui,  sous  le  titre  de  grand-vicaire, 
devait  examiner  de  près  la  conduite  de  Fénélon ,  h 
Critiquer  en  tout ,  et  en  faire  le  rapport.  Cet  liomme 
resta  quatre  ans  à  Cambrai  ,  et  fut  à  la  ûr\  tellement 
pénétré  du  mérite  de  ce  prélat ,  de  ses  manières  af- 
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fables  et  du  spectacle  de  ses  vertus  ^  qu^un  jour  il  lui 
OYona  ,  en  fondant  en  larmes  ,  le  mystère  odieux  de 
ton  voyage ,  et  alla  se  renfermer  à  la  Trappe ,  pour 
tâcher  d'y  expier  le  mal  (^u'il  lui  avait  fait. 


REPLIQUE. 

Un  mot  mis  à  s>i  place  vaut  tout  un  long  discours. 

1 .  Au  combat  de  la  Route ,  le  comte  d'Harcourt  | 
avec  huit  mille  Français ,  défait  une  armée  de  vingt- 
liait  mille  hommes.  Le  marquis  de  Leganez ,  général 
espagnol ,  lui  envoie  un  trompette  pour  Péchange  de 
quelques  prisonniers ,  et  le  charge  de  lui  dire  que  s^il 
était  roi  de  France ,  il  hii  ferait  couper  la  tête  pour 
avoir  hasardé  une  bataille  contre  une  armée  si  supé- 
rieure en  nombre,  oc  £t  moi,  répond  le  comte  d^Har- 
conrt ,  si  j'étais  roi  d^Espagne ,  je  ferais  couper  la 
tête  au  marquis  de  Leganez ,  pour  s'être  laissé  battre 
par  une  armée  beaucoup  plus  faible  que  la  sienne.  » 
-  a.  Cromwel  fidsait.  son  entrée  dans  Londres*  Un 
flatteur  lui  fait  observer  TafEuence  du  peuple  qui 
accourt  pour  le  voir,  a  Elle  serait  peut-être  encore 
plus  grande  ^  dit-il ,  si  Ton  me  conduisait  à  Pécha- 
iaod.  »  \ 

Pareille  repartie  a  été  ,  de  nos  jours  >  attribuée  à 
un  personnage  célèbre ,  qui  jouait  un  rôle  non  moins* 
important. 

3.  Un  général  d^armée  ayant  investi  des  Portug^iis, 
ils  lui  firent  annoncer  qu^ils  avaient  des  vivres  pour 
dix  années,  ce  £li  bien  !  répondit-il  à  leur  député,  je 
TOUS  prendrai  à  la  onzième.  33  Ils  le  crurent-,  et  se 
rendirent.  Ce  style  foudroyant  est  Péloquence  du 
héros ,  et  ne  s'acquiert  point. 

4.  A  l'attaque  très-vive  du  fort  de  Ticonderago , 
dans  le  Canada ,  M.  de  Bougainville  reçut  au  plus 
fort  de  Paction,  une  balle  qui  le  renversa.  Un  offi- 
cier qui  le  vit  tomber,  s'écria  en  s'adressant  à  M.  de 
Lévis  qui  était  un  peu  éloigné  :  ce  Ah  !  mon  Dieu  !  ce 
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pauvre  Bougainviile  vient  d'être  tué  !  —  Kli  bien  î 
on  l'enterrera  demain  avec  les  autres,  33  répondit  froi- 
dement le  général  qui  lui  était  cependant  fort  attaclié,  ' 
mais  qui,  dans  un  pareil  moment,  craignait,  en  pa-  , 
raissant  trop  sensiLle  à  cette  perte ,  de  décourager 
les  soldats.  M.  de  Bouga inville  n^était  qu^étourdi 
du  coup }  la  colère  lui  rend  la  parole.  Il  se  relève  en 
disant  :  ce  Général ,  il  me  semble  que  vous  vous  con- 
solez bien  aisément  de  ma  mort  ;  pourtant  vous  ne 
me  ferez  pas  encore  enterrer  cette  fois- ci  1  >3 

5.  Un  professeur  de  rhétorique  lisait  à  ses  écoliers  ' 
Poraison  funèbre  du  maréchal  de  Turenne  ,  par  Flé- 
chier.  Un  écolier  qui  avait  senti  les  beautés  de  ce  t 
discours,  dit  malignement, à  un  de  ses  camarades:   .^ 
cc'HeimJ  quand  seras- tu  capable  dW  faire  autant? 
-—  Quand  tu  seras  un  Turenne  ,  7>  répliqua  le  cama- 
rade un  peu  piqué. 


RÉPUTATION. 

La  bonne  Téputation  brille  par  son  propre  éclat ^  autn* 
▼ers  de  l'obscurité.  (P.  Syaus*.) 

I.  Aucun  éloge  ne  dut  flatter  Fontenelle  autant 
ouè  cette  parole  d'un  Suédois,  qui ,  arrivant  à  Paris, 
demanda  aux  commis  de  la  barrière  où  demeurait 


i 


\ 
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Ignorez 
concitoyens  ?  Allez  ,  vous  n'êtes  pas  dignes  d'un  tel 
homme  !  s? 

2.  On  regarde  comme  un  fait  surprenant,  l'arrivée 
k  son  adresse  d'une  lettre  qui  portait  pour  toute  ins-    ^ 
cription  :  A_  M.  Boerhave ,    célèbre  médecin ,  en  ^ 
Europe, 

3.  Il  y  a  ,  dit  madame  Necker  ,  des  célébrité! 
factices  auxquelles  on  travaille  toute  sa  vie ,  et  qu 
finissent  â  la  mort.  Il  y  a  des  célébrités  réelles  qu. 
commencent  au  tombeau  ,  et  ne  finissent  plus. 
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RESIGNATION. 

Il  y  a  du  courage  à  souffrir  avec  roustance  les  maux  quVn 
ne  peut  éviter.  (  J.-J.  Rousseau.  ) 

1 .  Uk  courtisan  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne., 
ayant ,  d'un  ton  consterné ,  appris  à  «e  prince  qne 
]^us  de  soixante  de  ses  vaisseaux  avaient  étéjetés,  tant 
sur  les  rivages  de  PAngleterre  avec  laquelle  il  était 
ta  guerre ,  que  sur  les  côtes  de  France ,  d'Ecosse , 
d'Irlande ,  de  Hollande  et  de  Danemarck ,  le  mo- 
naroue  répondit  avec  résignation  :  oc  J'avais  envoyé 
combattre  les  Anglais  ,  et  non  pas  les  vents.  Que  la 
rolonté  de  Dieu  soit  faite  !  jo  Le  lendemain  il  donna 
l'ordre  aux.  prélats  de  son  royaume  j  de  remercier 
Dieu  d'avoir  conservé  quelques  débris  de  sa  flotte. 
'  2.  Le  courageux  Rawlegn ,  après  avoir  rendu ,  sous 
es  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I^'*. ,  des  services 
iuis  nombre  à  son  pays ,  fut  condamné  à  perdre  la 
été.  Monté  sur  l'échafaud ,  il  demande  à  voir  le 
^kdve  du  bourreau,  en  examine  le  tranchant,  et  dit 
n  souriant  :  a  Le  remède  est  amer ,  mais  il  guérit 
le  tous  maux.  x> 

3.  11  faut  beaucoup  d'esprit  pour  faire  recevoir  avee 
ésignation  une  mauvaise  nouvelle  que  l'on  est  chargé 
l^aniibncer. 

Fléchier ,  évêque  deNtmes ,  était  allé  passer  quel- 
raesjours  chez  la  marquise  deThoiras ,  à  une  lieue  de 
a  Tille.  Il  la  quitta  pour  aller  célébrer  les  fête»  de  la 
?entec6te  dans  sa  cathédrale.  Le  prélat  ne  faisait 
rue  d'arriver ,  lorsqu'on  le  chargea  d'aller  annoncer 
L  cette  dame  la  mort  de  son  mari ,  tué  dans  une  ha- 
aille.  Il  part ,  et  en  arrivant  trouve  au  pied  de  Pes- 
:âlîer  la  marquise  à  laquelle  il  demande  où  elle  va  ? 
c  A  la  messe.  — Vous  êtes  donc  chrétienne,  madamfe  ? 
réplique  l'évêque  :  en  ce  cas ,  allons  prier  Dieu  pour 
e  marquis ,  votre  époux  ,  qui  a  ^té  tué  à  l'armée.  » 

Cette  manière  ferme  d'annoncer  une  mauvaise  non- 
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pauvre  Bougainviilo  vient  d'être  tué  !  —  Kli  bien  î 
on  l'enterrera  demain  avec  les  autres,  33  répondit  froi- 
dement le  général  qui  lui  était  cependant  fort  attaclié, 
mais  qui,  dans  un  pareil  moment ,  craignait,  en  pa- 
raissant trop  sensinle  à  cette  perte ,  de  décourager 
les  soldats.  M.  de  Bougainville  n^était  qu'étourdi 
du  coup^  la  colère  lui  rend  la  parole.  Il  se  relève  en 
disant  :  ce  Général ,  il  me  semble  que  vous  vous  con- 
solez bien  aisément  de  ma  mort  ;  pourtant  vous  ne 
me  ferez  pas  encore  enterrer  cette  ibis-ci  I  » 

5.  Un  professeur  de  rhétorique  lisait  à  ses  écoliers 
Foraison  funèbre  du  maréchal  de  Tu  renne  ,  par  Fié- 
chier.  Un  écolier  qui  avait  senti  les  beautés  de  ce 
discours,  dit  malignement. à  un  de  ses  camarades: 
ccHeimJ  quand  seras- tu  capable  à^en  faire  autant? 
"—  Quand  tu  seras  un  Turenne  ,  7>  répliqua  le  cama- 
rade un  peu  piqué. 


RÉPUTATION. 

La  bonne  Téputation  brille  par  son  propre  éclat ^  autn* 
vers  de  l'obscurité.  (  P.  Syaus*  ) 

I.  Aucun  éloge  ne  dut  flatter  Fontenelle  autant 
ouè  cette  parole  dW  Suédois,  qui ,  arrivant  à  Paris, 
demanda  aux  commis  de  la  barrière  où  demeurait 
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concitoyens  ?  Allez  ,  vous  n^êtes  pas  dignes  d^un  tel   ^^ 
homme  !  s?  ^ 

2.  On  regarde  comme  un  fait  surprenant,  Tarrivée  f^' 
k  son  adresse  d'une  lettre  qui  portait  pour  toute  ins-  J* 
cription  :  A^  M.  Boerhave ,  célèbre  médecin ,  en  "^ 
Europe.  ,^  ' 

3.  Il  y  a  ,  dit  madame  Necker  ,  des  célébrité!  *?' 
factices  auxquelles  on  travaille  toute  sa  vie ,  et  qu  p 
finissent  à  la  mort.  Il  y  a  des  célébrités  réelles  qu.  '■ 
commencent  au  tpmbeau  ,  et  ne  finissent  plus. 
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RESIGNATION. 

Il  y  a  du  courage  à  souffrir  avec  roustance  les  maux  quVn 
ne  peut  éviter.  (  J.-J.  Rousseau.) 

1 .  Uk  courtisan  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne^ 
ayant ,  d'un  ton  consterné ,  appris  à  «e  prince  qne 
]^us  de  soixante  de  ses  vaisseaux  avaient  étéjetés,  tant 
sur  les  rivages  de  1^  Angleterre  avec  laquelle  il  était 
ta  guerre ,  que  sur  les  côtes  de  France ,  d'Ecosse , 
d'Irlande ,  de  Hollande  et  de  Danemarck ,  le  mo- 
narque répondit  avec  résignation  :  ce  J'avais  envoyé 
combattre  les  Anglais ,  et  non  pas  les  vents.  Que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  !  00  Le  lendemain  il  donna 
l'ordre  aux.  prélats  de  son  royaume  j  de  remercier 
Dieu  d'avoir  conservé  quelques  débris  de  sa  flotte. 

2.  Le  courageux  Rawlegn ,  après  avoir  rendu ,  sous 
les  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I^'^. ,  des  services 
lans  nombre  à  son  pays ,  fut  condamné  à  perdre  la 
:éte.  Monté  sur  l'échafaud,  il  demande  à  voir  le 
^kÛTe  du  bourreau,  en  examine  le  tranchant,  et  dit 
an  souriant  :  a  Le  remède  est  amer ,  mais  il  guérit 
le  tous  maux.  x> 

3.  11  faut  beaucoup  d'esprit  pour  faire  recevoir  avee 
désignation  une  mauvaise  nouvelle  que  l'on  est  chargé 
raniibncer. 

Fléchier ,  évêque  deNtmes ,  était  allé  passer  quel- 
raesjours  chez  la  marquise  deThoiras ,  à  une  lieue  de 
a  Tille.  Il  la  quitta  pour  aller  célébrer  les  fêtes  de  la 
Pentecôte  dans  sa  cathédrale.  Le  prélat  ne  faisait 
nie  d'arriver  ^  lorsqu'on  le  chargea  d'aller  annoncer 
L  cette  dame  la  mort  de  son  mari ,  tué  dans  une  ha- 
:aille.  Il  part  ^  et  en  arrivant  trouve  au  pied  de  l'es- 
calier la  marquise  à  laquelle  il  demande  où  elle  va  ? 
x*A  la  messe.  — Vous  êtes  donc  chrétienne,  madame  ? 
réplique  l'évêque  :  en  ce  cas ,  allons  prier  Dieu  pour 
le  marquis ,  votre  époux  ,  qui  a  ^té  tué  à  l'armée.  » 

Cette  manière  ferme  d'annoncer  une  mauvaise  non- 
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velle  eut  tout  PefFet  qu'on  pouvait  désii'er,  et  fit  naître 
la  résignation  dans  le  cœur  àc  la  marquise. 

4.  Après  la  mort  de  Racine,  Yalincour,  son  ami, 
fut  nommé  par  Louis  XIY  pour  continuer ,  aT«c  Bol- 
leau ,  riiistoire  de  ce  prince;  mais  Pincendie qui  cojD* 
suma  sa  maison  de  SainL-Cloud,  en  1725,  f&t  périr 
les  fragmens  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  plusieurs  autres 
manuscrits.  Yalincour  supporta  cette  perie  aTec  la 
résignation  d\in  chrétien  et  d'un  philosophe,  oc  Je 
n'aurais  guère  profité  de  mes  livres ,  dit-ii,  si  je  ne 
savais  pas  les  perdre»  x> 

5.  Catinat  commandait  en  Italie  Parmée  française 
contre  le  prince  Eugène.  Gêné  par  les  ordres  de  k 
cour,  il  n^eut  pas  tout  le  succès  qu'on  attendait^  et| 
comme  il  n'y  avait  point  de  cabale  qui  le  soutînt ,  on 
lui  ôta  le  commandement.  Le  maréchal  de  Yilleroj 
fut  choisi  pour  réparer  les  prétendues  fautes  de  Cati- 
nat f  et  le  vainqueur  de  Statfbrde  et  de  Marsaille  fat 
obligé  de  servir  sous  lui.  Catinat  supporta,  avec  une 
fermeté  héroïque  l'injustice  qu'on  lui  faisait,  et  par' 
là  s'acquit  plus  de  gloire  aux  yeux  des  sages ,  que  s'il 
eût  remporté  les  plus  éclatantes  victoires.  Yilleroy 


guerre  d'attaquer  ce  poste ,  parce  qu'il  n'était  d^att- 
cune  conséquence,  et  que  les  retranchemens  en  étawat 
inabordables.  Yilleroy  envoya  un  aide-de-canip  or- 
donner, de  sa  part,  au  maréchal  de  Catinat  d'àttaqner. 
Catinat  se  fit  répéter  l'ordre  trois  fois  $  et  se  toumtnt 
vers  les  officiers  qu'il  commandait  :  gc  Allons ,  dit-il , 
allons ,  messieurs  ,  il  faut  obéir.  3>  On  marcha  a«x 
retrandieœens.  Câlinât  chercha  à  se  faire  tuer.  II  fat 
blessé  f  mais  tout  blessé  qu'il  était,  voyant  les  troupes 
du  roi  rebutées ,  et  le  maréchal  de  Yilleroy  ne  don- 
nant point  d'ordre,  il  fit  la  retraite;  après  quoi  il 
quitta  l'armée,  et  vint  à  Yeraailles  rendre  compte 
de  sa  conduite  au  roi ,  sans  parler  en  mal  de  per- 
sonne. 
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RESOLUTION. 


m  cTt*»  choses  ne  sont  impossibles  que  parce  qu'on  s'est 
VaiBÔ  à  les  regarder  ronjtne  telles.  Une  opinion  con- 
yCrt<lu<*oQrflgry  rendent  souvent  facile  reqii«  le  préjugé 
là'  helé  jugeaient  impia(icabIe...(DucLos.) 

AiTTiGONUS)  roi  d'une  partie  de  l'Asie,  et  Eu- 
i  ,>oî  de  Cappadoce ,  se  faisaient  une  gaerre  san« 
e  depuis  la  mort  d' Alexandre -le-Grand,  dont 
Miient  été  tous  deux  capitaines.  Après  plusieurs 
tes,. le  dernier  se  renferma  dans  Je.  château  de 

;  et  Antigonus  Tint  l'y  assiéger.  Avant  de  com« 
:er  ses  travaux  y  ce  prince  envoya  proposer  une 
ivue  à  Eumène,  et  lui  fit  dire  que  c'était  au  plus 
e  à  venir  parler  au  plus  fort  :  ce  Jamais  je  ne 
inaîtrai  d'homme  plus  fort  que  moi ,  répondit 
ène ,  tant  que  je  serai  maître  de  mon  épée.  » 

Popilius  fut  envoyé  vers  Antiochus  ,  roi  de 
! ,  de  la  part  du  sénat  romain ,  pour  lui  ordon-. 
le  faire  sortir  son  armée  de  l'Egypte ,  et  de  ne 
t  opprimer  les  enfans  de  Ptolémée.  Antiochus 
adit  qu'il  y  penserait  ;  alors  Popilius ,  traçant 
$a  baguette  un  cercle  autour  du  roi  :  ce  Prince, 
it-il ,  il  faut  que  vous  répondiez ,  avant  que  de 
r  de  ce  cercle.  »,Le  roi  de  Syrie ,  étonné  de  celte 
lesse  intrépide ,  déclara  qu'il  était  prêt  à  faire 
ue  le  sénat  exigeait.  Alors  Popilius  le  salua  et 
brassa  avec  de  grandes  marques  d^affection.  C'est 
trait  d'histoire  que  se  rapporte  l'expression  pro-^ 
Utle  :  Enfermer  son  homme  dans  le  cercle  de 
i/ius ,  pour  dire  :  Le  forcer  à  s'expliquer  nette- 

Après  la  bataille  de  Pharsale,  César  ayant  en- 
son  armée  en  Asie,   traversait  sur  un  petit 
re  le  détroit  de  l'Hellespont ,  lorsque  Cassias , 
e  ses  ennemis,  se  présenta  à  lui  avec  dix  vais- 
X  de  guerre  bien  armés  Le  vainqueur  de  Pompée 
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velle  eut  tout  Peffet qu'on  pouvait  désirer,  et  fil  nallre 
la  résignalion  dans  le  cœur  de  la  marquise. 

4.  Après  la  mort  de  Racine,  Valincour,  son  ami, 
fut  nommé  par  Louis  XIV  pour  continuer,  avec  Boi- 
leau ,  riiistoire  de  ce  prince;  mais  Pincendie  qui  con* 
suma  sa  maison  de  Sainl-CJoud,  en  1725,  iit  périr 
les  fragmens  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  plusieurs  autres 
manuscrils.  Yalincour  supporta  cette  perie  aTec  la 
résignation  d^ln  chrétien  et  d'un  philosophe,  ec  Je 
n'aurais  guère  profité  de  mes  livres,  dit-il  |  si  je  ne 
savais  pas  les  perdre.  x> 

5.  Catinat  commandait  en  Italie  l'armée  française 
contre  le  prince  Eugène.  Gêné  par  les  ordres  de  k 
cour,  il  nVut  pas  tout  le  succès  qu'on  attendait;  et| 
comme  il  n'y  avait  point  de  cabale  qui  le  soutint,  on 
lui  ôta  le  commandement.  Le  man^hal  de  Yilleroj 
fut  choisi  pour  réparer  les  prétendues  fautes  de  Cati- 
tiikt^  et  le  vainqueur  de  Statfiifde  et  de  Marsaille  fat 
obligé  de  servir  sous  lui.  Catinat  supporta  avec  une 
fermeté  héroïque  l'injustice  qa''on  lui  faisait  y  et  par' 
là  s'acquit  plus  de  gloire  aux  yeux  des  sages ,  que  s'il 
eût,  remporté  les  plus  éclatantes  victoires.  Villeroy 
ordonna  d'abord  qu'on  attaquât  le  prince  Eugène  u 
poste  de  Çhiari ,  contre  l'avis  des  ofEciers-générmix 
qui  jugeaient  qu'il  était  contre  toutes  les  régies  delt; 
guerre  d'attaquer  ce  poste ,  parce  qu'il  n'était  d^aU- 
cune  conséquence,  et  que  les  retranchemens  en  étaient 
inabordables.  Yijieroy  envoya  un  aide-de-camp  or- 
donner, de  sa  part,  au  maréchal  de  Catioat  d'attaqaer. 
Catinat  se  fit  répéter  l'ordre  trois  fois  ;  et  se  tournant 
vers  les  officiers  qu'il  commandait  :  oc  Allons ,  dit-il , 
allons ,  messieurs  ,  il  faut  obéir.  »  On  marcha  au 
retranchemens.  Catinat  chercha  à  se  faire  tuer.  IJ  fit 
blessé;  mais  tout  blessé  qu'il  était,  voyant  les  troopei 
du  roi  rebutées ,  et  le  maréchal  de  Yilleroy  ne  don-' 
nant  point  d'ordre,  il  fit  la  retraite;  après  quoi  il 
quitta  l'armée,  et  vint  à  Versailles  rendre  compte 
de  sa  conduite  au  roi ,  sans  parler  en  mal  de  per- 
sonne. 
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RESOLUTION. 


n  ctlP»  choses  ne  sont  impossibles  que  parce  qu'on  s'est 
^oiBÔ  à  les  regarder  ronjtne  telles.  Une  opinion  ron- 
,«t<lu5*oQrflgry  rendent  sou  vent  faf-ileceqiKele  préjugé 
â'  bêlé  jugeaient  impia(icabIe...(DucLos«) 

AktigoiïuS)  roi  d'une  partie  de  l'Asie,  et  Eu- 
,  Yoi  de  Cappadoce ,  se  faisaient  une  gaçrre  san* 
e  depuis  la  morl;  d'Alexandre-le-Grand ,  dont 
-aient  été  tous  deux  capitaines.  Après  plusieurs 
:e8,.]e  dernier  se  reniérma  dans  Je  château  de 
;  et  Antigonns  Tint  l'y  assiéger.  Avant  de  com« 
er  ses  travaux  ^  ce  prince  envoya  proposer  une 
vue  à  Eumène ,  et  lui  fit  dire  que  c  était  au  plus 
y  à  venir  parler  au  plus  fort  :  ce  Jamais  je  ne 
maîtrai  d'homme  plus  fort  que  moi,  répondit 
bne,  tant  que  je  serai  maître  de  mon  épée.  » 
Popilius  fut  envoyé  vers  Antiochus  ,  roi  de 
)  de  la  part  du  sénat  romain ,  pour  lui  ordon-. 
[e  faire  sortir  son  armée  de  l'Egypte ,  et  de  ne 
;  opprimer  les  enfans  de  Ptolémée.  Antiochus 
idit  qu'il  y  penserait  ;  alors  Popilius ,  traçant 
la  baguette  un  cercle  autour  du  roi  :  ce  Prince  9 
ît-il ,  il  faut  que  vous  répondiez ,  avant  que  de 
:  de  ce  cercle.  »,Le  roi  de  Syrie ,  étonné  de  celte 
ew  intrépide ,  déclara  qu'il  était  prêt  à  faire 
le  le  sénat  exigeait.  Alors  Popilius  le  salua  et 
>ra8sa  avec  de  grandes  marques  d^affection.  C'est 
trait  d'histoire  que  se  rapporte  l'expression  pro-> 
aie  :  Enfermer  son  homme  dans  le  cercle  de 
'lius ,  pour  dire  :  Le  forcer  à  s'expliquer  nette- 

Après  la  bataille  de  Pharsale,  César  ayant  en- 
son  armée  en  Asie,  traversait  sur  un  petit 
*e  le  détroit  de  l'Hellespont ,  lorsque  Cassias, 
B  ses  ennemis,  se  présenta  à  lui  avec  dix  vais- 
c  de  guerre  bien  armés  Le  vainqueur  de  Pompée 
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ne  cliercha  point  son  salut  dans  Ifl  fuite  :  il  se  pré- 
senta hardiment  devant  cette  escadre ,  exhorta  son 
chef  à  se  livrer  à  sa  clémence ,  vint  à  bout  de  le  per- 
suader ,  et  lui  pardonna. 

4.  Gésier,  homme  bizarre  et  emel,  qui  comman- 
dait en  Suisse,  au  nom  de  la  maison  d'Autriphe,  fit 
mettre  sur  la  place  d'Altorf,  un  chapeau  an  bout 
d'une  perche ,  avec  ordre  aux  passans  de  saluer  ce 
chapeau  avec  autant  de  respect  que  le  gouverneur 
même.Un  laboureur,  nommé  Guillaume  Tell,  homiue 
dont  Pâme  était  au-dessus  de  sa  fortune ,  ayant  man- 
que  à  cette  formalité ,  Gésier  le  manda  pour  le  punir 
ce  sa  désobéissance.  Le  paysan  s'excusa ,  en  disant 
qu'il  n'avait  aucune  connaissance  de  cette  loi ,  à  la- 
quelle il  se  serait  conformé.  Peu  content  de  cette  ré- 
ponse ,  le  ministfe  autrichien  ordonna  ^au  laboureor 
d'abattre  d'un  coup  de  flèche  une  pomme  sur  la  tête 
d'un  de  ses  enfans  ;  ajoutant  que  s'il  manquait  son 
coup ,  il  lui  ferait  donner  la  mort.  Ce  père  malheu- 
reux n'ayant  pu  adoucir  son  juge  ni  par  ses  pleun, 
ni  par  ses  prières,  prit  la  flèche  et  la  décocha  avec 
tant  de  honneur  et  d'adresse ,  qu'il  abattit  la  pomme 
à  cent  vingt  pas  de  distance  sans  faire  de  mal  à  son 
£]s.  La  joie  du  père  fut  égale  au  dépit  du  gouyemenr) 
qui,  toujours  dans  le  dessein  de  perdre  Guillaume} 
lui  suscita  une  autre  querelle  sur  ce  qu'il  avait  nue 
deuxième  flèche  dans  son  carquois.  Il  voulut  savoir  à 

Î[uel  usage  elle  était  destinée  :  oc  A  te  tuer  toi>même,« 
ui  répondit  le  laboureur.  Ce  qu'il  exécuta ,  tandis 
que  le  gouverneur  donnait  ses  ordres  pour  le  fiiire 
conduire  en  prison.  Plusieurs  citoyens  se  réunirent â 
Guillaume;  et  cette  alliance  fut  le  fondement  de  It 
république  Helvétique ,  qui  se  soutint  avec  tant  h 
gloire  pendant  plus  de  quatre  cents  ans. 

5.  Louis  XI  voulant  marcher  aux  Vénitiens ,  pour 
les  combattre  à  Aignadel ,  on  lui  représenta  que  lei 
ennemis  s'étaient  emparés  dii  seul  poste  qu'il  pût 
occuper,  ce  Où  camperez-vous ,  sire  ?  lui  demanda  on 
de  ses  généraux?  —  Sur  leur  rentre  î  »  répondit  1« 
courageux  monarque. 
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6.'  En  1621  ,  Cliarles- Quint  assiégeait  MtV.îeretf 
avec  des  forces  redoutables.  Bayard  résolut  de  Jéicu- 
dre  la  place ,  quoiqu'elle  fût  dénuée  de  tout ,  et  n^eùt 
qu'une  faible  garnison.  Sur  ce  que  quelques  personnes 
lui  conseillaient  de  se  rendre ,  à  cause  du  peu  d'ap- 
parence qu'il  y  avait  de  sauver  la  ville ,  il  répondit  : 
x  JN  ous  n  en  sortirons  que  sur  un  pont  que  nous  espé- 
rons élever  des  cadavres  de  nos  ennemis.  » 

7.  Dom  Carlos  ,  petit-fils  de  Charles-Quint ,  âgé 
seulement  de  dix  ans ,  écoutait ,  avec  une  attention 
pleine  d'intérêt,  le  détail  des  guerres,  des  défaites  et 
des  victoires  qui  avaient  rempli  un  règne  si  glorieux. 
L'empereur,  enchanté  de  ce  qu'il  voyait,  lui  dit  : 
«c  £h  Dien  !  mon  fils,  que  vous  sejuble  de  mes  aven- 
tures ?  —  Je  suis  content  de  ce  que  vous  avez  fait , 
répondit  le  jeune  prince  :  il  n'y  a  qu'une  chose  que 
'  «ne  saurais  vous  pardonner  ;  c'est  de  vous  être  sauvé 
d'Inspruck,  devant  le  duc  Maurice.  —  Ah  !  ce  fut 
Lien  malgré  moi  :  il  me  surprit ,  et  je  n'avais  que 
pia  maison.. —  Et  moi ,  je  n'aurais  pas  fui,  —  Mai^ 
ijfallait  bien  fuir^  j'étais  hors  d'état  de  résister.  — 
Pour  moi,  je  n'aurais  pas  fui.  — 11  aurait  donc  fallu 
me   laisser  prendre  i  imprudence  dont  j'aurais  été 
encore  plus  blâmé.  —  Pour  moi ,  je  n'aurais  pas  fui. 
•«—Dites-moi  doncce  que  vous  auriez  fait  enunesem- 
})lable  occasion  ?  et  po\ir  vous  aider  à  me  répondre , 
^ue  feriez-Tous  actuellement  si  je  mettais  une  tren- 
taine de  pages  à  vos  trousses  ?  — -  Ce  que  je  ferais  ?  pou- 
veX'TOus  me  le  demander?  Seigneur,  je  ne  me  saii- 
feraia  point.  >3u  ]LVmpereur ,  enchanté  d'une  fermeté 
si  décidée  ,  embrassa  tendrement  son  petit-fils.  De- 
puis )  il  ne  pouvait  assez  témoigner  sa  satisfaction  ^ 
toutes  les  foi6  qu*on  lui  parlait  de  dom  Carlos. 
.  6*  Le  cardinal  de  Richelieu  faisait,  en  1628,  le 
liège  de  la  Rochelle ,  où  s'étaient  renfermés  les  pro* 
tes  tans  qu'avait  armés  et  que   persécutait  une  mu- 
tuelle, intolérance.  J.  Guiton  ayant  été  élu  maire , 
capitaine  et  gouverneur  de  la  ville ,  assembla  les  ha* 
bitans ,  prit  un  poignard ,  et  leur  dit  :  ce  Je  serai 
maire,  puisque  vous  le  voulez  absolument ,  mais  à 
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ne  cliercha  point  son  salut  dans  Ifl  fuite  :  il  se  pré- 
senta hardiment  devant  cette  escadre ,  exhorta  son 
chef  à  se  livrer  à  sa  clémence ,  vint  à  hoat  de  le  per- 
suader ,  et  lui  pardonna. 

4>  Gésier,  homme  hizarreet  cruel,  qui  comman- 
dait en  Suisse ,  an  nom  de  la  maison  d' Autrijche ,  fit 
mettre  sur  la  place  d'Altorf,  un  chapeau  an  hont 
d'une  perche ,  avec  ordre  aux  passans  de  saluer  ce 
chapeau  avec  autant  de  respect  que  le  gouverneur 
même.Un  laboureur,  nommé  Guillaume  Tell,  homiue 
dont  Pâme  était  au-dessus  de  sa  fortune ,  ayant  man* 
né  à  cette  formalité ,  Gésier  le  manda  pour  le  punir 
e  sa  désobéissance.  Le  paysan  s'excusa ,  en  disant 
qu'il  n'avait  aucune  connaissance  de  cette  loi  ^  à  la- 
quelle il  se  serait  conformé.  Peu  content  de  cette  ré- 
ponse ,  le  ministre  autrichien  ordonna  ^au  lahoureor 
d'abattre  d'un  coup  de  flèche  une  pomme  sur  la  tête 
d'un  de  ses  enfans  ;  ajoutant  que  s'il  manquait  son 
coup ,  il  lui  ferait  donner  la  mort.  Ce  père  malheu- 
reux n'ayant  pu  adoucir  son  juge  ni  par  ses  pleun, 
ni  par  ses  prières,  prit  la  flèche  et  la  décocha  avec 
tant  de  honneur  et  d'adresse ,  qu'il  abattit  la  poihme 
à  cent  vingt  pas  de  distance  sans  faire  de  mai  à  son 
£ls.  La  joie  du  père  fut  égale  au  dépit  du  gouyemeur) 
qui,  toujours  dans  le  dessein  de  perdre  Guillaume) 
lui  suscita  une  autre  querelle  sur  ce  qu'il  avait  une 
deuxième  flèche  dans  son  carquois.  Il  voulut  savoir  à 

Î[uel  usage  elle  était  destinée  :  oc  A  te  tuer  toi-même,« 
ui  répondit  le  laboureur.  Ce  qu'il  exécuta ,  tandis 
que  le  gouverneur  donnait  ses  ordres  pour  le  une 
conduire  en  prison.  Plusieurs  citoyens  se  réunirent â 
Guillaume  ;  et  cette  alliance  fut  le  fondement  de  U 
république  Helvétique,  qui  se  soutint  avec  tant  <lt  |f 
gloire  pendant  plus  de  quatre  cents  ans. 

5.  Louis  XI  voulant  marcher  aux  Vénitiens ,  ponr 
les  combattre  à  Aignadel ,  on  lui  représenta  que  les 
ennemis  s'étaient  emparés  du  seul  posté  qu'il  pftt 
occuper,  ce  Où  cnmperez-vous ,  sire  ?  lui  demanda  m 
de  ses  généraux?  —  Sur  leur  centre  !  »  répondit  1« 
courageux  monarque. 
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6.-  En  i52i  ,  Cliarles- Quint  assiégeait  Mt'^zièrea 
avec  des  forces  reiloulables.  Bayard  résolut  de  Jé>eii- 
dre  la  place ,  quoiqu'elle  fût  dénuée  de  tout ,  et  n'eût 
qu'une  faible  garnison.  Sur  ce  que  quelques  personnes 
lui  conseillaient  de  se  rendre ,  à  cause  du  peu  d'ap- 
parence qu'il  y  avait  de  sauver  la  ville ,  il  répondit  : 
JN  eus  n  en  sortirons  que  sur  un  pont  que  nous  espé- 
rons élever  des  cadavres  de  nos  ennemis.  » 

7.  Dom  Carlos  ,  petit-fils  de  Charles-Quint ,  âgé 
seulement  de  dix  ans ,  écoutait ,  avec  une  attention 
pleine  d'intérêt ,  le  détail  des  guerres,  des  défaites  et 
des  victoires  qui  avaient  rempli  un  règne  si  glorieux. 
L'empereur,  enchanté  de  ce  qu'il  voyait,  lui  dit  : 
«c  £h  bien  !  mon  fils,  que  vous  semble  de  mes  aven- 
tures ?  —  Je  suis  content  de  ce  que  vous  avez  fait , 
répondit  le  jeune  prince  :  il  n'y  a  qu'une  chose  que 

il  ne  saurais  vous  pardonner  ;  c'est  die  vous  être  sauvé 
d'Inspruck,  devant  le  duc  Maurice.  —  Ah  I  ce  fut 
Lien  malgré  moi  :  il  me  surprit ,  et  je  n'avais  que 
pia  maison.  —  Et  moi ,  je  n'aurais  pas  fui,  —  Mais 

lifallait  bien  fuir^  j'étais  hors  d'état  de  résister.  — 
Pour  nitoi,  je  n'aurais  pas  fui.  — 11  aurait  donc  fallu 
me  laisser  prendre  i  imprudence  dont  j'aurais  été 
encore  plus  blâmé.  —  Pour  moi ,  je  n'aurais  pas  fui. 
«—Dites- moi  donc  ce  que  vous  auriez  fait  en  une  sem- 
blable occasion  ?  et  po\ir  vous  aîder  à  me  répondre , 
|ue  fèrîez-Tous  actuellement  si  je  mettais  une  tren- 
taine de  pages  à  vos  trousses  ?  — -  Ce  que  je  ferais  ?  pou- 
ces* vous  me  le.  demander?  Seigneur,  je  ne  me  saii- 
ferais  point,  y^  (iVmpereur ,  enchanté  d'une  fermeté 
i  décidée  ,  embrassa  tendrement  son  petit-fils.  De- 
mis )  il  ne  pouvait  assez  témoigner  sa  satisfaction  ^ 
ioutes  les  foi6  qu*on  lui  parlait  de  dom  Carlos. 

Sm  Le  cardinal  de  Richelieu  faisait,  en  1628,  le 
liège  de  la  Rochelle ,  où  s'étaient  renfermés  les  pro* 
«s tans  qu'avait  armés  et  que  persécutait  une  mu- 
nelle  intolérance.  J.  Guiton -ayant  été  élu  maire , 
lapitaine  et  gouverneur  de  la  ville ,  assembla  les  ha* 
>itans ,  prit  un  poignard ,  et  leur  dit  :  ce  Je  serai 
naire,  puisque  vous  le  voulez  absolument ,  mais  à 
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condition  qu^il  me  sera  permis  d^enfoncer  ce  poignard 
dans  le  sein  du  premier  qni  parlera  de  se  rendre.  Je 
cdhsens  qu^on  en  use  de  même  envers  moi ,  dès  que 
je  proposerai  de  capituler  ;  et  je  demande  que  ce 
poignard  demeure  tout  exprès  sur  la  table  de  la 
chambre  où  nous  nous  assemblons  dans  la  maison 
de  ville.  »  La  famine  ayant  réduit  la  Rochelle  à  la 
plus  affreuse  désolation  ,  le  maire  vit  une  personne 
exténuée  par  la  faim  :  ce  Elle  n'a  plus  qu'un  sonfHe 
de  vie ,  lui  dit  quelqu'un.  —  Qu'y  a-t-il  d'étonnant? 
répondit-il  ;  il  faudra  bien  que  nous  en  venions  là , 
vous  et  moi ,  si  nous  ne  sommes  secourus.  ^^  Mais  ^ 
ajouta  un  antre ,  la  faim  emporte  tant  de  monde,  que 
bientôt  nous  n'aurons  plus  d'habitans.  — -  Eh  bien  ! 
reprit  le  maire ,  il  suint  qu'il  en  reste  un  pour  fer- 
mer les  portes.  :q 

9.  Jean  Bart,  en  1697 ,  conduisit  en  Pologne  le 
prince  de  Conti  avec  six  vaisseaux  et  une  frégate. 
Avec  aussi  peu  de  forces  navales  ^  ii  vint  à  bout  d'é- 
chapper à  dix -neuf  vaisseaux  de  guerre  ennemis ) 
postés  au  nord  de  Dunkerque  pour  s'opposer  à  son 
passage.  Le  lendemain  âtt  point  du  jour ,  il  en  ren- 
contra deux  autres  à  la  voile,  et  neuf  mouillés  entre 
la  Meuse  et  la  Tamise.  Il  se  tint  sur  la  diîfensive  et 
continufi  fièrement  sa  route.  '  Lorsque  le  danger  fat 
passé ,  le  prince  de  Conti  lui  dit  :  ce  Jean  Bart ,  si  les 
Anglais  nous  avaient  attaqués  y  ils  -eussent  pu  nous 
faire  pri8onaier8.-<—  Jamais,  «non  prince. —r-Comment 
donc  eussiez- V0U9  fait?  -*^  Comment?  j'eusse  fkit 
sauter  mon  vaisseau  ,  plutôt  que  de  nou»  rendre.  Mon 
fils  j  en  conséquence ,  est  toujours  demeuré  posté  à 
la  saml^baroe ,  où  il  avait  ordre  de  mettre  le  hn 
ap  premier  signal.  »  Le  prince  «qui  n'avait  pas- autant 
de  résolution  que  Jean  Bart ,  frémit ,  et  lui  dit  :  oc  Le 
remède  eût  ét^  pis  que  le  mal.  Je  vous  défends  d'éa 
faire  usage  tant  que  je  serai  sur  yos  vaisseaux.  » 

1  o.  Le  grand-duc  de  Toscane,  François  de  Lorraine, 
vint  former,  en  1751  ,  lesièg^de  Lintz,  qu'il  pressa 
avec  fureur.  Les  Français. défendent  la  place  avec  le 
courage  le  plus  intrépide  ;  et ,  tandis  qu'ils  se  retirant 
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ians  une  partie  de  la  ville  ,  les  troupes  impériales  en- 
trent dans  Pautre ,  le  flambeau  à  la  main.  M.  Du- 
cliâtel)  lieu  tenant- général,  est  détaché  pour  propo- 
ser les  articles  d^une  capitulation  lionorable.  a  Je 
Tenx ,  dit  le  grand-duc  ^  avoir  la  garnison  prisonnière 
de  guerre.  —  Eh  bien  !  répondit  M.  Duchâtel,  re- 
commencez donc  à  br&ler,  et  nous  allons  recommen- 
cer à  tirer.  »  Cette  ferm«  repari îe  adoucit  le  prince , 
<juî  accorda  tous  les  honneurs  de  la  guerre  à  cette 
brave  garnison. 

1 1 .  On  disait  à  un  général  que  le  nombre  des  en- 
nemis allait  toujours  croissant  :  ce  Marchons,  dit-il , 
nous  sommes  ici  pour  les  vaincre  et  non  pour  les 
compter.  » 

i2«  En  1792,  un  adjudant  prussien  étant  venu 
'sommer  le  capitaine  Meunier  de  rendre  la  citadelle 
de  Kœnigstein  ,  (jpi'il  défendait  depuis  un  mois  avec 
un  courage  héroïque  ,  ce  brave  ofBcier  fit  à  Pinstant 
assembler  sa  garnison  ,  composée  de  400  hommes,  et 
'leur  dit  :  ce  Soldats  de  la  liberté  !  si ,  comme  je  n'en 
doute  pas,  vous  restez  inébranlables  ,  nous  défen- 
drons Kœnigstein ,  tant  qu'un  seul  de  nous  restera 
vivant  :  si ,  contre  toute  attente ,  je  vous  trouvais 
faibles ,  ce  moment  serait  le  dernier  de  ma  vie.  En 
inême  temps  il  leur  montre  le  pistolet  dont  il  se 
propose  de  se  br&ler  la  cervelle.  Aussitôt  toute  la 
garnison  crie  :  «Vaincre  ou  mourir!  »  Alors  le  com- 
mandant se  tourne  vers  l'envoyé  du  roi  de  Prusse  : 
<c  Allez,  lui  dit-il ,  redire  à  votre  maître  ce  que  vous 
Venez  de  voir  et  d'entendre  ;  c'est  toute  ma  réponse.  j> 

i3.  Au  siège  de  Spire,  un  adjudant  de  Custine, 
M.  de  Lnteau ,  qui  avait  doiinë  le  premier  coup  de 
hache  dans  les  portes  de  la  ville ,  y  pénètre  pour  re- 
connaître les  dispositions  de  l'ennemi,  ce  Prisonnier  ! 
prisonnier  !  lui  crient  les  Autrichiens.  •—  Un  adju- 
dant français  ne  se  rend  pas,  rébond  Lûteau.  y>  A 


balles. 
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C'est  presque  le  mot  du  général  Cambrone  à  Wa- 
terloo. «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas.  3»  Mais  il 
y  a  en  quelque  sorte  plus  d'héroïsme  daîis  ce  der- 
nier ,  parce  qu'en  elFet ,  il  ne  restait  plus  à  la  garde 
d'autre  chance  qu'une  mort  glorieusci 

14.  Le  combat  dé  la  Bayonnaise  contre  une  fré- 
gate anglaise  durait  depuis  trois  heures ,  et  la  Supé- 
riorité du  feu  de  l'eniîcmi  était  telle ,  que  déjà  une 
grande  partie  de  l'équipage  français  se  trouvait  hors 
de  combat,  a  A  l'abordage  !  s'écrie  le  brave  capi- 
taine Richer.  y>  Comme  ses  gens ,  pénétrés  du  même 
enthousiasme ,  s'apprêtaient  à  lui  obéir ,  une  bordée 
ennemie  blesse  le  capitaine  et  quelques  officiers ,  et 
coupe  une  partie  de  la  mâture ,  qui  tombe  avec  fra- 
cas jusque  dans  les  gréemens  de  la  frégate,  ce  £nfans  I 
continue  Richer,  voyez -vous  ce  pont  qu'ils  nous 
fournissent  eux-mêmes  ?  A  l'abordage  !  —  A  l'abor- 
dage !  reprennent  soldats  et  matelots  ;  »  et  se  glis- 
sant le  long  des  mâts ,  ils  sautent  sur  le  bord  ennemi, 
dont  ils  s'emparent  après  une  vijgoureuse  résistance.. 
i5.  Après  la  prise  du  vieux  fort  de  Kehl,  en  1797, 
les  Français,  rejetés  par  les  Autrichiens  jusque  dans 
leur  camp  retranché  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
s^apprêtaient  à  passer  le  fleuve  ,  à  l'aide  du  pont- vo- 
lant qu'on  y  avait  établi.  Le  général  Lecoun)e  ^  pré- 
voyant ce  mouvement ,  repousse  le  pont  vers  la  rive 
cauche,  et  s^emparant  d'un  drapeau  :  «Soldats,  dit-il, 
le  Rhin  est  ici ,  l'ennemi  là  \  il  faut  ou  se  noyer ,  ott 
le  battre.  9»  L'ennemi  fut  battu ,  et  la  position  con- 
servée. 

16.  Plusieurs  bataillons  de  la  division  du  général 
Lefèvre  ,  depuis  duc  de  Dahtzick ,  ayant,  à  la  bataille 
de  Fieurus ,  vu  sauter  des  caissons  français ,  par  l'ef- 
fet d'une  bombe  ennemie,  perdirent  la  tête,  et  de- 


Ces  mots  aussitôt  sont  répétés  de  toutes  parts ,  et  \^& 
Français  sont  victorieux. 

J  7.  Dans  une  affaire  où  il  s'agissait  d'attaquer  un 
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corps  ennemi,  les  soldats  que  commandait  Kléber 
lui  ayant  dit  :  ce  Mais  nous  n^avons  pas  de  canons  ? 
-<-  Les  ennemis  9  répondit- il,  en  ont  ^  allons  les 
prendre.  »  Les  canons  furent  pris. 


RESPECT  A  LA  VIEILLESS^. 

Honorons  la  vieillesse  comme  le  but  où  nous  tendons 

tous.   (BlON.) 

1 .  Pendaut  les  Panathénées  (  fêtes  qui  se  celé* 
Lraient  à  Athènes  ) ,  un  honnête  vieillard  se  présente 
pour  prendre  place  ^  il  n'en  trouve  plus.  Des  jeûnes 
gens  qui  s'en  aperçoivent ,  lui  font  signe  de  venir  à  leur 


jbanc^  mais  arrivé  avec  beaucoup  de  peine  jusqu'à 

es,  qu'il  n" 
pour  lui  de  s'asseoir.  Obligé  de  se  tenir  debout ,  il 


eux,  il  les  trouve  si  serrés,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 


n'en  a  que  l'air  plus  décontenancé  ,  et  c'était  ce  que 
ces  jeunes  étourdis  se  promettaient.  Il  y  avait  dans  la 
salle  des  places  destinées  aux  seuls  étrangers.  Grand 
nombre  de  Lacédémoniens  les  occupaient.  Dès  qu'ils 
Tirent  s'avancer  vers  eux  le  bon  vieillard ,  tous  se 
levèrent,  et  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  céder 
leur  place.  Les  Athéniens,  frappés  de  la  conduite 
des  Spartiates ,  applaudirent  tout  d'une  voix.  Alors 
le  vénérable  vieillard  s'écria  :  ce  Les  Athéniens  savent 
ce  qui  est  honnête ,  les  Lacédémoniens  le  pratiquent.  x> 

2.  Un  jeune  Spartiate  voyant  des  hommes  qui  s« 
faisaient  porter  à  la  campagne  dans  des  litières ,  s'é  - 
cria  :  ce  A  dieu  ne  plaise ,  que  je  sois  jamais  assis  en 
nu  lieu  d'où  je  ne  puisse  me  lever  devant  un  vieil* 
lard  !  x> 

3.  En  Egypte  ,  on  avait  pour  les  vieillards  le  res- 
pect le  plus  profond.  Les  jeunes  gens  étaient  obligés 
de  se  lever  devant  eux  ,  et  de  leur  céder  partout  la 
place  d'honneur. 
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Un  trésor  de  veitus  mérite  seul  nos  vœux. 

(  DXSTOUCUES.  ) 

1 .  Le  seul  bien  qu^on  ne  puis  pas  xk)qs  enlever , 
disait  le  philosophe  Antisthène,  c'est  le  plaisir  d'avoir 
fait  une  bonne  action. 

2.  Simonide  s'étant  embarqué  pour  l'île  de  <^éos 
sa  patrie ,  le  vaisseau  sur  lequel  il  était  monté  fit  nau- 
frage. Chacun,  en  se  sauvant ,  emporta  ce  qu'il  put. 
Simonide  n'emporta  rien;  et  lorsqu'on  lui  en  de- 
manda la  raison.  «C'est,  dit-il,  parce  que  tout  ce 
que  je  possède  est  avec  moi.  ce  Ceux  qui  abordèrent 
furent  pillés  par  les  voleurs  ,  et  obligés  de  mendier 
par  la  ville,  oimonide  n'ayant  rien  perdu  du  trésor 
qu'il  avait  acquis  par  l'étude ,  fut  accueilli  obligeam* 
ment  par  un  riche  bourgeois ,  qui  lui  prodigua  tout 
ce  dont  il  eut  besoin. 

3.  Aristippe  s'étant  embarqué  avec  quelques-uns 
de  ses  concitoyens ,  fit  naufrage ,  et  eut  bien  de  la 

Î)eine  à  se  sauver ,  par  le  moyen  d'une  planche ,  sur 
es  côtes  de  l'île  de  Rhodes.  Il  aperçut  des  figures 
de  mathématiques  sur  le  sable ,  et  s'écria  :  ce  Bon  1 
courage  !  je  vois  ici  des  traces  d'hommes  !  x>  "Quoi- 
qu'il fût  dépourvu  de  tout,  son  mérite  rare  le  fit 
bientôt  rechercher  de  tout  le  monde.  Il  ne  manqua 
de  rien ,  et  chacun  s'empressa  de  lui  marquer  son 
estimé  par  des  bienfaits.  Ses  compagnons  de  voyage 
se  préparant  à  s'en  retourner,  demandèrent  s'il  n'a- 
vait rien  à  faire  dire  à  ses  compatriotes  ?  ce  Dites- 
leur,  répondit  ^ristîppe,  qu'avant  de  se  mettre  en 
nier ,  ils  fassent  provision  de  ces  biens  qui  écl^ppent 
au  naufrage,  et  qui  se  sauvent  à  la  nage,  avec  celai 
qui  les  possède.  » 

4«  Démétriiis  Poliorcète  ayant  pris  Mégare  d'as- 
saut ,  l'abandonna  au  pillage.  Il  défendit  cependant 
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i^on  touchât  à  la  maison  du  pbilosopke  Stilpoti  ; 
sas  les  soldais  écliauéS^s  n^Atelidirent  point  ses  or« 
-es.  StilpoD'  ne  fit  aucune  plainte  ;  et  Démétrius  lui 
/'ant  demandé  s^ii  n^avait  rien  perdu  :  ce  Rien  de  ce 
n  m'appartient ,  répondit  -  il  ;  mes  véritables  ri'* 
lesses  me  re;steut  :  la  science  et  Tamour  de  la  vertu  ; 
lant  aux  autres  ,  pourquoi  m'appartiendraient- elles 
[us  qu'à  Penaemi  ?  » 

5.  Un  financier  ayant  amassé  de  gj'anda  biens 
is  dépens  de  Tétat,  disait  à  un  sage  :  ce  II  fant^  je 
ois,  bien  de  la  force  d'esprit  pour  mépriser  les 
cbesses  ?  — -  Vous  tous  trompez ,  lui  répondit  le 
ge  ;  il  suiSt  de  regarder  entre  les  mains  de.  qui 
les  passent.  » 

(Voyez  Thlensj  Vertu,) 

RIVALITÉ. 

Uq  peu  de  rivalité  ne  peut  qu'être  utile  aux  progrès' des 
ts  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  engage  les  rivaux  à  se  mon» 
ér  injustes  le&  uns  à  l'égard  des  autres*  • 

'i .  Zsuxis  et  !Parrbasius  ,  deux  fameux  peintres 
3  l'antiquité,  épris  d'une  noble  émulation,  entré-» 
mt  un  jour  en  lice ,  et  se  disputèrent  le  prit.  Zeuxis 
irut  le  premier,  avec  ui.  tableau  qui  représentait  un 
ijfant  portant  une  corbeille  de  raisins.  Ces  fruits 
aient  rendus  avec  tant  de  vérité ,  que  les  oiseaux 
y  trompèrent ,  et  s'approcbèrent  pour  les  becqueter* 
igrrbasiujs  vint  ensuite.  Il  avait  peint  sur  son  tableau 
a  rideaii*  Son  rival,  fier  du  su£frage  des  oiseaux^ 
i  flattait  déjà  de  la  victoire  :  oc  Tirez  votre  rideau, 
it-il  d'un  ton  qu'animait  l'amour-propre  5  voyond 
>tre  ouvrage.  —  Tirez-le  vous-même ,  répond  tran- 
lillement  rarrbasius ,  et  jugez.  33  Zeuxis  s'approcbe  i 
porte  la  main  sur  le  tableau  ;  mais  quelle  est  sa 
irprise,  lorsqu'au  lieu  d'un  rideau  il  ne  trouve  que 
3S  couleurs  !  Il  s'avoue  vaincu  ^  et ,  trouvant  moin» 
ificile  de  tromper  des  oiseaux ,  que  les  yeux  d'uif 
cintre,  il  rend,  le  premier,  bctjDamage  au  triomphe  dfit 
>n  antagoniste. 
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2.  Un  roi  de  Lacédémone  voulait  détruire  une  ville 
rivale  de  Sparte  5  les  éphores  s'y  opposèrent  :  «  Con- 
servez, lui  dirent-ils,  la  pierre  sur  laquelle  s'aiguise 
le  courage  de  nos  jeunes  gens.  x> 

6,  Deux  officiers  roinuins,  nommés  Yarénus  et 
Pulfio ,  se  disputaient  sans  cesse  le  prix  de  la  bra- 
voure, et  chacun  voulait  être  préféré  à  son  rival. 
Les  Nerviens,  peuples  des  Gaules,  attaquaient  le 
cimp  des  Romains.  Au  plus  fort  de  l'attaque,  Pulfio 
dé£e  Yarénus  :  ce  Voici ,  dit-il ,  l'occasion  de  décider 
nos  anciennes  querelles  ;  voyons  qui  de  nous  deux 
fera  preuve  d'une  plus  grande  valeur?  n  En  même 
temps  il  s^élance  hors  des  retranchemens ,  et  va 
fondre  sur  un  gros  d'ennemis  qui  étaient  très-serrés. 
Yarénus  piqué  d'honneur ,  le  suit  à  peu  de  distance. 
Pul£o  tue  d'abord  un  des  Nerviens  ^  mais  bientôt  il 
est  enveloppé.  Yarénus  court  à  lui  et  le  dégage  5  mais 
il  se  trouve ,  le  moment jl'après ,  dans  le  même  péril 
d*où  il  vient  de  tirer  son  émule,  et  est ,  à  son  tour, 
dégagé  par  lui.  Ainsi  les  deux  rivaux  se  durent  mu- 
tuellement la  vie,  et  la  gloire  de  la  vaillance  de- 
meura encore  indécise  entre  eux. 

4*  Mignard ,  rival  de  Le  Brun ,  premier  peintre  de 
Louis  XI Y ,  avait  si  bien  imité  la  manière  du  Guide , 
dans  un  tableau  de  la  Magdeleine ,  que  ce  tableau 
fut, vendu  à  un  amateur  comme  étant  de  cet  habile 
maître.  Mais  Mignard,  dans  la  vue  de  tendre  un 
piège  à  Le  Brun,  que  cet  amateur  connaissait,  fit 
naître  des  doutes  sur  ce  tableau.  Il  avança  même  qu'il 
était  bien  inférieur  aux  autres  ouvrages  du  Guide.  Le 
Brun,  consulté  et  prévenu  eu  faveur  du  tableau ,  parla 
raison  même  que  Mignard  semblait  le  mépriser ,  sou- 
tint non-seulement  que  le  Guide  l'avait  peint,  mais 
encore  qu'il  était  du  meilleur  temps  de  ce  maître. 
Mignard,  voyant  l'affaire  assez  engagée  pour  sa  pro- 
pre gloire,  découvrit  lui-même  la  supercherie,  et 
en  donna  un  jour,  en  présence  de  Le  Brun,  les 
preuves  les  plus  convaincantes.  Celui-ci ,  un  peu  pi- 
qué ,  lui  répondit  :  ce  A  la  bonne  heure  ;  faites  donc 
toujours  des, Guides  et  non  des  Mignards  !  sa 

(  Voyez  Emulation  ,  Justice,  ) 
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Si  la  ruse  est  quelquefois  permise ,  c'est  à  la  guerre;  elle 
peut  suppléer  au  nomhie  :  uu  bon  général  l'emploie  surtout 
a  ménager  le  sang  de  ses  propres  soldats. 

1 .  Près  du  lac  de  Trasimène  ,  au  pied  d'one 
hauteur ,  était  un  défilé  très-étroit ,  qifi  terminait 
une  plaine  dans  laquelle  Aunibal,  feignant  de  fuir  ^ 
alla  camper ,  après  avoir  passé  le  démé.  Pendant  la 
nuit,  il  cache  une  partie  de  ses  troupes  sur  les  côtés 
du  chemin  ,  et  sur  la  colline  qui  s^élevait  au-dessus  ; 
et  dès  la  première  pointe  du  jour,  à  la  faveur  d'un 
brouillard,  il  se  range  en  bataille.  Le  consul  Flami- 
nias  s^engage  dans  le  défilé ,  croyant  poursuivre  un  en* 
nemi  qui  fuyait.  Mais,  tout  à  coup ,  Tarmée  cartha- 
ginoise fond  sur  lui.  Chargé  à  dos,  en  flanc  et  de  front , 
avant  d'avoir  pu  remarquer  la  disposition  des  troupes 
ennemies  ,  il  fut  accablé  avec  les'siens ,  et  resta  mort 
sur  la  place.  Quinze  mille  Romains  furent  les  vie 
times  de  sa  témérité  :  ceux  qui  survécurent  à  cettA 
défaite,  devinrent  esclaves  des  vainqueurs. 

2t.  Le  dictateur  Fabius-Maximus  avait  resserré 
Annibal  dans  les  plaines  de  Casilin  ,  non  loin  du 
Vullurne.  Pour  sortir  de  ce  pas  dangereux ,  le  rusé 
Carthaginois  n^avait  qu  un  seul  chemin  :  c'était  un 
cléfilé  fort  étroit ,  assez  semblable  à  celui  de  Trasi-» . 
mène,  où  il  avait  défait  Flaminius.  Le  dictateur^ 
ni  suivait  toutes  ses  démarches,  sut  bien  mettre  à  pro- 
t  celle  que  l'enuemi  allait  faire  ;  et,  pour  le  prendre 
en  quelque  sorte  par  ses  propres  ruses ,  il  fit  occuper 
le  pa&snge  qui  conduisait  à  Casilin  ^  par  quatre  mille 
hommes  choisis,  et  se  plaça  lui-même,  avec  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  sur  la  colline  qui  cou* 
mandait  le  délilé.  Les  Carthaginois  arrivent,  et  se 
campent  au  pied  des  montagnes.  11  n'y  avait  plut 
moyen  de  reculer.  Derrière  lui,  Annibal  avait  des 
sables  arides  et  des  mar  is  affreux^  et  l'armée  du 
dictateur  était  trop  avantageusement  placée ,  pour  ne 
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pas  remporter  une  victoire  complète.  Fahîns  éfart 
sfir  de  sa  proie  ;  il  ne  délibérait  plus  que  sor  la  ma- 
nière de  s'en  saisir.  Mais  le  grand  génie  et  le  fond» 
inépuisable  du  général  carthaginois,  firent  bientét 
éranotiir  ces  riaiites  espérances,  il  assembla,  durant 
là  nuit ,  environ  deux  mille  bœufs ,  aux  cornes  des- 
quels on  attacha,  par  son  ordre,  de  petits  fagots  de 
serment  et  de  bois  sec.  On  y  mit  le  feu  5  on  chassa 
ces  animaux  sur  les  hauteui*s  et  surtout  du  côté  de» 
défilés  dont  les  Romains  s^étaient  emparés.  Les  me- 
sures ainsi  prises,  Annibal  s^approcha  du  déûïé  pour 
être  en  élat  de  profiter  de  tous  les  mouyemens  de 
Pennemi.  Cependant  les  bœufs  que  les  flammes  met- 
taient en  fureur ,  se  dispersent  dans  les  forets  et  sur 
leff  collines ,  et  mettent  le  feu  à  tous  l<^s  arbrisseaux. 
Les  Romains  effrayés  se  persuadent  que  ce  sont  les 
ennemis.  Ceux  qui  gardent  les  passages  prennent  la 
fuite.  Ils  aperçoivent  les  bœufs  ;  ils  sMmaginent  que 
ce  sont  des  animaux  qui  vomissent  des  flammes.  Ils 
fuient  avec  plus  de  vitesse  encore.  Cependant  à  la 
faVeiir  de  cette  terreur,  Annibal  s'échappait,  et  le 
matin  toute  son  armée  était  hors  d'insulte. 

3.  Narsès ,  général  de  l'empereur  de  Constanti- 
nople,  assiégeait  la  ville  de  Lucques ,  en  Italie.  li 
la  réduisit  bientôt  à  l'extrémité;  et  la  garnisoD 
convint  de  se  rendre,  si,  dans  trente  jours,  elie 
n'était  secourue  par  une  armée  puissante.  Des  otage» 
furent  délivrés  en  conséquence;  mais,  le  terme  expiré, 
les  Lucquois  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes.  !Na-rsès, 
pour  les  intimider,  fait  conduire  aux  pieds  des  mu- 
railles les  ôlpges,  suivis  de  plusieurs  bourreaux,  et  de 
lout  l'appareil  du  dernier  supplice.  Avant  de  donner 
ses  ordres  pour  l'exécution  ,  il  envoie  sommer  les 
assiégés,  dont  la  réponse  va  décider  de  la  vie  ou  de  la 
iiiôft  de  leurs  parens  et  de'  leurs  amis.  Ces  menaces 
sont  inutiles.  Alors  les  bourreaux,  par  l'ordre  du 
g<^néraj ,  frappent  les  malheureuses  victimes  qui  leur 
sont  livrées.  Oh  les  voit  tomber  sous  leurs  coups. 
Les  assiégés  éclatent  en  regrets ,  et  se  reprochent  Je 
triste  sort  de  leurs  compatriotes.  Mais  le  s|>eclacle 
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qui  venait  de  frapper  leurs  regards,  n'était  qu'une 
iraine  illusion.  Narsès,  trop  humain  pour  se  souiller 
du  sang  de  l'innocence ,  avait  fait  garnir  le  cou  des 
otages  de  colliers  de  bois  rembourrés,  et  les  avait 
instruits  de  ce  qu'ils  devaient  faire.  Ne  doutant  plus 
du  succès  de  cet  innocent  artifice ,  il  envoie  promettre 
aux  Lucquois  de  rendre  la  vie<  à  leurs  concitoyens  , 
s'ils  consentent  à  tenir  leur  éngagemeitt.  Tous  le 
promettent.  Au  même  instant  les  prétendus  morts  se 
relèvent ,  et  jettent  les  assiégés  dans  cette  agréable 
surprise  qu'inspire  une  joie  vive  et  inattendue. 

4*  Jamais  on  n'imagina  ruse  de  guerre  plus  singà-* 
lière  que  celle  dont  se  servit  Bayard  pour  délivrer 
Mézières  assiégée  par  deux  armées  de  Cnarles-Quint^ 
sous  les  ordres  du  capitaine  Sickengen  et  du  comte 
de  Nassau.  La  place  était  vivement  attaquée  depuis 
plus  de  trois  semaines.  Le  canon  avait  renversé  une 
partie  des  murailles  ;  et  les  ennemis  se  flattaient 
d'avoir  bientôt  entre  leurs  mains  lecbevalieretsessoU 
dats..Mais  Bayard,  qui  réunissait,  dans  un  degré  émi- 
nent^  les  deux  qualités  d'un  grand  capitaine,  lecourage 
et  la  ruse,  imagina  Texpédient  le  plus singplierpour 
se  débarrasser  de  Sickengen^  qui  l'incommodait  beau" 
coup.  Il  chargea  un  paysan  d'aller  porter  au  seigneur 
de  la  Marck,  qui  était  à  Sedan,  une  lettre  conçue 
en  ces  termes  :  ce  II  me  semble  que,  depuis  un  an,  vous 
m^avez  dit  que  vous  vous  proposiez  d'attirer  le  comte 
de  Nassau  au  service  du  roi,  notre  maître,  et  qu'il  est 
votre  parent.  Je  le  désirerais  autant  que  vous,  sur 
la  réputation  qu'il  a  d'être  gentil  -  galant.  Si  vous 
croyez  que  cela  puisse  se  faire ,  je  vous  donne  avis 
d'y  travailler,  plutôt  aujourd'hui  que  demain ,  parce 
qu'avant  qu'il  soit  vingt-quatre  heures ,  lui  et  tout  son 
camp  sera  mis  en  pièces.  J'ai  avis  que  douze  mille 
Suisses   et  huit  cents  hommes  d'armes  doivent  cou^ 
cher,  ce  soir,  à  trois  lieues  d'ici ,  qui,  demain  an  point 
du  jour,  fondront  sur  lui ,  pendant  que  de  mon  côté 
je  ferai  une  vigoureuse  sortie ,  et  sera  bienheureux 
celui  qui  en  échappera  I  J'ai  cru  devoir  vous  eu  pré- 
venir }  mais  il  faut  me  garder  le  secret,  » 
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Par  Tordre  da  chevalier,  le  villageois  prend  sa 
route  du  côté  du  camp  de  Sickengen.  A  peine  s'est-il 
éloigné  de  la  ville ,  qu*on  Parréte.  On  le  conduit  aa 
général  :  on  le  questionne  ;  on  le  menace.  Le  bou- 
liomme  intimidé  découvre  son  secret ,  pour  éviter  la 
mort.  Il  donne  la  lettre  à  Sickengen.  Ce  capitaine 
la  lit  ^  et ,  plein  dMndignation ,  il  la  comuniqueà  son 
conseil.  La  fureur  s'empare  de  tous  les  esprits.  On 
s'écrie  que  le  comte  de  Nassau  est  un  traître  :  on  bat 
le  tambour  ;  on  lève  Pétendard  ;  on  plie  bagage  ; 
on  passe  la  rivière.  En  vain  le  comte,  instruit  de 
cette  résolution  précipitée,  veut  retenir  son  collègue. 
Ses  différentes  députations  ne  servent  qu'à  augmenter 
les  soupçons.  On  décampe  de  part  et  d^autre;  et 
Mézières  est  délivrée.  Durant  ce  tumulte ,  le  por- 
teur de  la  lettre  était  rentré  dans  la  ville,  et  avait 
appris   au  chevalier   tout  ce   qui   lui  était   arrivé. 
Bayard  éclata  de  rire  en  voyant  l'heureux  succès  de 
son  stratagème^  et  dans  l'excès  de  sa  joie,  il  dit  : 
ce  Puisqu'ils  n'ont  pas  voulu  commencer  le  jeu,  ce 
sera  donc  moi^  y^  et  dans  l'instant  il  leur  envoya 
plusieurs  volées  de  canon ,  qui  leur  £rent  beaucoup 
de  mal. 

5.  Lors  du  siège  de  Metz ,  en  i552,  par  Charles- 
Quint  ,  le  iliaréchal  de  Vielleville ,  gouverneur  de  la 
place,  se  trouvant  serré  de  près ,  fit  adroitement  tom- 
ber, entre  les  mains  des  Espagnols  ,  une  lettre  qu^i) 
semblait  adresser  au  roi  de  France.  Elle  contenait  de 
fh usses  confidences  de  sa  situation,  et  marquait  qu'il 
n'avait  plus^'inquiétude  depuis  que  l'ennemi  réunis- 
sait toutes  ses  forces  ver*  une  partie  des  murailles, 
dont ,  disait-il ,  les  fortifications  étaient  les  plus  ca- 
pables de  lui  résister ,  vu  que  l'on  avait  eu  d'avance 
le  temps  d'y  achever  une  bonne  coupure.  Cet  artifice 
trompa  les  assiégeant,  qui  dirigèrent  aussitôt  leurs 
batteries  contre  un  front  d'une  meilleure  défense.  Ces 
variations,  ayant  fait  languir  le  siège ,  donnèrent  au 
gouverneur  le  temps  qu'il  désirait  pour  ses  opérations. 
6.  Ltes  Anglais  avaient  fait,  en  1694^  des  arme* 
mens  considérables^  pour  détruire  les  villes  maritimes 
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de  France.  Après  avoir  raioé  Dieppe ,  ils  se  portent 
rers  le  Havre.  Ceux  qui  commandent  dans  la  place 
s'avisent  de  faire  des  amas  de  bois,  à  quelque  distance 
de  la  ville ,  à  dessein  d'y  mettre  le  feu ,  et  d'y  attirer 
les  bombes.  Cet  arrangement  est  à  peine  exécuté,  que 
le  bombardement  commence,  à  neuf  heures  du  soir , 
et  continue  toute  la  nuit.  Les  monceaux  de  bois  ayant 
été  allumés  à  propos,  les  uns  après  les  autres,  toutes 
les  bombes  sont  lancées  de  ce  côté-là.  Il  n'y  a  que 
celles  envoyées  par  des  canonniers  peu  inteiligens, 
qui  tombent  dans  la  place,  où  cinq  ou  six  maisons 
sont  à  peine  endommagées.  L'amiral  fierckley,  trompé 
par  les  apparences ,  se  retire  le  lendemain^  bien  con- 
vaincu qu'il  ne  laisse  qu'un  tas  de  ruines,  où  on  avait 
vu  la  veille  une  ville  florissante. 

7.  Une  partie  des  murailles  d'Alhama  s'écroule 
par  une  inondation.  Le  comte  de  Tendilla  ,  gouver- 
neur de  la  place ,  fait  fendre  le  long  de  la  brèche  des 
toiles  peintes  de  la  couleur  des  murs.  Cette  ruse  ras- 
sure la  garnison  qui  voulait  abandonner  la  ville ,  et 
trompe  les  Maures  qui  n'auraient  pas  laissé  échapper 
cette  occasion  de  livrer  l'assaut. 

(  Voyez  Perfidie ,  Prudence,  ) 
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La  marque  la  plus  certaine  qiio  l'on  puisse  donner  de  sa 
propre  sagesse  ,  est  de  se  cou  naïf  re  soi-même» 

î.  Des  pêcheurs  ayant  trouvé  un  trépied  d'or, 
avec  cette  inscription  :  au  plus  sage ,  ils  le  portèrent 
à  Bias,  qui ,  dans  le  moment,  l'envoya  au  temple 
d'Apollon ,  el  fit  voir  par  cet  acte  de  modestie ,  qu'il 
était  digne  du  présent  qu'on  lui  avait  fait. 

2.  Colis,  roi  de  Thrace,  élait  extrêmement  vif 
et  colère,  el  punissait  avec  sévérité  les  moindres  fautes. 
Un  étranger  lui  ayant  apporté  de  très  beaux  vases , 
admirablement  bien  ciselés,  et  travaillés  avec  un  art 
infini ,  mais  très-fragiles',  Cotis  les  reçut  et  fit  u|t 
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ricbe  présent  à  cet  homme.  Ensuite  il  bfisa  tous  ces 
effets  précieux ,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  s^exposer 
èf  punir  ceux  qui  les  casseraient.  Le  sage  se  connaît 
lui-même,  et  prévient,  par  sa  prudence ^  les  feiutes 
où  ses  passions  pourraient  Pengager. 

(  Voyez  Modération ,  Modestie ,  Prudence,  ) 
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Ce  ne  seraît  pas  uir^rand  avantage  d'avoir  l'esprit  vîf  j 
81  on  ne  ]*avait  pas  juste  ;  ia  perfertiou  d'une  pendule  n'est 
pas  d'aller  vite ,,  mais. d'être  réglée.  (Yauvsna&guks.  ) 

1 .  Henri  lYavaitun  cheval  qu'il  aimait  beaucoup  : 
il.  avait  dit  qu'il  ferait  pendre  celui  qui  lui  appren^ 
drait  sa  mort.  Le  cheval  paya  le  tnDut  à  la  nature. 
Un  Gascon  apprit  ainsi  cette  perte  au  roi  :  u  Hélas  ! 
sire ,  dit-il ,  votre  cheval  ! . . . .  ce  beau  cheval  ! . . . 
le  cheval  de  votre  majesté  I  . . .  ô  ciel  !  ce  magnifique 
cheval  I ...  —  Je  parie  qu'il  est  mort  !  s'écria  le  mo- 
narque alarmé.  —  Vous  serez  pendu,  sire  ,  reprit  le 
Gascon  \  vous  vous  en  êtes  donné  la  première  nou^ 
\elle.  » 

2 .  Un  Gascon  s'était  mis  au  service  du  duc  de  la 
Feuillade.  Ce  seigneur,  entreprenant  un  voyage, 
avertit  ses  domestiques  de  se  tenir  prêts  un  tel  jour, 
à  telle  heure.  Le  Gascon  fut  retenu  au  lit  par  la  pa- 
resse ,  et  était  encore  dans  ses  draps ,  lorsque  le  duc 
était  Sur  le  point  de  partir.  Les  autres  domestiques , 
après  l'avoir  long-temps  cherché  ,  entrent  enfin  dans 
sa  chambre,  tirent  les  rideaux  de  son  ïit ,  et  lui  re- 

Erochent  sa  mollesse,  lui  disant  qu'il  fallait  qu'il  fut 
îen  paresseux  pour  être  au  lit ,  lorsque  son  maître 
était  déjà  prêt  à  monter  à  cheval.  Le  Gascon ,  fei- 
gnant d'être  surpris  :  «  Quoi  I  s'écria-t-il ,  M.  le 
duc  est  levé ,  et  je  suis  encore  au  lit  !  Ah  I  mes  amis, 
ferntez  vite  les  rideaux  ;  je  suis  indigne  de  voir  1* 
lumière.  x>  £n  prononçant  ces  mots  ^  il  se  rendormit* 
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3.  Lonis  XIY  ,  au  retour  de  la  chasse ,  était  venu 
cUns  une  espèce  d'incognito ,  Toir  la  comédie  ita- 
lienne, qui  se  donnait  au  château.  Dominique  ,  fa- 
meux arlequin  de  ce  théâtre ,  y  jouait.  Mais  y  malgré 
les  talens  supérieurs  de  ce  comédien  célèbre ,  la  pièce 
parut  insipide.  Le  roi  lui  dit  en  sortant  :  ce  Domi' 
nique  ,  voilà  une  mauvaise  pièce.  —  Dites  cela  tout 
bas  ^  je  vous  prie ,  interrompit  l'acteur  5  car  ,  si  le 
roi  le  savait ,  il  me  congédierait  avec  ma  troupe.  » 

4-  Le  même  acteur,  se  trouvant  au  souper  de 
Louis  XIV ,  avait  les  yeux  fixés  sur  un  plat  de  per- 
drix. Le  monarque  ,  qui  s'en  aperçut ,  dit  à  l'oflicier 
qui  desservait  :  ce  Que  l'on  donne  ce  plat  à  Domini- 
que. —  Quoi  !  sire  ^  et  les  perdrix  aussi  ?  »  Le  roi  y 
qui  entra  dans  la  pensée  du  comédien  ,  reprit  :  ce  Et 
les  perdrix  aussi,  x»  Ainsi  Dominique ,  par  une  saillie 
adroite  ,  eut ,  avec  les  perdrix ,  le  plat  qui  était  d'or* 

6.  Le  maîlre-d'liôlel  d'un  prince,  en  le  servant  à. 
iarble,  répandit  la  sauce  sur  la  nappe.  Le  prince  lui 
dit  en  riant  :  <f  J'en  ferais  J)ien  autant.  —  Je  le  crois 
bien,  mon  prince,  répondit-il ,  je  viens  de  vou» 
l'apprendre.  » 

6.  Un  capucin  à  pied  se  trouva  un  jour  vis-à-vi» 
d'un  ruisseau ,  sur  le  bord  duquel  il  rencontra  un 
paysan  qui  eut  l'effronterie  de  lui  demander  qu'il  le 
portât  sur  son  dos  à  l'autre  bord.  Le  capucin  le  char- 
gea aussitôt  sur  ses  épaules  ,  et  commença  à  traverser 
le  ruisseau  ,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Lors- 
qu'il eut  fait  quelques  pas,  il  demanda  au  paysan  s'iL 
avait  de  l'argent?  Celui-ci,  croyant  qu'il  parlait  par 
intérêt ,  touché  <l'ailleujrs  de  l'excès  de  sa  complai- 
sance ,  lui  dit  qu'oui ,  et  qu'il  le  paierait  bien.  Aus- 
sitôt le  capucin ,  le  jetant  dans  l'eau  :  ce  Ah  !  mon 
ami  ,  lui  dit-il ,  il  ne  m'est  pas  permis  de  porter  de 
l'argent  ;  y>  et  il  continua  tranquillement  sa  route. 

7.  Un  grand  seigneur  laissa  par  son  testament  de» 
legs  à  tous  ses  domestiques ,  excepté  à  son  intendant^ 
et  afin  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  l'avait  oublié,  il  fit 
mettre  :  ce  Je  ne  laisse  rien  à  un  tel,  parce  qu'il  y  a 
vingt  ans  qu'il  eeyà.  mon  service.  x> 
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8.  Un  moment  avant  le  combat  de  Frescliweiller 
et  de  Werdt,  le  22  décembre  lyçS,  Hoche  par- 
courut les  rangs  des  deux  colonnes  qui  devaient  atta- 
quer de  front ,  et  dit  à  ses  soldats ,  en  parodiant  le 
ton  d'un  commissaire -priseur  :  ce  A  600  francs  les 
canons  prussiens  !  —  11  y  a  marcband  ,  mon  général, 
répliquent  la  plupart  de  ces  braves.  —  Adjugé  y 
mes  amis  !  En  avant,  marche!  »  On  dut  peut-être 
à  cette  heureuse  saillie,  l'enlèvement  des  redoutes  à 
la  baïonnette ,  et  la  prise  de  dix-huit  canons  ,  qu6 
le  général  paya  le  prix  de  l'adjudication. 


SANG-FROID. 

Les  criailleries  des  envieux  ou  dessots^  l'imminence  du 
péril^les  approches  même  d'une  moi  tcertaine^  ne  sauraient 
ébranler  l'homme  courageux* 

1 .  DiiMOCRiTE  ,  au  rapport  de  Lucien,  s'était  en- 
fermé dans  un  tombeau ,  hors  de  Penceinte  de  la  ville 
d'Abdère  sa  patrie,  et  passait  les  jours  et  les  nuits  à 
y  composer.  Il  y  eut  des  jeunes  gens  qui  essayèrent 
de  lui  faire  peur  ;  ils  se^ déguisèrent  en  spectres  ^  i.s 
prirent  des  masques  affreux  et  vinrent  le  trouver 
dans  sa  retraite ,  avec  ce  qu'ils  crurent  le  plus  capa- 
ble de  lui  inspirer  de  l'elfroi.  JVlais  Démocrite  ne 
daigna  pas  les  regarder ,  et ,  se  contenta  de  leur  dire^ 
tout  en  écrivant  :  a  Cessez  de  faire  les  fous.  x> 

2.  Ëpaminondas  avait,  malgré  les  prêtres  de 
Thèbes,  déterminé  ses  concitoyens  à  faire  la  guerre 
aux  Lacédémoniens.  Déjà  les  armées  étaient  en  pré- 
sence ,  lorsque  le  ciel ,  qui  était  pur  et  serein,  venant 
à  s'obscurcir ,  les  nuées  s'entrechoquent ,  s'enflam- 
ment et  un  violent  coup  de  tonnerre  se  fait  entendre. 

«  Douteriez-vous  encore  de  la  volonté  des  dieux?  1 

dit  à  Ëpaminondas  le  plus  considérable  d'entre  les  J 

prêtres  5  que  pensez-vous  de  cet  éclat  horrible  ?  —  ^ 
Je  pense ,  reprit  le  général  Thébain ,  en  considérant 
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^roîdement  le  camp  des  Lacédémoniens ,  qu'il  faut 
jue  nos  ennemis  aient  perdu  la  tête,  pour  s'être 
postés  si  mal  ,  lorsqu'ils  avaient  tant  de  situations 
ivantageuses  à  choisir.  y> 

3.  Epictète,  célèbre  stoïcien,  était  l'esclave  d'Epa- 
pbrodite,  affranchi  de  Néron.  Ayant  reçu  à  la  jambe 
an  coup  que  lui  portait  son  maître^  il  lui  dit  froide- 
ment :  ce  Si  vous  n'y  prenez  garde ,  vous  me  la  casse- 
rez, a  Epapbrodite  redouble  à  l'instant,  et  la  lui  casse 
en  efîët.  Epictète  réplique  avec  un  sourire  :  ce  Ne  vous 
avais-je  pas  bien  dit  que  vous  me  la  casseriez  ?  » 

4.  Thomas  Monis,  condamné  à  mort  pour  s'êtr« 
opposé  aux  prétentions  de  Henri  VIII ,  roi  d'An- 
gleterre, dont  il  était  le  chancelier,  obtint,  à  ses 
derniers  momens ,  la  permission  de  faire  approcher 
un  homme  du  peuple  ,  et  lui  dit,  avec  la  plus  parfaite 
tranquillité  d'âme  :  ce  Mon  cher,  je  vous  ai  appelé 
pour  m'aider  àmonter  sur  cet  échafaud ,  où  je  vais 
perdre  la  vie  5  vous  pouvez  ,  d'après  cela ,  vous  van- 
ter de  m'avoir  rendu  le  dernier  service.  »  Ayant  mis 
La  tête  sur  le  billot ,  et  s'apercevant  que  sa  barbe , 
qui  était  fort  longue,  était  étendue  de  telle  sorte, 
que  le  bourreau  l'aurait  coupée  en  l'exécutant ,  il  le 
pria  de  l'accommoder  de  façon  qu'elle  fut  conservée. 
te  Et  d'où  vient ,  lui  répondit  le  bourreau ,  vous  met- 
tez-vous en  peine  de  votre  barbe,  vous  à  qui  l'on 
va  Couper  la  tête  ?  —  Cela  est  fort  peu  important 
pour  moi ,  lui  répondit  Morus  ;  mais  c'est  pour  toi 
que  je  parle.  Veux-tu  être  accusé  de  ne  pas  savoir  ton 
métier?  C'est  la  tête  et  non  pas  la  barbe  qu'on  t'a 
ordonné  de  me  couper!  >> 

5.  Les  chirurgiens  tailladaient  le  genou  du  comte 
de  Grancé ,  qu'une  balle  venait  de  mettre  hors  de 
combat.  Il  supporta  d'abord  assez  patiemment  les 
douleurs  aiguës  que  lui  causait  cette  opération  ;  mais 
enfin ,  n'y  pouvant  plus  tenir  :  ce  Pourquoi  donc , 
leur  dit-il ,  me  charpenter  si  cruellement?  —  Pour 
chercher  la  balle. — Eh!  que  ne  parlez-vous,  mes- 
sieurs? je  l'ai  dans  ma  poche.  » 

6.  Les  ennemis  de  Guillaume  de  Nassau ,  depuis 
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Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  ayaât  observé, 
durant  la  bataille  quMl  donna  sur  les  rives  de  la 
Boyne ,  en  Irlande ,  l'endroit  où  il  était ,  traînèrent 
vis-à-vis  de  lui  deux  pièces  de  campagne ,  et  le  bles- 
sèrent à  Pépaule  d'un  boulet  de  six  livres.  Ce  coup 
eilraya  tous  ceux  qui  étaient  près  de  lui.  Lui  seiu 
n'en  parut  point  ému.  ce  II  n'aurait  pas  fallu  que  le 
coup  fût  tiré  de  plus  près  ,  x>  dit-il  froidement.  Il  se 
fit  ensuite  panser  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  de- 
meura à  cbeval  jusqu'à  ce  qu'il  eiit  gagné  la  bataille. 

7.  Mahomet  IX  ayant  usurpé  la  couronne  sur 
Joseph ,  son  frère ,  crut  qu'il  était  de  la  politique  de 
joindre  la  cruauté  à  Tinjustice.  Il  le  ût  enfermer  dans 
une  étroite  prison ,  et  quand  il  se  vit  sur  le  point  de 
mourir,  voulant  assurer  la  couronne  à  son  £ls,  il 
donna  ordre,  avant  d'expirer,  d'aller  couper  la  tête  au 
malheureux  Joseph.  L'ofûc  er  chargé  4e  ce  message , 
arrive  à  la  prison ,  et  trouve  ce  prince  en  train  de 
jouer  une  partie  d^échecs  avec  un  iman  ;  il  lui  an- 
nonce avec  douleur  la  funeste  commission  dont  il  est 
chargé.  Joseph,  sans  se  troubler,  lui  demande  le 
temps  d'achever  sa  partie.  L'officier  n'ose  lui  refuser 
cette  faible  faveur.  Tandis,  que  le  prince  continue 
son  jeu,  un  autre  message  arrive,  qui  apporte  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Mahomet ,  et  de  la  procU* 
niation  de  Joseph  pour  son  successeur. 

8.  Jean  Bart  abordant  un  vaisseau  contre-apiiral 
hollandais ,  promit  une  récompense  à  celui  qui  lui 
amènerait  le  pavillon  contre-amiral  et  le  pavillon  de 

■  poupe.  Un  jeune  marin  s'élance  avec  les  autres  sur  le 
Vaisseau  ennemi  et  monte  au  haut  d'un  des  mâts 
pour  enlever  le  pavillon  demandé.  Le  contre-maître 
qui  l'aperçoit ,  fui  tire  deux  coups  de  fusil ,  dont  un 
lui  perce  la  main  et  l'autre  la  cuisse.  Le  marin  ,  d'un 
sang- froid  incroyable ,  enveloppe  sa  main  avec  son 
mouchoir,  et  sa  cuisse  avec  sa  cravate ,  continue  de 
monter ,  enlève  le  pavillon  contre-amiral ,  s'en  fait 
une  ceinture  et  descend  pour  aller  enlever  le  pa- 
villon de  poupe  }  il  l'a  détaché  à  moitié^  le  contre- 
maître  l'aperçoit  encore  et  lui  donne  un  coup  d'es^    * 
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le  uiariu  se  retourne,  prend  une  hache 
qu'il  porte  à  son  côté ,  en  donne  un  coup  de 
ennemi ,  lui  crève  un  œil ,  le  renverse ,  con- 
létacher  le  pavillon  et  le  porte  à  Jean  Bart , 
émet  la  récompense  promise, 
siégé  dans  Stralsund ,  en  1715,  Charles  XII 
3S  lettres  à  un  secrétaire ,  quand  une  bombe 
ir  la  maison ,  perça  le  toit ,  et  vint  éclater 
a  chambre  même  du  roi.  La  moitié  du  plan- 
tbaen  pièces.  Le  cabinet  où  le  roi  dictait  ^ 
tiqué  en  partie  dans  une  grosse  muraille ,  ne 
>oint  de  Tébranleraent ,  et,  par  un  bonheor 
:,  aucun  des  éclats  qui  sautaient  en  Pair 
'ans  ce  cabinet ,  dont  la  porte  était  ouverte, 
de  la  bombe ,  et  au  fracas  de  la  maison  , 
riait  tomber ,  la  plume  échappa  des  mains 
aire.  «  Qu'y  a-t-il  donc?  lui  dit  le  roi ,  d'un 
juille^  pourquoi  n'écrivez  vous  pas?  39  Celui-ci 
le  lui  répondre  :  ce  £h,sire,  la  bombe!  —  Eh 
partit  le  roi,  qu'a  de  commun  la  bombe 
[ue  je  vous  dicte ?^continuez.  » 
dseph  II,  empereur  d'Allemagne ,  ayant 
,  en  1768,  au  prince  Charles,  fils  aîné  du 
e  Ligne,  d'aller  avec  un  détachement  recon- 
i  forteresse  de  Schabath ,  appartenant  aux 
e  jeune  prince  tarda  à  revenir.  L'empereur  le 
nort  ou  fait  prisonnier,  lorsqu'ennn  on  lui 
l'arrivée  du  jeune  officier,  a  Je  vous  avais 
,  lui  dit  le  monarque  avec  humeur,  d'aller 
tre  le  fort  de  Schabath ,  et  il  y  a  deux 
an  moins,  que  vous  êtes  parti*. •  D'où  venez 
c?  — •  De  le  prendre,  «reprit  le  jeune  prince, 
sang-froid  qui  causa  autant  de  plaisir  que  de 
à  l'empereur. 

n  Impassibilité^  Patience^  Résignation^ 
illité  d'âme.  ) 
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On  se  repent  toujours  d*un  langage  indiscret  y 
Et  presque  jamais  du  mystère* 

(  Pankard.  ) 

1 .  Lorsque  les  Lacédémoniens  admettaient  dans 
leurs  sociétés  un  jeune  homme  ou  un  étranger,  ils 
lui  disaient ,  en  lui  montrant  la  porte  de  la  salle  : 
ce  Rien  de  ce  qui  se  dit  ici .  ne  sort  par  là.  » 

2.  Alexandre  commandait  le  silence  à  ceux  qu'il 
admettait  à  la  connaissance  de  ses  secrets  :  ce  Qui- 
conque divulgue  un  secret ,  disait -il ,  est  un  liomme 
saus  retenue.  Si  Pappât  du  gain  le  fait  parler,  c'est 
un  méchant  ^  si  c'est  un  autre  motif,  il  pèche  égale- 
ment contre  la  justice.  »  Un  jour,  il  Jisait ,  et  laissait 
lire  avec  lui  par  Hépliestion  une  lettre  de  sa  mère , 
qui  contenait  des  choses  secrètes  et  des  plaintes 
contre  Antipater.  Après  la  lecture ,  il  appliqua  son 
cachet  sur  la  houche  d'Héphestion ,  Tavertissant  par 
là  de  garder  un  secret  inviolable* 

3.  l'ompée  étant  envoyé  en  Asie ,  en  qualité  d'am- 
hassadeur,  fut  pris  par  le  roi  des  Ësclavons,  qui 
voulut  savoir  de  lui  le  secret  du  sénat.  Pompée ,  sans 
autre  réponse,  mit  son  doigt  sur  une  lampe  ardente, 
et  par  cette  action  courageuse ,  donna  à  connaître  à 
ce  roi ,  que  les  supplices  dont  il  était  menacé,  étaient 
trop  faibles  pour  l'obliger  de  découvrir  les  secrets  de 
la  république. 

4*  Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  étant 
en  marche  pour  une  expédition  secrète,  un  officier  le 
pria  de  lui  faire  pai't  de  son  dessein:  oc  Etes -yods 
capable  de  bien  garder  mon  secret  ?  lui  demanda  le 
prince.  —  Oui,  mon  général.-*  £h  bien,  moi  aussi.  » 

5.  Un  particulier  con£a  un  secret  à  quelqu'un ,  et  ; 
le  pria  instamment  de  n'en  rien  dire  à  personne  ; 
ce  Soyez  tranquille,  lui  dit  celui-ci,  je  serai  aussi 
discret  que  vous.  »  A 

(  Voyez  Circonspection  ^  Prudence.  )  ^  ' 
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SENSIBILITÉ. 

ra  sensibilité  est  la  mëre  de  l'humaniré,  de  la  générosité: 
sert  le  niénfp,  secourt  l'esprit  et  entraîne  la  persuasion 
L  suite.  (Encyclopédie.) 

•  Marc-Aurèle  pleurait  amèrement  la  mort  de 
claTe  qui  l'avait  élevé  durant  son  enfance,  et  les 
rtisans,  espèce  d'hommes  pour  l'ordinaire  impi- 
ables,  raillaient  ce  prince  de  sa  trop  grande  sén- 
ilité :  ce  Permettez  du  moins ,  leur  dit  l'empereur 
tonin ,  son  père ,  permettez  qu'il  soit  homme. 
>yez-vous  que  le  philosophe  et  l'empereur  aient 
once  à  l'humanité^  yi 

Voyez  Humanité^  Philantropie.y  Fitié.  ) 


SILENCE. 

l'art  de  parler  est  la  pramiëre  connaissance  que  l'on 
me  aux  enfans  :  il  vaudrait  peut-être  mieux  leur  ap- 
ndre  d'abord  à  se  taire.  On  se  rcpent  souvent  d'avoir 
lé  j  jamais  d'avoir  gardé  ie  silence.  (Plut arque.  ) 

.  Au  milieu  d'un  cercle  d'amis ,  le  philosophe 
anthe  gardait  un  profond  silence  :  ce  Pourquoi 
s  taisez  tous?  lui  dit  quelqu'un';  y  a-t-il  rien  de 
s  agréahle  que  de  s'entretenir  avec  ses  amis?  — « 
c'est  pour  cela  même,  reprit  Cléanthe ,  que  je 
tse  mes  amis  goûter  un  si  doux  plaisir.  » 
t»  On  reprochait  à  Caton  d'Utique,  encore  en- 
t  ^  le  silence  qu'il  gardait  en  compagnie  :  ce  J'aime 
mx ,  répondit-il ,  entendre  blâmer  mon  silence 
i  ma  conduite  ;  je  le  romprai  quand  je  serai  eu 
t  de  dire  des  choses  dignes  d'être  entendues,  » 
[Voyez  Circonspection.  ) 
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SIMPLICITE  DE  MOEURS.      ' 

Celui-là  seul  e  t  heureux  9  aui  voit  avec  plaisir  sur  sape-  ' 
tite  table  la  salière  de  ses  aurelres ,  et  à  qui  la  crainte  et  la 
sordide  avarice  ne  fout  point  perdre  le  sommeil.  (Hoaice.) 

1 .  Lucius-QuiNTius,  de  race  patricienne,  goûtait 
les  charmes  de  la  vie  champêtre ,  quand  il  lut  créé  ; 
dictateur.  Le  licteur  qui  lui  porta  l^ordre  du  séuat ,  | 
le  trouva  à  la  charrue.  Il  la  quitta  pour  commander 
les  troupes  de  la  république.  En  quinze  jours ,  il 
défait  les  ennemis ,  reçoit  les  honneurs  du  triomphe  | 
et  retourne  à  sa  charrue. 

2.  Villegise,  fils  d'un  charron  du  village  de  Scbo* 
ningen ,  au  duché  de  Brunswick ,  étant  devenu  cban- 
celier  des  empereurs  Othon  III  et  Henri  U,  puii 
archevêque  de  Mayence,  eut  tant  d'humilité  et  de 
modestie ,  que  pour  avoir  toujours  devant  les  yeux  la 
bassesse  de  sa  naissance ,  il  prît  pour  armoirie  uBe 
roue  d'argent ,  qui  depuis  a  servi  de  blason  à  l'église 
électorale  de  Mayence. 

3.  Bussi  d'Amboise  ayant   appris   que  tous  lei 
seigneurs  de  la  cour  de  Henri  II,  qui  étaient  daméiBi| 
tournoi  que  lui ,  faisaient  des  dépenses  extraordinai 
pour  leurs  équipages  et  pour  leurs  habits  ,  fit  yè\ 
ses  gens  comme  des  seigneurs,  et  marcha ^  mis  lèA^ 
simplement  du  monde,  au  milieu  de  ce  train  maj^ 
fique.  La  nature  alors  fit  valoir  tellement  ses  aTai^ 
tages  dans  la  personne  de  Bussi,  que  Bussî  fîit 
seul  pour  un  grâhd  seigneur  ;  et  tous  les  sei 
ijui  s'étaîiéiit  fiés  à  leur  magnificence,  ne       ' 
ifjue  pbnr  àèk  viaîéh. 

4.  Henri  IV  n'étant  encore  que  roi  de  Navane 
battit  complétèrent  le  duc  de  Joyeuse  ,  qui  fut 
sur  le  chatnp  dé  bataille.  On  apporta  au  vain^ 
les  bijoux  du  voluptueux  général.  Il  dédaigna 
faire  usage  :  «  11  ne  convient ,  dit-il ,  qu'à  des  £em 
et  à  des  comédiens  de  se  parer  de  bijoux  ^  le  t< 
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>meinent  du  guerrier,  c'est  la  présence  dVsprlt  dans 
me  hataille,  et  la  clémence  après  la  victoire.   » 

5.  En  i64(  9  quelques  officiers  des  gardes  fran- 
çaises trouvèrent  mauvais  que  M.  Fabert,  an  siège 
le  Bapaume ,  s'occupât  indifféremment  des  sapes  ^ 
les  mines  ,  de  ^artillerie  ,  des  machines ,  des  ponts  ^ 
3t  des  autres  travaux  les  plus  pénibles.  En  consé- 
|aence  ,  ils  chargèrent  Grateloup  ,  son  ami ,  de  lui 
représenter  qu'il  avilissait  la  dignité  de  capitaine  aux 
jardes  5  et  d'officier  général.  «Je  suis  très-obligé  à 
mes  camarades )  dit  Fabert,  du  soin  qu'ils  prennent 
ie  mon  honneur  ;  mais  je  ne  croirai  pas  que  des 
fonctions  qui  m^ont  élevé  au  grade  dont  je  suis  ho- 
lioré  ,  puissent  jamais  l'avilir.  » 

6.  Jacques  Fournier  était  fils  d'un  boulanger  5  il 
Tut  élu  pape  ,  et  prit  le  nom  de  Benoît  XII.  Il  avait 
(me  nièce  :  plusieurs  grands  seigneurs  la  recherchèrent 
en  mariage  ;  il  répondit  toujours  qu'elle  n'était  point 
d'une  naissance  à  recevoir  l'honneur  qu'ils  voulaient 
Lui  faire.  Il  la  maria  au  fils  d'un  bon  négociant  de 
Toulouse.  Ces  deux  époux  étant  allés  le  saluer  à  Avi-  •' 
^on  ,  il  les  reçut  avec  beaucoup  d'amitié  ,  les 
Éarda  une  quinzaine  de  jours  auprès  de  lui ,  ensuite 
M  congédia ,  en  leur  donnant  une  somme  assez  mo- 
ilî^ae,  en  leur  disant  que  leur  oncle  Jacques  Fournier 
leur  faisait  ce  petit  présent  5  qu'à  l'égard  du  pape  , 
a  n'aviftit  de  parens  et  d'alliés  que  les  pauvres  et  les 
rthalheureniL. 

7;  Lorsque  le  roi  nomma  Catinat  chevalier  de  ses 
ordres ,  il  ne'  voulut  pas  accejjter  cette  grâce.  Ses 
pKtehéy  jaloux  de  faire  passer  'à  leur  postérité  cette 
nlti^ratîôn ,  sie  réunirent  pour  le  conjurer  d'accepter 
le- cordon 5  ils  lui  présentèrent  sa  généalogie,  pout 
lui  faire  Voir  qu'il  était  en  état  de  faire  ses  preuves , 
et  ils  ajoutèrèiil  que  sa  conduite ,  en  cette  occasion  ^ 
leur  ferait  tort  à  jamais,  ce  Si  je  vous  fais  tort,  leur 
l^oiidit-il ,  rayez-moi  de  votre  généalogie.  *  Il  per- 
Ifista  dans  son  refus. 

8.  Ce  héros ,  retiré  à  Saînt-Gratîen  ,  y  passait  la 
"yhis  grande  partie  ^e  son  temps  à  réfléchir  ;  cet  état 
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Celui-là  seul  e  t  heureux  9  'iw  voit  avec  plaisir  sur  sa  pe- 
tite table  la  salière  de  ses  aureties ,  et  à  qui  la  crainte  et  la 
sordide  avarice  ne  font  point  perdre  le  sommeil.  (Hoaice.) 

1 .  Lucius-QuiNTius,  de  race  patricienne,  go&tait 
les  cliarmes  de  la  vie  champêtre  ^  quand  il  fat  créé 
dictateur.  Le  licteur  qui  lui  porta  l^ordre  du  séuat , 
le  trouva  à  la  charrue.  Il  la  quitta  pour  commander' 
les  troupes  de  la  république.  En  quinze  jours,  il 
défait  les  ennemis ,  reçoit  les  honneurs  du  triomphe, 
et  retourne  à  sa  charrue. 

2.  Villegise,  fils  d'un  charron  du  village  de  Scbo- 
nîngen ,  au  duché  de  Brunswick ,  étant  devenu  cban- 
celier  des  empereurs  Othon  III  et  Henrî  U,  poil 
archevêque  de  Alayence,  eut  tant  d'humilité  et  de 
modestie ,  que  pour  avoir  toujours  devant  les  yeux  la 
bassesse  de  sa  naissance ,  il  prît  pour  armoirie  une  1 
roue  d'argent ,  qui  depuis  a  servi  de  blason  à  l'église 
électorale  de  Mayence. 

3.  Bussi  d'Amboise  ayant  appris  que  tous  les 
seigneurs  de  la  cour  de  Henri  II,  qui  étaient  du  même 
tournoi  que  lui ,  faisaient  des  dépenses  extraordinaire! 
pour  leurs  équipages  et  pour  leurs  habits  ,  fit  vêtir 
ses  gens  comme  des  seigneurs,  et  marcha^  mis  leplm 
simplement  du  monde,  au  milieu  de  ce  train  magni- 
fique. La  nature  alors  fit  valoir  tellement  ses  avan* 
tages  dans  la  personne  de  Bussi)  que  Bussî  fut  prit 
seul  pour  un  grand  seigneur  ;  et  tous  les  seignevrs 
i]ui  s^étafei^t  fiés  à  leur  magnificence ,  ne  passèrent*' 
ique  pour  âék  valets.  j 

4.  Henri  IV  n'étant  encore  que  roi  de  Navarre  J 
battit  compiétéihent  le  duc  de  Joyeuse,  qui  AtM  ^ 
sur  le  champ  dé  bataille.  On  apporta  au  vain^uei'i 
les  bijoux  du  voluptueux  général.  II  dédaigna  d*cti  ' 
faire  usage  :  ce  11  ne  convient ,  dit-il ,  qu'à  des  6mnMtl  ' 
et  à  des  comédiens  de  se  parer  de  bijoux  ^  le  véri] 
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imement  du  guerrier,  c^est  la  présence  dVsprit  dans 
me  bataille,  et  la  clémence  après  la  victoire.   » 

5.  £n  1641  9  quelques  ofnciers  des  gardes  fran- 
çaises trouvèrent  mauvais  que  M.  Fabert,  au  siège 
le  fiapaume ,  s^occupât  indifféremment  des  sapes  ^ 
les  mines  ,  de  Tartillerie  ,  des  machines ,  des  ponts , 
;t  des  autres  travaux  les  plus  pénibles.  En  consé- 
|aence  ,  ils  chargèrent  Grateloup  ,  son  ami ,  de  lui 
représenter  quMl  avilissait  la  dignité  de  capitaine  aux 
gardes ,  et  d'officier  eénéral.  «  Je  suis  très-obligé  à 
ues  camarades ,  dit  Fabert ,  du  soin  qu'ils  prennent 
le  mon  honneur  ;  mais  je  ne  croirai  pas  que  des 
îbnctious  qui  m^ont  élevé  au  grade  dont  je  suis  ho- 
loré  ,  puissent  jamais  Pavilir.  » 

6.  Jacques  Fournier  était  fils  d'un  boulanger;  il 
fut  élu  pape  ,  et  prît  le  nom  de  Benoit  XII.  11  avait 
ine  nièce  :  plusieurs  grands  seigneurs  la  recherchèrent 
en  mariage;  il  répondit  toujours  qu'elle  n'était  point 
Tune  naissance  à 'recevoir  l'honneur  qu'ils  voulaient 
lui  faire.  Il  la  maria  au  fils  d'un  bon  négociant  de 
roulonse.  Ces  deux  époux  étant  allés  le  saluer  à  Avi*  " 
^on  ,  il  les  reçut  avec  beaucoup  d'amitié  ,  les 
Ëarda  une  quinzaine  de  jours  auprès  de  lui ,  ensuite 
[^  Congédia ,  en  leur  donnant  une  somme  assez  mo- 
li^e,  en  leur  disant  que  leur  oncle  Jacques  Fournier 
leur  faisait  ce  petit  présent  ;  qu'à  l'égard  du  pape  , 
B  n'avait  de  parens  et  d'alliés  que  les  pauvres  et  les 
lhalheureu:t. 

7i  Lorsque  le  roî  nolnma  Catinat  chevalier  de  ses 
ordres ,  il  ne'  voulut  pas  accepter  cette  grâce.  Ses 

Siâneiiif ,  jaloux  de  faire  passer  'à  leur  postérité  cette 
iiîkiratîôn ,  se  réunirent  pour*  le  conjurer  d'accepter 
le  cordon;  ils  lui  présentèrent  sa  géhéalogie,  pout' 
Itii  faire  voir  qu'il  était  en  état  de  faire  ses  preuves , 
et  ils  ajoutèrèiil  que  sa  conduite  ,  en  cette  occasion  ^ 
leur  ferait  tort  à  jamais,  ce  Si  je  vous  fais  tort ,  leur 
i^ohdit-il ,  rayez-moi  de  votre  généalogie.  *  Il  per- 
sista dans  son  refus. 

8.  Ce  héros  y  retiré  à  Saînt-Gratien  ,  y  passait  la 
plus  grande  partie  ^e  son  temps  à  réfléchir  ;  cet  état 
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lui  était  si  agréable ,  qu^il  se  promenait  toujours  seul, 
et  que  cliacun  évitait  avec  soin  de  le  rencontrer  et 
de  le  troubler  dans  ses  réflexions,  ce  Nous  ne  passons 
pas  un  jour  sans  le  voir  ,  écrivait  madame  de  Cou- 
langes  5  je  le  trouve  seul  au  bout  d^une  de  nos  allées  ; 
il  y  est  sans  épée  ;  il  semble  quUl  ne  croit  pas  en  avoir 
jamais  porté.  :>)  Celte  simplicité  produisit  une  mé- 
prise singulière  ,  dont  le  souvenir  s'est  conservé  , 
mémo  jusqu'aujourd'hui ,  parmi  les  paysans  de  Saint- 
Gralien.  Un  jeune  bourgeois  de  Paris,  chassant  au- 
près ce  village  ,  aperçut  le  maréchal ,  et  lui  cria , 
sans  ôter  son  chapeau  :  ce  Bonhomme ,  je  ne  sais  à 
qui  appartient  cette  terre  5  je  n'ai  point  permission 
d'y  chasser  :  cependant  je  vais  me  la  donner.  »  Le 
maréchal  l'écouta  chapeau  bas ,  et  continua  sa  pro- 
menade. Le  jeune  homme  voyant  rire  des  paysans  , 
qui  travaillaient  dans  la  campagne,  leur  en  demanda 
le  sujet.  Ces  bonnes  gensf  lui  répondirent  :  ce  Nous 
rions  de  votre  insolence  de  parler  ainsi  à  monseigneur; 
car,  s'il  avait  dit  un  mot,  nous  vous  aurions  battu.  » 
Le  Parisien  confus  courut  après  le  maréchal  5  lui  de- 
manda pardon  et  l'assura  qu'il  ne  le  connaissait 
point,  ce  11  n^est  pas  nécessaire,  répondit  Catinat ,  de 
connaître  quelqu'un  pour  lui  ôter  son  chapeau  ;  mais 
laissons  cela  ,  et  venez  souper  avec  moi.  »  Le  jeune 
homme  n'osa  point  accepter. 

9.  En  1717,  le  czar  Pierre  Alexiowîtz  vint  en 
France.  On  lui  rendit,  dans  tous  les  lieux  de  son 
passffge ,  les  honneurs  dus  à  son  rang  ;  mais  ce  céré- 
monial le  gênait.  ,11  ne  voulut  point  s'arrêter  à 
Si^auvais ,  oùl'évéque  de  cette  ville  ajait  fait  pré- 
parer un  grand  fe^^iii  9  et  comme  oa  lui  représentait 
que  s'il  passait  outre ,  il  iTeràit  mauvaise  clière  :  ce  J'ai 
été  soldat  ,  répondit  ce  prince,  et  pourvu  que  je 
trouve  du  pain  et  de  la  bière,  je  suis  jpntent.  » 

10.  RoUin  était  fils  d'un  coutelier.  Elevé  aux 
I      premières  places  de  l'université ,  et  accueilli  chez 

\y  les  grands ,  il  s'estima  toujours  assez  pour  ne  pas 
rougir  de  son  extraction.  Etant  un  jour  à  dîner , 
dans  une  grande  maison ,  avec  le  père  du  Ponlouzai , 
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de  rOraloire ,  on  pria  celui-ci  de  découper  une  pièce 
de  gibier.  Le  recteur  de  l'université ,  royant  que  le 
couteau  servait  mal  Toratôrien ,  lui  dit  :  ce  Mon 
père ,  prenez  le  mien  ,  il  vaut  mieux  ;  je  m'y  connais  ; 
je  suis  fils  de  maître.  7> 

1 1 .  Le  style  doit  être  simple ,  comme  les  mœurs. 
Une  dame,  voulant  féliciter  un  de  ses  amis  qui  venait 
d'obtenir  une  faveur  de  la  cour ,  avait  pris  bien  de 
la  peine  pour  remplir  quatre  grandes  pages  de  toutes 
les  phrases  qui  servent  à  marquer  la  joie  en  semblable 
occasion.  (Jn  homme  de  goût ,  à  qui  elle  lut  sa 
lettre,  lui  demanda  ce  qu'elle  désirait  de  faire  savoir  à 
son  ami,  par  ce  long  discours,  ce  Je  veux  ,  lui  répon- 
dit-elle, lui  marquer  que  personne  n'est  plus  sensible 
que  moi  à  la  justice  que  sa  majesté  vient  de  lui 
rendre  ;  que  sa  nouvelle  charge ,  en  l'éloignant  d'ici , 
ne  doit  pas  lui  faire  oublier  ses  amis  ,  et  que  je  mé- 
rite qu'il  se  souvienne  de  moi  par  l'intérêt  que  j'ai 
toujours  pris  à  sa  fortune.  — —  £h!  madame ,  déchi- 
rez vos  quatre  grandes  pages  ;  écrivez  ce  que  vous 
venez  de  dire,  etcette  lettre  plaira  bien  plus  que  tout 
ce  que  vous  avez  pris  tant  de  peine ,  et  mh  tant  de 
temps  à  écrire.  » 

(Voyez  Affabilité f  Indépendance,) 
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Soyons  amis  de  Socrate  et  de  Platon  ;  mais  encore  plus 
de  la  vérité.  (  Aristote*  ) 

I .  Dents  ayant  lu  un  jour  à  Philoxène  une  pièce 
de  vers  sur  laquelle  ille pressa  de  dire  son  sentiment, 
celui-ci  lui  déclara  franchement  qu'elle  n'était  pas  de 
son  goût.  Le  prince  ordonna  qu'on  le  conduisît  aux 
Carrières  f  on  appelait  ainsi  la  jprison  publique. 
Toute  la  cour  s'intéressa  pour  lui.  Il  fut  élargi  le 
lendemain  ^  et  rentra  dans  les  bonnes  grâces  du  tyran. 

22 
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Denys ,  dans  le  repas  qu'il  donna  ce  jour-là  ,  cKoîsit 
certains  morceaux  de  poésie  qu'il  regardait  comme 
des  chefs-^d'œuvre ,  et  deotanda  encore  à  Philoxène 
ce  qu'il  en  pensait.  FhiJoxène,  sans,  répondre  un 
seul  mot,  se  tourna  vers  le /capitaine  des  gardes, 
et  lui  dit  :  ce  Qu'on  me  ramène  aux  Carrières  !  >>  Le 
prince  sentît  toute  la  finesse  de  cette  plaisanterie  ]  il 
prit  le  parti  d'en  rire  et  pardonna  au  poëte« 

2,  Parmi  les  prisonniers  faits  à  la  journée  de  Pa- 
yie ,  on  remarquait  un  brave  officier  ,  appelé  La  Ro- 
che-du-Maine.  L'empereur  Charles-Quint ,  qui  esti- 
mait son  courage ,  s'entretenait  quelquefois  avec  lui. 
Un  jour ,  iroulant  lui  faire  entendre  qu'il  avait  dessein 
d'attaquer  la  France ,  il  lui  demanda  combien  il  y  avait 
de  journées  de  l'endroit  où  ils  étaient  jusqu'à  raris  ? 
ce  Dejoumées?  répliqua  vivement  La  Kocne  ;  si,* par 
journées  ^  Vous  entend^  des  batailles ,  je  vous  assure 
qu'il  y  en  aura  pour  le  moins  une  douzaine  ,  à  moins 

^ue  les  agresseurs  ne  soient  battus  dès  la  première.  » 
IharléS)  pour  lui  donner  une  haute  idée  de  ses  forces , 
fit  passer  devant  Jui  ses  troupes  en  revue ,  et  lui  de- 
manda ensuite  ce  qu'il  pensait  de  $on  armée?  ce  Je 
suis  (kché  de  la  voir  si  belle  ,  répondit  l'intrépide 
Français.  Mais  si  votre  majesté  passe  les  monts  ,  on 
lui  en  fera  Voir  une  plus  nombreuse ,  qui  sera  suivie , 
quinze  jours  après ,  d'une  autre  plus  leste  ,'si  la  pre- 
mière ne  ssUnt  pafr.  y> 

3.  Louis  XIU  offrit ,  en  1662 ,  le  cordon  bleu  au 
maréchal  Fabert  ^  mais  n^ayant  pas  cru  pouvoir,  sans 
altérer  la  constitution  de  l'ordre,  le  dispenser  défaire 
les  preuves  de  noblesse  nécessaires ,  et  les  amis  de 
Fabertl'exhortant  à  en  fabriquer,  comme  on  le  faisait 
quelquefois  :  ce  J'ai  donné  publiquement ,  répondit-il , 
les  seuls  titr^  véritables  que  j'&vais  à  cet  koâmeor. 
S'ils  ne  s^nt  pas  jugés  suifisan^i ,  je  né  veux  comprd- 
mettie  ,.par  des  preuves  s^enADagères  ,  ni  là  gloire 
de  l'ordl^e ,  ni  la  mienne^  » 

-4>  Ménage,  après  la: 'première  représentation  des 
Femnatô  savantes  y  sW  lut ,  cemme  à  son  ordinaire , 
à  l'hôtel  de  Bambouiilet»  La  dame  du  logis  »  qni  J 


SOBllIÉTÉ.  5:7 

aTaît  assisté ,  lui  dit  :  «  Quoi  !  monsieur ,  tous  souf- 
ûrirez  que  cet  impertinent,  de  Molière  nous  joue  de 
la  sorte  !  —  Madame ,  dilménage ,  j'ai  aussi  assis- 
té à  la  pièce  ;  j'ai  bien  senti  qu'elle  bouleversait  toute 
i^otre  société.^  mais  je  n'ai  pu  m'^mpêcher  de  la 
trouver  belle  ^  et  il  n'y  a  mallieureusement  rien  à  re- 
dire et  à  critiquée  »  Si  ce  trait  est  vrai,  il  fait 
lionneur  à  Ménage. 

(  Voyez  Mensonge,  ) 

'"''     ■   "J    '     I.    .    J'.   .1         M     I    ■  l      '     1    .     Il      I         II        ^       n.i.i    j  II  II 

SOBRIÉTÉ. 

■La sobriété  rend  trbs-agréable  la  nourriture  la  plus  simple. 

(  FjSrsELON.  ) 

1 .  Le  plus  exquis  de  tous  les  mets ,  chez  les  Spar- 
tiates ,  était  la  sauce  noire.  Denys  le  tyran ,  assistant 
à  l'un  de  leurs  repas ,  n'en  jugea  pas  de  même  :  ce 
ragoût  lui  parut  détestable,  a  Je  n'en  suis>.pas  surpris , 
dit  celui  qui  l'avait  préparé  ;  l'assaisonnement  y 
manque.  -—  £h  !  quel  assaisonnement?  dit  le  i!oi  •  — 
La  course ,  la  sueur,  la  fatigue ,  la  fkii^  :  vi^ilà  ce 
qui  relève  ici  tous  nos  mets.  » 

a.  Une  reine  de  Carie  /'nomméie  A^a.t  envoya  4 
Alexandre ,  pour  le  mettre  en  appétit ,  de  la  pâtis* 
série  faite  par  des  cuiainier»  excellens.  Alexandiv 
lui  E)anda  qu'il  avait  des  cuisiniers  encore  meilleurs'; 
obeervBEat  ^e  popr  le  dînai:  ^.sQn  cuisinier  était  le 
\fS9m  BAtinf  et  poig:  le  souj^r,  le  manger  ^eu  au 
diner.  * 

5.  Pendant  la  convalescence  qui  suivit  une  longue 
malgdie ,  le  n^decin  ordpnna  à  Pompée  de  manger 
|ine  grive  \  mais  ce  .vokiile  était  alors  fort  rare.  Les 
esclaves  du  général  romain ,  après  bien  des  perqui- 
sitions ^vinrent lui  ra^^r^r  q^'en.ne pouvait trou- 
^rer  d£  grives:  cpte  chez  Locullus,  qui  ^n  nourrissait 
toute  l^nnëe.  ce  Quoi,  ditfompée,  je  ^ljOurrai^ 
donc  si  LncttUus  ne  vivait  pas  dans  la  mollesse  !  9 

2a* 
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Il  crut  indigne  de  lui  de  prolonger  sa  yie  à  ce  prix. 
Il  ne  mangea  point  de  myes ,  malgré  Pordonnance 
du  médecin  ^  ce  qui  ne  IKmpêclia  pas  de  guérir. 

4*  ^^  ^^^  ^®  Perse  envoya  an  calife  Mustaplia  , 
un  médecin  très- célèbre ,  qui  demanda  \  en  arrivant) 
comment  on  vivait  à  sa  cour.  On  lui  répondit  r  ce  On 
ne  mange  que  lorsqu'on  ^  faim ,  et  on  ne  la  satis&it 
pas  entièrement.  — ^  Je  me  retire .,  dit-il,  je  n'ai  que 
faire  ici.5> 

5.  Un  médecin  ayant  demandé  de  même  au  père 
Bourdaloue  quel  régime  il  observait ,  cet  austère  re* 
ligieux  répondit  :  ce  Je  ne  fais  qu'un  repas  par  jour. — 
Gardez-vous ,  dit  le  médecin ,  de  rendre  votre  secret 
public  ;  vous  nous  ôteriez  toutes  nos  pratiques.  a> 

(  Voyez  Frugalité^  Privations  volontaires.) 


STRATAGÈME. 

A  trompeur  trompeur  et  demi. 

(  La  FoNTAlNEf 

1  •  Dans  le  temps*  que  les  nobles  avaient  tout 
pouvoir  sur  leurs  vassaux ,  un  papan  vint  trouver 
son  seigneur  dans  un  château  voisin  ou  il  dinaît,  et 
obtint  la  faveur  de  lui  parler  en  présence  de  toute 
la  compagnie ,   qui  se  promettait  de  bi^i  rire  aux 


ment  prions-nous  si  nia  vache  avait  tué  vdtre  tau- 
reau ?  —  Ah  !  ta  vache  a  tué  mon  taurean  !  —  Ça 
se  pourrait  bien ,  monseigneur.  — -  Ëh  bien  !  ta  vache 
m'appartient  de  droit.  La  loi  est  positive  là-desius.  > 
Le  rusé  paysan  disputa  cette  peine  y  mais  vainement, 
le  seîgneut  n'en  voulut  pas  démordre ,  et  toute  U 
société  se  prononça  contre  le  bonhomme,  oc  Oui-dà  ! 
s'écria  enfin  ce  dernier ,  ceux  qui  tuent  passent  donc 
pour  ceux  qui  sont  tués  ?  — -  Rien  de  plus  joste.  -« 
£n  ce  cas  ,  monseigneur^  il  faut  tourner  la  médaille: 


y 
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c^est  votre  taureau  qui  a  tué  ma  Tache  ;  palsangué  ! 
vous  vous  êtes  Jugé ,  vous  n^en  rappellerez  pas.  3>  Le 
seigneur  fut  obligé  de  se  conformer  à  la  sentence  qu^il 
avait  prononcée  lui-même* 

2.  Un  voyageur  espagnol  avait  rencontré  un  In- 
dien au  milieu  d^un  désert.  Ils  étaient  tous  deux  à 
cheval.  L'Espagnol ,  qui  craignait  que  le  sien  ne  pût 
faire  sa  route,  parce  quMl  était  très-mauvais ^  de- 
manda à  l'Indien  ,  qui  en  avait  un  jeune  et  vigoureux, 
de  faire  un  échange  ;  celui-ci  le  refusa.  L'Espagnol 
lui  cherche  une  mauvaise  querelle  :  ils  en  viennent 
aux  mains  ;  l'agresseur ,  bien  armé ,  se  saisit  facile- 
ment du  cheval  qu'il  désirait,  et  continue  sa  route. 
L'Indien  le  suit  jusque  dans  la  ville  la  plus  pro- 
chaine, et  va  porter  ses  plaintes  au  juge.  L'Espagnol  est 
obligé  de  comparaître  et  d'amener  le  cheval.  11  traite 
lUndien  de  fourbe ,  assurant  que  le  cheval  lui  appar'- 
tient ,  et  qu'il  l'a  élevé  tout  jeune.  Il  n'y  avait  point 
de  preuves  du  contraire  ;  et  le  juge  indécis  allait 
renvoyer  les  plaideurs  hors  de  cour  et  de  procè», 
lorsque  l'Indien  s'écria  :  ce  Le  cheval  est  à  moi  I  et 
je  le  prouve,  so  II  ôte  aussitôt  sdn  manteau,  en  couvre 
subitement  la  tête  de  l'animal  ;  et,  ^adressant  au 
juge  :  ce  Puisque  cet  homme ,  dit-il ,  assure  avoir  élevé 
ce  cheval ,  commandez-lui  de  dire  duquel  des  deux 
yeux  ils  est  borgne.  »  L'Espagnol  ne  veut  point  pa- 
raître hésiter,  et  répond  à  l'instant  :  a  De  l'œil  droit.  » 
Alors  l'Indien  découvrant  la  tête  du  cheval  :  a .  11 

.  n'est  borgne ,  dit-il ,  ni  de  l'œi)  droit ,  ni  de  IVsil 
gauche.  y>  Le  juge ,  convaincu  par  une  preuve  si  ingé- 
nieuse et  si  forte ,  lui  adjugea  le  cheval  >  et  l'a£faire 
fut  terminée. 

3.  Un  aveugle  avait  cinq  cents  écus ,  qu'il  cacha 
dans  un  coin  de  son  jardin  ;  mais  un  voisin  qui  s'en 
aperçut,  les  déieira  et  les  prit.  L'aveugle,  ne  trou- 
vant plus  son  argent ,  devina  quel  pouvait  être  le 
voleur.  Comment  s'y  prendre  pour  le  ravoir?  Il  alla 
trouver  son  voisin ,  et  lui  dit  qu^il  venait  lui  demander 
lin  conseil,  ce*  J'ai  mille  écus,  dont  la  moitié  est  ca- 
chée dans  un  lieu  sûr  :  je  ne  sais  si  je  dois  mettre  \% 
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reste  an  même  endroit.  x>  Le  Toisin  )e  liri  conseiH», 
et  se  kâta  de  rapporter  les  cinq  cents  écus ,  dans  Tes- 
pérance  d'en  retirer  bientôt  mille  ;  mais  i^aYeugle 
ayant  retrouvé  son  argent,  s^n  saisit,  et  appelant 
son  Toisin,  loi  dit  :  u  Compère,  Payengie  a  tu  plus 
clair  que  celui  qui  avait  deux  yeaxl  » 
(  VoyejB  Adresse  d* esprit.  ) 
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Dans  tons  les  états  de  la  vie^  l'on  doit  obéissance  et  res- 
pect à  ses  supérieors* 

i .  A  Lacëdémone ,  la  royauté  n'était  qu'une  ma- 
gistrature soumise  à  Pautorité  des  éphores  ,  qui 
avaient  la  haute  main  dans  la  paix  comme  dans  la 
guerre.  Le  roi  Agésilas  avant  conquis  plusieurs  pro- 
vinces d'Asie,  résolut  d'aller  trouver  lui-même  le 
soi  de  Perse  pour  l'apaiser ,  et  pour  traiter  avec  Inf . 
Ce  monarque ,  au  lieu  d'opposer  la  force  à  la  force , 
n'avait  songé  qu'à  faire  dans  la  Grèce,  par  ses  pré- 
sens, des  ennemis  aux  Lacédémoniens.  Trente  m.ille 
banques  que  Timocrate  avait  distrilmés  de  ssk  part 
dans  Atliènes  et  dans  Thèbes,  à  ceux  pur  ijui  le 
peuple  se  laissait  gouverner ,.  avaient  engagé  ces  deux 
villes  à  faire  entrer  leurs  troupes  dans  la  Laconie, 
Les  épkores  rappellèrent  Agésilas ,  pour  qu^il  vînt 
défendre  la  pntrie.  Il  allait  partir  pour  la  cour  di 
roi  de  Perse  f  mais  docile  à  Pordre  des  souverains 
na^rata  de  Sparte ,  il  leur  répondit  s<ir-le-champ 
par  cette  lettre  :  «  Agésilas ,  aux  éphores  5  saint* 
Nous  avona  soumis  une  grande  partie  de  l'Asie;  bous 
en  avons  ckassé  les  iMurbares;  nous  avons  livré  bien 
des  combataen  lonie  :  eonune  cependant,  par  l'auto- 
rité de  Totre  charge ,  yons  nous  ordoanex  d'être  à 
Lacédémone  pour  le  jour  que  yoos  marquez ,  je  suis 
^•elte  lettre ,  et  peut-être  la  préviendrai -je.  Ce  n'est  1 
pas  pour  moi  que  je  suis  roi ,  mais  podr  la  républi'  1 
que,  pour  ses  amis,  pour  ses  alliés.  Celui  qui  com- 
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mande  ne  jouit  d'une  véritable  et  légîtime  puissance, 
que  quand  il  obékluî-méme  à  ce  que  lui  commandent 
les  Ibis ,  les  éphores ,  ou  quiconque  exerce  dans  la 
république  la  souveraine  magistrature.  x>  Il  p'arttt  sur-< 
le-cbamp)  au  grand  regret  des  Grecs  Asiatiques^ 
auxquels  il  dit  qu'un  bon  général  devait  ^  pour  bien 
commander  )  savoir  bien  obéir. 

2.  Lors  de  la  prise  an  cbâteau  de  Budé,  Ipai*  So-^ 
lîman,  en  1529,  la  garnison,  sans  se  défendre  j 
demande  à  capituler;  elle  obtient  les  honneurs  de  la 
guerre.  Comme  elle  défilait ,  lés  Turcs  l'insultèrent , 
et  lui  reprochèrent  son  peu  de  courage.  Ces  outrages 
portent  la  rage  dans  le  cœur  d'un  soldat  allemand  j 
qui  regardant  un  janissaire  d'un  air  menaçant ,  lui 
dît  :  ce  Qn*as  tu  à  me  reprocher?  je  ne  commande 
pas ,  j'obéis.  » 

3.  Au  siège  de  Vigual ,  fkit  par  le  maréchal  dé 
Brissac ,  un  jeune  gentilhomme ,  nomnié  le  Bâtard 
de  Boissi ,  par  ime  témérité  digne  de  son  âge ,  part 
de  sa  troupe  sans  attendre  aucun  otdre ,  nionle  suf 
la  brèche ,  tire  un  coup  d^ar^uebuse  ,  et ,  mettant 
répéeà  la  main ,  s'y  maintient  quelque  temps.  Quel- 

3ues-uns  de  ses  compagnons ,  l'apercevant  dans  ce 
anger ,  courent  à  la  brèche  ,  y  combattent  avec  va- 
leur, et  appellent  le  reste  de  l'armée,  que  le  maréchal 
fat  obligé  d'envoyer  à  leur  secours.  La  place  fut  ainsi 
emportée  ,  après  un  combat  furiefll*.  Quelques  jours 
après ,  le  maréchal  assembla  l'armée  ;  et  il  se  plaignit 
de  la  désobéissance  des  soldats  qui ,  sans  ton  ordre , 
avaient  eu  l'audace  de  monter  à  l'assaut.  Il  fi!t  arrêler' 
Boissi ,  qu'il  remit  lié  et  garrotté  entre  les  mains  dii 

f>révôt.  On  le  condamna  à  mort  comme  infracteur  dé 
a  discipline  militaire.  Plusieurs  officiers  se  jetèrent 
e^  vain  aux  genoux  du  général,  pour  o}>tenir  sa 
grâce  :  il  fut  inflexible.  On  prononça  la  sentence  aur 
malheureux  Boissi .  et  le  prévdt  allait  l'emmener  au 
supplice ,  lorsque  le  maréchal  lui  ordonna  de  se  re-> 
tirer.  Il  fit  alors  approcher  le  coupable,  ce  Boissi  y 
lui  dit- il,  ta  vertu  et  ton  courage,  témérairement 
montrés  à  l'assaut  de  Yignal ,  m'excitent  à  la  pitié; 
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Ta  faute  est  plutôt  l'effet  d'une  valeur  inconsidérée , 
que  d'un  esprit  de  désobéissance  :  je  te  pardonne  en 
cette  considération ,  et  en  faveur  de  toute  l'armée  qui 
m'en  prie;  et,  de  mon  côté,  pour  reconnaître  l'in- 
trépide courage  qui  t'a  fait  jeter  à  corps  perdu  dans 
la  Drèche ,  je  te  donne  cette  chaîne  d'or ,  que  je  te 
prie  de  porter  pour  l'amour  de  moi  :  mon  écuyer  a 
ordre  de  te  remettre  un  cheval  et  des  armes,  avec 
lesquels  désormais  tu  serviras  auprès  de  moi.  » 

4.  ce  Ecoute  bien ,  disait  Cbevert  devant  Prague, 
à  un  sergent  qu'il  envoyait  tenter  le  premier  l'esca- 
lade (en  174*  )î  ^*i  monteras* par-là.  (  l'angle  ren- 
trant d'un  bastion  )  ;  en  approcnant  du  haut  du  rem- 
part y  on  criera  :  Qui  vive  ?  Tu  ne  répondras  rien. 
On  criera  la  même  cbose  ^ne  seconde  fois;  tu  ne 
répondras  rien.  On  criera  une  troisième  fws  ;  encore 
rien.  On  tirera  sur  toi  \  on  te  manquera*  Je  volerai 
à  ton  secours ,  et  la  ville  est  à  nous.  a>  Tout  fut  ponc- 
tuellement exécuté  comme  Cbevert  l'avait  dit.  Le 
sergent  fut  tiré ,  manqué  ,  secouru ,  la  ville  prise.  Il 
n'y  eut  ni  pillage,  ni  désordre.  A  six  heures  du  ma- 
tin les  citoyens  étaient  auss^^ranquilles  que  s'ils  eus- 
•sént  toujours  appartenu  aQ  vainqueur ,  (  l'électeur 
de  Bavière.  )  .^ 

(  Voyez  Discipline  militaire*  ) 


CE 
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Il  est  défendu  de  quitter  son  poste  sans  la  volonté  de  ce- 
'luî  qui  commaDde.  Le  poste  de  l'horome,  c'est  la  vie. 

(Pytbagore.) 

1.  En  1761  ,  il  passa  par  la  tête  d'un  ofEoîer  an- 
glais de  se  brûler  la  cervelle.  Il  avait  choisi  Hyde- 
parck  pour  cette  grande  action.  Un  pauvre  qui 
ramassait  du  bois  mort  l'aperçut  an  moment  qu'il 
s'appuyait  le  pistolet  sur  la  tête.  S'étant  jeté  sur  lui, 
il  le  lui  arracna  :  TolBcier  mit  l'épée  à  la  main ,  et 
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la  lui  appuya  sur  la  poitrine.  Le  panvre  y  sans  s^é-> 
pouvanter  ^  lui  dit  avec  fermeté  :  ce  Frappez  :  je  crains 
aussi  peu  que  vous  la  mort  ;  mais  j'ai  plus  de  cou-> 
rage  9  il  y  a  vingt  ans  que  je  vis^  dans  la  peine  et  dans 
Pindigence,  et  j'ai  laissé  à  Dieu  le  soin  de.  mettre 
&3.  à  mes  maux,  -o  L'oflîcier  rendu  à  lui-même  fut  tou- 
ché jusqu'aux  larmes  du  discours  de  son  libérateur  ; 
il  l'embrassa ,  lui  donna  sa  bourse  et  se  retira  bien 
persuadé  que  ce  bonhomme  avait  plus  de  courage 
que  lui. 

2.  Un  Italien^  après  avoir  rendu  compte  a  son  in*» 
time  ami  des  revers  terribles  qu'il  venait  d'essuyer  t 
ce  £h  bien!  ajouta-t-il ,  qu'auriez-vous  fait  à  ma 
place  y  dans  de  pareilles  extrémités  ?  —  Qui  ?  moi  ! 
Je  me  serais  donné  la  mort.  «—J'ai  plus  fait)  ré-> 
pondit  froidement  l'autre  ,  j'ai  vécu,  so 

3.  Diderot  racontait  qu'étant  allé  voir  J,-J.  RouS« 
seau  à  Montmorenci ,  ils  allèrent  se  promener  le 
long  de  l'étang,  ce  Yoilà  ,  dit  Rousseau  ^  un  endroit 
où  j'ai  été  vingt  fois  tenté  de  me  jeter  pour  terminer 
ma  vie.  —  Pourquoi  ne  l'avez- vous  pas  fait  ?  »  J.-J*, 
frappé  du  sang-froid  avec  lequel  son  ami  prononçait 
ces  paroles ,  resta  un  moment  sans  répondre ,  et  dit 
enfin  :  ce  J'ai  mis  la  main  dans  l'eau  ,  et  je  Pai 
trouvée  trop  froide.  » 


•mmm 
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^    (  Faiblesse  d'esprit  qui  porte  à  chercher  des  présages  dans 
les  moindres  évéïiemciis  de  la  vie.  ) 

La  supefstition  laisse  croire  au  malheureux  dont  elle 
s'empare  ;  qu'il  existe  des  dieux;  mais  elle  les  lui  peint 
roéchans  et  Cl  uels.r  Plut  ARQUE.)  "  * 

I.  Përicles  conduisait  la  flotte  des  Athéniens  :  sur^ 


par  de  long! 
raisonnemens ,  prend  le  bout  de  son  manteau^  et  en 
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lui  ccm^nmnt  ^€È  yeux ,  il  lui  dit  :  ec  Oroî»  -  to  me  ce 
•ott  H  un  signe  de  malheur?— -  Non ,  sans  aoute;, 
dil  le  pilote.— Cependamt  c^est  aussi  une  éclipse  pour 
toi ,  el  elle  ne  dill'ère  de  celle  que  tu  as  vue,  que 
parce  que  la  lune  étant  plus  graiide  que  mon  man- 
iea«  ,  elle  cache  le  soleil  à  un  plus  grand  nombre 
de  personnes.  3» 

%,  Annibal  conseillait  à  Prusias  de  livrer  bataille 
ans  Remains  :  ce  Je  n^ose ,  répondit  le  prin^ce  ;  le» 
entrailles  de  la  victime  ne  m'annoncent  rien  de  bon, 
—  Eh*  quoi  !  reprit  vivement  Annibal ,  en  croyez- 
vous  plutôt  une  misérable  charogne  qu'un  vieux 
générai  ?  » 

.3.  Lucullus  étant  près  de  donner  bataille  à  Ty- 
graAea,  en  lui  représenta  y  pour  l'en  dissuader ,  que 
c'était  un  jour  malheureux,  ce  Tant  mieux,  dit-il^ 
nous  le  rendrons  heureux  par  notre  victoire.  » 

4.  Attguste,  cet  empereur  qui  gouverna  avec  tanî 
de  sagesse,  et  dont  le  règne  fut  si  florissant ,  restait 
immobile  et  consterné ,  lorsqu'il  lui  arrivait  par  mé- 
garde  *de «mettre  ou  le  soulier  droit  an  pied  gauche , 
en  le  soulier  gauche  au  pied  droit.  Tant  la  supersti- 
tion a  d'empire  sur  nousi,  loiisque  nous  ne  savons  p:is 
de  i)OQne  heure  prendre  nous-mêmes  empire  sur 
elle. 

5.  Le  médecin  Labrosse  se  mêlait  de  lire  aux 
astres.  Le  jeune  duc  de  Vendôme  qui  avait  grande 
confiance  à  cet  astrologue ,  vint  un  jour  avertir 
Henri  IV  que  le  médecin  avait  dit  qu'il  fallait  que 
I»  prince  se  tînt  sur  ses  gardes  ce  jour  -  là.  Henri 
dit  au  duc  :  ce  Labrosse  est  un  vieux  (ffUL  d'étudier 
l'astrologie ,  et  Vendôme  un  jeune  fou  d'y  croire.  »- 

(  Voyez  Bravoure ,  Prudence^  Repartie^  Saillies ^ 
Sang-froid.  ) 
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Nos  plus  sûrs  protecteurs  ^ont  nos  propres  falens^ 

1  •  A1TNIBA.L  Carrache  eft  son  père  ,  rerenant  ull 
soir  de  la  campagne,  furent  volés  en  chemin  aan» 
pouvoir  se  délendre.  Aunibal  courut  porter  «a  plainte 
chez  les  magistrats  ,  et  y  dessina  si  bien  le  portrait 
des  voleurs ,  qu^on  les  reconnut  et  qu^ils  furent  ar^ 
ré  tés. 

2,  Vandick  était  élève  de  Rubens.  Un  jonrque  ccf 
dernier  .était  sorti  pour  prendre  l'air,  Vandick  et 
ses  camarades  s'approchent  de  deux  tableaux  que 
Rubens  venait  d^ébaucher.  £n  se  poussant  mutuelle-'  . 
ment  pour  voir  ^e  plus  près,  Tun  d'eux  tombe  sur 
les  ébauches ,  et  les  efface.  Comment  Efiire  pour  éviter 
les  reproches  du  maître,  à  son  retour?  a  II  faut,  dit  l'un 
d'eux,  que  le  plus  habile  d'entre  nous  tâche  de  réparer" 
ce  malheur  :  je  donne  ma  voix  à  Vandick.  »  Ses  ca« 
marades  applaudissent,  Vandick  se  met  à  l'œuvre.  Il 
imite  le  mieux  q^'il  peut  le  faire  de  Rubens,  qui  re-* 
vient  au  bout  de  trois  heures.  Rubens  porte  1m  yen]ift 
sur  ce  quMl  croit  ses  ébaudhes  ,  et  dit  à  ses  élèves  in- 
quiets :  ce  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'ai  fait  de  plus  mau-' 
vais  en  ma  vie.  » 

3.  Jean- Jacques  Garnîer ,  qui  mourut  en  i8o6y 
membre  de  l'Institut ,  était  né  à  Goron ,  bourg  du 
pays  du  Maine  ,  de  parens  pauvres  qui ,  à  force  de 
conduite  et  de  privations,  parvinrent  à  lui  donner 
une  éducation  supérieure  à  leur  fortune.  Après  avoir 
fait  de  très-bonnes  études  dani^  sa  province  ,  il  vint  à 
Paris ,  dans  l'espoir  de  trouver  quelque  place  qui  lui 
fournît  les  moyens  de  n'être  plus  à  charge  aux  re»-' 
pectables  auteurs  de  ses  jours. 

Quand  il  fut  arrivé  dans  la  capitale,  à  l'âge  dVn-» 
viron  dix-huit  ans  ,  il  pouvait  dire  comme  Bias  ije 
porte  tout  avec  moL  Quoiqu'il  eut  voyagé  modeste- 
ment à  pied^  il  n'avait  plus  que  vingt-quai  ra  sou»  danss* 
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poclie,  Enpassant  dans  la  rue  delà  Harpe,  il  vit  des  en- 
lans  de  difierens  âges  se  précipiter  en  foule  par  nne  porté 
qu'une  inscription  en  lei très  d'or,  placée  au-dessus,  lui 
apprit  être  la  porte  dirtollége  (THarcourt.  Il  entre 
avec  eux;  tousse  dispersent  aussitôt  dans  les  classes  y 
et  il  reste  seul  dans  la  cour.  Le  sous-principal ,  cliargé 
<ée  la  police  de  ce  petit  empire  ,  .lui  demande  pour- 
quoi il  n'entre  pas  en  classe  comme  les  autres  ; 
ôarnier  répond  qu'il  a  terminé  son  cours  d^études  ^ 
qu'il  vient  chercher  à  tirer  parti  du  peu  qu'il  sait  ; 
et  ne  lui  dissimule  pas  sa  situation*.  ^  franchise ,  sa 
naïveté  intéressent  le  sous-pf incipal  :  il  questionne  le 
jeune  homme  sur  les  auteurs  classiques  grecs  et  latins  5 
il  est  satisfait  de  ses  réponses  ,  et  le  présente  au 
proviseur  ,  qui  lui  assure  dès  l'instant  même  le  lo- 
gement et  la  subsistance  ,  et  l'exhorte  à  étudier  et  à 
être  tranquille  sur  son  sort.  Devenu  commensal  du 
collège  d'Harcourt  \  Garnier  s'y  concilia  Famitié  gé- 
nérale ,  et  après  avoir  passé  plusieurs  années  sans  ré- 
serve à  l'étude  la  plus  assioue  et  la  plus  opiniâtre, 
il  en  sortit  en  état  de  se  suffire  à  lui-même ,  et  d'as- 
pirer à  prendre  place  parmi  les  hommes  capables  de 
servir  uti]emei>t  les  lettres  par  leurs  travaux  et  par 
leurs  veilles* 

(  Voyez  Honneurs  rendus  au  mérite ,  Jugement 
téméraires ,  Prévention,  > 

tALENS  PRÉCOCES. 

$î  l'on  considère  les  talens  mûris  prie  l'â;ge^  combien  ne 
duit-on  pas  les  admirer  qua-nd  ils  sont  précoces! 

iV.  B.  Nous  ne  donnons  guère ,  d'ans  les  articles 
ci-après ,  qu'une  simple  indication  de  quelques  per- 
sonnages qui  se  sont  rendus  célèbres  par  des  talens; 
ou  des  travaux  au-dessus  de  leur  âgev 

1»  ËupcMLis  avait  composé*,  à  dix-sept  ans,  17^ 
eomédies  toutes  représentées  avec  succès  sur  le  théâtre 
d'Athènes.  Sept  de  ces  comédies  remportèrent  le  prix 
loAjJ.é  09.  &veux  des.  çieilleurs  ouvrages. 
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2.  Origène  ,  au  même  âge^  ouYrit  une  ëcole  pu- 
)lique  de  grammaire  et  d'humanités.  Qu^ques  mois 
iprès  9  il  fut  cliargé  par  Tévéque  Démétrius  des  ins- 
ructions  chrétiennes  de  la  yllie  ,  avec  le  titre  de 
héologal ,  et  professeur  des  lettres  saintes. 

3.  Cicéron,  âgé  de  douze  ou  treize  ans,  composa 
Ofl  Traité  de  l'Art  déparier  {de  ratlone  aiscendiyy 
lont  il  fit  par  la  suite  ses  trois  dialogues  de  Toraleur. 

4-  Corcéius-Nerva  expliquait  publiquement  le 
Iroit  à  dix-sept  ans  y  et  donnait  des  consultations  sur 
es  matières  les  plus  délicates. 

5.  Hortensius  ,  gendre  de  Catulus,  avait ,  à  dix- 
Luit  ans ,  la  réputation  d'excellent  orateur. 

6.  Pline  le  jeune  se  fit  connaître  à  seize  ans  par 
tne  tragédie  grecque  dont  le  succès  fut  prodigieux. 

7.  HermoluUs  Barharo.avaît  étudié  avec  tant  de  fruit, 
ju'à  dix-sept  ans  ,  il  composa  son  premier  ouvrage. 

«S.  Ange  Politien,  à  peine  sorti  de  la  première 
eunesse,  composa^'iin  poëme  latin,  estimé,  sur  le 
ournoi  de  Julien  de  Médîcis.  Quelque  temps  après  , 
:e  prince  ayant  été  assassiné  y  notre  jeune  homme 
it  la  relation  historique  de  cet  événement ,  et  reçut 
les  honneurs  bien  flatteurs  pour  son  âge. 

9.  Nicolas  Bourbon ,  fils  d'un  maître  de  forges  des 
mvirons  de  Langres  ,  fit  ^  à  quatorze  ans ,  son  poëme 
le  la  forge  (  Ferarria)  ,  pour  honorer  la  profession 
le  son  père. 

10.  Melanchton  ,  âgé  de  moins  de  dix-huit  ans  ,, 
enseignait  publiquement  dans  l'université  de  X^^ii^- 
'en;  il  corrigeait,  dans  ses  heures  perdues,  les  épreu- 
ves de  divers  livres  qui  s'imprimaient  dans  cette  ville. 

1 1 .  Evrard  second  démentit  de  la  manière  la  plus 
ipnorable  ie  proverbe  ancien  :  Avoir  l'oreille  ba* 
Uive  (  c'est-à-dire  être  grossier,  sans  discernement ,» 
li  délicatesse  V  A  douze  ans  ,  il  commença  à  publier 
les  poésies  qui  l'ont  rendu  célèbre. 

12.  Jérôme  delà  Rovère^qui  fut  .depuis  arche- 
vêque de  Turin  ,  fit  imppînier  à  Pavie  ,  en  l54o  ,  un, 
recueil  de  poésies  qui  se  distinguaient  par  une  heu- 
reuse facilité.  Il  venait  d'accomplir  sa  dixième  année» 
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Ta  faute  est  plutôt  Peffet  d^une  valeur  inconsidérée , 
que  d'un  esprit  de  désobéissance  :  je  te  pardonne  en 
cette  considération ,  et  en  faveur  de  toute  l^arméft  qui 
m'en  prie  ;  et ,  de  mon  côté ,  pour  reconnaître  l'in- 
trépide courage  qui  t'a  fait  jeter  à  corps  perdu  dflns 
la  brèche ,  je  te  donne  cette  chaîne  d'or ,  que  je  te 
prie  de  porter  pour  l'amour  de  moi  :  mon  écuyer  a 
ordre  de  te  remettre  un  cheval  et  des  armes,  avec 
lesquels  désormais  tu  serviras  auprès  de  moi.  y> 

4.  a  Ecoute  bien,  disait  Chevert  devant  Prague, 
à  un  sergent  qu'il  envoyait  tenter  le  premier  l'esca- 
lade (en  1741  ),  tu  monteras'  par-là.  (  l'angle  ren- 
trant d'un  bastion  )  ;  en  approchant  du  haut  du  rem- 
part ^  on  criera  :  Qui  vive  ?  Tu  ne  répondras  rien. 
On  criera  la  même  chose  ^ne  seconde  fois;  tu  ne 
répondras  rien.  On  criera  une  troisième  fws  ;  encore 
rien.  On  tirera  sur  toi  ;  on  te  manquera.  Je  volerai 
à  ton  secours ,  et  la  ville  est  à  nous.  x>  Tout  fut  ponc- 
tuellement exécuté  comme  Chevert  l'avait  dit.  Le 
sergent  fut  tiré ,  manqué  ,  secouru ,  la  ville  prise.  Il 
n'y  eut  ni  pillage ,  ni  désordre.  A  six  heures  du  ma- 
tin les  citoyens  étaient  aus^ranquilles  que  s'ils  eus- 
•sçnt  toujours  appartenu  aTvainqueur  ^  (  l'électeur 
de  Bavière.  )  .^ 

(  Voyez  Discipline  mililaire*  ) 


SUICIDE. 

II  est  défendu  de  quitter  son  poste  sans  la  volonté  de  ce- 
•luî  qui  commande.  Le  poste  de  l'horome,  c'est  la  vie. 

(Pythagore.) 

1.  En  1761  ,  il  passa  par  la  tête  d'un  offîoîer  an- 
glais de  se  brûler  la  cervelle.  Il  avait  choisi  Hyde- 
parck  pour  cette  grande  action.  Un  pauvre  qui 
ramassait  du  bois  mort  l'aperçut  au  moment  qu'il 
s'appuyait  le  pistolet  sur  la  tête.  S'étant  jeté  sur  lui, 
il  le  lui  arracha  :  TolBcier  mit  l'épée  à  la  main ,  et 
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la  lui  appuya  sur  la  poitrine.  Le  pauvre ,  sans  s^é^ 
ponvanter ,  lui  dit  avec  fermeté  :  a  Frappez  :  je  crains 
aussi  peu  que  vous  la  mort  ;  mais  j'ai  plus  de  cou-* 
rage  ;  il  y  a  vingt  ans  ({ue  je  vis  dans  la  peine  et  dans 
Pindigence ,  et  j'ai  laissé  à  I)ieu  le  soin  da  mettre 
&i  à  mes  maux.  r>  L'officier  rendu  à  lui-même  fut  ton* 
cné  jusqu'aux  larmes  du  discours  de  son  libérateur; 
il  l'embrassa ,  lui  donna  sa  bourse  et  se  retira  bien 
persuadé  que  ce  bonbomme  avait  plus  de  courage 
que  lui. 

2.  Un  Italien,  après  avoir  rendu  compte  a  son  in-* 
time  ami  des  revers  terribles  qu'il  venait  d'essuyer  t 
ce  £b  bien!   ajouta-t-îl ,  qu'auriez -vous  fait  à  ma 

5 lace  )  dans  de  pareilles  extrémités  ?  —  Qui  ?  moi  ! 
e  me  serais  donné  la  mort.  —J'ai  plus  fait,  ré-* 
pondit  froidement  l'autre ,  j'ai  vécu.  33 

3.  Diderot  racontait  qu'étant  allé  voir  J.-J.  Rou$« 
seau  à  Montmorenci ,  ils  allèrent  se  promener  le 
long  de  Tétang.  ce  Voilà  ,  dit  Rousseau  ,  un  endroit 
où  j'ai  été  vingt  fois  tenté  de  me  jeter  pour  terminer 
ma  vie.  —  Pourquoi  ne  l'avez- vous  pas  fait  ?  »  J.-J.| 
frappé  du  sang-froid  avec  lequel  son  ami  prononçait 
ces  paroles ,  resta  un  moment  sans  répondre ,  et  dit 
enfin  :  ce  J'ai  mis  la  main  dans  l'eau  ,  et  je  l'ai 
trouvée  trop  froide.  » 


SUPERSTITION. 

^    (Faiblesse  d'esprit  qui  porte  à  chercher  des  présages  daus 
les  moindres  évéuemcris  de  la  vie.  ) 

La  superstition  laisse  croire  au  malheureux  dont  elle 
s'empare  ;  ([ù.'i\  existe  des  dieux;  mais  elle  les  lui  peint 
méchans  et  Cl  uels.(  Plut  ARQUE.) 

I.  PÉRiciiÈs  conduisait  la  flotte  des  Atbéniens  :  sur- 
vint une  éclipse  de  soleil  qui  causa  une  épouyante 
générale  ;  le  pilote  même  tremblait.  L'amiral  athé-> 
nien  ,  au  lieu  de  s'amuser  à  le  dissuader  par  de  longs 
raisonnemens ,  prend  le  bout  de  son  manteau  >  et  en 
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lui  convrànf  le*  yeux,  il  lui  dit:  «  Croît -tn  mie  ce 
êoît  )à  un  signe  de  malheur?  —  Non ,  sans  doute;, 
dil  le  pilote. — Cependant  cVst  ftussî  une  éclipse  pour 
toi ,  et  elle  ne  difîère  de  celle  que  tu  as  vue,  que 
parce  que  la  lune  étant  plus  graiide  que  mon  man- 
te«a  ,  elle  cache  le  soleil  à  un  plus  grand  nombre 
de  jïersonnes.  » 

M,  Annibal  conseillait  à  Prusia*  de  livrer  bataille 
anx  Remains  ;  ce  Je  n^ose ,  répondit  le  prince;  le» 
entrailles  de  la  victime  ne  m^annoncent  rien  de  bon.. 
—  Eh*  qBoi  î  reprit  vivement  Annibal ,  en  croyezr 
vous  plutèt  une  misérable  charogne  qu'un  vieux 
général  ?  > 

.3.  Lucnllus  étant  près  de  donner  bataille  à  Ty- 
graliea^  en  lui  représenta  y  pour  l'en  dissaader  ^  que 
c'était  un  jour  malheureux,  ce  Tant  mieux,  dit-il^ 
irons  le  rendrons  heureux  par  notre  victoire.  » 

4.  Auguste,  cet  empereur  qui  gouverna  avec  tanî 
de  sagesse,  et  dont  le  règne  tut  si  florissant ,  restait 
immobile  et  consterné  ,  lorsqu'il  lui  arrivait  par  mé- 
garde  *de «mettre  ou  le  soulier  droit  an  pied  gauche , 
&u  le  soulier  gauche  au  pied  droit.  Tant  la  supersti- 
tion a  d'empire  sur  nousi,  lorsque  nous  ne  savons  pns 
de  l)onne  heure  prendre  nous-mêmes  empire  sur 
elle. 

5.  Le  médecin  Labrosse  se  mêlait  de  lire  aux 
astres.  Le  jeune  duc  de  Vendôme  qui  avait  grande 
confiance  à  cet  astrologue ,  vint  un  jour  avertir 
Henri  IV  que  le  médecin  avait  dit  quM  fallait  que 
1»  prince  se  tînt  sur  ses  gardes  ce  jour  -  là.  Henri 
dit  au  duc  :  ce  Labrosse  est  un  vieux  £ipru  d'étudier 
l'astrologie ,  et  Vendôme  un  jeune  fou  d'y  croire.  3>- 

(  Voyez  Bravoure  ^Prudence ,  Repartie^  Saiilies^ 
Sang-froid.  ) 
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TALENS, 

Nos  plus  sûrs  protecteurs  ibnt  nos  propres  talents 

1.  AtïNiBAii  Cârrache  et  soii  père ,  rerentnt  ufl 
soir  de  la  campagne,  furent  volés  en  chemin  san» 
pouvoir  se  défendre.  Aunibal  courut  porter  sa  plainte 
chez  les  magistrats  ,  et  y  dessina  si  bien  le  portrait 
des  voleurs ,  qu'on  les  reconnut  et  qu'ils  furent  ar-* 
rétés. 

2.  Yandick  était  élève  de  Rubens.  Un  jour  que  ce 
dernier  .était  sorti  pour  prendre  l'air,  Vandick  et 
ses  camarades  s'approchent  de  deux  tableaux  que 
Rubens  venait  d'ébaucher.  £n  se  poussant  mutuelle- 
ment pour  voir  ^e  plus  près ,  l'un  d'eux  tombe  sut 
les  ébauches ,  et  les  efface.  Comment  faire  {K>ar  éviter 
les  reproches  du  maître,  à  son  retour?  a  II  faut,  dit  l'un 
d'eux,  que  le  plus  habile  d'entre  nous  tache  de  réparer" 
ce  malheur  :  je  donne  ma  voix  à  Vandick.  »  Ses  ca« 
marades  applaudissent,  Yandick  se  met  à  l'œuvre.  I( 
imite  le  mieux  rm'il  peut  le  faire  de  Rubens ,  qui  re-* 
vient  au  bout  de  irois  heures.  Rubens  porte  les  yenift 
sur  ce  quMl  croit  ses  ébaucfhes  ,  et  dit  à  ses  élève»  in- 
quiets :  ce  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'ai  fait  de  plus  mau-^ 
vais  en  ma  vie.  33 

3.  Jean- Jacques  Garnier ,  qui  mourut  en  i8ô6y 
membre  de  l'Institut ,  était  né  à  Goron ,  bourg  du 
pays  du  Maine  ,  de  parens  pauvres  qui ,  à  force  de 
conduite  et  de  privations,  parvinrent  à  lui  donner' 
une  éducation  supérieure  à  leur  fortune.  Après  avoir" 
fait  de  très-bonnes  études  dans,  sa  province  ,  il  vint  à 
Paris ,  dans  l'espoir  de  trouver  quelque  place  ^m  lui 
fournît  les  mo^ns  de  n'être  plus  à  charge  aux  re»-- 
pectables  auteurs  de  ses  jours. 

Quand  il  f«t  arrivé  dans  la  capitale ,  à  l'âge  d^en* 
viron  dix-huit  ans  ,  il  pouvait  dire  comme  Bias  :je 
porte  tout  avec  moi.  Quoiqu'il  eut  voyagé  modeste- 
ment à  pied^  il  n'avait  plus  que  vingt-quai  td  sous  danssft 
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poche.  Enpassant  dans  la  rue  de  la  Harpe,  il  vît  des  en- 
fans  de  diilerens  âges  se  précipiter  en  foule  par  uneportê 
qu'une  inscription  en  lettres  d'or,  placée  au-dessus,  lui 
apprit  être  la  porte  du^coUége  crHarcourt.  Il  entre 
avec  eux;  tous  se  dispersent  aussitôt  dans  les  classes , 
et  il  reste  seul  dans  la  cour.  Le  sous-principal ,  cliargé 
àe  la  police  de  ce  petit  empire  ,  lui  demande  poûr- 

2uoi  il  n'entre  pas  en  classe  comme  les  autres  ; 
rarnier  répond  qu'il  a  terminé  son  cours  d'études  ^ 
qu'il  "vient  chercher  à  tirer  parti  du  peu  qu'il  sait  ; 
et  ne  lui  dissimule  pas-  sa  situation.  Sa  franchise ,  sa 
naïveté  intéressent  le  sous-pfincîpal  :  il  questionne  le 
jeune  homme  sur  les  auteurs  classiques  grecs  et  latins 5 
il  est  satisfait  de  ses  réponses  ,  et  le  présente  an 
proviseur  ,  qui  lui  assure  dès  l'instant  même  le  lo- 
gement et  la  subsistance  ,  et  l'exhorte  à  étudier  et  et 
être  tranquille  sur  son  sort.  Devenu  commensal  du 
collège  d'Harcourt  ^  Garnier  s'y  concilia  Faniitié  gé- 
nérale ,  et  après  avoir  passé  plusieurs  années  sans  ré- 
serve à  l'étude  la  plus  assidue  et  la  plus  opiniâtre, 
il  en  sortit  en  état  de  se  suffire  à  lui-même ,  et  d'as- 
pirer à  prendre  place  parmi  les  hommes  capables  de 
servif  utilement  les  lettres  par  leurs  travaux  et  par 
leurs  veilles. 

(  Voyez  Honneurs  rendus  au  mérite ,  Jugement 
téméraires ,  Prévention.  > 

Ï-ALENS  PRÉCOCES. 

$i  Ton  considère  les  talens  mûris  pnc  l'âge ^  combien  ne- 
d4)it-on  pas  \t^  admirer  qua^id  ils  saut  précoces! 

N,  B,  Nous  ne  donnons  guère ,  dans  les  articles 
ci-après ,  qu'Une  simple  indication  de  quelques  per- 
sonnages qui  se  sont  rendus  célèbres,  par  des  talens 
ou  des  travaux  au-dessus  de  leur  âgev 

1  *  Eupoiiis  avait  composé* ,  à  dix-sept  ans  ,  1  y 
eomédies  toutes  représentées  avec  succès  sur  le  théâtre 
d'Athènes.  Sept  de  ces  comédies  remportèrent  le  prix 
ffyjBsilé  e«.  faveur  des.  vieilleurs  ouvra  ges« 
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I.  Orlgène  ,  au  même  âge^  ouvrit  une  école  pu- 
[ue  de  grammaire  et  d^humanités.  Quelques  mois 
es  y  il  fut  chargé  par  Tévéque  Démétrius  des  ins- 
étions  chrétiennes  de  la  Tille  ,  avec  le  titre  de 
ologal ,  et  professeur  des  lettres  saintes. 

'.  Cicéron,  âgé  de  douze  ou  treize  ans  ^  composa 
Traité  de  l'Art  déparier  (^de  ratione  aiscendi y^ 
Lt  il  fit  par  la  suite  ses  trois  dialogues  de  Toraleur. 
[.  Corcéius-Nerva  expliquait  publiquement  le 
it  à  dix- sept  ans  y  et  donnait  des  consultations  sur 
matières  les  plus  délicates. 

K  Hortensius  ,  gendre  de  Catulus,  avait  y  à  dix- 
t  ans  y  la  réputation  d'excellent  orateur. 
K  Pline  le  jeune  se  fit  connaître  à  seize  ans  par 
!  tragédie  grecque  dont  le  succès  fut  prodigieux. 
.  Hermolaiis  Barharo.avait  étudié  avec  tant  de  fruit, 
à  dix-sept  ans  ,  il  composa  sou  premier  ouvrage. 
>.  Ange  Polîtien,  à  peine  sorti  de  la  première 
lesse,  composa^iin  poëme  latin,  estimé,  sur  le 
rnoi  de  Julien  de  Médlcis.  Quelque  temps  après  y 
prince  ayant  été  assassiné  y  notre  jeune  homme 
la  relation  historique  de  cet  événement ,  et  reçut 
honneurs  bien  flatteurs  pour  son  âge. 
).  Nicolas  Bourbon ,  fils  d'un  maître  de  forges  des 
irons  de  Langres  ,  fit ,  à  quatorze  ans ,  son  poëme 
la  forge  (  Ferarria)  ,  pour  honorer  la  profession 
son  père. 

o.  JVlelanchton  ,  âgé  de  moins  de  dix-huit  ans  y 

eîgnait  publiquement  dans  l'université  de'Jubin- 

;  il  cotrigepJt,  dans  ses  heures  perdues,  les  épreu- 

de  divers  livres  qui  s'imprimaient  dans  cette  ville. 

I I.  Evrard  second  démentit  de  la  manière  la  plus 
lorable  46  proverbe  ancien  :  Avoir  P oreille  ba* 
c  (  c'est-à-dire  être  grossier,  sans  discernement ,1 
ilélicatessc  V  A  douze  ans  ,  il  commença  à  publier 

poésies  <{ui  l'ont  rendu  célèbre. 
12.  Jérôme  de  la  Rovère  y  qui  fut  .depuis  arche- 
ue  de  Turin  ,  fit  imprimer  à  Pavie  ,  en  i54q  ,  ua 
ueil  de  poésies  qui  se  distinguaient  par  une  heu- 
se  làcilité.  Il  venait  d'accomplir  sa  dixième  année» 
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1 3.  Etienne  de  la  Boétie  n^avait  pas  seize  ans  msJïi  ■ 
il  composa  son  Traité  de  la  Senritade  volontaire. 

i4-  Jacques  Gréyîn,  auteur  célèbre  du  seizième 
siècle  )  publfa ,  entre  sa  treizième  et  sa  quatorzième 
années,  une  tragédie  intitulée  César  ^  et  deux  corné* 
dies  «qui  forent  admirées.  Il  donna  ensuite  diverses 
poésies  latines  et  françaises  ;  entr'autres ,  une  tra-^'  * 
duction  en  vers  français  du  Nicandre  grec. 

1  5.  Janus  Douza ,  plus  connu  sous  le  nonx  àÉ 
Jean  Van-der-Doës ,  était ,  à  douze  ans  ,  poète ,  piii' 
losopbe  et  mathématicien  ;  de  quinze  à  seize  ans,  il  ' 
commenta  Plante  ,  et  publia  ,  à  dix*netff  ans  ,  un 
Traité  des  choses  célestes  ^  -des  Commentaires  sur 
Catulle ,  Tibulle ,  Properce ,  etc* 

i6.  J.  Mursiusse  fit  un  nom  à  douze  ans  par  des  ' 
oraisons  et  des  harangues  ^  à  treize  ans ,  il  publia  des 
vers  grecs   de  sa  composition  5   à  seize  ,   un  com- 
mentaire sur  le  Lycophron,  auteur   grec  des  plus 
obscurs. 

1 7.  Hugues  Grotius  composait  à  huit  ans  de  très* 
jolis  vers  latins  ;   à  quinze  ans ,  après  avoir  soutenn 

es  thèses  les  plus  difficiles  sur  toutes  les  parties  de 
la  philosophie ,  il  publia  son  Martianus  capela  ;  il 
fit ,  à  seize  ans  ,  sa  tragédie  latine  de  la  Disgrâce 
d'Àciarri^  et  dans  l'espace  qui  précéda  sa  vingtième 
année ,  \\  composa  les  divers  ouvrages  qu'il  rendit 
publics  peu  de  temps  après. 

18.  A  dix  ans,  Jérôme  Bignon  publia  sa  ChorO" 
graphie  ,  ou  description  de  la  Terre  Sainte,  Cet  ou- 
vrage fut  suivi,  en  moins  de  t|^is  années ,  de  soa 
Traité  des  Antiquités  romainei  ,  et  de  celui  du 
Droit  et  de  la  manière  d'élire  les  papes ,  livres  qui 
produisirent  dans  le  temps  une  grande  sAsation.  te 
célèbre  Lefèvre  disait  de  lui  :  a  C'est  un  vieillard  de 
douze  ans  5  c'est  un  docteur  consommé  dans  l'enfance. 
Si  nous  vivons  ,  et  lui  aussi  ,  nous  le  verrons  infail- 
liblement le  maître  des  plus  doctes  et  des  plus  sages 
de  notre  siècle.  » 

ig,  J.  Argoli ,  âgé  de  dix-sept  ans,  dédia  â  Phi- 
lippe Colonne  son  poëine  d'Endyniion^ 
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20.  Le  jeune  Rancé ,  si  célèbre  aujourd'hui  par  1^ 
fbnne  qu'il  sut  opérer  dans  l'abBaye  de  la  Trappe , 
ait  donné ,  avant  l'âge  de  douze  ans  ,  une  édition 
«  oeuvres  d'Anacféoh ,  qu'il  avait  enrichie  de 
•tés.  Le  père  CauflBn,  confesseur  du  roi ,  persuadé^ 
'à  cet  âge  il  était  impossible  de  faire  seul  nn  pareil 
vrage ,  fut  cuncux  de  voir  le  jeune  hoAme  dont 

.  lui  vantait  sans  cesse  le  savoir,  le"  fit  venir,  et  lut 
t  sous  les  yeux  un  Homère  en  grec ,  que  Rancé 
pliqna  tout  couramment.  Il  s'imagina  que  le  tra- 
cteur s'aidait  de  la  version  latine  dont  le  texte 
;c  était  accompagné;  en  conséquence,  il  couvrit' 
?c  ses  gant»  cette  partie  de  chaque  page.  Mais  i'en- 
it  ne  continua  pas  sa  traduction  avec  moins  de  fa- 
ite ;  alors  le  père  Causs'n ,  transporté  d' admira- 
n  ,  l'embrassa  et  lut  dit  :  «  Vous  êtes  le  plus  ha- 
e  enfant  que  je  connaisse  ^  ou  vous  avez  des  yeux 
lynx  f  0.  »^ 

2 1 .  Bossuet ,  encore   enfant  ,  donâa  d'heureux 
S  sages  de  ce  qu'il  serait  un  jour.  Il  récitait,  de» 
ge  de  sept  à  huit  ans ,  des  sermons  qu'il  apprenait 
rcœnr,  et  qu'il  prononçait  de  fort  Donne  grâceb 

marquise  de  Rambouillet  en  ayant  ouï  parler, 
ihaita  de  l'entendre ,  et  fit  naître  le  même  désir 
c  personnes  d'esprit  et  de  qualité  qui  s'assem- 
lient  le  soir  chez  elle.  Le  jeune  fiossuet  y  fui 
iduit  entre  onze  heures  et  minuit ,  et  prêcha  avec 
Lucoup  d*agrément  et  d'assurance.  Toute  l'assem- 
e  en  parut  très-satisfaite.  Voiture  s'y  était  trouvé. 
t  auteur  qui,  dans  la  conversation  comme  dans- 
lettre»,  courait  toujours  après  l'esprit ,  dit ,  ati 
et  de  l'âge  du  prédicateur  et  de  Pheure  de  la  pré- 
ation  :  ce  JBn  vérité,  je  n'ai  jamais  entendu  prêcher 
:ôt,  ni  si  tard.  » 

22.  Ozanam .  qiii  devint,  parla  suite ,  un  des  plus* 
èhres  mathématiciens  français ,  sentait ,  dès  son^ 

ance  ,  ses  regards  se  porter ,  comme  malgré  lui  ^ 

-■ 
t)  Le  Lynx  est  nn  animal  fabuleux  ai.qnel  les  anriens 
•ihnei)t  le  pouvoir  de  ilùceroei  Ics^oh^ct»  au  tiavci:»  1«A 
rs  les  plus  éyais.. 
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1 3.  Etienne  de  la  Boétie  n^avait  pas  seize  an»  miaïi  j 
il  composa  son  Traité  de  la  Servitnde  volontaire. 

i4*  Jacques  Gréyin,  auteur  célèbre  du  seizième 
siècle  )  pubira ,  entre  sa  treizième  et  sa  quatorzième 
années ,  une  tragédie  intitulée  César^  et  deux  corné* 
dies  «qui  forent  admirées.  Il  donna  ensuite  diverses 
poésies  latines  et  françaises  ;  en tr^au très ,  une  tra-^' 
duction  en  vers  français  du  Nicandre  grec. 

1  5.  Janns  Douza ,  plus  connu  sous  le  nonx  d^ 
Jean  Van-der-Doës ,  était  ^  à  douze  ans  ,  poë'te ,  plii^ 
losopbe  et  mathématicien  ;  de  quinze  à  seize  ans,  il 
commenta  Plante  ,  et  publia  ,  à  dix*netff  ans  ,  un 
l'raité  des  choses  célestes  ^  *des  Commentaires  sur 
Catulle ,  Tibulle,  Properce ,  etc* 

i6.  J.  Mursiusse  fit  un  nom  à  douze  ans  par  de§    i 
oraisons  et  des  harangues  ^  à  treize  ans  ^  il  publia  des   | 
vers  grecs   de  sa  composition  \   à  seize  ,   un  com- 
mentaire  sur  le  Lycophron,  auteur   grec  des  plos 
obscurs. 

1 7.  Hugues  Grotius  composait  k  huit  ans  de  très- 
jolis  vers  latins  ;  à  quinze  ans ,  après  avoir  soutenu 
es  thèses  les  plus  difficiles  sur  toutes  les  parties  de 

la  philosophie  ,  il  publia  son  MarCiaitus  capela  ;  il 
fit ,  à  seize  ans  ,  sa  tragédie  latine  de  la  Disgrâce 
d^Àdam  ^  et  dans  l'espace  qui  précéda  sa  vingtième 
année ,  \\  composa  les  divers  ouvrages  qu'il  rendit 
publics  peu  de  temps  après. 

18.  A  dix  ans,  Jérôme  Bignon  publia  sa  Choro^ 
graphie  ,  ou  description  de  la  Terre  Sainte  *  Cet  ou- 
vrage fut  suivi ,  en  moins  de  t|^is  années ,  de  soa 
Traité  des  Antiquités  romaine  ,  et  de  celui  du 
Droit  et  de  la  manière  d'élire  les  papes ,  livr^  qui 
produisirent  dans  le  temps  une  grande  sAsation.  Le 
célèbre  Lefèvre  disait  de  lui  j  a  C'est  un  vieillard  de 
douze  ans  5  c'est  un  docteur  consommé  dans  l'enfance* 
Si  nous  vivons  ,  et  lui  aussi  ,  nous  le  verrons  infail- 
liblement le  maître  des  plus  doctes  et  des  plus  sages 
de  notre  siècle.  » 

19.  J,  Argoli  ,  âgé  de  dix-sept  ans,  dédia  à  Phi- 
lippe Colonne  son  poëme  d'Endymion^ 
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20.  Le  jeune  Rancé,  si  célèbre  aujourd'hui  par  1^ 
éfonne  qu'il  sut  opérer  dans  l'abBaye  de  la  Trappe , 
«-ait  donné ,  avant  l'âge  de  douze  ans  ,  une  édition: 
es    oeuvres   d'Anacfëoh ,    qu'il  avait   enrichie   de 
>fes.  Le  père  Cauffin  y  confesseur  du  roi  y  persuadé^ 
l'à  cet  âge  il  était  impossible  de  faire  seul  un  pareil 
ivrage ,  fut  cuneux  de  voir  le  jeune  hoAme  dont 
1  lui  vantait  sans  cesse  le  savoir,  le  fit  venir ,  et  lui 
it  sous  les  yeux  un  Homère  en  grec ,   que  Rancé 
[pliqua  tout  couramment.  Il  s'imagina  que  le  tra- 
icteur  s'aidait  de  la  version  latine  dont  le  texte 
ec  était  accompagné;  en  conséquence  ,  il  couvrit' 
ec  ses  gant»  cette  partie  de  chaque  page.  Mais  l'en- 
at  ne  continua  pas  sa  traduction  avec  moins  de  fa- 
lité  5  alors  le  père  Causs'n ,  transporté  d'admira- 
>n  ,  l'embrassa  et  lut  ch't  :  «  Vous  êtes  le  plus  ha- 
ie enfant  que  je  connaisse  ^  ou  vous  avez  des  yeux 

lynx  f  i),  »^ 

2 1 .  Bossuet ,  encore  enfant  ,  donâa  d'heureux 
é  sages  de  ce  qu'il  serait  un  jour.  Il  réciftAÎt,  de» 
ge  de  sept  à  huit  ans ,  des  sermons  qu'il  apprenait 
r  coewr,  et  qu'il  prononçait  de  fort  Donne  grâce. 
L  marquise  de  Rambouillet  en  ayant  ouï  parler, 
ahaita  de  l'entendre ,  et  fit  -naitre  le  même  désif 
X  personnes  d'esprit  et  de  qualité  qui  s'assem- 
aient  le  soir  chez  elle.  Le  jeune  fiossuet  y  fui 
aduit  entre  onze  heures  et  minuit ,  et  prêcha  avec 
aucoup  d*agrément  et  d'assurance.  Toute  l'assem- 
he  en  parut  très-satisfaite.  Voiture  s'y  était  trouvé. 
it  auteur  qui,  dans  la  conversation  comme  dans- 
;  lettre»,  courait  toujours  après  l'esprit ,  dit  ,  ati 
[et  de  l'âge  du  prédicateur  et  de  Pheure  de  la  pré- 
dation :  ce  JBn  vérité,  je  n'ai  jamais  entendu  prêcher 
tôt,  ni  si  tard.  » 

â2.  Ozanam .  qiii  devint,  parla  suite ,  un  des  plus* 
ièhres  mathématiciens  français ,  sentait ,  dès  son^ 
fance  ,  ses  regards  se  porter ,  comme  malgré  lui ,. 

[1)  Le  Lynx  est  nii  animal  fabuleux  ai.qnel  les  anricn» 
Vibneiit  le  pouvcir  de  ilùcevoei  les  ob^ct»  au  travers  l«t 
us  les  plus  éyais.. 
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vers  les  étoiles.  A  dix  ou  douze  ans  ,  il  passait  quel' 
quefois  de  belles  nuits  dans  le  jardin  de  son  père^ 
çottché  sur  le  dos  ,  pour  contempler  la  beauté  d'undel 
bien  étoile;  spectacle,  en  eilak,  auquel  il  est  éton- 
nant que  la  force  même  de  Phabitude  puisse  nom 
rendre  si  peu  sensibles.  L'admiration  des  mouve* 
mens  céltstes  allumait  déjà  en  lui  le  désir  de  les 
connaître  \  et  il  en  démêlait  par  lui-même  ce  qui 
était  à  la  portée  de  sa  raison  naissante. 

a3.  La  tragédie  (tOEdipe  de  Joseph  Scaliger  est 
Touvrage  de  sa  première  jeunesse.  Il  n^avait  queseise 
ans  quand  il  la  publia. 

24-  A  quinze- ans  ,  Micbel  Vérin  publia  en  latin 
des  distiques  moraux  qui  furent  traduits  dans  toutes 
les  langues. 

25.  J.  Ph.  Baratier,  né  au  commencement  de 
l'année  172.  ,  ne  vit  pas  renaître  son*  Vingtième 
printemps  5  et ,  dans  ce  court  espace ,  il  acquit  ce- 
pendant plus  de  connaissances  que  i^n  ont  les  sa- 
vans  qui  fournissent  une  longue  carrière.  Il  parlait 
latin ,  fl^çais  et  allemand  à  Tâge  de  quatre  ans^  à  I 
SIX,  grec^  entre  neuf  et  dix,  hébreu  dans  la  perfec- 
tion. Il  traduisit  alors  de  cette  langue  ,  et  commenta 
divers  ouvrages  importans.  Il  apprit  ensuite  la  philo- 
sophie ,  les  mathématiques  et  rastronooiie.  Il  mérita 
par  sestalens  extraordinaires  l'avantage  d'être  ^raZ/'i 
reçu  raaître-ès-arts ,  composa ,  en  présence  de  té- 
moins ,  et  fit  imprimer  ,  en  une  seule  nuit^  quatorze 
thèses  qu'il  soutint  le  lendemain.  S'étant  renda  i 
Berlin  ,  dans  sa  quatorzième  année ,  il  reçut  dv 
roi  de  Prusse  l'accueil  le  plus  flatteur.  La  reine  le  fît 
peindre  pour  l'un  de  ses  châteaux  royaux  ;  la  sociélé 
royale  des  sciences  le  mit  au  nombre  de  ses  associés. 
Son  père ,  à  sa  considération ,  obtint  du  roi  uii  poste 
honorable  et  lucratif.  De  tels  succès  ne  servirent 
qu'à  exciter  davantage  son  émulation  \  il  apporta 
un  zèle  tout  nouveau  à  l'élude  du  di*oit  public  ,  des 
médailles,  et  de  l'histoire  ancienne  et  moderne.  On  ne 
sait  pas  où  se  serait  arrêté  l'essor  de  ce  génie  sublimei 
si  la  mort  ne  fût  venue  le  frapper  au  mois  d'octAre 
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iy4^  9  après  une  maladie  de  plus  d^une  année  qui 
suspendit  à  peine  le  cours  de  ses  glorieux  travaux. 

26.  Constauzo-Felice ,  du  bourg  de  Durance  j  dans 
la  IVI  arche- d'Ancdne ,  n'avait  pas  dix-huit  ans  quand 
il  publia  son  histoire  delà  conjuration  de  Catilina ^ 
ses  deux  livres  de  Thistoire  de  Cicéron  (  le  Bannis^ 
serment  et  le  Retour  J  9  et  quelques  autres  ouvrages 
remplis  d'érudition. 

(  Voyez  Enf ans  précoces^  Etudes^  Travail^  Zèle), 

TÉMÉRI*rÉ. 

C'est  la  fiëvre  du  courage.  Incapable  de  voir  Te  dangevyoa 
dn  moins  d'en  prévoir  les  conséquences,  elle  précipite  vert 
M  ruiue  celui  qui  se  laisse  emporter  par  elle. 

1 .  A  Pattaque  de  Lacédémone ,  dirigée  par  Epa- 
minondas  ,  un  jeune  Spartiate  nommé  mdas ,  se 
hasarda  d^aller  au  combat  tout  nu.  Son  corps  était 
oint  avec  de  Phuile ,  comme  pour  lutter ,  et  u  tenait 
d'une  maÎH  son  épée  et  de  l'autre  une  lance.  Dans 
cet  état  )  il  alla  se  jeter  au  milieu  des  combattans 
et  fit  des  prodiges  de  valeur.  Lçs  éphores  lui  don- 
nèrent une  couronne  pour  récompenser  *sa  bravoure  ^ 
'mais  le  condamnèrent  à  une  amende  de  mille  dragmes, 
en  punition  de  son  imprudence. 

2.  £lénzar^  surnommé  Auran,  digne  frère  du  cé- 
]èbi*e  Judas  Machabée,  se  distingua  par  sa  bravoure 
héroïque,  dans  un  combat  contre  Antiochus  Eu- 
pator,  roi  de  Syrie.  Il  aperçut  dans  la  mêlée  un 
éléphant  magnifique ,  couvert  d'étoffes  précieuses.  Il 
ne  douta  point  que  ce  ne  fut  celui  du  monarque  en- 
nemi. Aussitôt  il  se  précipite  au  milieu  des  batail- 
lons, frappe,  écarte,  renverse  tout  ce  qui  s'oppose 
A  son  passage ,  pénètns  jusqu'à  ce  redoutable  animal, 
et ,  se  jetant  sous  son  ventre ,  lui  perce  les  flancs 
d'une  petite  épée  dont  il  s'était  muni  exprès.  L'élé- 
phant ,  en  tombant,  l'écrasa  sous  sa  masse  énorme  \ 
et  le  monument  de  la  victoire  d'Ëléaz^ar  devint  en 
même  temps  son  tombeau. 
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3.  En  1 554 ,  les  peuples  de  Cambaye  s^avançaient 
pour  faire  le  siège  de  Dia ,  citadelle  dont  les  Porto- 
cais  s^étaient  rendus  les  maîtres.  Aussitôt  quelques 
fantassins  firent  une  sortie ,  dans  laquelle  ayant  im- 
prudemment donné  an  milieu  de  la  cavalerie  indienne, 
il  furent  tous  massacrés.  A  cette  nouvelle ,  le  gou- 
verneur  Diego  de  Norogca,  transporté  de  colère , 
voulut  aller  lui-même  combattre Tennemi.  Un  oflScief^ 
le  saisit  au  corps,  et  le  pria  de  considérer  à  quel 
danger  il  allait  exposer  lui  et  la  citadelle,  ce  â  je 
péris  ,  dit  -  il  brusquement ,  que  mMmporf  e  ce  qui 
arrivera  après  moi?  »  Ces  paroles  dites  dans  la  chaleur 
de  Faction ,  mais  qui  manifestaient  un  courace  peu 
réfléchi  ,  lui  coûtèrent  la  vice  -  royauté  des  Indes* 
Quelqu'un  les  ayant  rapportées  à  la  cour,  lorsqu'il 
était  question  de  lui  donner  cette  place ,  il  en  fut 
exclus  pour  toujours. 

4.  Ln  1629,  les  Français,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Tbiras ,  défendaient  Cazal ,  assiégé  par 
les  Espagnols.  Un  grand  nombre  des  officiers  de  k 
garnison  ,  soupant  chez  le  commandant  de  Souvré ,  ^ 
run  d'eux  proposa  d'aller  danser  sur  une  demi-lune, 
d'y  boire  à  la  santé  de  tous  •  les  princes  de  la  xhré- 
tienté  et  de  finir  par  celle  de  Spinola ,  chef  des 
assaillans.  L'invitation  fut  reçue  de  tous  les  convives 


qu^'ls  en  étaient  convenus ,  à  la  barbe  de  l'ennemL 
Mais  les  Espagnols  qui  dvaient  terminé  la  veille  une 
mine  sous  la  demi-lune ,  voyant  briller  les  lumières 
que  le»  Français  avaient  apportées  avec  eux ,  jugèrent 
1  occasion  favorable ,  et  mirent  le  feu  à  la  mine ,  qui 
fit,  en  jouant,  sauter  en  l'air  laphipart  des  danseurs, 
et  engloutit  les  autires.  Une  chose  assez  digne  de 
remarque ,  c'est  que  l'aveugle  s'échappa  seul  de  cet 
affreux  danger,  et  qu'il  passa  sans  guide,  sur  uM 
planche  jetée  d'un  côté  à  l'autre  du  fossé,  sur  la* 
quelle  les  plus  clairvoyans  ne  le  traversaient  pas  uni 
crainte. 


^ 
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5.  Le  marquis  de  Bakviile  ^  qui  voulut  toujours 
Giire  ce  que'  les  autres  ne  faisaient  pas ,  prit  la  réso*^ 
lution  de  voler,  parce  que  ses  seinblaMes  marcliftient» 
U  commanda  donc  une  paire  d'ailes ,  a^^c  lesquelles 
il  entreprit  de  traverser  la  Seine.  Un  ressort  cassa 
pendant  le  trajet.  U  tomha  sur  un  des  bateaux  qui 
rouvraient  la  rivière ,  et  se  cassa  la  cuisse.  11  avait 
ïgaFement  fait  faire  des  ailes  pour  son  valet  de 
ïhambre,  dont  le  nouveau  Dédale  voulait  faireun  se- 
cond Icare.  Mais  celui-ci,  plus  prudent,  refusa  cons- 
amment  de  partir  le  premier,  malgré  les  instances 
le  son  maître ,  à  qui  il  allégua  poliment  qu'il  devait 
ui  céder  le  pas.  Dès  qu'il  vit  ce  dernier  tomber,  il  se 
lébarrassa  promptement  de  ses  ailes ,  et  alla  à  soa 
4ecours  à  l'aide  de  ses  pîeds. 


TEMPERANCE  DE  LANGUE. 

Nous  n'avons  qu'une  bou(li<3  et  deux  oreilles;  la  nature 
lotis  apprend  par-là  qu'il  faut  peu  parler  et  beaucoup  écou- 
er.  (  Zenon.  ) 

1 .  Vin  babillard ,  qui  avait  l'ko»ne«r  dVntretenîr 
^ristote,  voyant  que  ce  philosophe  ne  répondait 
îen  :  a  Je  rovd  incommode  peut- être  ,  lui  dit-il? 
res. bagatelles  vous  détournent  de  quelques  pensées 
>lu8  sérieuses.  —  Non,  vous  pouvez  continuer  5  je 
l'écoute  pas,  x>  Une  telle  réponse  de  la  part  d'un 
français  ,  serait  une  incivilité  impardonnable ,  quel- 
que ennuyeux  que  pût  être  le  causeur  importun.  ' 

a.  Un  honnête  homme  doit  toujours  penser  ce 
pa'tl  dit  ^  mais  il  en  coûte  souvent  un  peu  cher  pour 
[ire  ce  que  l'on  pense. 

Un  joueur  de  luth ,  Egyptien ,  songea  une  nuit 
in'^il  jouait  de  son  instrument  devant  un  âne.  Il  né 
it  d^abord  aucune  attention  à  ce  songe  ;  mars  quel- 
[uie  temps  après ,  Antiochus,  roi  de  Syrie,  étant  vena 
i  Memphis  ,  pour  voir  son  neveu  Ptolémée  ^  ce 
>rtnce  ht  venir  le  joueur  de  liKh  pour  amuser  son 
mtle  Antiochus,  qui  n'aimait  pas  la  musique,  l'écouta 
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d*an  air  distrait  et  renvoya  le  musicien  sans  récom- 
pense.   Le  pauvre   diable  se  voyant  méprisé  ,  se 
.rappela  malneureusement  son  rêve,  et  ne  put  s^em- 

Sêcher  de  dire  en  sortant  :  «  Mon  songe  signifiait 
onc  que  je  devais  jouer  en  présence  d'un  ane  !  » 
Antiochus  ,  choqué  de  ces  paroles ,  le  fit  lier  et  bâ- 
tonner  d'importance  ;  et  dès  ce  moment  le  joueur 
de  luth  perdit  l'habitude  de  rêver,  ou  du  moins  il 
se  promit  bien  de  ne  plus  divulguer  des  rêves  dont 
la  publication  pourrait  avoir  pour  lui  des  suites  aussi  I  ^ 
fâcneuses.  ^ 

(  Voyez   Circonspection  ,   Modestie,  )  . 

Q 
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Est-il  au  monde  un  spectacle  aussi  touchant,  aussi  res- 
pectable que  celui  d'une  m  ère  de  famille  entourée  de  ses 
cnfans?  ....  C'est  là  qu'elle  inspire  vraiment  du  respect,  et 
que  la  beauté  partage  avec  honneur  les  hommages  readut 
à  la  vertu«  (  J.-J.  Rousseau*  )  { 

1.  Uke  femme  d'Ionie  montrait  un  jour  à  une 
Lacédémonienne  un  morceau  de  tapisserie  fort  riche) 
quelle  avait  fait  de  sa  main.  La  Lacédémonienne ,  à 
son  tour,  lui  montra  quatre  de  ses  enfans,  qui  étaient 
des  mieux  élevés  de  la  ville,  ce  Four  moi ,  dit>elle  j 
voilà  ce  qui  fait  toute  mon  occupation  :  ce  sont  les 
.seuls  ouvrages  dont  une  femme  de  bien  puisse  se  glo- 
rifier. y> 

2.  Le  trait  qui  suit  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  précédent  :  Corné! ie,  fille  du  grand  Sdpion,  , 
et  femme  du  consul  'Sempronius  ,  était  dans  une  ^ 
compagnie  de  dames  romaines ,  qui  étalaient  leurs 
pierreries,  leurs  bijoux,  leurs  ajustemens.  On  de- 
manda à  Cornélie  de  voir  les  siens.  Cette  sage  Ro- 
maine fit  aussitôt  approcher  ses  enfans,  quMle  avait 
élevés  avec  soin  pour  la  gloire  de  la  patrie ,  et  dit 
en  les  montrant  :  a  Voici  ma  parure ,  voici  mes  oni«- 


TENDRESSE  MATERNELLE.     525 

3.  Montaigu  ,  qui  commandait  Parmée  du  prince 
Edouard,  profita  du  désordre  qui  régnait  dans  le 
camp  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  Pattaqna  et 
le  força.  Le  roi  et  la  reine  se  sauvèrent  chacun  de 
leur  côté.   Quelque  temps  après ,  Henri   fut  arrêté 
Bt  conduit  dans  la  cour  de  Londres.  L'habitude  où 
oe  prince  était  d'être  gouverné ,  le  rendait  assez  in-, 
différent  sur  le  choix  de  ses  maîtres  ;  la  reine  Mar- 
mérite,  son  épouse,  n'avait  pas  la  même  insensi- 
bité.  Digne  du  trône  par  sa  vertu,  et  supérieure  au 
ipalheur  par  sa  constance ,  elle  se  sauva  avec  son 
fils  vers  une  forteresse ,  et  fut  rencontrée  par  des  vo- 
leurs. Ces  brigands  commencèrent  par  la  dépouiller 
de  ses  pierreries.  Mais  ayant  pris  querelle  entr'eux 
pour  le  partage  de  ce  riche  butin ,  la  reine,  dont  l'âme 
ne  s'altérait  point  par  le  malheur ,  profita  de  leur 
division  pour  leur  échapper,  et  ^e  jeta  dans  le  plus 
épais  de  la  forêt ,  tenant  son  fils  entre  ses  bras ,  et 
marchant  au  hasard.  Elle  rencontra  un  autre  voleur* 
La  lassitude  ne  lui  permettant  plus  de  fuir ,  et  ne 
craignant  que  pour  son  fils ,  elle  s'avança  vers  cet 
homme  avec  cet  air  de  majesté  qui  ne  l'abandonnait 
jamais  :  <x  Tiens ,  mon  ami ,  lui  dit-elle ,  sauve  le 
fils  de  ton  roi.  x>  Le  voleur,  touché  de  compassion  et 
frappé  de   respect,  prit  le  jeune   prince,  aida  la 
reine  à  marcher,  et  les  conduisît  au  nord  de  la  mer^ 
où  ils  trouvèrent  une  barque  qui  les  passa  à  l'Ecluse*. 
Le  duc  de  Bourgogne  reçut  cette  princesse  avec  le 
respect  dû  aux  illustres  malheureux ,  lui  donna  deux 
mille  écus,  et  la  fit  conduire  auprès  du  roi  de  Sicile, 
René  son  père. 

4*  La  dauphine,  mère  de  Louis  XY,  motirut  à 
la  suite  de  la  couche  qui  donna  le  jour  à  ce  prince. 
Avant  d'expirer  ,  elle  fit  venir  le  duc  de  Berri  ; 
c'était  ainsi  qu'on  l'appelait  alors.  Elle  dit  en  l'em» 
brassant  :  ce  C'est  de  bon  cœur, ,  quoique  tu  me  coûtes 
bien  cher.  »  ^ 

5.  La  femme  d'un  noble  Vénitien  ayant  vu  mou-^ 
rir  son  fils  unique,  s'abandonnait  aux  plus  vives 
douleurs.  Un  bon  religieux  tâcha  de  la  consoler  en 
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lui  mettant  sous  les  yeux  Pexeinple  d'Abraham ,  prêt  t 
à  iininoler  son  û\s^  pour  accomplir  les  ordres  divins  r 
oc  Ah  2  mon  père  ^  dit  la  dame  avec  une  sorte  d'im- 
pétuosité. Dieu  n'aurait  pas  commandé  ce  sacrifice' 
à  une  mère.  » 

-  6.  Dans  les  environs  de  Rocroy ,  vers  la  fbrét  dé' 
Sérigni,  une  villageoise  étant  aux  travaux  champê- 
tres, avait  placé  son  enfant,  âgé  de  quelcpes  mois, 
dans  un  buisson.  Poussée  par  sa  tendresse),  elle  quitte' 
le  travail ,  et  va  vers  son  fils.  Qu'aperçoitTelle?....    ; 
Un  loup  prêt  à  le  dévorer.  Une  véritable  mère  brave'   j 
tout,  absolument  tout  pour  défendre  son  enfant. 
Celle  ci  vole  au  loup ,  qui  s'élance  sur  elle  ;  blessée 
grièvement  au  bras  gauche ,  dont  elle  se  garantit  la 
tête,  cette  mère  se  rappelle  qu^elle  a  des  ciseaux, 
et ,  de  sa  main  droite  ,  elle  les  plonge  au  milieu  de 
l'estomac  du  loup.,  L'^aninial  lâche  jprise  ,  recule  et 
se  renverse.  La  mère  embrasse  son  fils ,  qui  semblait 
oonnaitre  son  danger,  et  elle  tombe  «ans  connais- 
sance. Ses  cris   avaient  attiré  les  ouvriers.  On  la 
triansporte  chez  elle.  Cette  femme  ne  donne  aocun 
signe  de  vie.»  J'ai  été  mère,  dit  une  vieille,  approches 
Penfant  de  son  sein.  »  O  sympathie  !  6  natoi^e  !  k 
malheureuse  ouvre  les  yeux  et  embrasse  8on«nfa|it. 
La  vieille ,  fière  de  sa  cure ,  répéta  :  a  Je  le  saTais 
bien  ,  moi ,  j'ai  été  mère  !  »' 

TERREUR  PANIQUE. 

(Effroi  subit  de  gens  qui  ne  rais<mnent  point.  ) 

Que  toD  âme  ne  soit  point  frappée  de  vaines  alarmes  y  et     ' 
ne  souffre  pas  qi:e  ron  cœur  soif  ahatru  par  les  fantômes  de 
ton  imagination.  (Morale  INDIENNE-) 

1 .  CHiLPÉRfC  II ,  roi  de  France,  et  Charles  Martel 
qui  voulait  le  détrôner,  se  ifeisaient  la  guerre.  Leurs 
armées  étaient  en  présence.  Un  des  soldats  de  Charles 
•'oi£re  d'attaquer  seul  les  royalistea ,   et  promet  de     i 
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s  mettre  en  fuite.  Le  duc  d'Austrasie  y  consent, 
e  guerrier  part;  et,  d'un  air  intrépide  qui  sewL-^ 
lait  présager-la  TÎctoire ,  il  marolie  droit  aux  Nefas* 
iens  qu'il  trouve  $au&  sentinelles ,  sans  armes,  sans 
^fiance  et  sans  crainte.  Aussitôt  il  met  Pépée  à  la 
tain  ,  criant  d'une  voix  terrible  :  ce  Fuyez  !  Toici 
harles  avec  ses  troupes  !  »  et  perce  tous  otux  qu'il 
encontre.  L^épouvante  se  répand  dans  tous  les 
jeurs  ;  Charles ,  témoin  de  leur  consternation ,  fond 
ir  ces  gens  effrayés ,  les  met  en  fuite ,  et  achève 
i  triomphe  de  son  soldat. 

2.  Arnould,  .£U  naturel  de  Carloinan  ,  disputait  ^ 
n  888  ,  l'empire  à  Gui ,  duc  de  Spolette ,  qui  déjà 
était  rendu  maître  de  Rome.  Amould,  après  plu- 
leurs  batailles  ,  arrive  devant  cette  capitale ,  et  se 
répare  à  en  faire  le  siège,  lorsqu'un  lièvre  effrayé 
raversele  camp,  en  cburant  vers  la  ville.  Les  soldais 
3  poursuivent  en  jetant  de  grands  cris  ;  les  assiégés 
gnoraiît  ce  qui  se  passe,  croient  que  c'est  le  signal 
»our  monter  à  l'assaut.  Comme  leurs  préparatifs  pour 
a  défense  n'étaient  pas  encore  faits ,  une  terreur 
»anique  les  saisit  ;  ils  abandonnent  leurs  remparts* 
%rnould  s'en  aperçoit,  profite  du  moment,  livre 
'assaut,  prend  Rome  et  s'y  fait  couronner  empereur* 

3.  En  1 588 ,  un  détachement  de  Français ,  coin* 
nandés  par  Lesdiguières,  attaque  la  teur  de  JVloiranc; 
[1  fait  une  brèche  et  tente  un  assaut  qui  est  soutenu 
ivec  toute  l'intrépidité  possible.  Durant  la  plus 
grande  chaleur  de  l'action ,  un  trompette  hardi 
monte  par  une  échelle ,  gagne  le  lien  le  plus  élevé 
ie  la  tour ,  sonne  la  charge ,  et  jette  une  si  grande 
consternation  parmi  les  assiégés ,  qu'ils  se  précipitent 
dans  les  fossés*  On  en  fait  une  boucherie  horrible, 
et  de  trois  cents ,  il  n'en  échappe  t[ae  deux. 

4*  Un  officier,  logé  en  chambre  garnie,  sur  le 
point  de  joindre  son  régimenl ,  étant  seul  un  matin 
dans  son  lit,  en  proie  à  mille  réflexions,  faute  de 
pouvoir  dormir  ,  se  mit  à  songer  qu'il  avait  eu  tort 
de  laisser  la  clef  à  la  porte  de  sa  cnarabre,  attendu 
qu'il  serait  facile  d'entrer  pour  le  voler.  Tandis  que 
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de  pareilles  idées  lui  roulaient  dans  la  tête ,  un  me« 
nuisier  montait  lentement,  chargé  d^nn  cercueil  pour 
un.liomme  qui  venait  de  mourir  dans  la  chambre 
prochaine.   Le   menuisier,  croyant  entrer  chez  1», 
mort ,  ouvre  la  porte  de  PofEcier ,  et  dit  en  entrant  : 
ce  Voilà  une  bonne  redingote  pour  l'hiver.   »  Le 
militaire^  que  ses  craintes  rendent  attentif  au  moin- 
dre bruit,  ne  doute  point  qu'on  ne  vienne  le  voler, 
et  qu'on  n'ait  dessein  de  commencer  par  prendre  sa 
redingote,  qa'il  avait  laissée  sur  une  chaise  ;  il  saute 
promptement  hors  dn  lit,  et  se  met  à  courir ,  tout  en 
chemise,  après  le  ^prétendu  voleur.  Le  menuisier) 
voyant  paraître  quelque  chose  de  blanc ,  laisse  tom- 
ber sou  cercueil  par  l'escalier ,   et  se  sauve  à  toutes 
jambes ,  ne  doutant  point  qu'il  n'ait  le  mort  à  set 
trousses. 


TOLÉRANCE. 

La  loi  sacrée  de  la  nature  ordonne  à  tous  les  honimci  de 
tolérer  les  opinions  de  leurs  semblables.  (  Raykal.  ) 

1 .  Sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère ,  le  chris- 
tianisme ,  depuis  si  Ions-temps  persécuté ,  commença 
en£u  à  jouir  d'un  certain  calme  ;  et  ceux  qui  la  pro- 
fessaient osèrent  même  donner  une  sorte  de  publi- 
cité aux   cérémonies  de  la  religion.  Pour  prier  en 
commun ,  des  chrétiens  s'établirent  dans  une  vaste 
maison  qui,  peu  de  temps  auparavant ,  était  un  car 
baret  fort  fréquenté.  Le  concours  des  fidèles  qui  s'y 
rendaient  de  tous  les  quartiers  de  la  ville,   attira 
l'attention  des  anciens  locataires  y  ils  crurent  devoir 
réclamer  la  maison  pour  y  recommencer  leur  com- 
merce ;  et  ne  doutant  pas  du  succès  de  leur  requête , 
ils  se  présentent  devant  l'empereur ,  alléguant  que 
les  chrétiens  sont  d'autant  plus  dignes  d'animadver- 
sion  ,  qu'ils  n'ont  fait  choix  de  ce  lieu  ^  que  pour  y 
perpétuer  un  culte  réprouvé  de  l'empire.  «  Quel  est 
donc  le  but  de  ce  culte  ?  interrompit  le  prince  j  n'estr 
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B  pas  d'y  adorer  Dieu  ?  —  Qui ,  seigneur  ;  maïs  la 
lanière  dont  il  Fadore  n'est  pas  légitime.  —  Qu'ini- 
orte  la  manière  ,  si  le  motif  est  bon  ?  Je  décide  (|u*il 
aut  encore  mieux  adorer  JDieu  dans  cette  maison  y 
uoicpie  d'une  manière  imparfaite ,  que  d'y  vendre 
.u  vin ,  et  d'y  préparer  un  asile  à  la  débauche.  » 

2.  Jean  Hennuyer^  «vêque  de  Lisieux,  ayant  reça 
'ordre  affreux  de  faire  mettre  à  mort  tous  les  pro- 
estansqui  se  trouvaient  dans  son  diocèse,  demanda 
[u'il  fût  sursis  à  l'exécution.  Il  l'obtint ,  et  par  ce 
noyen ,  «auva  la  vie  des  calvinistes  de  la  ville  et  des 
:ampagnes  dont  il  était  le  premier  pasteur. 

3.  Casaubou ,  qui  fut  bibliothécaire  de  Henri  IV  ^ 
îtait  protestant ,  mais  protestant  modéré.  Un  de  &e% 
ils,  nommé  Augustin,  ayant  embrassé  la  religion 
natliolique,  se  bt  capucin.  Avant  de  prononcer  sei 
rœux,  il  alla,  par  ordre  de  ses  supérieurs,  deman- 
ler  à  son  père  sa  bénédiction.  Casaubon  la  lui  donna 
le  bon  cœur,  et  lui  dit  :  ce  Mon  fils,  je  ne  te  con- 
lamne  point ,  ne  me  condamne  point  non  plus  Nous 
>araîtrons  tous  deux  au  tribunal  de  Jésus- Christ. 

4.  1  ouis  XIV,  emporté  par  son  zèle  pour  la  re- 
îgion  catholique,  oublia  quelquefois  les  services 
glorieux  que  Du^iuesne  rendait  à  la  nation.  Ce  nio< 
narque  lui  fit  sentir  un  jour  assez  durement  -«lu^ii  était 
protestant.  <x  Sire-,  répondit  fièreiivent  le  brave  marin  ^ 
|uand  je  combats  pour  votre  majesté ,  je  n'examine 
pas  si  elle  est  d'une  autre  religion  que  moi.  » 

5.  Etienne,  roi  de  Pologne,  disait  aux  courtisans 
qui  voulaient  l'engager  à  forcer  ceux  de  ces  sujets 
qui  suivaient  une  religion  différente  de  la  sienne  , 
d'embrasser  celle  pour  laquelle  il  tenait  :  a  Je  suis 
roi  des  hommes  et  non  des  consciences.  Il  y  a  trois 
choses  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu  :  créer  tout  de, 
rien ,  pénétrer  l'avenir  et  forcer  les  consciences,  m 

6.  Lors  de  l'invasion  de  ce  malheureux  pays  par 
les  troupes  des  trois  grandes  puissances,  du  nord  ^ 
un  pauvre  ministre  dissident  fut  rencontré  par 
quelques  soldats  des  confédérés.  Il  tenait  à  la  main 
ane  ^ible  eu  langue  polonaise.  Les  soldats  la  lui  arra« 

a3 
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clièrenl  et  voulaient  le  massacrer,  quand  leur  officier 
survint^  ayant  demandé  le  motif  cle  leur  fureur,  ils 
lui  dirent  que ,  qui  priait  en  langue  vulgaire  méritait 
la  mort  :  ce  Mes  amis,  répondit  l'officier,  croyez- 
vous  que  Dieu  n'entende  pas  toutes  les  langues  ?  ce 
livre  contient  des  choses  trop  saintes ,  Dieu  est  trop 
juste  pour  rejeter  des  prières  qui  lui  sont  faites  en 
polonais.  N'en   doutez  pas,   mes  amis^  Dieu  n'a  en 
Iiorreur  que  le  crime,  et  le  meurtre  est  de  tous  lei 
crimes  celui  qu'il  déteste  le  plus.  Quant  aux  erreurs 
de  l'esprit ,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  lés  punir. 
Si  vous  croyez  que  cet  liomme^soit  digne  des  flam- 
nt es  éternelles ,  voulez>vous  ,  en  le  tuant ,  faire  sur  la 
teiTe  ce  que  les  diables  font  en  enfer?  »  Ce  discours 
fit  une  telle  impression  sur  les  soldats,  qu'ils  jurèrent 
de  n'exercer  leur  vengeance  à  l'avenir  que  contrà 
les  ennemis  de  Tétat. 

7.  Un  jeune  peintre  copiait  un  taLleav^  dans  Is 
Vatican  ;  rie  VI  se  plaisait  à  le  voir  travailler  avec 
goiit  et  facilité.  Le  pontife  lui  dit  un  jour  de  venir 
le  trouver,  qu'il  lui  donnerait  accès  dans  plusieurs 
endroits  oui  contenaient  des  morceaux  superbes  et 
précieux.  Le  jeune  peintre ,  fort  embarrassé ,  balbutia 
qu'il  ne  pouvait  profiter  de  la  bienveillance  de  sa 
sainteté  ,  parce  qu'il  n'était  pas  de  sa  communion. 
Pie  VI,  lui  frappant  sur  l'épaule,  -lui  dit  :  ce  Jeune 
Komme ,  les  arts  sont  tous  de  la  même  communion.  » 
Le  pape  insista  pour  vaincre  la  timidité  de  l'artiste  ^ 
et  lui  fut  utile  dans  ses  études. 

8.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1819,  il 
mourut  à  Parme ,  un  individu  de  la  religion  protes- 
tante. Sur  le  refus  que  fit  le  maire,  de  permettre  qu& 
cet  individu  Çdt  enterré  dans  le  cimetière  public,  la 
veuve  eut  recours  à  la  souveraine  de  Parme  et  de 
Plaisance,  et,  dès  ce  jour  même,  le  maire  reçut  ordra 
de  se  transporter  chez  la  veuve ,  pour  s^excuser  sur 
un  tel  refus,  et  pour  lui  déclarer  qu'il  était  prêt  â 
faire  donner  la  sépulture  à  son  mari ,  dans  la  partie 
du  cimetière  public  qu'elle  voudrait  bien  désigner. 
Quelques  jours  après  ^  le  président  au  département     • 
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Pîntérieur  alla  rendre  visite  à  la  veuve,   pour 
isurer  que  le  maire  avait  réparé  ses  torts. 

TRANQUILLITÉ  DE  L'AME. 

Qualité  morale  ^li  fait  le  bonheur  de  celui  qui   la  po&^ 

è.) 

Que  le  globe  dissous  sVntr'ouvrc  sous  sespas-^ 
Ce  choc  inattendu  ne  i'ébranlcra  pas. 

1.  Pendant  que  Pliocîon  comii^ndait  Parinéo 
i  Athéniens ,  ses'soldats  voulurent  le  forcer  de  les 
!iier  à  Tennemi.  Ce  grand  liomme,  qui  ne  juge»iit 
i  à  propos  de  livrer  batnille  ,  tint  ferme ,  et  résista 
leurs  cris.  Les  Athéniens,  irrités,  Taccalilèrent 
njures,  l'appelant  poltron  et  lâche.  Phocion  leur 
>oxidit  .en  souriant ,  et  sans  sVmouvoir  :  ce  Yous 
saunez  me  rendre  courageux ,  ni  moi  vous  rendre 
lîdes  ;  mais  nous  nous  connaissons  ;  demeurons^ 
là.^> 

2.  Pyrrhus  ayant  vainement  tenté  de  séduire  par 
i  présens ,  Fahricius ,  que  les  Romains  avaient 
vojé  en  ambassade  auprès  de  lui,  crut  pouvoir 
tenir  de  lui,  par  la  crainte,  ce  que  n'avait  pu  pro- 
ire  la  séduction  des  richesses.  Il  fit  disposer  tout 

conséquence ,  dès  le  second  jour.  Fabriciu* 
▼ait  jamais  vu  d'éléphant  armé  el  prêt  à  com- 
ttre.  Le  prince  commanda  au  capitaine  qui  con<- 
i^ait  les  exercices  de  ces  animaux  guerriers ,  de 
Lcer  le  plus  grand  derrière  une  tapisserie ,  dans  le 
n  oà  il  serait  en  conversation  avec  Fahricius  ,  et 
le  faire  paraître  tout  à  coup  quand  il  l'ordonne- 
it.  L'officier  obéit.  On  donne  le  signal  j  la  tapis- 
rie  tombe ^  l'énorme  animal  se  prosterne,  serelève, 

fait  quelques  pas ,  levant  sa  trompe  sur  la  tête  du 
oniain ,  et  jetant  un  cri  épouvantable.  Fahricius  » 
ainquillement ,  et  sans  témoigner  ni  surprise  ni 
ainte ,  dit  à  Pyrrhus  en  souriant  :  ce  Ni  votre  or  no 

23* 
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niVmut  Lier,  ni  votre  éléphant  ne   m^étonne  au- 
jourd'hui. » 

3.  Un  jeune  homme ,  après  avoir  été  élevé  pen- 
dant quelque  temps  chez  le  philosophe  Zenon,  revint 
dans  la  maison  paternelle  :  ce  Eh  Lien  !  lui  dit  son 
père  ,  qu*as-tu  appris  de  bon  chez  ce  philosophe?— * 
V^ous  le  saurez  bientôt ,  mon  père ,  »   répondit  le 
jeune  homme  ;  et  ensuite  il  se  tut.  Le  père  ,  irrité  de 
son  silence  ^  et  le  prenant  pour  un  a\eu  tacite  du  pea 
de  fruit  quMl  avait  retiré  de  Pétude  de  la  philosophie^ 
iie  leva  tout  en  colère  :  «Malheureux  !  lui  dit-il ,  ta 
as  donc  perdu  ton  temps?  c'est  donc  en  vain  que  j'ai 
fait  tant  de  dépenses  pour  toi^  éducation?  x>  £n  même 
temps  il  commença  à  le  frapper  rudement.  I«e  jeune 
homme  reçut  avec  soumission  ce  traitement  cruel;  et|  ^ 
lorsque  la  colère  de  son  père  se  fut  apaisée  :  a  YoiIà| 
lui  dit 'il  y  avec  douceur,  ce  que  j'ai  appris  à  l'école 
de  Zénôn;  à  souffrir  patiemment  la  colère  et  lei 
mauvais  traitemens  de  mon  père.  »  Il  eût  sane  doute 
mieux  valu  ne  pas  les  provoquer  par  une  réponse 
peu  respectueuse. 

4.  Jean  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  étant  tomU 
«ntre  les  mains  de  Charles  Y,  répondit  généreuse- 
ment à  ce  prince,  qui  le  menaçait  de  lui  faire  couper 
la  tête  ;  a  Votre  majesté  peut  faire  de  moi  tout  ce 
qu'elle  voudra,  mais  elle  ne  me  fera  jamais  peur.  »En  ; 
effet ,  quand  on  vint  lui  annoncer  son  arrêt  de  mort, 
il  en  fut  si  peu  troublé ,  qu'il  dit  au  duc  de  Bruns* 
wick ,  avec  lequel  il  jouait  aux  échecs  :  a  AcheTom 
potre  partie.  »  '. 

5.  Les  disgrâces  n'altérèrent  jamais  le  coeur  ver*  f 
tueux  du  chancelier  d'^guesseau.  La  première  foii  '^ 
que  le  duc  d'Orléans ,  régent,  lui  fit  redenrander  lei  < 
sceaux  qu'il  lui  avait  confiés ,  le  chancelier  dit  :  a  Je  P 
ne  méritais  pas  l'honneur  que  me  fit  M.  le  régentes  } 
pie  les  donnant  ;  je  mérite  encore  moint  l'affroAt'; 
qu'il  me  fait  en  me  les  étant.  9  )'^i 

/: 
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Ud  bomme  n^'esC  pas  pauvre  parce  qu'il  n'a  rien^  mars 
rce  qu'il  ue  travaille  pas.  (Mohte&quisu.) 

1 .  Continuellement  lirré  au  travail-  Aristot*' 
Liigeait  peu ,  et  dormait  encore  moins.  On  rap- 
rte  qu'aîin  de  ne  pas  succomber  à  ^accablement 
sommeil ,  il  étendait  hors  du  lit  une  main  dan» 
[Uelle  il  tenait  une  houle  d'airain,  pour  que  le 
ait  qu'elle  ferait  en  tomhant  dans  un  bassin  du 
Ime  métal ,  le  réveillât. 

a.    On  disait  à  Diogène  :  ce  Tu  es  vieux  ,  îï  est  * 
nps  que  tu  te  reposes.  —  Quoi  !  répondit-il ,  si  je 
nrais  dans  la  lice ,  faudrait-il  m'arrêtcy  parce  que 
serais  près  du  but?  » 

3.  Cléante,  fameux  philosophe  stoïcien,  ne  dut 
*à  son  courage  et  à  son  industrieuse  application^  la 
lie  érudition  et  la  haute  sagesse  qui  Pillustrèrent. 
fut  d'abord  athlète  ;  mais ,  dans  un  voyage  qu'il  £i 
V.thènes ,  il  se  mit  au  nomhre  des  disciples  de  Zé« 
n  )  et  s'adonna  tout  entier  à  l'étude.  Afin  de  pou-* 
ir  consacrer  le  jour,  crans,  inquiétude,  à  ce  noEleet 
ie  loisir,  il  gagnait  sa  vie  à  tirer  del'eau  pendant 
nuit.  Sa  pauvreté  ne  lui  permettanf^as  d'avoir  du 
pîer,  îl  écrivait  sur  une  tuile  ou  sur  un  os. 
4-  tJn  Romain,  accusé  de  magie,  à  cause  delà 
•tîlité  de  ses  terres ,  fut  cité  devant  les  tribunaux, 
comparaît ,  et  pour  tout  moyen  de  défense ,  fait 
porter,  et  déposer  aux  pieds  de  ses  juges,  ses  îns- 
imens  de  labourage  :  ce  Vous  voyez  ,  dit-il ,  devant 
us ,  tous  mes  enchantemens  et  mes  sortilèges.  a> 
Les  accusateurs  furent  confondus,  et  le  laborieux 
Itivateur  se  retira  comblé  d'éloges. 
5.  Jean-le-Nain  ,  pieux  solitaire  de  Scèfe,  dit  un 
lira  son  frère  aîné  :  ce  Je  voudrais  bien  être  comme 
i  anges  ,  qui  n'ont  point  d'inquiétude ,  qui  ne  sont 
s  obligés  de  travailler  ^  et  qui  n'ont  point  d'autre 
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m'émut  Lier,  ni  votre  éléphant  ne   m'étonne  t 
jourd'Imi.  » 

3.  Un  jeune  homme ,  après  avoir  été  élevé  p< 

dant  Quelque  temps  chez  le  philosophe  Zenon,  rev 

dans  la  maison  paternelle  :  ce  Eh  hien  !  lui  dit  i 

père  ,  qu'as-tu  appris  de  bon  chez  ce  philosophe?- 

vous  le  saurez  bientôt ,  mon  père  ,  »   répondit 

jeune  homme  ;  et  ensuite  il  se  tut.  Le  père  ,  irrité 

«on  silence  ^  et  le  prenant  pour  un  aveu  tacite  du  i 

de  fruit  quMl  avait  retiré  de  Pétude  de  la  philosopo 

iie  leva  tout  en  colère  :  «Malheureux  !  lui  dit-il, 

as  donc  perdu  ton  temps?  c'est  donc  en  vain  que; 

fait  tant  de  dépenses  pour  toi^  éducation?  x>  £n  mé 

temps  il  commença  à  le  frapper  rudement.  I«e  jei 

homme  reçut  avec  soumission  ce  traitement  cruel;  i 

lorsque  la  colère  de  son  père  se  fut  apaisée  :  ce  Yoi 

lui  dit 'il,  avec  douceur,  ce  que  j'ai  appris  à  Péc 

de  Zénôn;  à  souffrir  patiemment  la  colère  et 

mauvais  traitemens  de  mon  père.  »  Il  eût  sans  do 

mieux  valu  ne  pas  les  provoquer  par  une  répo; 

peu  respectueuse. 

4*  Jean  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  étant  ton 
ientre  les  mains  de  Charles  Y,  répondit  génëreo 
ment  à  ce  prince,  qui  le  menaçait  de  lui  faire  cou 
la  tête  :  a  Votre  majesté  peut  faire  de  moi  tout 
qu'elle  voudra,  mais  elle  ne  me  fera  jamais  peur.  » 
.effet ,  quand  on  vint  lui  annoncer  son  arrêt  de  mo 
il  en  fut  si  peu  troublé ,  qu'il  dit  an  duc  de  Bru 
wick ,  avec  lequel  il  jouait  aux  échecs  :  a  Açher 
potre  partie.  » 

5.  Les  disgrâces  n'altérèrent  jamais  le  coeur  i 
tueux  du  chancelier  d'^guesseau.  La  première . 
que  le  duc  d'Orléans ,  régent,  lui  fit  redemander 
sceaux  qu'il  lui  avait  confiés ,  le  chancelier  dit  :  o 
ne  méritais  pas  l'honneur  que  me  fit  M.  le  régenl 
pie  les  donnant;  je  mérite  encore  moint  l^tiTr 
/qu'il  me  fait  en  me  les  étant.  9 
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In  homme  n^'esC  pas  pauvre  parce  qu'il  n'a  rien^  mais 
ce  qu'il  ue  travaille  pas.  (Mohte&quisu.) 

i.  Continuellement  lirré  au  travail ,  Aristot*' 
ngeait  peu ,  et  dormait  encore  moins*.  On  rap-^ 
te  qu'atin  de  ne  pas  succomber  à  Paccablement 
sommeil ,  il  étendait  hors  du  lit  une  main  dan» 
aelle  il  tenait  une  houle  d'airain,  pour  que  le 
lit  qu'elle  ferait  en  tombant  dans  un  bassin  du 
me  métal ,  le  réveillât. 

i.    On  disait  à  Diogène  :  <c  Tu  es  vieux  ,  iï  est  • 
îps  que  tu  te  reposes.  —  Quoi  î  répondit-il ,  si  je 
irais  dans  la  lice ,  faudrait-il  m'arrêler  parce  que 
serais  près  du  but  ?  33 

).  Cléante,  fameux  philosophe  stoïcien ,  ne  dut 
à  son  courage  et  à  son  industrieuse  application^  la 
te  érudition  et  la  haute  sagesse  qui  l'illustrèrent, 
bt  d^abord  athlète  ^  mais ,  dans  un  voyage  qu'il  £t 
Lthènes ,  il  se  mit  au  nombre  des  disciples  de  Zé« 
1 ,  et  s'adonna  tout  entier  à  l'étude.  Afin  de  pou-* 
r  consacrer  le  jour,  sans  inquiétude,  à  ce  noble  et 
le  loisir,  il  gagnait  sa  vie  à  tirer  del'eau  pendant 
luit.  Sa  pauvreté  ne  lui  permettanf^as  d'avoir  du 
>ier,  il  écrivait  sur  une  tuile  ou  sur  un  os. 
f.  tJn  Romain,  accusé  de  magie,  à  cause  delà 
tilité  de  ses  terres ,  fut  cité  devant  les  tribunaux, 
comparaît,  et  pour  tout  moyen  de  défense,  fait 
>orter ,  et  déposer  aux  pieds  de  ses  juges ,  ses  ins- 
mens  de  labourage  :  ce  Vous  voyez  ,  dit-il ,  devant 
is  9  tous  mes  enchantemens  et  mes  sortilèges.  » 
Les  accusateurs  furent  confondus ,  et  le  laborieux 
tivateur  se  retira  comblé  d'éloges. 
î.  Jean-le-Nain  ,  pieux  solitaire  de  Scèfe,  dit  un 
ira  son  frère  aîné  :  «Je  voudrais  bien  être  comme 
anges  ,  qui  n'ont  point  d'inquiétude  ,  qui  ne  sont 
i  obligés  de  travailler  ^  et  qui  n'ont  point  d'autre 
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occupation  que  celle  de  louer  l'Eternel.  »  Eh  mémt  * 
ieoips  il  quitta  son  habit ,  et  s'en  alla  dans  le  désert.  1 
Après  y  avoir  passé  une  semaine,  il  vint  retrouver  j 
son  frère  qui ,  l'entendant  frapper  à  la  porte,  lui  dit:  f 
te  Qui  êtes -vous?— Je  suis  Jean,  votre  frère.  —Jean 
n'est  plus  maintenant  avec  les  hommes;  il  est  devenu 
un  ange  ;  33  et  il  le  laissa  frapper  tonte  la  nuit  sans 
vouloir  lui  ouvrir.  (  Cette  réponse  n'était  pas  très- 
fraternel  1^-;  mais  il  s'agissait  de  donner  une  leçon 
à  ce  frère ,  qui  ne  connaissait  pas  encore  tout  le  prix 
du  travail.  )  Quand  le  jour  fut  venu,  il  ouvrit  sa  porte, 
et  dit  à  son  frère  :  ce  Si  vous  êtes  un  ange,  vous  n'avez 
pas  besoin  de  ma  permission  pour  entrer  dans  ma 
cellule  ;  mais  si  vous  n'êtes  qu^un  homme ,  ne  devez- 
vous  pas  travailler  pour  gagner  votre  vie?»  Alors,  4 
reconnaissant  sa  faute,  Jean  se  jeta  à  ses  pieds  :  «  Par- 
doni^ez-moî,  lui  dit-il ,  je  me  suis  abusé.  »  Depuis  ce 
temps-là,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  travail  et  de  la 
pratique  des  différentes  vertus  qui  convenaient  à  os 
solitaire. 

6.  Un  solitaire  étant  venu  trouver  l'abbé  Sylvain, 
lui  reprocha  de  donner  au  travail  un  temps  qu'il  e&t 
^llHf  selon  lui,  consacrer  à  la  prière,  ou  à  la  lec- 
ture des  livres  saints.  Le  bon  vieillard  ne  répondit 
rien  à  ce  reproche  5  mais  il  ordonna  çecrètëïiient  à 
Zacharîa^  SGii  àiscîpie ,  de  conduire  le  nouveau  venu  * 
dans  une  celMe,  et  de  lui  donner  à  lire  quelques 
livres  pieux.  L'heure  du  repas  étant  venue ,  le  voya- 
geur s'attendait  à  y  être  invité  ;  mais  personne  ne  se 
montra  :  enfin ,  pressé  par  le  besoin ,  il  quitte  la 
cellule ,  et  vient  trouver  Sylvain,  ce  Mon  père,  les 
frères  n'ont-ils  pas  mangé  aujourd'hui?  —  Pardon- 
nez-moi. — .  Et  d'où  vient  donc  ne  m'avez  vous  point 
fait  appeler?  ■—  Parce  que  vous  êtes  un  homme  tout 
spirituel  et  passant  les  journées  entières  àlire  :  vous 
n'avez  pas  besoin  de  cette  nourriture  périssable;  au 
lieu  que  nous,  qui  sommes  charnels  et  grossiers, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  passer  de  manger;  et  c'est 
ce  qui  nous  oblige  de  travailler.  »  A  ces  mots,  le  so-  ,' 
litaire reconnut  son  imprudence;  il  en  eut  du  l'egret ,  ' 
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et  en  demanda  pardon  à  PaLbé,  qui  luî  fit  aussitôt 
servir  un  repas  frugal,  semblable  à  celai  qu^il  venait 
de  prendre  lui-même. 

7.  Un  empereur  de  la  CKine ,  trouvant  nn  homme 
oisif,  déchira  ses  vêtemens  de  désespoir  et  de  colère  ; 
parce  qu'un  homme  qui  ne  travaille  pas,  en  fait  souf- 
frir un  autre. 

8.  Un  jeune  roi  de  Perse  s^  abandonnait  à  la  dis* 
sîpation  et  à  tous  les  plaisirs  que  lui  préparaient  ses 
courtisans.  Un  jour  il  chantait,  dans  un  festin,  ce» 
paroles  :  ce  Je  jouissais  du   moment  qui  est  passé , 
et  je  commence  à  jouir  de  celui  qui  succède.  Content 
et  tranquille,  l'espérance  d'aucun  bien,  la  crainte 
d'aucun  mal  ne  me  donne  d'inquiétude.  »  Un  pauvre, 
assis  sous  la  fenêtre  de  la  salle  du  festin ,  entendit  le 
monarque  ,  et  lui  cria  :  ce  Si  tu  es  sans  inquiétude 
pour  ton  sort ,  n'en  as- tu  jamais  pour  le  nôtre  ?  »  L» 
roi  fut  touché  de  ce  discours.  Il  s'approcha  de  la  fe- 
uêtre ,  regarda  quelque  temps  le  pauvre  avec  atten-^ 
tion  ,  et ,  sans  lui  parler,  lui  fit  donner  une  somme 
considérable.  Il  sortit  ensuite  de  la  salle  du  festin ,  en 
!aisant  des  réflexions  sur  sa  vie  passée.  Elle  avait  été 
>pposée  à  tous  ses  devoirs.  Il  en  eut  honte.  Il  prit 
m  main  les  rênes  du  gouvernement ,  qu'il  avait  jus- 
[u'alors  abandonnées  à  ses  favoiris.  On  le  vit  travailler 
issidûment  5  et ,  en  peu  de  temps  ,  il  rétablit  l'ordre 
lans  l'empire.  Depuis  qu'il  était  occupé  de  l'admi- 
listration  de  ses  états,  on  lui  faisait  souvent   des 
)laintes  de  la  licence  et  du  désordre  dans  lesquels 
îvait  le  pauvre  qu'il  avait  enrichi.  Enfin  ^  il  le  vit 
m  jour  à  la  porte  du  palais.  Il  était  couvert  de  lam- 
leanx,   et  revenait   demander    l'aumône.   Le  roi, 

e  montrant  à  l'un  des  sages  de  sa  cour  ,  lui  dit  : 
:  Admire  les  effets  de^la  bonté  ;  tu  m'as  vu  combler 
et  homme  de  richesses  :  vois-tu  quel  en  est  le  fruit? 
ries  bienfaits  ont  corrompu  ce  pauvre  j  il«  ont  été 
onr  lui  une  source  de  nouveaux  vices  et  d'une  nou- 
elle  misère.  —  Cela  est  vrai,  répondit  le  sage,  parce 
ue  lu  as  donné  à  la  pauvreté  ce  que  tu  ne  devais 
u'au  travail.  » 
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9  L^Bspagnolet  naquit  dans  la  pa'Uyretéy  et  yécat 
long- temps  misérable  ;  nullement  envieux  des  biens 
de  la  fortune,  il  se  rendit  en  Italie,  afin  de  se  perfec- 
tionner dans  un  art  qui  lui  faisait  oublier  toutes  ses 
peines.  Un  cardinal  le  vit  un  jour  dessiner  dans  la 
campagne,  et  fut  aussi  frappé  des  talens  du  peintre^ 
que  touché  de  rindigence  dans  laquelle  il  paraissait 
plongé.  Le  généreux  cardinal  lui  donna  un  logement 
dans  sou  palais  ,  et  pourvut  abondamment  à  tous  ses 
besoins.  Mais  l'Espagnolet  s^étant  apeçu  que  cet 
lieureux  changement  de  fortune  le  rendait*  paresseux^ 
quitta  brusquement  son  illustre  protecteur,  et  se  mit 
avec  joie  dans  la  misère,  afin  de  reprendre  le  goût 
du  travail. 

jo.  Aide -toi,  Dieu  t'aidera,  dit  une  ancienne 
maxime  fort  sage. 

Le  chevalier  Forbin ,  chef  d'escadre,  et  qui,  sons 
le  règne  de  Louis  XIY ,  rendit  à  la  France  des  ser- 
vices signalés  ,  eut ,  dans  une  de  ses  expéditions ,  son 
vaisseau  frappé  d'un  coup  de  vent  qui  le  remplit  d'eau. 
Déjà  Péquipage  effrayé  se  lamejitait  et  faisait  dea 
vœux  à  tous  les  saints.  Forbin,  persuadé  que  c'était 
le  moment  d'agir,  et  non  de  prier  :  ce  Coarage  !  mes 
enfans ,  dit-il  aux  matelots  ^  tous  ces  vœux  sont  bons^ 
mais  sainte  pompe!  sainte  pompe!  c'est  à  elle  aussi  qu'il 
faut  s^adresser,  n'en  doutez  pas,  elle  vous  sauvera.  »  Il 
donna  l'exemple  de  l'activité  et  l'équipage  fut  sauvé. 

11.  Pierre -le -Grand  avait ,  dans  ses  voyages, 
acheté  une  paire  de  gros  souliers  qu^il  avait  gagnée  en 
forgeant  des  barres  de  fer  chez  Muller,  maître  des 
forges  d'Istria.  De  retour  dans  son  empire  ,  il  mon- 
trait ces  souliers  avec  une  sorte  de  complaisance.ee  Je 
les  ai  gagnés,  disait-il,  à  la  sueur  de  mon  front.  » 

12.  ce  ^ous  ne  connaissons  point  de  professions 
ignobles ,  disent  les  Turcs ,  dès  qu'elles  peuvent  ser- 
vir à  la  société.  Quel  est  celui  â  qui  Dieu  a  envoyé  un 
ange  pour  l'assurer  qu'aucun  accident  ne  ferait  tom- 
ber ni  lui,  ni  sa  famille,  dans  l'indigence?  a 
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C'est  un  désir  de  plaire  aux  personnes  avec  qnî  l'on  est 
obligé  de  vivre ,  et  de  faire' en  sorte  que  tout  le  monde  soit 
content  de  nous  :  nos  supérieurs,  de  nos  respects  j  nos  égauz; 
d«  notre  estime;  et  nos  inférieurs  ,  de  notre  bonfé. 

(Madame  de  Lambbrt.) 

i.  Apuis  Pentre^ue  d' Algues -Mortes  en  j538, 
François  I^'.  alla  visiter  l'empereur  Charles-Quint 
sur  *sa  galère,  et  lui  dit  :  ce  Mon  frère,  vous  me 
^oyez  une  seconde  fois  votre  prisonnier.  —  Non , 
mon  frère ,  répondit  aussitôt  l'empereur,  je  ne  vous 
ai  jamais  eu  prisonnier  que  dans  mon  cœur ,  qui 
est  tout  à  vous ,  avec  autant  de  siikcérité  que  je  vou- 
drais que  le  vôtre  fut  à  moi.  » 

2.  La  princesse  de  Conti,  fille  de  Louis  XlV, 
parlant  à  l'ambassadeur  de  Maroc,  et  se  récriant 
sur  la  pluralité  des  femmes,  permise  chez  les  maho- 
métans  :  ce  Nous  n'en  aurions  qu'une  seule,  madame 
lui  dit  cet  ambassadeur  ,  si  elles  avaient ,  toutes,  vos* 
grâces  et  vos  vertus.  » 

3.  La  reine  de  France,  épouse  de  Louis  XVî, 
regardait  un  jour  une  médaille ,  ayant  d'un  côté  la 
£gure  de  la  vierge  Marie ,  et  de  l'autre  celle  de  Ma- 
rie-Antoinette  ,  c'est-à-dire ,  la  sienne  propre.  Elle 
se  récria  sur  ce  que  cette  médaille  n'avait  pas  de 
légende.  Le  duc  de  Nivernais,  présent,  dit  :  ce  Quand 
en  verra  la  figure  de  Marie,  reine  du  ciel,  on  dira  : 
jive  Maria  ;  quand  on  verra  celle  de  Marie ,  reine 
de  France ,  on  ajoutera  :  gracia  plenâ.  » 

4.  Poissonnier,  médecin,  mort  en  1797  ,  ne  s^irt- 
ibrmait  jamais  du  nom  de  ses  ennemis^  que  pour  leur 
rendre  service,  s'il  en  trouvait  l'occasion.  Un  homme 
d' 


son 

dont  jouissait 

lui  quelques  propos  amers,  (jui  lui  furent  répétés  5  c% 
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dernier  y  fut  sensible.  Il  rencontre  cet  liomme,  il 
va  droit  à  lui.  a  J^ai  appris,  monsieur,  lui  dit-il, 
que  vous  parlez  mal  de  moi  :  comment  pouvez-vous, 
sans  me  connaître ,  avoir  une  opinion  sût  mon 
compte  ?  faites-moi  l'honneur  de  venir  dîner  chez 
moi  demain  ,  et  nous  ferons  connaissance  ensemble,  x» 
Le  particulier,  pénétré  de  cette  franchise,  accepta 
la  proposition  ,  et  devint  Tun  des  amis  les  plus  chauds 
de  Poissonnier. 


USAGE  DU  MONDE. 

L'usage  du  monde  est  le  compléinent  de  l'éducation  ;  il  est 
moins  le  fruit  des  préceptes  que  relui  d'exemples  puisés 
dans  la  fiéquentatiou  de  sociétés  choisies. 

1.  Après  la  défaite  de  Fersée,  dernier  roi  de 
Macédoine  ,  Paul-Emile  donna  à  ses  officiers  et  aux 
Grecs  un  magnifique  festin  «Tous  les  convives  ne  se 
lassaient  point  d'admirer  l'ordre ,  le  bon  goût  et  la 
magnificence  qui  y  régnaient.  Ilsne  croyaient  pas  qu'un 
guerrier,  uniquement  occupé  de  sièges  et  de  combats , 
pût  joindre  tant  d'agrément,  tant  de-  délicatesse^ 
è  tant  de  valeur.  Les  vertus  guerrières ,  suivant  eux, 
excluaient  ordinairement  ces  finesses  d'urbanité  ^ 
qui  ne  doivent  être  connues^que  des  personnes  qui  ne 
cherchent  qu'à  plaire.  Le  général  romain  remarqua 
leur  surprise  :  ce  Apprenez,  leur  dit-il,  que  le 
même  talent  qui  fait  bien  ranger  une  armée  en  ba« 
taille  ,  fait  aussi  bien  ordonner  un  festin,  yy 

2.  César  était  doux  et  affable.  Logé  à  Milan  chez 
un  des  principaux  hàbitans ,  on  lui  servit  des  asper- 
ges assaisonnées  avec  de  l'huile  de  senteur  :  il  af- 
fecta d'en  manger  plus  que  des  autres  plats ,  par 
égards  pour  son  hôte ,  auquel  toute  autre  conduite 
eût  semblé  reprocher  son  erreur  ou  sa  négligence* 
Après  le  repas  ,  il  blâma  ses  amis  d'avoir  hautement 
témoigné  leur  dégoût,  oc  Vous  pouviez  ,  leur  dit-il  f 
vous  abstenir  de  manger  de  ces  asperges  ^  et  non  vous 
plaindre.  19 
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3.  Un  jaune  ofHcier  de  l'arrière  -  ban ,  arrivant 
au  camp  de  Turenne ,  demanda  à  ce  général ,  après 
TaToir  salué,  où  il  mettrait  ses  chevaux?  A  cette 
question  ,  tous  ceux  qui  étaient  présens  éclatèrent  de 
la  manière  du   monde  la  plus  mortifiante  pour  ce 
nouveau  venu  ;  mais  le  maréchal ,   prenant  un  ton 
sérieux  :  ce  C'est  donc ,  dit- il  à  ces  rieurs  impitoya- 
bles ,  c'est  donc  une  chose  bien  étonnante ,  qu  un 
homme  ^  qui  n'est  jamais  venu  à  l'armée,  n'en  sache 
pas  les  usages  ?  N'y  a-t-ii  pas  bien  de  l'esprit  à  se 
rire  de  lui,^  parce  qu'il  ne  sait  pas  des  choses  qu'il 
ne  peut  avoir  apprises ,  et  qu'au  bout  de  huit  jours  il 
saura  aussi  bien  que  vous?»  Il  ordonna  en  même- 
temps  à  son  écuyer  d'avoir  soin,  des  chevaux  de  ce 
jeune  homme,   et  de  l'instruire  des  autres  dioscs 
nécessaires. 

4*  Louis  XIY  avait  entendu  vanter  le  lord  Stair, 
comme  un  homme  si  bien  élevé,  qu'il  n'avait  jamais- 
commis  la  moindre  impolitesse,  ce  Je  le  mettrai  à  l'é- 
preuve ,  33  dit  le  monarque  ,   qui  s'y  connaissait.  A 
qiielques  jours  de  là ,  le  roi  invite  le  lord  à  une  pro- 
menade :  la  portière  du  carrosse  ouverte  :  ce  Montez  , 
milord,  dit  le  prince.  »  Milord  Stair  obéit  :  il  entre  le* 
premier,  ce  On  ne  se  trompe  pas,  dit  le  roi,  dans  le 
caractère  que  l'on  donne  à  cet  homme-là  5  un  autre* 
que  lui  e(it  fait  des  façons ,  et  m'eut  fort  impoliment 
rebuté  par  ses  cérémonies.  y> 

3.  Dans  un  voyage  que  le  savant  Bentley  fit  en. 
France ,  il  alla  voir  la  comtesse  de  Ferrers.  Il  trouva 
chez  cette  dame  une  compagnie  très-nombreuse ,  au 
milieu  de  laquelle  il  fut  si  embarrassé,  qi^'il  ne  savait 
quelle  contenance  faire.  Las  de  cette  situation  pé- 
nible, il  se  retira.  Dès  qu'il  fiit  sorti,  on  demanda 
à  la  comtesse  ce  que  c'était  que  cet  homjne  qu'oiv 
trouvait  très-ridicule,  et  sur  lequel  chaçuii  disait 
son  mot.  ce  C'est  un  homme  si  savant,  répondit  la 
comtesse ,  qu'il  peut  vous  dire  en  grec ,  et  même 
en  hébreu  ,  ce  que  c'est  qu'une  chaise  ;  Qiais  qui  ne 
sait  pas  s'en  servir.  » 

(  Voyez  Civilité^   CompUmens ,  Urbanité.  ) 
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VANDALISME. 

(  Nom  que  l'on  donne  à  cette  honteuse  ignorance  qui  ^ 
loin  d'encuurat^er  les  arts,  semble  prendre  à  tâche  de  foi 
Tiumilier  et  de  les  anéantir. 

Un  rlief-d'œuvre,  aux  yeux  de  l'ignorant^ fait  l'effet  d'uDt 
perle  sous  les  pas  d'un  animal  immonde* 

1 .  Les  peintores  dn  ddme  de  la  cathédrale  de 
Parme,  où  le  Corrège  a  stirpasséles  beautés  de  l'art, 
ne  furent  point  goûtées  des  chanoines  qui  avaient 
commandé  l'ouvrage.  Quoique  le  prix  convenu  fut 
très- modique,  il  leur  parut  trop  au-dessus  du  mérite 
de  l'artiste  5  et,  après  en  avoir  rabattu  ce  qu'ils  vou- 
lurent ,  ils  le  fixèrent  enfin  à  la  somme  d£  deux  cents- 
livres ,  qu'ils  eurent  encore  l'indignité  de  payer  en- 
monnaie  de  cuivre.  L'infortuné  Corrège,  courbé  sou» 
le  poids  de  ce  qu'il  venait  de  recevoir,  se  mit  ea 
chemin  pour  se  rendre  à  l'endroit  de  sa  demeure^ 
à  deux  ou  trois  lieues  de  Parme.  L'incommodité  de 
cette  charge ,  la  chaleur  du  jour,  la  longueur  du  che- 
min ,  le  chagrin  et  le  dépit  qui  lui  perçaient  le  cœur  y 
Pempressement  qu'il  avait  de  porter  du  secours  à  sa 
famille  indigente,  l'eau  fraîche  d'une  fontaine  dont 
il  but  avidement ,  tandis  qu'il  était  encore  en  sueur , 
iout  se  réunit  pour  lai  occasionner  une  pleurésie  y. 
qui  termina  sa  vie  et  ses  infortunes. 

Ces  chanoines  étaient  de  vrais  Vandales  ;  combien 
Charles- Quint ,  par  sa  conduite  avec  le  Titien  ,  ne 
se  montra  - 1  -  il  pas  au  -  dessus  de  la  sphère  de  ce» 
liommes  méprisables  !  Ce  grand  peintre  peignait  pour 
la  troisième  fois  son  auguste  protecteur  :  il  laissa 
tomber  un  de  ses  pinceaux ,  que  l'empereur  s'em-« 
j>ressa  de   ramasser.  L'artiste  se  fêtant   alors   aux 
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2.  Vn  nomme  qui  avait  passé  sa  vie ,  et  dépensé 
5  partie  de  sa  fortune  à  former  une  riche  collec- 
a  de  médailles,  eut  pour  héritier  un  apothî* 
re  ignorant,  qui  ne  connaissait  rien  de  plus  pré- 
ax  que  la  casse  et  le  séné.  Celui-ci  se  récriant  sur 
irarice  qui  avait  porté  son  parent  à  recueillir  une 
grande  quantité  de  liards  ^n'ayant  plus  cours ,  mit 
Lt  ce  cuivre  à  la  fonte ,  et  s'en  iSt  faire  un  superbe 
•rtier  qui ,  selon  lui ,  devait  orner  bien  plus  utiles 
nt  sa  Boutique. 

(  Voyez  Enthousiasme  ^  Honneurs  rendus  aie 
rite.  ) 


VENGEANCE, 

La  meilleure  manière  de  se  venger  est  de  ne  ressembler 
intà  celui  q,ui  nous  fait  injure. 

(.Marg-Aurèle.-) 

1 .  Un  marchand  de  mauvaise  foi  vendit  à  la  femme- 
Pempereur  Gallien  des  diamans  faux ,  qu'il  lui  fît 

yer  comme  s'ils  eussent  été  véritables.  L'impéra- 
ce,  ayant  découvert  l'imposture,  en  demandai 
Dgeance  à  son  époux.  Gallien  fît  saisir  le  fripon  ^ 
le  condamna  aux  bêtes.  Il  fut  conduit  dans  l'arène, 
le  peuple,  qui  était  venu  tîn  foule  à  ce  spectacle  ,. 
ttendait  à  voir  paraître  un  lion  terrible.  Le  mar- 
and  croyait  toucher  au  dernier  moment  de  sa  vie, 
rsqu'au  lieu  du  formidable  animal,  on  vit  paraître 
I  chapon  ;  il  s'éleva  tout  à  coup  un  grand  éclat  de 
re  dans  l'assemblée ,  et  le  prince  fît ,  crier  par  un 
jraut  :  «  Le  trompeur  est  trompé  à  son  tour.  » 

2.  Des  courtisans  jaloux  excitaient  Henri  IV 
se  venger  d'un  brave  ofHcier  qui  avait  pris  parti 
ms  la  ligue ,  et  qui ,  disaient  -  ils ,  n'aimait  pas 
r  prince  :  ce  Je  lui  ferai  tant  de  bien ,  répondit 
enri,  que  je  le  forcerai  de  m'aimer^  eu  dépit  de  Iujk 
ême.  ;r  ^ 


f 
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3.  Un  soir  que  Tu  renne  se  promenait  an  quar- 
tier-général, il  entendit  deux  soldat  s  parler  de  lui  dan» 
une  tente  où  ils  Luvaieut.  L'un  d'eux  disait  que  le  vi- 
comte eut  été  un  parfait  général ,  s^il  avait  été  aussi 
brave  que  prudent.  Turenne  fit  observer  le  soldat, 
et  il  attendit  l'occasion  de  le  punir  de  son  indiscré- 
lion.  Un  jour  qu'il  fallait  reconnaître  une    place, 
il   le  fit  appeler ,  et  sans  lui  dire  autre  cbose ,  sinoa 
qu'il  eCit  à  l'accompagner  ^  il  le  mena  jusqu'au  bord 
uu  fossé  de  la  place  assiégée.  Le  soldat  avait  la  penr 
peinte  sur  le  visage,  et  le  vicomte,  en  le  congé- 
diant, lui  dit  :  a  Retourne  boire  avec  tes  camara- 
des ;  mais  n'y  parle  pas  mal  d'un  homme  au  moins 
fiussi  brave  que  toi.  » 

4.  Le  maréchal  de  Luxembourg ,  n'étant  encore 
ne  comte  de  Boutteville,   servait  dans  l'armée  de 
landre,  en  i6^5  ,  sous  le  commandement  du  grand 
Condé.    Apercevant,    dans  une   marche,  quelques 
soldats  qui  s'écartaient  du  gros  de  l'armée ,  il  envoie 
un  de  ses  aides-de-camp  pour  les  ramener  au  dra- 
peau. Tous  obéissent ,  à  l'exception  d'un  seul.  Le 
comte  court  a  lui,  la  canne  à  la  main,  et  menace 
de  l'en  frapper.  Celui  -  ci  répond  avec  sang  -  froid 
que  s'il  exécute  sa  menace,  il  saura  bien  l'en  faire 
repentir.   Outré  de  la  réponse ,  boutteville  lui  dé- 
charge quelques  coups ^  et  le  force  à  rejoindre  son 
corps.  Quinze  jours  après,  le  comte  charge  le  co- 
lonel de  tranchée  de  lui  trouver  dans  son  régiment 
un  homme  ferme  et  intrépide  pour  un  coup  de  main 
dont  il  a  besoin,  et  promet  cent  pistoles  de  récom» 
pense.  Le  soldat  en  question ,   qui  passait  pour  le 
plus  brave  du  régiment,  se  présente,  et  ayant  amené 
avec  lui  trente  de  ces  camarades,  dont  on  lui  avait 
laissé  le  choix,  il  s'acquitte  de  sa  commission  ,  qui 
était  desT  plus  hasardeuses ,  avec  un  courage  et  un 
bonlieûr  incroyables.  A  son  retour,   Boutteville, 
après  l'avoir  beaucoup  loué,  lui  fait  compter  les  cent 
pistoles  promises.  Le  soldat,  sur-le-champ,  les  dis- 
tribue à  ses  camarades,  en  disant  :  ce  Je  ne  sers  point 
pour  de  l'argent  ^  je  demande  seulement  ^ue^  d 
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que  je  Tiens  de  faire  mérite  quelque  récom- 
on  me  fasse  officier....  Me  reconnaissez  vons^ 
ir  le  cornue  ?»  Le  comte  répond  qu'il  ne  l'a 
m,  ce  EK  bien  !  je  suis  le  soloat  que  vous  mal-> 
j  si  fort,  il  y  a  quinze  jours  :  je  vous  avais  bien 
je  vous  en  ferais  .rep?ntir.  »  Le  comte  de 
ille,  plein  d'admiration  et  attendri  jusqu'aux 
l'embrasse ,  lui  fait  des  excuses  ,  et  le  nomme 
Je  même  jour.  Le  grand  Condé  ,  juste  appré- 
des  belles  actions ,  prenait  un  plaisir  siugu- 
iconter  œ  trait  de  bravoure  et  de  générosité. 
e  favori  d'un  sultan  jeta  une  pierre  à  under- 
ui  lui  demandait  l'aumône.  Le  religieux 
n'osa  rien  dire,  mais  il  ramassa  la  pierre  et 
a,  se  promettant  bien  de  la  rejeter  tôt  ou 
cet  homme  insensible.  Quelque  temps  après  9 
lui  dire  que  le  favori  était  disgracié  5  que,  par 
u  sultan,  on  le  promenait  dans  les  rues, 
sur  un  cliameau ,  et  exposé  aux  insultes  de 
lace.  A  cette  nouvelle,  Je  dervicbe  courut 
sa  pierre  ^  mais  après  un  moment  de  ré- 
il  la  jeta  dans  un  puits,  ce  Je  sens  à  présent, 
qu'il  ne  faut  jamais  se  venger  d'une  insulte 
[juand  notre  ennemi  est  puissant,  c'est  im- 
e  et  folie  ;  quand  il  est  malheureux ,  c'est 
et  cruauté.  » 

ez  Clémence ,  Modération  ,  Ouhli  des  în* 
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rtu  est  l'unique  bien  deJ'borome;  avec  elle,  fût-il 
tout  le  reste,  il  est  esnraable;  sans  elle,  tous  les 
anta^es  ne  le  mettront  pas  à  couvert  du  blâme  et 
s.  (Senâque*) 

L  vertu  favorite  d'Aristide  était  ce  noble  et 
X  désintéressement  qui  fait  regarder  les  biens 
les,  dont  la  fortune  dispose  à  son  gré ,  comme 
ssessioa  incommode  et  dangereuse  :  quoique 
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re  grand  homme  eût  été  revêtu  des  première^  cliacges 
de  la  république  ;  quoiqu^il  eût  manié  les  £naAce» 
avec  une  autorité  absolue ,  il  mourut  pauvre ,  et  ne 
laissa  pas  même  de  quoi  se  faire  enterrer.  Il  fallut 

3 ne  l^tat  fit  les  frais  de  ses  funérailles ,  et  se  chargeât 
e  faire  subsister  sa  familier  Ses  £lles  Âirent  raariéesi 
et  Lysimaque  son  fils  fut  entretenu  aux  dépens  du 
prytanée ,  qui  assigna  aussi  à  la  fille  de  ce  dernieri 
après  sa  mort ,  le  même  entretien  qu^on  donnait  à 
ceux  qui  avaient  vaincu  aux  jeux  olympiques. 

2.  ce  Heureuse  ,  disait  le  philosophe  Zenon  y  heu^ 
reuse  la  ville  où  Ton  admire  moins-  la^  beauté  de» 
édifices ,  que  la  vertu  de  ceux  qui  les  habitent  !  :» 

3.  Métellus ,  après  avoir  exercé  à  Rome  les  fonc- 
tions de  préteur,  fut  publiquement  accusé  de  con- 
cussions et  de  rapines ,  par  Un  homme  jaloux  de  la 
réputation  quMl  s*était  acquise.  Mais  cette  réputation 
elle-même  le  déchargea  de  l'accusation  ;  il  eut  beau 
vouloir  présenter  ses  registres  au  peuple  assemblé, 
il  ne  se  présenta  personne  pour  les  examiner  ;  tant 
était  généralement  reconnue  la  vertu  de  cet  intègre 
magistrat  ! 

4-  Les  cruautés  de  Néron  Payant  rendu  odieux  à 
tous  les  ordres  de  Tétat^  plusieurs  sénateurs  conju- 
rèrent contre  lui,  et  résolurent  de  donner  Pempire  à 
Pison,  le  citoyen  le  plus  illustre  de  sou  temps,  par 
sa  noblesse  et  par  l'intégrité  de  ses  mœurs  ;  mais  la 
sublime  vertu  de  ce  grand  homme  fut  cause  de  sa 
perte  et  de  celle  de  tous  leis  conjurés.  Il  avait  une  mai- 
son de  campagne  où  Néron  allait  souvent  se  diver* 
f ir,  sans  gardes ,  et  presque  sans  suite.  Les  conju- 
rés avaient  résolu  d'y  tuer  le  tyran  ,  ce  qui  n'était 
point  difficile.  Mais  rison  n'y  voulut  jamais  consen- 
tir; et  l'espérance  de  la  souveraine  autorité  ne  pat 
jamais  le  faire  écarter  des  principe»^  de  la  vertu  sé- 
vère. Il  dit  que  ce  serait  violer  l'hospitalité  ,  que  de 
laisser  assassiner  dans  sa  maison  un  homme  qui  y 
venait  avec  confiance.  Quelque  temps  après ,  la  con- 
juration fut  découverte  ;  le  vertueux ,  le  généreux 
f  ison  fut  mis  à  mort,  avec  tous  ceux  ^ui  avaient voula 
couronne  r  son  grand  mérite. 
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5.  Mervan  II ,  le  dernier  calife  Omnîacle  ^  sur- 
nommé Alhémar,  c'est-à-dire  Vdne  Mervan^  étant 
en  Egypte ,  voulut  exiger  d'une  religieuse  chrétienne 
une  action  contraire  à  ses  devoirs.  Cette  fille,  pour 
sauver  sa  vertu,  lui  promît  un  onguent  qui  rendait 
invulnérable,  et  s^engagea  d'en  faire  l'épreuve  sur 
•lle-mênie.  Après  s'être  frottée  le  cou  de  cetonguent| 
elle  dit  au  calife  de  frapper  hardiment ,  et  le  barbare, 
croyant  ne  faire  qu'une  épreuve ,  lui  abattit  la  tête 
d'uni  coup  de  cimeterre.  Ce  fut  ainsi  que  cette  ver- 
tueuse ^le  sut  éviter  le  crime  dont  le  tyran  voulait 
la  rendre  coupable. 

6.  On  ne  saurait  trop  répéter  ce  mot  de  Bayard 
à  un  gentilhomme  qui  lui  demandait  quels  biens 
l'homme  noble  doit  laisser  à  aos  enfans.  ce  Quels 
h^ens  ?  dit  Bayard  ;  ce  qui  ne  craint  ni  la  pluie ,  ni  la 
tempête  ,  ni  la  force  de  Thomme  ,  ni  la  justice  hu- 
maine :  la  sagesse  et  la  vertu.  » 

7.  Le  Dauphin ,  père  de  Louis  XYI  et  de  ses  an* 
gustes  frères ,  prince  dont  la  mort  prématurée  livra 
la  France  à  de  justes  regrets,  montra,  dès  son  enfance, 
tant  de  goût  pour  la  vertu ,  que  la  reine  sa  mère  di- 
sait :  ce  Le  ciel  ne  m'a  accordé  qu'un  fils  ;  mais  il  me 
Ta  donné  tel  que  j'aurais  pu  le  souhaiter.  7>  Un  trait 
connu ,  et  qui  mérite  d'être  transmis  à  la  postérité  , 
c'est  la  sublime  leçon  qu'il  donna  aux  jeunes  princes 
ses  fils ,  lorsqu'on  leur  suppléa  les  cérémonies  du 
baptême.  On  apporta  les  registres  sur  lesquels  l'église 
inscrivait ,  sans  distinction,  ses  enfans.  ce  Voyez,  leur 
dit-il ,'  votre  nom  placé  à  la  suite  de  ceux  du  pauvre  et 
de  l'indigent  :  la  religion  et  la  nature  mettent  tous  les 
hommes  de  niveau  ;  la  vertu  seule  met  entre  eux 
quelque  différence  5  et  peut-être  que  celui  qui  vous 
précède  sera  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu ,  que  vous 
ne  le  serez  jamais  aux  yeux  des  peuples.  y> 

(  Voyez  Bienfaisante  ,  Bonne  foi  9  Clémence  , 
Confiance^  Délicates^ç^  Fidélité^  Humanité^  etc.) 
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vigilance/ 

Plus  les  devoirs  sont  étendus,  plus  il  f^ut  faire  d'cffoiti 
pour  les  remplir.  (  Ma BLY*) 

1.  La  ville  de  Thèbes  célébrait  une  fête  publîqueî 
cbaque  Tbébain,  croyaut  qu'il  était  de  son  bon- 
neur  d'-en  augmenter  l'éclat  par  ses  dépenses^  n'y 
parut  que  parl'umé  des  essences  les  plus  exquises,  et 
revêtu  des  babits  les  plus  somptueux.  Au  milieu  de 
cette  joie  insensée ,  Epaminondas ,  seul ,  pensif  et 
Têtu  aussi  simplement  qu'à  son  ordinaire ,  se  prome- 
nait dans  la  place  publique.  Un  de  ses  amis  l'aborde^ 
et  lui  reprocbe  de  te  refuser  à  la  joie  publique ,  en 
affectant  même  de  ne  parler  à  personne,  ce  Mais  si  je 
fais  comme  les  autres  ^  lui  répond  Epaminondas ,  qui 
restera  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville,  lorsque 
vous  serez  tous  ensevelis  dans  le  vin  et  la  débauche^  » 

a.  Cbarlemagne  ayant  confère  un  évêcbé  vacant 
à  un  clerc  de  ca  cXa pelle,  cet  ecclésiastique  coumt 
Qussitôl  cbez  ses  amis  pour  leur  apprendre  cette  agréa* 
hle  mouvelle ,  se  réjouir  avec  eux ,  et  leur  donner  k 
souper.  Le  plaisir  de  la  table  lui  fît  manq^uer  de  se 
trouver  à  matines ,  où  il  devait  cbanter  un  répons. 
Son  absence  troub'a  un  peu  l'office.  L'emjj^ereur  s'en 
Aperçut  :  cboqué  du  peu  d'exactitude  de  ce  prêtre, 
îl  révoqua  sa  nomination ,  et  donna  l'évêcbé  à  un 
pauvre  clerc ,  qui  l'avait  suppléé,  a  Souvenez-vous, 
mon  père ,  lui  dit-il ,  que  c'est  la  vigilance  qui  vous 
a  placé  sur  le  siège  épiscopal ,  et  n'oubliez  jamais  la 
pratique  de  cette  vertu  si  nécessaire  à  un  bon  pas* 
teur.  3> 

3.  Maurice  de  Nassau,  qui  savait  que  plusieurs 
grands  généraux  avaient  été  surpris  pendant  leur 
sommeil,  avait  toujours  auprès  de  lui,  pendant  la 
nuit,  deux  bommes  dont  l'un  veillait ,  qui  se  rele- 
vaient d'beure  en  beure ,  et  qui  avaient  ordre  de  !• 
réveiller  au  moindre  besoin. 

{  Voyez  Prévoyance  j  Prudence) 
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ZELE. 

Le  véritable  zfele  ne  connaît  point  de  difficultés  ;  ou  s'il 
en  trouve  ;  il  rheirhe  à  les  suimouter  par  des  efforts  que  le 
succès  couronne  presque  toujours. 

I  .■  L'Athénien  Cléon,  appelé  aux  honneurs  et 
aux  devoirs  de  la  magistrature,  assembla  les 'gens 
avec  lesquels  il  avait  le  plus  intimement  vécu,  a  Je 
prends  congé  de  vous,  leur  dit-il;  les  devoirs  de  mon 
état  m'empêclieront  désormais  de  me  livrer  aux  dou- 
ceurs de  votre  société.  Un  magistrat  intègre  et  zélé 
ne  doit  plu»  connaître  de  parens  ni  d'amis.  » 

a.  tJn  roi  d'Arabie  fit  récompenser  un  de  ses  offi- 
ciers avec  magnificence ,  non  que  cqt  officier  eût  de 
grands  talens  9  mais  parce  qu'il  remplissait  ses  de- 
voirs avec  exactitude,  ce  Qr,  l'exactitude  dans  les  offi- 
ciers dupriûce,  ajoute  le  s^^e  Sadi ,  est  la  marque  la 
plus  certaine  d'un  empire  bien  gouverné.  » 

3.  Au  milieu  de  k  cour  et  des  fêtes  de  Versailles, 
le  duc  de  Montausier  apprend  que  la  province  confiée 
à  ses  soins  est  ravagée  par  la  peste ^  Il  veut  y  voler  à 
l'instant.  On  cherclie  à  îé  retenir,  tt  Non,  dit-il ,  si 
les  gouverneurs  ne  sont  pas  ^  comme  les  évêques  « 
obligés  dans  tous  les  temps  à  la  résidence,  ils  le  sont, 
au  moins  également,  dans  les  temps  de  calamités.  y> 

4.  Rotrou  était  revêtu  de  toutes  les  magistratures 
de  la  ville  de  Dreux,  lorsqu'elle  fut  affligée  d'une 
maladie  épidémique.  Pressé  par  ses  amis  de  Paris  de 
mettre  sa  vie  en  sûreté ,  et  de  quitter  un  lieu  si  dan- 
gereux, il  répondit  que  sa  conscience  ne  lui  permet- 
tait pas  de  suivre  ce  conseil,  parce  qu'il  n'y  avait  que 
lui  qui  pût  maintenir  le  bon  ordre  dans  cescircons-^ 
tances.  Il  finissait  sa  lettre  par  ces  mots  :  «  (^e  n'est 
pas  que  le  péril  où  je  me  trouve  ne  soit  fort  grand  ^ 
puisqu'au  moment  où  je  vous  écris,  les  cl  oclies  sonnent 
pour  la  vingt-deuxième  personne  qui  est  morte  au- 
jourd'hui. Ce  sera  pour  moi  quand  il  plaira  à  Dieu.  3» 
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5.  On  représentait  à  l'évêqiie  d'Angers  (Arnanld, 
frère  du  célèbre  Arnauld  d'Aiidilly  ) ,  qu'il  devait 
prendre,  un  jour  de  la  semaine  pour  se  délasser,  a  Eh 
bien  !  répondit-il ,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  que  vout 
souhaitez,  pourvu  que  vous  me  donniez  un  jour  où  je 
ne  sois  pas  évêque.  » 

6.  La  Feuillade  faisait  le  siège  de  Turin,  et  ses  succès 
étaient  loin  de  répondre  à  la  présomption  qu'il  avait 
montrée  en  se  chargeant  d'une  opération  éminem- 
ment au-dessus  de  ses  moyens.  Yauban  ,  qui  brûlait 
du  désir  de  combattre  pour  sa  patrie ,  offrit  au  géné- 
ral de  servir  sous  lui ,  en  qualité  de  volontaire.  Il  en 
fut  refusé.  Louis  XIV,  voyant  que  le  siège  n'avançait 
point ,  le  consulta  ^  et  Yauban  offrit  encore  (Palier 
conduire  les  travaux,  a  Mais ,  M.  le  maréchal  ^  lui 
dit  le  roi ,  songez-vous  que  cet  emploi  est  au-dessous 
de  votre  dignité?  —  Sire,  répondit  Vaaban ,  ma  di- 
gnité est  de  servir  l'état.  Je  laisserai  le  bâton  de  ma-« 
réchal  à  la  porte,  et  j'aiderai  peut-être  le  duc  de  Ift 
Feuillade  à  prendre  la  ville.  >> 

7.  Le  duc  de  Bourgogne ,  ayant  sous  lui  M.  de 
Vendôme,  commandait ,  en  1708,  l'armée  destinée  à 
troubler  le  siège  de  Lille.  Il  avait  un  avis  de  la  der- 
nière importance  à  faire  passer  dans  la  place  ,  efe 
désespérait  d'en  venir  à  bout ,  lorsqu''un  capitaino 
dans  le  régiment  de  Beauvoisis  ,  nommé  Dubois  ^ 
s'offrit  pour  ce  service.  Il  était  excellent  nageur  ;  il 
espéra  s'en  acquitter  par  le  moyen  de  sept  canaux 
qu'il  se  proposait  de  traverser.  En  effet ,  arrivé  au 
premier,  il  se  déshabille ,  caché  ses  habits  ,  et  suc- 
cessivement franchit  tous  les  canaux,  ennageant  entre 
deux  eaux  ,  sans  être  vu  ,  ni  entendu  par  les  gardes 
postées  de  ces  côtés-là.  aussitôt  que  cet  homme  in- 
trépide eut  rempli  sa  commission  et  pris  les  ordres  du 
maréchal  de  Bouflers,  qui  commandait  dans  la  place , 
il  regagna  le  camp  de  la  même  manière  ,  et  avec  au- 
tant de  bonheur  qu'il  en  avait  eu  pour  pénétrer  dans 
la  ville.  L'action  hardie  de  cet  officier  fut  bientôt 
répandue ,  et  le  prince  Eugène  ,  lui-même  9  qui  con- 
duisait le  siège,  la  proposait  comme  un  irfbaèle  de 
xèle ,  de  courage  et  d  intrépidité. 
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8.  Le  désir  de  s^înstruire  inspire  le  même  courage 
eue  celui  de  la  gloire.  L'abbé  <  happe,  envoyé  en 
Californie  pour  y  faire  des  observations  astronorai-* 
ques  ,  y  arrive  au  moment  que  cette  île  est  dé- 
gustée par  une  maladie  contagieuse.  Les  officiers  es* 
pngnols  l'engagent  à  s'éloigner,  ce  Le  temps  presse  ^ 
leur  répondit-il  j  il  ne  s'agit  pas  de  vivre,  il  s^agit 
d'observer  n 

Maurice ,  cwnte  de  Saxe ,  fit  la  même  réponse  dans 
une  occasion  à  peu  près  semblable.  Afilkibli  par  la 
maladie ,  il  va  néanmoins  prendre  le  commandement 
de  l'armée  dans  les  Pays-Bas.  ce  Comment,  lui  dit-on^ 
dans  l'état  où  vous  êtes  ,  vous  chargez-vous  d'une 
telle  entreprise  ?  —  Il  ne  s'agit  pas  de  vivre  ,  dit  le 
béros  ,  mais  de  faire  son  devoir.  » 

9.  L'homme  public  se  doit  à  l'intérêt  général  pltia 
qu'an  sien  propre.  Lorsque  le  chancelier  d'Agucs- 
seau  perdit  son  épouse ,    il  la  pleura  comme  elle 

méritait  d'être  pleurée Mais  bientôt  il  essuya  set 

larmes  pour  se  livrer  aux  fonctions  de  sa  place,  ce  Je 
me  dois  an  public ,  dit-il ,  et  il  n'est  pas  juste  qu'il 
souffre  plus  long- temps  de  mes  malneurs  dômes* 
tiques.  >) 

10.  Dans  un  régiment  de  Champagne ,  un  officier 
demande ,  pour  un  coup  de  main  ,  douze  hommes  de 
bonne  volonté.Tout  le  corps  reste  immobile;  personne 
ne  répond.  Trois  fois  la  même  demande ,  et  trois 
fois  le  même  silence,  ce  Eh  quoi  !  dit  l'officier ,  l'on 
ne  m'entend  point?  -—L'on  vous  entend,  s'écrie  une 
Toix  ^  mais  qu'appelez-vous  douze  hommes  de  bonne 
▼olonté  ?  nous  le  sommes  tous  \  vous  n'avez  qu'à 
choisir!  3» 

1 1 .  Bezout  j  savant  mathématicien ,  avait  la  plut 
grande  peur  de  la  petite  vérole.  Cependant  il  apprend 
que  deux  écoliers  qui  venaient  de  l'avoir ,  et  qui  né 
pouvaient  encore  sortir  de  leur  chambre ,  seraient 
retardés  d'un  an  pour  leurs  grades ,  s'ils  ne  subissaient 
l'examen  dans  les  termes  prescrits  qui  devaient  bien- 
tôt expirer.  Bezout ,  qui  était  examinateur ,  se  trans« 
porte  ahez  eux  |  malgré  sa  répugimncei  les  examine  ^ 
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et  j  par-là  9  lenr  évite  un  retard  auquel  tout  autre 
que  lui ,  et  avec  moins  de  raison  ^  se  serait  montré 
indifFërent. 

j  2.  A  la  fameuse  journée  de  Marengo ,  Conrard  y 
lieutenant  du  2®.  régiment  d'artillerie  à  cheval ,  eut 
la  jambe  emportée  par  un  boulet  de  canon.  Ren- 
Tersé ,  il  se  soulève  pour  observer  le  tir  de  sa  bat- 
terie. Les  canonniers  veulent  l'emporter  loin  du 
chnmp  de  bataille  5  il  s'y  refuse  :  «  Servez  votre  bat- 
terie y  dit-il ,  et  ayez  soin  de  poinler  plus  bas.  » 

i3.  Le  cnnon  emporte  le  bras  du  nommé  Pascal  ^ 
au  moment  où  l'armée  était  débandée.  Le  capitaine 
crie  :  à  vos  rangs  !  Pascal  se  place  au  sien.  Un  de 
ses  camarades  lui  dit  :  a  £st-ce  que  tu  ne  vas  pas  te 
faire  panser  ?  —  (Je  n'est  pas  là  le  commandement, 
dit-il  :  n'a-t-on  pas  dit  à  vos  rangs ,  et  ne  me  resté- 
il  pas  encore  un  bras? 

(Voyez  Devoir  y  Dévouement  ^  Fidélité^  Sang^ 
froid.  ) 
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ÎLE  ALPHABÉTIQUE 

RINCIPAUX  PERSONNAGES 


CITES    DANS    CE    VOLUME. 


}  Chiffres  qni  stiirent  l'historiqae  alnrégé  de  ces  person- 
iquent  les  différentes  pages  où  leurs  noms  se  troarent 


François  de  Beaii- 
jaron  des),  homme 
qui  fr.t  tour  k  tour 
]ue  et  huguenot  ^ 
t  les  fureurs  de  la 
9 — 212. 

empereur  romaiiiy 
ïu  r  (le  Trajan ,  m  ou** 
38,  après  avoir ré- 
s  de  vingt  ans  avec 
e   douceur.  146 -• 

s ,  roî  de  Sparte  9 
1645  av.  J.-C.  435. 
II,  roi  de  Sparte, 
uarantc-nn  ans  avec 
et  mourut  Pan  36a 
._C.  I— ibid.— 8— 
2 — 340 — 5 10. 
LU  (  Henri-François 
i  an  relier  de  France 
t  la  minorité  de- 
CV  )  célèbre  par  ses 
?t  ses  vertus,  mou- 
[751 ,  âgé  de  83  ans. 

roi  de  Suède  ,  dé- 
ir  la  fille  de  Walde- 
[.  258'. 
RQUE,général  portu- 

comraencemeut  du 
le  siècle.  173. 
►E,  athénien,  célèbre 
s  vertus  et  par  ses 
assassiné  ,  vers  l'an 
ar  ordre  du  sati'ape 
tbaze.  411» 


Alexandre-le-Grand^  fils 
de  PJiilippe  ,  roi  de  Macé- 
doine ,  éh^ve  d'Arislote  : 
son  ambition  ne  connut 
point  de  bornes  ;  il  mourut 
a  trente-trois  ans,  par  le 
poison,  ou  par  suite  de 
son  intempérance,  3:i2  ans 
avant  J.-C  7 — ibid. — 35 
— 5a — 99 —  io3  — 132  — 
141  —  193  —  197  — 198  — 
fi54 — 259 — ibid. — 269  — 
393— 332— .349— 366  — 
422  —  438  —  447  —  408  — 
5oo — 507. 

Alexandre,  tyran  de  Phères, 
usurpateur  du  trône  de  son 
oncle  Poliphron,  qu'il  tua 
de  sa  propre  main  069  ans 
avant  J.-C;  il  fiit  à  soa 
toiir|as$assinéparsafi»mme, 
aprèsun  règne  de  i2  ans.363» 

Alexandre  Sévère  ,  empe- 
reur romain  ,  successeur 
d'Héliogabale,  périt  à  l'âge 
de  29  ans  par  les  ordres  de 
Maximien,  qui  lui  succéda 
en  235.  528. 

Alexandre  Paulovitz  ,  fut 

.  nommé  empereur  de  Rus- 
sie, sous  le  nom  d'Alexan- 
dre premier,  le  24  mars 
1804  ;  il  était  alors  âgé  de 
24  ans.  24 — 71. 

Alphonse  V,  roid'Arragon 
et  de  Sicile,  surnommé  /« 
Magnanime,  mourut  en 


i 


55» 

1458 ,  aprls  un  rVgne  glo- 
rieux de  42  ans. 20 — 26 — 61 
— ii3— 163  —  3o2 — 35o — 
360—372  —  395  —  398  — 
412  —  425 — 448 — 461. 
Alphonse  VI,  roi  do  Cas- 
tille  et  de  Léon,  vainqueur 
des   Maures  y   mourut  en 
1x09.  424. 

Alviane  (!'),  général  des  Vé- 
nitiens ,  pris  par  les  Fran- 
çais à  la  journée  d'Aigna- 
àel ,  sous  Louis  Xil-  372. 

Amboise   (  le  (ardinal   d'  ), 
-     ministre  de  I^ouis  XII ,  roi 
de  France.  272. 

Amurat  premier ,  empereur 
des  Turcs ,  après  beaucoup 
de  conquêtes,  fut  assassiné, 
en  1389  .  par  un  soldat  de 
l'armée  des  Sorviens,  qu'il 
venait  de  mettre  en  dé- 
roule. 336. 

Anacharsis,  pliîlosoplic Scy- 
the ,  disciple  de  Solon , 
tué  par  le  roi  des  Scythes, 
Tan  55o  avant  J.-C.  29 — 

-■^  23i— 3^5 — 365. 

Anixagore  ,  philosophe ,  né 
à  Clazomène  l'an  Soo 
avant  J,-C.  9  mourut  de 
faimetde  misère,  à  Lamp- 
saqiie ,  dans  un  âge  très- 
avancé.  34—64 — 419. 

Anjou  (  le  comte  d'  )  ,  frère 
de  Saint-Louis.  341. 

Annibal  ,  général  carthagi- 
nois qui  iit  aux  Romains 
une  guerre  d'extermina- 
tion ;  il  se  donna  la  raort^ 
de  crainte  de  tomber  en- 
tre leurs  mains ,  l'an  i83 
avant  J.-  C.  283  —  285 
—  472  —489  —  ibid.  — 
614. 

Antigonus  ,  l'un  dea  capi- 
taines d'Alexandre  -  le  - 
Grand  ,  se  fil  couronner 
«oi  d'Asie,  et  périt  <laii« 
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un  combat ,  Tan.  Soi  avant 
J.-C.  269  —  321  —  370 

-434-479. 

AnTIOCHUS  -  LE-GrAND  9  TOI 

de  Syrie ,  l'an  223  avant 
J  .-G.,  donna  un  asile  à  An- 
nibal,  et  fut  vaincu  par  Soi* 
pion  l'Africain.  472—479 
—  523. 

Anti PATER  ,  général ,  pojs 
successeur  d'Alexandre - 
le  -  Grand,  roi  de  Macé- 
doine, qu'on  l'accuse  d'a- 
voir fait  empoisonner  9  l'an 
S  24  avant  J.-C.  269 — 422. 

Antisthânes  ,  philosophe 
athénien,  qui  se  fit  disople 
de  Socrate,  vers  l'an  024 
avant  J.-C.  23i  — -  383  — 
436. 

Autoine  (Marc),  l'un  de* 
triumvirs,  vaincu  ensuite 
par  Octave,  son  ancien 
collègue,  se  poignarda,l'aa 
3o  avant  J.-C',pour échap- 
per à  son  heureux  rivsJ. 
56:— 187 — 349. 

Antonin  -  LE  -  Pieux  ,  em- 
pereux  romain,  célèbre  par 
ses  vertus  et  sa  philantro- 
pîe^  monta  £ur  le  trône  en 
1 38 ,  et  régna  «3  ans.  44  — 
104-^x22.—  435  —  Soi. 

Apollodore  9  grammairica 
célèbre,  né  à  Athènes  en- 
viron 1O4  ans  avant  J.-C* 
383. 

Apchon  (D'),  évèque  de  Di- 
jon en  1774,  et  ensuite 
d'Auch,  célèbrepar  saphi- 
lantropie.  ôçf — 185 — ^416. 

ARCHELAiis  s'empara  du  trô- 
ne de  Macédoine  et  se  con- 
duisit en  grand  prince.  Un 
de  ses  gens  l'assassina,  l'an 
399  avant  J.-C.  471- 

Argos  (le  comte  d'J,  mi- 
nistre de  J<ean  vl  •  roi 
du^Bréail  aa  commence- 
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jii  dix-neuviëme  sië- 

I  D  E  9  surDomraé  le 
,  rival  de  Thémisto- 
ilé  cl' Ath elles  par  les 
lies  de  ce  dernier,  et 
t  rappelé  par  ses  coa- 
ns ,  vers  1  an  480  av. 
59— ib. — 90—321 — 
{54—543. 

»E  ,  de  Cyrène  ,  en 
le ,  philosophe  peu 
et  courtisan  de  De- 
-Tyran ,  vers  l'an 
rant  J.-C.  7—34— 
î3i — 320 — 486. 
0  T  E  f  surnommé  le 
;  des  Philosophes,  né 
yre,  en  Macédoine, 
teur  d'Alexandre, 
mpatriotes  lui  éle- 
des  autels  après  sa 
arrivée  l'an  822  av. 
77^192 — 193-^198 
>o5 — 523 — 533. 
Vl  -  Rasghild.  (  y. 

premier  roi  des 
s.  parvenu  au  trône 
;  la  bassesse  de  sa 
ice  ,  vers  l'an  252 
F.-C  il  établit  cet 
(  d'Orient  qui  ba- 
iepuis  la  puissance 
le.  329. 

cès,surnommé  Lon- 
in ,  fils  et  successeur 
rcès,  roi  de  Perse. 
> 

ces  Mnemon,  fils  de 
.,  lui   surcéda  l'an 
ant   J.-C.  Il  eut  à 
;r  son  trône  contre 
re  CyruB  et  contre 
pies  fils.  340.  • 
chevalier  d'),  capi-  ' 
ui  régiment  d'Au- 
,  l'an  1760.  171. 
9  dernier  ,joi  des 


MëJes,  grand-pfe:e  de  Cy 
rus-le-Grand ,  détrôné  par 
ce  jeune  prince,  l'an  559 
avant  J.-C.  324—339. 

Athénouoiie  ,  philosophe 
stoïcien  ,  contemporain 
d'Auguste.  1*27. 

AuBiGNÉ  (Théodore-Agrîp- 
pa  d*),  maréohal-de-camp 
sousHenri  I  V,qui  l'aimait, 
malgré  la  liberté  de  ses 
propos.  95 — 398 — 474. 

Auguste,  emper'eur>omain^ 
fut  aussi  humain  sur  le 
trône,  qu'il  avait  été  cjruel 
quand  il  exerçait  le  trium- 
virat, sous  le  nom  d'Octave* 
Il  fut  mis  au  rang  des  dieux 
après  sa  mort ,  arrivée  en 
l'an  14  de  J.-C.  8—187— 
277  —  287  —  423  —  472  — 
514. 

Bacon  ,  chancelier  d'Angle- 
terre» sous  le  règne  d'Éli* 
saheth.  270—379. 

Bakbanâg&ê  ,  général  fran- 
çais, défenseur  d'Hunin- 
gue,  eu  i8i5.  119. 

BAKMÉcinES  (les  ^,  Famille 
dont  faisait  partie  Giafar, 
visîr  d'Haroun  -  Al  -  Ras- 
child,  qui  le  fit  périr  avec 
tous  les  siens.  461. 

Bart  (Jean),  amiral  français 
sous  Louis  XIV.  408— < 
482—498. 

BARTiiiLEMY  (l'abbé),  aiîfeur 
du  Voyage  du  jeune  Ana- 
chaisis  en  Giècr.  192. 

Basilowitz  (Jean),  ou  le 
czar  Ivan,  souverain  mos- 
covite, en  1534.  21:^6, 

Bavard  (Pierre  du  Tcrraîl 
de)8e  distingua, sous  Char- 
les VIII,  à  la  conquête  de 
Naples,  en  141 5;  en  1449» 
sous  Louis  XII,  à  ccIIq  da 
Milan  :  souliut  seul ,  e^ 
loSi ,  reilort  de  200  clie«' 
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valiers  sur  un  pont  étroit , 
et  mérita  par  sa  bravoure 
et  sa  loyauté  le  surnom  de 
Chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche*  Il  mourut, 
en  xS24)àlaretraite  del\e- 
bec.  II — 136— 210— 367— 
3  78— 48 1—491— 545. 

Beàumont  (Christophe  de), 
évêque  de  Bayonne  en  1 741, 
archevêque  de  Vienne  en 
X74S,  et  de  Paris  en  1746, 
mort  en  i78i,dans l'exerci- 
ce de  toutesles  vertus.  41S. 

Belisaire,  général  de  Jus- 
tinien^  pour  prix  des  ac- 
tions les  plus  héroïques, 
eut  les  yeux  crevés  par  or- 
dre de  cet  empereur.  264. 

Bbli,e-Isi.e  (\e  cnev.L.  Aug. 
Foncquet  de),  maréchal  de 
France ,  sous  Louis  XIV. 
118. 

Belhard  ,  général  français 
qui  se  distingua  dans  les 
premières  guerres  de  la 
révolution ,  en  Egypte,  en 
Allemagne,  eu  Espagne  et 
en  Russie.  249. 

Benoît  XII  (Jacques Four- 
nier  de  Nouveau  ^  pape 
sous  le  nom  de),  mort  à 
Avignon  en  1342.  5o3. 

Beknard  (Claude),  surnom- 
mé le  Pauvre  Prêtre,  con- 
temporain du  cardinal  de 
Hichelien.  i58. — ^aoi. 

Berris  (le  cardinal),  çoëte 
gracieux  du  dix-huitième 
siècle.  3i5. 

BessiAres  (le  maréchal)  duc 
d'Istrie ,  commença  par 
être  simple  soldat,  fit  avec 
distinction,les  campagnes 
d'Italie,  d'Egypte,  d'Alle- 
magne, et  fut  tué  en  i8i3, 
avantlabalailledeLutzen. 
114 — 3o8. 

ÎEZoxîT,  célèbre  mathéma- 


ticien ,   examinatec 
gardes  de  la  marine 
en  1783;  auteur  d'un 
de   mathématiques 
ralement  estimé.  S^ 

BiAs,  l'un  des  sept  sdj 
selon  quelques-uns 
sage)  de  la  Grèce 
l'an  008  avant  J.  -  1 
—3  co — 493 — 5 1 5 . 

BiON  de  Boristhène., 
sophe  cynique  ^    ve 
276  avant  J.-C.  y2 

BiRON  (le  chev.  de  G 
de),  pair^  amiral  et 
chai  de  France,  d^ 
sous  Henri  IV*  38. 

Blancba&d  (  Allain  ) , 
faut  de  Rouen  9  dé 
eu  1419)  par  ordre 
louche  Henri  V.  40: 

Blanche  ue  Castilke. 
de  saint  Louis.  260. 

BtANCHOT,  général  fra 
commandant  au  Séi 
assiégé  par  les  Anglai 
dant  la  révolutiou.  2. 

Blonoel,  maître  de  mi 
deRîchard-Cœur-de- 
roi  d'Angleterre.  26i 

Blonoel,  officier  de 
biniers  en  1794.  3o6 

BoERHAVE,  docteur  - 1 
cin,de  l'université  d( 
de ,  associé  aux  e 
mies  des  sciences  d 
ris  et  de  Londres, 
eu  1738.  476. 

Boileau-Despreaux  ( 
Ias),fameux  poè'te  sati 
du  siècle  de  Louis 
j— i3o — 137— âb.— 

*  169 — l83-^2l2— 220- 

—356—358. 
Bossuet  (Jacques-Ben 

célèbre  otateur  du  i 

siècle.  519. 
BoTTA(Ie  marquis  de),  ] 

ralautrichleD^employi 
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LUT  (Jean  Lcmain- 
,  maréchal  de  France 
Charles  VI,  prison- 
lés  Anglais  à  la  mal- 
!use  bataille  d'Azin- 
en  1416.  65— -i20. 
as  (  Louis- Françoisf 
o  ) ,  pair  et  maréchal 
ance,  s'immortalisa  à 
eusedeLille  en}i7o8. 
■290. 

Ks(J  o8eph-Marie,duc 
ils  du  précédent.  407. 
LOUE,  célèbre  prédi- 
r  sous  le  lëgne  de 
i  XIV.  383—5o8. 
jLT  (Edme)^  poète 
]ue  du  siècle  de  Louis 

212. 

s  ,     général    gaulois 
rit  Rome  et  la  brûla^ 
I87  avant  J.-C.  52. 
:  (Charles  de  Cossé^ 
cbal  de),  guerrier  cé- 

sous  les  règnes  de 
^ois  lei.  et  Henri  II. 
7 — 267 — 278.— 5ii. 
amiral  français  pen- 
la  révolution.  328. 
(Marcus-Junius\  en- 
d'Antoine  et  d'Au- 
,  défait  à  la  bataille 
ilippes,  l'an  42  avant 

148—168. 

(Josepb-Louis  Le- 
,  comte  de  ),  l'un  de 
>h]S  célèbres  natura- 
,  mort  en  1788^  âgé 

ans.  467. 

aATiDAS,  général  la- 
Qonien  ,  tué  dans  un 
at  naval  j  l'an  40S  ay. 

5i«— 321. 
IHÈNES ,  parent  et  dis- 

d'Atistote  y  areom- 
&Alexandre-le-Grand 
ses  expéditions.  35. 
c   (Jacques)  ,  né  à 
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,  en  iSçS ,  devint 
un  des  plus  célèbres  gia- 
TeuTS  français.  Il  excellait 
particulièrement  daos  le 
genre  burlesque.  403. 

CAMBRONNE(Pierre-Jucques- 
Etiénne ,  baron  ) ,  général 
français,  blessé  à  la  mal- 
heureuse affaire  de  "Wa- 
terloo ,  en  i8iS;o8ô — 484. 

Cambyse  ,  roi  de  Perse ,  gen- 
dre d'Astyage,  roi  de  Mé- 
die  ,   n'est    guère   conna 
dans  l'histoire,  que  comme  ' 
père  du  grand  Cyrus.  418. 

Cambyse,  petit-fils  du  précé- 
dent ,  fils  et  successeur  de 
Cyrus,  l'an  529av.  J.-.C.f 
conquit  l'Egypte,  et  se  fit 
remarquer  par  des  cruau- 
tés sans  nombre.  6>— 19-^ 
339, 

Camille  (M.  P.),  général 
romain  ,  célèbre  par  ses 
vertus  militaires  et  civi- 
les, délivra  Rume  envahie 
par  les  Gauluis,  Fàn  38/ 
avant  J.-C.  51—407. 

Camus  (Mlle,  le),  jeune  pen- 
sionnaire au  couvent  de 
Charonne,  en  1732.87. 

Cangb( du),  historien  fran- 
çais ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  58o. 

Capel  r  Al  thnr) ,  gouvernent 
de  Glocester  pour  le  roi 
d'Angl. ,  pendant  le  pro- 
tectorat de  Cromwel.268« 

CAMLQs(don),  petit-fils  do 
Charles-Quint ,  fut  con- 
damné à  mort  par  les  or- 
dres de  Philippe  II,  son 
père.  481. 

Caarache  (  Aiinibal  ) ,  pein- 
tre bolonais  du  i6e.  siècle. 
Il  y  eut  en  même  temps  ' 
trois  peintres  de  la  même 
familift  et  d'un  talent  dis- 
tingué f  Auuibal ,  son  &è- 
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xc  Aag;nstîn ,  et  leur  cou- 
sin Louis  Carraclie.  &i5. 

Ca'*-^^^^'^'  bibliothécaire  de 
rien  ri  IV.  $29. 

Ca-tiieliseau,  général  ycn- 
déen,  tué  à'Ia  bataille  de 
Naulc8,en  1793.  418. 

CATI^'AT  r Nicolas)  ,  maré- 
chal de  France  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV 9  se  diS' 
tiugua  autant  par  ses  ver' 
tus  civiles  que  par  ses  ex- 
ploits guerriers,  mort  en 
1712.  213  —  291 — 478  — 
5o3-ibid. 

Caton  l'ancien  ,  romain  cé- 
lèbre par  la  sévérité  de 
•es  mœufs,  qfui  lui  méritq 
le  surnom  de  Censeur  , 
mort  âgé  de  85  ans  ,  l'an 
148  avant  J.-G')  en  expri- 
mant son  vœu  pour  la  rui- 
ne de  Carthage.  37—^1. 

Caton  d'U tique,  ainsi  nom- 
mé du  lieu  où  il  se  donna 
la  mort,  en  haine  de  la  ty- 
rannie, l'an  48avaut  J.-C* 
55—448 — 5oi. 

Causse  ,  général  français  , 
tué  à  la  prise  de  Dégo ,  en 
1800.  54. 

Caylus  (  le  comte  de  ),  an- 
tiquaiie  et  littérateur  dis- 
tingué de  la  fin  du  i8e. 
siècle.  197 — 45o« 

CisAR  (Jules).  Ce  Romain 
ambitieux  9  après  avoir  ob- 
tenu le  consulat  l'an  59 
ayant  J.-C,  se  ligua ^  pour 
conserver  le  pouvoir,  avec 
Crassus  et  Pompée,qujl  ser- 
virent ainsi ,  sans  le  pen- 
ser ,  ses  projets  d'agran- 
dissement. Brouillé  en- 
suite avec  ce  dernier,  il 
donna  naissance  à  d'af- 
freuses guerres  civiles  que 
termina  la  bataille  de 
Pharsale.  César  usa  de  2a 
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victoire  avec  une  modéra- 
tion qui  lui  gagna  tous  les 
cœurs  ;  fit  encore  beau- 
coup de  grandes  actions, 
et,  au  moment  de  se  faire 
déclarer  roi,  périt  assas- 
siné dans  le  sénat  même* 
Mais  les  conjurés  man- 
quèrent leur  but ,  et  la  lé- 
publique  ne  fut  point  ré- 
tablie. 2— 198— 327— 38i 
—438—470—533. 
Cezelli  (Constance  de), 
femme  de  du  Barri  de  St.- 
Auuez  ,  gouverneur  de 
Leucate  peur  Ueuri  IV. 
257. 

Chabot  (Philippe)  ,  amiral 
de  France  sous   François 
ler.  37. 

Champioknet>  général  fran- 
çais, qui  prit  Naples  en 
1799.  246. 

Chapelain  (Jean^),  mau- 
Tais  poëte  ,  immortalisé 
par  les  satires  de  Boileaii. 
72. 

Chappe  (I*abbé)  ,  fameux 
astronome  français,  mort 
en  1769,  victime  de  son 
zèle  pour  la  science  qu'il 
professait.  549. 

Cuarlemagne  9  roi  de  Fran- 
ce ,  etc.-  premier  empe- 
reur d'Occident  ,  aussi 
grand  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre ,  mourut  en 
814 ,  âgé  de  71  ans.  193 
— 546. 

Chakles  y  9  ^it  le  Sage ,  fut 
le  premier  enfant  de  Fran- 
ce qui  prit  le  ti  tre  de  Dac- 
pbin  ;  il  eut  aussi  celui  de) 
régent  du  royaume  pen-i 
dant  la  captivité  du  roii 
Jean  son  père  ;  fût,  âpre» 
la  mort  de  ce  dernier,  coa-l 
ronné  l'an  1864 ,  et  régca 
avecgioire  pendant  i6aM| 


r 


TABLE. 

dont  il  emoloya  la  plus 
grande  partie  à  rabaisser 
la  pujssauce  des  Anglais. 
26'^2S2 — 4.35. 
Charles  VI,  loi  de  France, 
dit  le  Bien- Aimé  f  fils  du 

Î (recèdent  ,  avait  signalé, 
es  commencemens  de  son 
rëgne  par  de  grandes  ac- 
tions ;  mais  frappé  de  dé- 
mence au  bout  de  quel- 
ques années,  il  devint  in- 
capable de  soutenir  le  far- 
deau de  la  royauté ,  et  la 
Francefutlivréeaux  maux 
les  plus  affreux,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1422.401. 

■Charles  IX, roi  de  France  , 
en  1S60,  âgé  de  10  ans. 
C'est  sous  son  rëgnc  qu'eut 
lieu^  en  1S72  ,  l'horrible 
massacre  de  la  Saint-Bai- 
thélemi.  3o2. 

Charlbs-Quint  ,  couronné 
roi  d'Espagne  en  i5t6,  et 
empereur  en  1S18,  eut 
de  longues  guerres  à  sou- 
tenir contre  le  roi  de  Fran- 
ce François  I<t. ,  qui  pré- 
tendait au  mêQie  titre, et 
qu'il  fit  prisonnier  à  Pavie. 
Il  céda  le  trône  d'Espagne 
à  Philippe  II,  son  fils, 

*r  en  i555,  et  Tempire  à  son 
fiëre  Ferdinaiid,  Tannée 
suivante ,  et  finition  exis- 
tence dans  un  monastère. 
149  —  210 — 267-^322 — 
SSi  — 368  — 425  — 481  — 
ibid.  —  492  —  5o6  —  532 
—540. 
Charles  1er. ,  roi  d'Angle- 
terre, pi-rdit,  en  164S,  la 
bataille  de  Nazerbi ,  con- 
tre ses  sujets  révoltés,  et 
livré  à  ses  ennemis,  eut 
la  tête  tranchée  sur  un 
échafaud  y  le  9  févriei 
1649.  ^^^* 
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Charles  II ,  ïoi  d'Angleter- 
re, fils  du  précédent, 'ap- 
prit dans  sa  retraite  à  la 
Haye ,  la  mort  de  Tauteur 
de  ses  jours.  Apres  une  dé- 
faite qui  lé  força  une  se- 
conde fois  à  prendre  la  fui- 
te ,  il  fut  rappelé  en  An- 
gleterre par  Monck ,  à  la 
mort  de  Cromwel  ,  .  en 
1660. 439* 

Charles  XII ,  roi  de  Suè- 
de, en  1697,  avait  montré, 
dès  l'enfance,  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour.  Il  eut  à. 
soutenir  des  guerres  tciri- 
bles  contre  les  Russes  , 
qu'il  vainquit  presque  lou  - 
jours  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
échoua  lui-même  à  Pul- 
tawa,  eu  1709.  Réfugié  en 
Turquie ,  il  éprouva  les 
plus  mauvais  traîtemens, 
s'échappa,  revint  se  met- 
tre à  la  tête  de  ses  troupes , 
et  fut  tué  au  siège  de  Fre- 
derickzhall ,  au  mois  de 
décembre  1758.  3 — 22— 
66  —  201  —  233  —  375— 

499' 

CnARLEit  lé  Téméraire ,  duc 
de  Bourgogne,  ennemi  du 
roi  Louis  XI ,  périt  dans 
la  déroute  qui  suivit  la  ba- 
taille de  Nanci ,  perdue 
par  la  trahison  de  l'un  de 
ses  principaux  officiers, 
en  1477.  La  peifidie  avait 
été  son  arme  la  plus  fami- 
lière, et  cette  arme  tourna 
ainsi  contre  lui.  226. 

Charonuas  ,  législateur  de 
Thurium ,  ville  grecque  , 
environ  446  ans  avant  J.- 
C.352. 

CflfevERT  (  Fr.  de  )  ,  né  à 
Verdun  -  sur-Meuse  ,  en 
1695 ,  s'éleva  j  par  son  seul 
méiite;  du  poste  de  siûai- 
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xc  Aug;nstîn ,  et  leur  cou- 
sin Louis  Carrache.  &i5. 

Ca-saubon,  bibliothécaire  de 
Henri  IV.  $29. 

Ca.tiiklineau,  général  ven- 
déeD>  tué  à'Ia  bataille  de 
Naulcs,en  1793.  418. 

CATI^'AT  r Nicolas)  ,  maré- 
chal de  France  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV)  se  diS' 
tingua  autant  par  ses  ver^ 
tus  civiles  que  par  ses  ex- 
ploits guerriers  )  mort  en 
1712.  213—291 — 478  — 
5o3-ibid. 

Catos  l'ancien  ,  romain  cé- 
lèbre par  la  sévérité  de 
ses  mœufSy  qfui  lui  méritq 
le  surnom  de  Censeur  , 
mort  âgé  de  85  ans  ,  l'an 
148  avant  J.-G*,  en  expri- 
mant son  vœu  pour  la  rui- 
ne de  Cartbage.  37—61. 

Caton  d'U tique,  ainsi  nom- 
mé du  lieu  où  il  se  donna 
la  mort,  en  haine  de  la  ty- 
rannie, l'an  48avaut  J.-C* 
55—448 — 5oi. 

Causse  ,  général  français  y 
tué  à  la  prise  de  Dégo ,  en 
1800.  54. 

Caylus  (  le  comte  de  ),  an- 
tiquai le  et  littérateur  dis- 
tingué de  la  fin  du  i8e. 
siècle.  197 — 45o« 

CisAR  (  Jules  ).  Ce  Romain 
ambitieux,  après  avoir  ob- 
tenu le  consulat  l'an  59 
avant  J.-C,se  ligua,  pour 
conserver  le  pouvoir,  avec 
Crassus  et  Pompée,qui  ser- 
virent ainsi ,  sans  le  pen- 
ser ,  ses  projets  d'agran- 
dissement. Brouillé  en- 
suite avec  ce  dernier,  il 
donna  naissance  à  d'af- 
freuses guerres  civiles  que 
termina  la  bataille  de 
Pharsale.  César  usa  de  la 
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victoire  avec  une  modéra- 
tion qui  lui  gagna  tous  les 
cœurs  ;  fit  encore  beau- 
coup de  grandes  actions, 
et,  au  moment  de  se  faire 
déclarer  roi,  périt  assas- 
siné dans  le  sénat  même. 
Mais  les  conjurés  man- 
quèrent leur  but ,  et  la  lé- 
publique  ne  fut  point  ré- 
tablie. 2— 198— 327— 38i 
—438—470—533. 
Cezelli  (Constance  de), 
femme  de  du  Barri  de  St.- 
Auuez  ,  gouverneur  de 
Leucate  peur  Henri  IV. 
257. 

Chabot  (  Philippe  ),  amiral  ^ 
de  France  sous   François 
ler.  37. 

Champioknet>  général  fran- 
çais, qui  prit  Naples  en 
1799.  246. 

Chapelain  (  Jean  )  ,  mau- 
vais poè'te  ,  immortalisé 
par  les  satires  de  Boileau. 
72. 

Chappe  (  Pabbé  )  ,  fameux 
astronome  français,  mort  1 
en  1769,  victime  de  son  | 
zèle  pour  la  science  qu'il  ' 
professait.  549. 

Cuarlkmagne  9  roi  de  Fran- 
ce ,  etc.  -  premier  empe- 
reur d'Occident  ,  aussi 
grand  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre ,  mourut  en 
814 ,  âgé  de  71  ans.  193 
— 546. 

Ch  a kles  V  9  dit  le  Sage ,  fut 
le  premier  enfant  de  Fran- 
ce qui  prit  le  titre  de  Dau- 
phin ;  il  eut  aussi  celui  de 
régent  du  rovaume  pcn-i 
dant  la  captivité  du  roij 
Jean  son  père  ;  fût,  aprèil 
la  mort  de  ce  dernier,  coa-| 
ronné  l'an  iZ6a  ,  et  régna 
avecgioire  pendant  idai.sjj» 
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dont  il    emoloya  la   pins      Charles  II ,  ïoî  d'Anglctçr- 

'    *  re,  fils  du  précédent, 'ap- 

prit dans  sa  retraite  à  la 
Haye ,  la  mort  de  Tauteur 
de  ses  jours.  Apres  une  dé- 
faite qui  lé  força  une  se- 
tonde  fois  à  prendre  la  fui- 
te f  il  fut  rappelé  en  An- 
gleterre par  Monckyàla 
mort  de  Cromwel  , .  en 
1660.  4?0. 
Chakles  XII ,  roi  de  Suè- 
de,  en  1697, avait  montré, 
dès  Tenfance,  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour.  Il  eut  à. 
soutenir  des  guerres  tciri- 
liles  contre  les  Russes  , 
qu'il  vainquit  presque  ton  - 
jours  y  jusqu'à  ce  qu'il 
échoua  lui-même  à  Pul- 
tawa,  eu  1709.  Réfugié  eh 
Turquie  ,  il  éprouva  les 
plus  mauvais  traitemens, 
s'échappa,  revint  se  met- 
tre à  la  tête  de  ses  troupes , 
et  fut  tué  au  siège  de  Fre- 
derickzhall  ,  au  mois  de 
décembre  1758.  3 — 22— 
66  —  201  —  233  —  375— 

499- 
Charles  lé  Téméraire,  duc 

de  Bourgogne,  ennemi  du 
roi  Louis  XI,  péiit  dans 
la  déroute  qui  suivit  la  ba- 
taille de  Nanci ,  perdue 
par  la  trahison  de  l'un  dô 
ses  principaux  officiers, 
en  1477.  Lapeifidie  avait 
été  son  arme  la  plus  fami- 
lière, et  cette  arme  tourua 
ainsi  contre  lui.  226, 

Charonuas  ,  législateur  de 
Thurium ,  ville  grecque  , 
environ  446  ans  avant  J.- 
C.352. 

CflfevERT  (  Fr.  de  }  ,  né  à 
Verdun  -  sur-Meuse  ,  en 
1695 ,  s'éleva  j  par  son  seul 
méiite;  du  poste  de  siûai- 


grande  partie  à  rabaisser 
la  puissance  des  Anglais. 
26'-'2S2 — 435. 
Charles  VI,  roi  de  France, 
dit  le  Bieii'Ainié  y  fils  du 

Î (recèdent  ,  avait  signalé, 
es  commencemens  de  son 
règne  par  de  grandes  ac- 
tions ;  mais  frappé  de  dé- 
mence au  bout  de  quel- 
ques années,  il  devint  in- 
capable de  soutenir  le  far- 
deau de  la  royauté,  et  la 
France  fut  livrée  aux  maux 
les  plus  affreux,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1422.  401. 

-Charles  IX,  roi  de  Fiance  , 
en  1S60,  âgé  de  10  ans. 
C'est  sous  son  règne  qu'eut 
lieu,  en  1572  ,  l'horrible 
massacre  de  la  $aint-Bar- 
thélemî.  3o2. 

Charlbs-Quint  ,  couronné 
roi  d'Espagne  en  i5t6,  et 
empereur  en  1S18,  eut 
de  longues  guerres  à  sou- 
tenir contre  le  roi  de  Fran- 
ce François  I<t. ,  qui  pré- 
tendait au' mêQie  titre, et 
qu'il  fit  prisonnier  à Pavie. 
Il  céda  le  trône  d'Espagne 
à  Philippe  II,   son  fils, 

M  en  1S55,  et  Tempîre  à  son 
fi  ère  Ferdinal^d,  Tannée 
suivante ,  et  finition  exis- 
tence dans  un  monastère. 
149  —  210 —  267  -^  S22 — 
331  —  368  —  425  —  481  — 
ibid.  —  492  —  5o6  —  532 
—.540. 
Charles  1er. ,  roi  d'Angle- 
terre, pi-rdit,  en  1645,  la 
bataille  de  Nazerbi ,  con- 
tre ses  sujets  révoltés,  et 
livré  à  ses  ennemis,  eut 
la  tête  tranchée  sur  un 
échafaud  ,  le  9  féviiei 
1649. ^3^* 
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pie  soldat  au  grade  de  lieu-     Cléaxthe,  pbilosopbe  stov 


tenant  -  généfal.   16—118 
—369—388—512. 
CuiLorf  f  l'an  des  sept  sages 
de  la  Grèce ,    épfiore  de 
Sparte ,  ver*  l'an  556  av. 
J..C.  332—363. 
CHiKPBjticlI^roide  France  9 
vaincu  par  Charles  Mar- 
tel, et  forcé  de  le  reconnaî- 
tre pour  maire,  mourut  en 
720.526. 
CuosRois  1er.,  dit  le  Grand, 
roi  de  Perse  ,  en  53i  ,  cé- 
lèbre par  ses  exploits   et 
•es  vertus.  On   l'appelle 
aussi      Nouschirvan      bu 
^oursbivan.  i35  —  208— 
45r. 
Christine,  i^îne. de  Suède, 
fille  de  Gustave-Âdolpbe, 
descendit  volontairement 
du  trône  en  1654,  et  dési- 
gna ,  pour  son  successeur, 
Charles- Gustave,  son  cou- 
sin germain  ;  elle  mourut 
en  1689 ,  âgée  de  63  ans. 
280 — 36o. 
CicERON  (  Marcus-  Tullîus 
Cicero  )  ,  célèbre  orateur 
romain,  proscrit  par  les 
triumvirs  et  égorgé  à  63 
ans ,  l'an  43  avant  J.-C* 
29^^147 — 320—517. 
CiNNA,  ennemi  d'Auguste, 
vaincu  par  la  clémence  de 
ce  liéroç.  94. 
Clary  ,  marérhal-de-canip 
français ,  qui  détermina  la 
reddition  de  Capoue  ,  çu 
1806,  n'étant  encore  que 
lieutenant.  24g. 
Claude  ,  empereur  romain  , 
dont  le  nom    est  devenu 
le  synonyme  d'imbécille , 
mourut  en  l'an  54,   em- 
poisonné par  ordre  d*A- 
grippine  y   sa    quatrième 
épouse.  472* 


cien,  verjs  l'an  240  avant 
J.-G.  472—501 — 533. 
Clément  XIV  (Jean  Vin- 
cent-Aut.  Ganganelli  , 
pape  sous  le  nom  de  ) ,  des- 
tructeur  des  jésuites    en 

'•  1774-  271-.  . 

Clisson  (Olivier  de),  con- 
nétable de  France  en 
i38o,  sous  Charles  VI, 
élève  de  Duguesclin  et  di- 
gne de  lui  être  comparé. 
469. 

CooHiN  ,  avocat  célèbre  du 
barreau  français,  pendant 
la  première  moitié  du  18e. 
siècle.  i.3i — 38o. 

CoLARDRAu  ,  poetc  agréable 
du  f7e.  siècle.  319—432. 

CoLBERT  i  contrôleur-géné- 
ral des  finances,  protec- 
teur du  commerce  et  des 
arts ,  sous  le  règue  de 
Louis  XIV.  399. 

Colomb  (Christophe),  na- 
vigateur génois }  qui  soup* 
çonna  l'existence  du  nou- 
veau monde,  et  traité  de 
visionnaire  dans  sapartie , 
offrit  ses  services  à  l'£spa- 
-  gne ,  alors  gouvernée  par 
la  reine  Isabelle.  En  effet, 
il  fit  la  découverte  de  ces  • 
contrées  lointaines  aux- 
quelles Amélie  Vcspuce 
eut  l'honneur  àp  donner 
son  nom,  quoiqu'il^ii'y  eût 
pas  abordé  le  premier.  10 
—219, 

CoNDÉ  (Louis  II  de  Bour- 
bon ,  prince  de  ) ,  surnom- 
mé le  Grand j  gagna,  à 
22  ans  ,  la  bataille  de  Ro- 
croi ,  sur  les  Espagnols  ,  et 
remporta  d'autres  victoires 
non  moins  importantes. 
Mais  s'étant  brouillé  avec 
la  cour;  il  tourna  ses  armes 
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contre  son  souverain,  qu'il 
servit  de  nouveau  avec 
de  grands  succès  y  après 
que  la  paix  des  Pyrénées 
l'eut  rendu  à  la. France  , 
en  1659  ;  il  mourut  en 
1686  y  âgé  de  65  ans.  40— 
1 09 — 32  7 — 443— *54^* 

CoNFucius  ou  Congfotsée, 
moraliste  chinois 9  né  vers 
l'an  S5o.  233. 

Conbàu  II ,  dit  le  Salique  , 
empereur  d'Allemagne,  au 
comxnencement  du  i2e.siè- 
cle«  164 — 35o.  • 

Conrad  III,  empereurd'Al- 
magnc>éiuen  ix33,  mou>- 
rut  en  11S2  sans  avoir  élé 
couronné.  45. 

C0NRARO9  lieutenant  d'artil- 
lerie ,  blessé  mortellemeut 
à  l'affaire  de  Marengo. 
5S0. 

Constance  lor.  9  surnommé 
Chlore  à  cause  de  sa  pâ- 
leur,  mérita  le  titre  de  Cé- 
sar, qu'il  obtint  en  292,par 
sesvictoires dans  la  Gran- 
de-Bretagne et  la  Germa- 
nie; parvenu  à  l'empire,par 
l'abdication  de  Dioclétien^ 
il  le  partagea  en  3o5  avec 
Galère  Maxi milieu  ;  il 
mourut,  enSoô,  regretté 
des  peuples, dont  sa  bonté 
lui  avait  gagné  les  cœurs. 

25. 

Constantin  ,  fils  de  Cons- 
tance Cblore  et  d'Hélène , 
succéda  à  son  père  l'an 
S06,  exerça  de  grandes 
cruautés  qu'il  fit  oublier 
par  de  grandes  actions  ; 
embrassa  le  christianis- 
me, et  mourut  l'an  337  9 
âgé  de  65  ans ,  après  en 
avoir  régné  3i.  122—264 

-454. 
CoNTi  (François -Louis  def 

Bourbon  f  priuce  de  )  j  élu 


5J9 

roi  de  Pologne,  en  1697, 
ne  put  réussir  à  prendre 
possession  de  ce  trône , 
malgré  l 'assistance  du  bra- 
ve Jean  Bart.  482. 

Conti(  Armand  de  Bourbon, 
prince  de),  frère  du  grand 
Condé ,  se  jeia  dans  les  in- 
triguesde  la  Fronde;  ayant 
fait  sa  paix,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Guien- 
ne,  en  1654. 449* 

Corneille  (Pierre  ), le  pre^ 
mier  tragique  français  , 
mourut  doyen  de  l'acadé- 
mie française,  en  1684, 
âgé  de  78  ans.SS^— 67— 159 
—180 — 242. 

Corneille  (  Thomas),  frè- 
re du  précédent.  53* 

CoRNELiE,  dame  romaine, 
fille  du    grand  Scipion  , 

.  et  nièré  des  Gracques. 
534. 

Co&RÉOE  (Ant.AlIegri,dit)y 
du  nom  de  sa  ville  natale, 
peintre  fameux  du  com- 
mencement du  seizième 
siècle.  540. 

Cr  ATis,  disciple  de  Diogène, 
etphilosnphecynique  com- 
me son  maître,  vers  l'aa 
328  avant  J.-C  99—241 
—  366. 

Crésus  ,  5e.  et  dernier  roi 
de  Lydie  ,  l'an  557  avant 
J.-C. ,  célèbre  par  ses  ri- 
chesses, qui  ont  fait  passer 
son  nom  en  proverbe  ;  fut 
détrôné  par  Cyrus ,  et  ré- 
duit à  un  état  voisin  de  la 
détresse.  421. 

Crillon,  surnommé  le  bra- 
ve par  Henri  IV  lui-mô» 
me  ,  servit  ce  prince  avec 
une  fidélité  égale  à  celle 
qn'il  avait  montfée  à  soii 
prédécesseur.  3j3, 

Cromv^tel (Olivier),  s'empa*» 
ra^  sous  îe  titre  de  protcc* 
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teuT)  du  frône  de  Charles 
!•>.,  roi  d'Anglcterre,qu'il 
fit  décapiter  en  1649.  116 
—475. 

Ctrvs  le  Grand ,  fils  de 
Gambyse,  roi  des  Perses  , 
ftubjtigua  la  Syrie ,  l'Ara- 
bie,  une  partie  de  l'Assy» 
rie ,  l'empire  Babylonien , 
et  mourut  l'an  S29  avant 
J.-C.  141  — 3a4  —  339— 
36o— 3o5— 421. 

Dacteiv  (Anne  Lefèvre  1 
épouse  d'André);  auteur 
d'une  traduction  encore 
estimée  de  V Iliade  et  de 
VOdyssée  ,  mourut  en 
1720.  201. 

Dàntzzg  (  F.-J.  Lefbvre  , 
maréchal  duc  de  ),  simple 
soldat  aux  gardes^  en  1773^ 
et  sergent  en  1788 ,  s'éleva 
par  degrés  au  poste  hono'* 
rable  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui* Son  nom  se  rattache 
à  tous  les  faits  d'armes 
glorieux  des  guerres  de 
la  révolution.  484. 

Dauphin  (le  ) ,  fils  de  Louis 
XV  et  père  de  Louis  XVI, 
mort  prématurément   en 

.  1765.  49— 144 — ^432 — 470 
— S45. 

David,  roi  d'Israël,  célèbre 
par  ses  victoires,  ses  crimes 
et  sa  pénitence;  mourut 
l'an  ioi5  avant  J.-C.  447. 

DAvousT(le  maréchal  L.N*), 
guerrier  français,  célèbre 
parses  exploits  en  Allema- 
gne ,  en  Egypte,  en  Polo- 
gne, en  Russie,  et  par  la 
défense  de  Hambourg,  en 
i8i4«  S4. 

D£cit7s-Mus(Publius),  con- 
sul romain ,  qui  se  dévoua 
pour  le  salut  de  la  patrie, 
l'an  340  avant  J.-C.  l6j* 

PiuocRiTE ,  philosophe  ab- 
déritain^  qui  riait  des  sot- 


tises de  ses  semblables  ; 
mourut  âgé  de  109  ans , 
362  ans  avant  J.-C*  496. 

Démosthânes  9  orateur 
athénien ,  célèbre  par  ses 
philippiques  ,  ou  discours 
contre  Philippe,  roi  de 
Macédoine ,  ne  se  décla- 
ra pas  moins  rigoureu- 
sement centre  Alexandre- 
le  -  Grand  et  contre  son 
successeur  Antipater,  au- 
quel il  n^échappa  qu'en 
s'eropoi sonnant  lui  -  mê- 
me ,  l'an  322  avant  J.-C* 
2o5 — 321. 

Denys l'ancien^  tyran  de  Sy- 
racuse ,  fut  cruel  envers 
les  hommes  et  impie  en- 
vers les  dieux  ;  il  donna 
cependant  quelques  preu- 
ves d'équité ,  de  modéra- 
tion et  de  grandeur  d'âme  ; 
il  mourut  l'an  886  avant 
J..C.  35— 433— 5o5--5o7. 

Demys  le  jeune ,  fils  du  pré- 
cédent , lai  succéda  et  ré- 
volta ses  peuples  par  sa  ty- 
rannie :  cliassé  du  trône, 
il  s'établit  maître  d'école 
à  Corinthe,  l'an  333  avant 
J.-C.  42—138—143. 

Deriqub  ,  grenadier  fran- 
çais, mort  à  Fleurus  en 
1793.  364* 

Desaix*  général  français, 
qui  s'immortalisa  dans  les 
guerres  de  la  révolution,  et 
fut  tué  à  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  en  1800.  247 — 377 
—431—474. 

Descartes  (  René  ^ ,  célèbre 
philosophe  du  dix-septiè- 
me siècle*  338. 

Despourneaux  ^  général  de 
division  dans  les  colonies, 
lors  de  la  révolte  des  nè- 
gres ,  en  1802;  chargé  en 
x6x5  de  la  drrectiun  des 
travaux  de  défense  exécu- 
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tés  sur    les  hauteurs  qui 
avoiftiuent  Paris.  234. 

DEsiiovLiàREs  (Autoioette 
(lu  Ligier  de  la  Garde  y 
veuve  )  ,  célèbre  par  des 
poésies  qui  sont  encore  as- 
sez estimées  ,  mourut  en 
1694  ,  laissant  une  fille 
.(  Antoinette -Thérèse  ), 
qui  hérita  d'une  partie  de 
ses  talens  poéHques.  142. 

DiocLÉTiBN  f  parvint  à  i'em- 
pire  l'an  284  ,  persécuta 
les  chrétiens,  et  abdiqua 
l'an  3oS.  aS— S7— 357. 

DioGÂNS,  philosophe  cyni- 
que ,  moit  esclave  à  Co- 
rinthe  ,  l'an  32o  avant 
J.-C. ,  à  l'âge  de  96  ans. 
231—259—466—533. 

PONZELOT  (le  baron  Fran- 
çois -  Xavier  )  ,  général 
français,  qui  se  distingua 
pencfaot  les  campagnes  de 
180S  à  1812,  en  Allema- 
gne, en  Prusse  et  eu  Si- 
cile. 249. 

DoBois  (  le  cardinal  ) ,  ar- 
chevêque de  Cambray  , 
piemier  ministie  pen<iant 
fa  minorité  de  Louis  XV, 
célèbre  par  ses  intrigues 
et  surtout  par  ses  vices. 
165—578, 

DuGOMMiEA  ,  général  fran- 
çais ,  qui  se  rendit  rélèbve 
pendant  les  guerres  de  la 
révolutlftn.  4—177. 

DuGUESCLiN  (  Beitrand  ) 
connétable  de  France 
sous  les  lêjgnes  de 
et  de  Charles  V,  s'immor- 
talisa par  une  valent  hé- 
roïque et  une  prixienre 
consommée.  2 — icîq— .  55 
— 272— 283— 3')i— 327. 

DuGui.scLiN^  Julienne  ),  re- 
ligieuse ,  sœi>r  de  Ber- 
trand , .  qui  délendil  en 
l'alMence  de  sou  frère  le 


1 
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château  de  Pontorson ,  as- 
siégé par  les  Anglais.  255. 

DtJ  Hamsl  (J;-B.),  célèbre 
mathématicien  du  dix* 
septième  siècle.  28 — 119. 

DuHESMB,  général  français  y 
qui  se  distingua  dans  la 
guerre  de  la  révolution  , 
et  mourutau  champ  d'bon* 
neur.  292. 

DuLONG  ,  général  français  f 
commandant  de  place  à 
Pesaio,en  1800.  xi8. 

DuMOUftiKZ  ,  général  fran- 
çais ,  fit  la  conquête  de  la 
Belgique  à  la  fin  de  1792  y 
battit  eu  retraite  au  com« 
mencemeut  de  1793  «  vou- 
lut marcher  confie  Paris 9 
et  n'ayant  pas  réussi  à  ga- 
gner son  armée,  se  réfugia 
auprès  du  général  autri« 
chien  ,  et  publia,  tant  en 
Allemagne  qu'en  Angle- 
terre ,  diverses  brochures 
politiques,  dans  le  sens  op- 
posé aux  divers  gouverne- 
mens  français,  qui  se  suc- 
cédèicut  jusqu'à  la  restau- 
ration. 54. 

DuKOis  (  Jean  d'Orléans  y 
comte  (fe  ) ,  l'un  des  plut 
habiles  généraux  de  Cuar- 
les  Vil,  roi  de  Fiance. 
3or. 

DuQuESNE  )  amiral  français  ^ 
chargé  du  bombardement 
d'Arger  en  x683.  462  — 
529. 

Edouard  III ,  roi  d'Angle-* 
terre  ,  qui  p.ft  U*  titre  de 
roi  de  France,  et  fit  prison- 
nier le  roi  Jean  y  à  la  ba-' 
faille  de  Poitiers,  en  i357  ; 
il  mourut  en  î377  »  ^P'è» 
avoir  été  défait  en  plu- 
sieurs lencontrrs  par  le 
roi  iJiarlçs  V.  160—173, 
EiriSAUETU,  reine  dvrgle- 
tene,  de  15^9  &  i6g3. 
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Elle  fît  c!e  grande^  action» 
et  des  clioses  cohdamna- 
bles'y  parmi  lesquelles  on 
place  rezéclitioii  de  Marie 
i)tiiarr,'  reine  d'Ecosse; 
mais  Marie  prétendait 
avoir  des  droits  sur  ]a  cou- 
ronne d'Elisabeth ,  et  ces 
prétentions-lk  ne  se  par- 
donnent point.  354— 879-^ 
394. 

EpaminondaS)  capitaine  tbé- 
bain ,  se  signala  dans  des 
guefret  sanglantes  contre 
les  LacédémonienS)  dont 
il  bumilia  la  puissance.  II 
périt  à  la  bataille  de  Man- 
tinée,  l'an  363  avant  J.>G., 
âgé  d'environ  48  ans.  52—- 
1 64—329—565  —422 — ^496 
—521 — 546. 

Epictête,  philosophe  stoï- 
cien, vécut  dans  l'esrlava- 
ge  9  et  mourut  sous  Marc- 
Aurële  ,  dans  un  âge  fort 
avancé.  310-7-497. 

Esce  YtK ,  poëte  dramatique , 
né  à  Atoëues.  Ge  fut  lui 
gni  perfectionna  la  tragé- 
die grecque;  il  ne  reconnut 
de  rival  digne  de  lui  que 
Sophocle  )  mii  le  surpassa  ; 
îl  mourut  l'an  447  avant 

J.-C»  44^* 

EsoHYNE  9  célèbre  orateur 
grec  ,  mort  à  Samos  , 
vers  l'an  322 ,  âgé  de  75 
ans.  34 — 205. 

EsTURMkL  (d'),  généreux 
défenseur  dé  Féronne^  en 
i536.  402. 

Eur.LiDE ,  natif  de  Mégarc , 
fut  le  disciple  de  Socrate , 
et  prouva»  par  de  conti- 
nuelles disputes ,  qu'il  s'é- 
tait plus  attaché  à  la  lettre 
qu'à  l'esprit  des  leçons  de 
son  maître.  a3i. 

EuoiNE  (  François  de  Sa- 
voie ^  plus' connu  sous  le 


nom    (le    piitfce  ).  Louis 
XiV  lui  ayant  refusé  uu 
régiment,  ri  passa  au  ser- 
vice d'Allemagne  y  com- 
battit les  Turcs  ,  puis  les 
Français  avec   de  grands 
succès;  cependant  ceux-ci 
prirent  leur  revanelie  en 
diverses  occasions  ,  et  no- 
tamnient  en  1733  à  Pbi- 
lisbourg  ;^il    mourut    en 
1736  ,  âgé  de  73  ans.  69— 
175—478—548. 
l^niiipiDE ,    poète    tragique 
grec,  mourut,  l'an  407  av. 
J.-C.  àlacGurd'Archélaiis, 
de  Macédoine.  60 — 108— 
i5i  —  i56  —  202—421 — 
449. 
ExcELMAire  (le  baron  Remi- 
Isidore),  général  français , 
qui  se  distingua ,    depuis 
1799,  jusqu'à  la  pai]t  géné- 
rale; il  fut  banni  par  or- 
donnance   du   17  janvier 
1816  et  rappelé  en  1819. 
2S0. 
Fabert  (  Abraham  )  ,  maié- 
chal  de  France  ,  qui  ren- 
dit les  services  les    plus 
éminens^  sous  Louis  XIII 
et  Louis  XIV.  158-170— 
181  — 212  —  264  —  Si  I  — 
5o3 — 5o6. 
Fabius-Maxim  us  ,  surnom- 
mé RuUianus, vainquit  les 
Samnites,  malgré  la  défen- 
se du  dictateur  Papirius , 
et  fut  absous  parle  peuple 
romain ,   l'an    324  avant 
J.-C.  61. 
Fabius-Maximus  (Quintus), 
l'un    des    descendans    de 
Rnllianus  9  fut  surnommé 
CuncUztor  ou  le  Tempo* 
rjseur ,  pour  la  prudence 
avec  laquelle  îl  lassa  les 
troupes(i'Annibal,qui  brû- 
laient d'en  venir  aux  mains 
avec  lui  ;  il  mourat  vers 
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Pan  i35  avant  J.>C.  489. 

Fabricius  ,  général  romain, 
mérita  1rs  honneurs  du 
triomphe  par  de  nom' 
hreases  victoires  sur  les 
Samnitcs,  les  Brntiens  et 
les  Lueaniens  ;  il  fut  en- 
voyé vers  Pyrrhus,  dont  il 
refusa  les  présens  ;  et  mou  - 
rut  pauvre,  environ  2S0 
ans  avant  J.-C*  206— >53i. 

Fatou,  cliasseur  au  8e.  régi- 
nieuf,  l'an  i7o3.  162. 

Fatoimn  ,  sophiste  célèbre  , 
sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Adrien.  378; 

Fédor  II ,  Alexiovitz,  czar 
de  Russie  ,  vers  la  fin  du 
dix-'septième  siècle ,  com- 
mença les  réformes  que 
Pierre-le-Grand^  son  frère 
et  son  successeur^  acheva 
d'introduire  en  Russie. 
437. 

rÉKÉLON  (  François  de  Sa- 
lip;nac  de  la  Motte  )  ,  ar- 
chevêque de  Cambiay, 
précepteur  des  enfans  de 
France  ,  auteur  du  l^élé- 
inaque,  mort  en  171 5,  k 
63  ans.  69— iSi— '197— 
299—414-474—507. 

Feronnays  (  de  la) ,  évêque 
de  Rayonne ,  puis  de  Li- 
sieux ,  au  commencement 
de  la  révolution  française. 
108 — 416 — ^417. 

Flamiitius  (Titus-Qnîntus), 
élevé  au  consulat  par  son 
mérite  l'an  198  avant 
J.-G.j  délivra  les  Grecs 
de  l'oppression ,  et  ut  en- 
voyé vers  le  roi  Prusias  , 
pour  demander .  la  tète 
d'Annibal.  489.  « 

rLÉ0HiBR(  Esprit),  orateur 
du  siècle  de  Louis  XI V> 
mort  en  1770.  889  —477. 

Fo^ïTEiîELLE ,  écrivain  phi- 
losophe du  iièclc  de  Louis 


XIV,  mort  cm 757 f  à  l'a* 
go  de  près  de  cent  ans* 
378—476. 

FoRBiN  (  GI.  9  chevalier  de), 
chef  d'escadre  sous  Louis 
XIV.   110— 159—536, 

Fourni  ER  (  Jacques  )  ,  pape 
sons  le  nom  de  Rcdoît  XII. 
(  yoyez  Benoit  ). 

François  1er. ,  roi  de  Fran- 
ce ,  surnommé  le  père  des 
Lettres,  fait  prisonnier 
par  les  troupes  de  Char- 
Jcs-Quint ,  à  la  bataille  de 
Pavîe.  Ce  prince  monta 
sqr  le  t«ône  en  1716,  Agé 
de  21  ans  ,  et  mi>urut  eu 
1547.  37—99  —  136 — 294 
—302—339— 43s— 537. 

Fréi)Èr,ic-le-Grakd,  Gis  de 
?iédéric-Guillaume  ;  roi 
de  Prusse,  de  1740  à  1786, 
il  fut  aussi  illustre  par  son 
amour  pour  les  lettres  que 
par  ses  victoires.  14—22 
—  75  — 121  —176—182— 
295—410—426—471. 

Friant  (le  comte  L.),  sim- 
ple SQldat  aux  gardes  fran- 
çaises, en  1781',  quitta  le 
service  en  1787;  le  re- 
prit en  1789,  et  dbs  lors 
commença  ^  monter  en 
grade  ,  sous  les  généraux 
Championnet  et  Klé  - 
ber  ;  devint  gouverneur 
de  Luxenriiourg,  fut  de 
l'expédition  d'Egypte,  se 
distingua  à  Austeilitz,  à 
Jéna,  en  Russie  ,  à  la  ba- 
taille de  Champ-Aubert 
lors  de.  la  première  inva» 
s  ion.  249* 

Galles  (leprince.de),  fils 
de  Henii  IV,  roi  d'An- 
gleterre. 3^1* 

Gallisn  ,  empereur  romain, 
laissa  morceler  l'emfire, 
et  fiit  assassiné  l'an  268 
par  des  conjurés.  541. 
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Ga-RVISH  (J.-J.% membre  de 
l'Institut  de  France ,  mort 
en  1806.  6i5. 

Ottoff  j  roi  de  Syracuse ,  s'é- 
tait emparé  de  l'autorifé 
•on?eraine ,  l'an  48^  avant 
J.-C»;  ton  usurpation  fut 
ratifiée,  cinq  ans  après,  par 
les  peuples  qu'avaient  ga- 
gnés ses  vertus  et  ses  ex- 
ploits. 93. 

GEaBAUTy  l'un  des  braves  qui 
défendirent  Paris  contre 
l'invasion  des  Normands. 
242. 

GiaiRO  (  Gabriel),  reçu  à 
l'Académie  française    en 
■  1744;  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  son   Tiulté 
des  Synonymes  français* 
1 20—148—290 — 4^8. 
'  GiRA&DON  (François),  sculp- 
teur et  architecte  célèbre 
du  siècle  de  Louis  XIV, 
.  orna  de  he^  ouvrages  en 
marbre  ou  eu  bronze,  la 
plupart  des  maisions  royales 
et  aes  monumeus  publics. 
218. 

GoNZALYE      Fe&RANDEZ     DE 

CoRDOUB  ,  surnommé    le 
grand  capitaine^  fit,  sous  le 
règne  de*  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle, la  conquête  de  dif- 
férentes places  du  royaume 
de  Grenade ,  s'empara  en- 
suite de  Naples,  en  i5o3, 
et  en  fut  nommé  conné- 
table* Forcé,  parla  jalousie 
de  son  prince, de  retourner 
en  Espagne,  il  mourut  à 
Gienade,  en  i5iS,  âgé  de 
'^2  ans.  p — 285. 
GouKNAY(madtfmoisel]eoE), 
fille  savaAte  et  peut-être 
tan  t  soit  peu  pédante,que  le 
célèbre  Montaigne  nomma 
i2i  fille  d'aliiancej   et  lit 
lié.itière  de  sesécxits.SdC;, 


Gradis^  négociant  à  Bor- 
deaux, mort  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siè- 
cle. 274. 

Ghammont  (Antoine,  duc  de) 
maréchal  de  France  sous 
Louis  Xiy.  40-*i43. 

Gkand-Feeeé  (ie),  compa- 
gnon d'armes  du  généreux 
Guillaume  Lalo nette.  (  /^. 
Lallovëtte.) 

Gresset  (J.-B.-L.),  acadé- 
micien français,  mort  en 
1777,  dans  sa68«.  année^ 
ses  principaux  titres  à  la 
gloire  littéraire  sont  la  co- 
médie du  AJéchant,  et  le 
poëme  de  yert-l^ert,  x34 
—348. 

Grotius  (Hugues),'  savant 
JioUandais,  mort  en  i685, 
âgé  de  68  ans.  47-— &18. 

Grovchy  (hmmauuel,  comte 
de),  général  français  :  n'é- 
tant que  sous-Iieutenant  au 
commencement  de  la  révo* 

.  lution,  il  se  distingua  par 
de  grandes  actions,  fit  les 
guerres  de  la  Vendée,  d'I- 
talie ,  d'Allemagne  , .  de 
Prusse,  de  Russie,  celL'S 
de  1814  et  de  i8iS ,  et  fut 
exilé  à  la  suite  de  la  der- 
nière. Il  réside  à  Phila 
delpbie  y  où  son  fils»  est  allé 
le  rejoindre  en  1817.  64. 

Gday-Trodin  (René  du), 
lieutenant-général  des  ar- 
mées navales  sous  Louis 
XI  V,etpendant  la  régence. 
159—217. 

Gdilladmb-l£«Conqitérant, 
duc  de  Normandie,  fut  ap- 
pelé au  Uône  d'Angleterre, 
par  le*  testament  du  roi 
£douard  le  Confesseur  y 
et  conquit  ce  royaume  eu 
1066.  28a. 

Guillaume  -  le  -  Roux,  r 
d'Angleleire  ;  fils  du  pré 
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cédcnt,liu  succéda  en  1087. 

420. 

GuiLL\UMK  III,  DeNI-SSAU, 

prince  d'Orans^e,  élu  sta- 
thouder  en  1672,  fit  long- 
temps la  guerre  à  Louis 
XIV,  avec  divers  succès, 
détrôna ,  en   1688  ,   le  roi 
d'Angleterre  Jacques  II , 
son  beîau- pëie,  et  se  fit 
couronner.  497 — 5oo. 
Guise  fFrançois  de  Lorraine, 
dur  (le),  surnommé  le  Ba^ 
lafré ,  fut  le  héros  de  son 
siècle;  cbassade  Càlaisles 
Anglais,  qui  tenaient  cette 
ville  depuis  :2ioans;  opposé 
au  prince  de  Gondé  dans 
les  premières  guerres   de 
religion,  il  fut  assassiné, 
•  en    i563,   par   Poltrot  de 
IVléré,  gentilhomme  pro- 
testant. 3it. 
GusTAVE-ADotpnE  II,  dit  le 
Grand,  roi  de  Suède,  con- 
quit presque  toute  l'Alle- 
magne en  moins  de  deux 
années,  et  fut  tué,  en  l632, 
dans  la  plaine  de  Lutzen, 
au  moment  où  son  armée 
remportait  la  victoire  ;  il 
n'avait  que  38  ans.  176— 
188 — 279 — 470. 
Gustave  111,  roi  de  Suède, 
monta  sur  le  trône  en  1771, 
et  fut  assassiné  par  An- 
karstroom,  en  i7<>3.  107— 
126— i5i-— 43<). 
Hachette  (Jeanne),  héroïne 
dt>  Beauvais  sous  le  règne 
de  Louis  XI.  226. 
H  AROUN-  Al-R  aschilu,  cin- 
quième caliiè  .de  la  race 
des  AbassiJes,  fontempo- 
rain  «le  Char|emagnc.  097 
—460.  • 
HELviTius(Claudc- Adrien), 
pliilosiipljecélèbrc,  auteur 
du  livre  de  l'Esprit  et  de 
éiTexi  ouvrages  très-esti- 


més  ,  mourut  en  1771,  âgé 
de  55  ans.  84—214—347. 
HENSUïER(Jean), évêque  do 
LisieuXy   mort    en  i57^. 
529. 
Henri  II,  toi  de  France,  fiU 
de  François  1er. ,  se  ligua 
contre  Cliarles-Quint,  dont 
,il  défit  les  troupes  à  la  ba- 
taille de  Uenti ,  quoique 
ses  ^alliés    eussent    aban- 
donné cette  cause*  H  sou- 
tint ensuite  d'auttes  guer- 
res malheureuses,  et  fit  une 
paix  plus  malheureuse  en-  ' 
core.  Il  fut  tué  involontai- 
rement, en  1559,  par  le 
comte  de  Montgommery, 
qui ,  joutant  avec  lui ,  lui 
donna,  dans  la  visière,  un 
coup  du  tronçon  de  sa  lance 
rompue.  i56— 3o2. 
Heisri  III, roi  deFrance,  fils 
du  précédent,  avait  été  d'a- 
bord élu  roi  de  Pologne  ; 
il  abandonna  ce  royaume 
poursuccéder  à  Charles  IX 
qui  venait  de  mourir,  et  fut 
couronné  en   i575.  Prince 
faible, ce  fut  sous  son  règne 
que  se    forma  cette  ligue 
odieuse  qui ,  sous  le  pré- 
texte de  défendre  la  reli- 
gibn^mitlerojtiumeàdeux 
doigts  de  sa  perte.  Il  fut 
*    assassiné,  en  1589,  par  Jac- 
ques Ciémont,  moine  fana- 
tique. 78—2x1—279—350 
— 35r. 
Henri  IV,  roi   de  France^ 
gagna  son  royaume   à  la 
pointe    de  Pépée,   fut   le 
meilleur  et  le  plus  grand 
de  nos  rois,   et  périt  en 
.1670,  assassiné  par  Ravail- 
lac.  38— 100 — 124— i26f— 
15?  — 163  — 174 — 258  — 
286 —  ibid.  —  302—343— 
398 — 445—494—502—5 14 
-541,      - 


5(W 


TABLE. 


Henri  IV»  roî  d'Aîigletprrc  , 
usurpa  le  trône^en  1 399,^11  r 
Richard  ÎI,  et  mourut  de 
lalëpre^en  1413.261—625. 

Hp.nri  V,  roi.  d'Angleterre, 
fils  du  prérédent,  projeta 
de  ryiquèrir  la  France , 
gagna  ta.  bataille  d'Azin- 
conrt  contre  Charles  VI; 
et  peut-être  Charles  VII , 
écarté  du  trône  par  samère, 
Isabelle  de  Bavière  ,  n'y 
serait  jamais  monté ,  51  le 
roi  anglais,  avec  lequel 
cette  princesse  s'était  li- 
guée, ne  fût  mort  à  Vin- 
rennes,  en  1422,  âgé  de 
36  ans.  401* 

IIenki  VIII,  roi  d'Angle- 
terre ,  conquit  une  partie 
de  la  France  ,  se  brouilla 
avec  le  pape  ,  à  l'occasion 
d'un  divorce  qu'il  voulait 
faire  j  et  consomma  le 
schisme  en  se  déclarant 
protecteur  et  chef  suprême 
rie  VégUse  d'Angleterre. 
W  mourut,  en  1547,  ^o® 
de  57  ans.  99 — 262—294 
—461. 

Henbi  IV,  empereur  d'Al- 
lemagne ,  monta  sur  le 
trône  en  1Ô06 ,  à  Tâgç  de 
6  ans,  fit  déposer  en  1076, 
et  enfermer  dans  une  tour, 
le  pape  (Grégoire  VII,  que' 
le  peupfe  romain  délivra  ; 
■fut  excommunié,  et  se  fit 
absoudre  de  la  manière  la 
plus  humiliante  pour  lui  ; 
voulut  Ven  venger  ;  fut  à 
son  tour  déposé  par  Gré- 
goire; etforcé^  par  son  pro- 
pre fils,  de  i-cnoncer  à  l'em- 
pire ,  mourut  misérable- 
ment, à  Liége^en  1106.287. 
Hephf.stion,  ami  d'Alexàn- 

dre-lc-Grand.  35. 
HiaACLiTE^'pBilosophe  grec, 


dont  l'hiiracnr  niélancoH-' 
que  le  portait  à  pleurer 
sars  cesse  sur  les  sottises 
humaines  ;  florissait  vers 
l'an  5oo  avant  J.-C.  352. 

HÉRonE- Agrippa,  roi  des 
Juifs ,  petit-fils  d'Hérode- 
le  -  Grand  ,  emprisonné 
sous  Tibère  pour  son  atta- 
chement à  Calfgula,  qui 
dans  la  suite  l'éleva  au  faîte 
des  grandeurs.  io3 — 460. 

HiPPOCRATE  ,  le  plus  célèbre 
médecin  de  l'antiquité,  né 
dans  l'île  de  Cos ,  l'an  460 
avaiît  J.-C.  3i5 — 465. 

Hoche,  général  français  mort 
glorieusement  pendant  les 
premières  années  de  la 
révolution.  496. 

Horace  (Q.  Flaccus"),né  l'an 
63  avant  J.-C,  célèbre  sous 
l'empire  d'Auguste  ,  par 
ses  odes  ,  ses  satires  ,  ses 
épîtres  et  son  y4rt  poéti" 
que  ,  dont  la  plupart  des 
préceptes  ont  servi  de  base 
à  celui  de  Boileau.  5o2. 

Hyder-Alv,  prince  indien, 
célèbre  par  ses  conquêtes, 
mourut  en  1782.  436. 

IpHiCRATE,  général  athénien, 
né  dans  l'es  dernières  clas- 
ses de  la  société,  s'éleva 
par  son  mérite  ,  épousa 
la  fille  de  Cotis  ,  roi  de 
Thrace,  ctmourutl'an  38o 
avant  J.  -  O.   388  —  444. 

IvAN  (le  czar).  (J^,  Basilo- 

WITZ.) 

Jacques  Ter, ,  roî  d'Angle- 
terre, fils  de  l'infortunée 
Marie  Stuart,  successeur 
d'Elisabeth.  iJ3o— 353. 

Jacques  îl,roid'An«feterre, 
fils  de  l'infortuné  Charles 
If  ï  ,  succéda  à  Chat  les  ï!, 
son  frère;  s'attira  l'ani- 
madveisioD  de  ses  sujets, 
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oulul  engai^cr  à  rcn- 
ins  le  sein  de  l'église 
iqne,  et  fut  détrôné , 
B8,  par  son  gendre  le 
;  d'Orauge^Nassau, 
i  succéda  sous  le  nom 
illaumelll.  49—297. 
-Bon,  roi  de  France, 
sur  le  trône  en  i35c, 
ms.  Prisonnier  des 
is  à  la  bataille  de 
rs,en  i356,il  mourut 
dres,  aprës  8  ans  de 
ité.  173 — 225. 
ns-Terre  ,  roi  d'An- 
re,  usurpa  la  cou- 
en  1199,  sur  son 
.  Artusde  Bretagne, 
)ignardR  de  sa  propre 
,    dans    Ja   tour    de 

I  ,   en   1202  ,    aprës 
fait  prisonnier  de 

!.  Toutes  les  puis- 
s'étant  liguées  pour 
ir  de  ce  forfait,  il  fit 
missions  les  plus  lin- 
tes,  entre  les  mains 
at  du  pape  Innocent 
)ut  il  se  déclara  vas- 
stte  bassesse,. jointe 
;rte  de  la  bataille  de 
les,  gagnée  SUT  lui 
lilippe-Auguste,  roi 
ncr,  indigna  ses  ba- 
|ui  leforcëient  à  si- 
a  grande  charte  an- 
et  le  détrônèrent  en 

II  ne  suVvécut  que 
àcette  disgrâce. 209* 
roi  de  Portugal,  dit 
and  et  le  Parfait, 
a  à  son  père  Al- 
î  V  en  1481.  269, 

[  (  Marie  -  Joseph  - 
),  roi  de  Portngat, 
sil  et  des  Algarves, 
ra,en  i807,au  Brésil, 
avait  être  défiai tive- 
ixé.  357. 
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Jeaknb  d'Arc,  héroïne  d'Or- 
léans, vepiit  cette  ville  sur 
les  Anglais,  fitsacrcr  Char- 
les VII  à  Reims,  fut  piise 
au  siège  de  Compiègnc, 
jugée  comme  sorcière,  et 
biiiléeen  1431  dans  la  ville 
de  Rouen.  3oi. 

Jeannih  (Pierre  )  avail  pris 
parti  dans  la  Ligue;  mais  il 
s'attacha  ensuite  à  Henri 
IV,  qu'il  servit  fidèlement. 
294— Soa— r88.  ^ 

JosEpn  11 ,  empeireur  d'Al- 
lemagne ,  mort  vers  le 
commencement  de  la  ré- 
volution française,  ïu\  un 
prince  recommaudable  par 
sa  bienfaisance  et  ses  ver- 
tus. 17—23—24-84—85— 
106  —  220  -  385  ~  4^3  — . 
499. 

Jourdain  (J*)'  habitant  de 
Rouen  ,  livré  à  Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  en  1419, 
lors  de  la  reddition  de  cette 
ville.  402. 

JucuRTH  A ,  roi  de  Numidic  , 
vaincu  parles  Romains,  et 
livré parson beau-père,  l'an 
106  avant  J.-C.  9  à  Sylla, 
qui  le  donna  en  spectacle 
au  peuple,  et  le  laissa  périr 
de  faim  et  de  misère,  dans 
un  carbot.  17$. 

JiLiEN,  empereur  romain^ 
échappé  au  massacre  que 
les  fils  de  Constantin  firent 
>  de  sa  famille,  fut  élevé 
clajis  la  religion  chrétienne, 
qu'if  abjura  pour  parvenir  à 
l'empire;  ce  qui  lai  valut, 
dans  l'histoire  j  le  .surnom 
de  V^ postal.  Ce  fut  un 
grand  prince;  sa  clémence 
et  sa  justice  étaient  sans 
bornes.  II  fut  tué  en  363* 
âgé  de  32  ans  y  dans  un 
combat  contre  ka  liente- 
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ivansde  Sapor^roî  dé  Perse. 
64—122—135—149 — ibiJ. 
— 307—340— ibia. 
iutuoTf  général  français  qui 
te  signala  en  Egypte ,  en 
Espagne,  etc.^  obtînt,  pour 
prix   de   ses   services  ,  le 
titre  de  duc  d'Abrantës  : 
mort,  en  181 3,  gouv.  gén. 
dos  prov.  Illyriennes.  246. 
Klbblr,  général  en  chef  de 
l'armée  d'£gypte,as8as8i  né 
par  un  fanatique^  en  1800. 
248—485. 
K0SCIUSK0  (Thadée),général 
polonais,  adjudant  de  Wa- 
shington dans  le)  guerres 
d'Amérique.    Obligé    de 
s'exiler  par  suite  du  mor- 
cellement de  sa  patrie  ,  il 
obtint,  en   1798,  le  titre 
de  citoyen  fiançais  y  quoi- 
qu'il vécût  retiré  à  Leip- 
lick;  rentra  en  Pologne  en 
1794 ,  battit ,   avec  4000 
hommes  mal  armés,  12,000 
Russes  qui  venaient  l'atta- 
que: ;    mais  les  suites  de 
cette  guerre  ne  répondi- 
rent point  à  son  attente  ; 
il  fut    oblii(;é   de    revenir 
vivre  en  France,  jnsqu'en 
1816 ,  qu'il  se  retira   eu 
Suisse.  71. 
La  FoKTAiNE(J.ean),célfcbre 
fabuliste  français, du  siècle 
de  Louis  XIV,  41— 3i2— 
095—400—407—508. 
LAGRAoiGE;  général  fiançais, 
qui  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  de  la  vé- 
volntion,et  s'éleva  aux  pre- 
miers grades  militaires.  IL 
'^ut  nommé,  en  181 5,  com- 
mandant de   la  vingtît'nie 
division  militaire.  249. 
Laloustte    (  Guillaume  )  , 
paysan,  français,  qui  périt 
en  chargeant  les  Anglais, 


sous  le  rëgne  de  J 

Bon.  225. 

Lamarque  (  le  comt 

milien  ).   Enrôlé 

simple  soldat  en 

fut  nommé  général 

gade  en   1801  ,  en 

pense  de  ses  servie 

tans.  Il  se  distin^ 

toutes  les  campagi 

vantes  ,  en   Autri 

Espagne  ,  en  Rus 

suite    des    événen 

i8f5,  il  fut  obligé' 

tirer    à  Bruxelles 

publia  un  mémoi 

sa  propre  défensf 

Lambert  (  Anne  - 

Margrenat  de  Coi 

marquise  de),  fei 

lëbre  ,  morte  au  c 

cément  du    dix-l 

siècle.  On  a  souve 

primé  ses  œuvres 

ticulièrement     sç 

d'une  mère  à  sot. 

{Pufie  mère  à  sajï 

Lamoignon,    avocat 

sous  Louis  XIV, 

par  son  intégrité 

Larrey    (le    baion 

nique  ),  rbirurgî< 

çais  qui  acrorapa 

pédition  d'Ëgypt 

plusieurs  campag 

tr'autres  celle  de 

laquelle    il    a  pu 

mémoires  de  chin 

litaiie   très-estin 

Latour  d'Auverg> 

avec  le   titre   de 

grenadier  de  Frai 

danf  les  guerres  < 

Vohiticn.    162 — 3 

Layet  (Robert  d<'), 

de  Rouen,  livré  à 

roi  d'Angleterre, 

après  la  re  .ditioD 

ville.  402. 
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Lecourbe,  général  français 
qui  s'illustra  dans  les  guer- 
res de  la  révolution.  3o7— 
484. 

Léuir,  capitaine  en  second, 
sur  un  navire  français^  en 
1794.  ii3. 

Lemarrois  (le  comte  Jean- 
Léonard- Françoi»  ),  gé- 
néral français^  qui  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  af- 
fairesy  entr'autres  à  celles 
de  Lodi  )  Roveredo,  Ar- 
éole, et  dans  les  campagnes 
de  180S  et  1806,  contre  les 
Autrichiens  et  les  Prus- 
siens. 114. 

LEâDiGuiÂRES  (François  de 
Bonne ,  duc  de),  maréchal 
de  France  sous  Henri  IV, 
et  connétable  sous  lioiiis 
XlII,  d'abord  chef  du  parti 
protestant  vejrs  Tan  xS68, 
fut  l'un  des  plus  grands 
guerriers  de  son  siècle,  et 
se  distingua  par  sa  gran* 
deur  d'âme.  ïl  mourut  en 
1L626,  âgé  de  84  ans.  i32 
—379—445—527. 

LockTmàiin  ,  fameux  philo- 
sophe et  fabuliste  arabe , 
que  les  buteurs  font  con- 
temporain du  roi.SaIomon; 
d'autres  le  croient  le  même 
qu'Esope.  127. 

Louis  IV,  ou  à^Outremer, 
roi  de  France  en  çZé,  ainsi 
surnommé  à  cause  d'un  sé- 
jour de  i3  ans  en  Angle- 
terre; fait  prisonnier  par 
les  Danois,  en  944  ;  mort, 
en  954,  d'une  chute  de  che- 
val. 293. 

L.OUIS  IX  (saint  Louis),  roi 
de  France ,  s'occupa  sans 
relâche  du  bonheur  de  ses 
sujefs, jusqu'au  moment  où 
sa  piété  l'entraîpa  en  Pa- 
lestine pour  la  délivrance 
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des    saints    lieux.    Après 
quelques  succès,  ii  y  fut 
fait  pirisonnier,  rendit  Ûa- 
miette'pour  sa  rançon  ;  re- 
vint en  France  .après  une 
absence  de  plus  de  quatre 
années,   répara  les  maux 
qu'elle  avait  causés  :  par- 
tit, en  1270,  pourla  sixième 
croisade,  et  périt  de  la  pes- 
te,au  siégede  Tunis.  94^- 
1 04 — 260 — 34  ï — 4 1 1 . 
Louis  XI,  roi  de  France  en 
1461 ,  fut  mauvais  fils  et 
mauvais  roi  ;  son  caractère 
était   un  mélange  incon- 
cevable de  piété,  de  per- 
fidie, de  grandeur  d'âme 
et  de  férocité.  Il  soutint 
des  guerres  malheureusee 
contre  Charles  le  Témé- 
raire ,  qui  le  retint  prison- 
nier dans  une  conférence  à 
Péronnc,  et  lui  fit  subir 
toutes    sortes    d'humilia- 
tions. Il  mourut  en  1483, 
à6o  ans.  146—180—262— 
266-289—317—432—480. 
Louis  XII,  roi  de  France  , 
surnommé  le  juste  et  le 
père  du  peuple,  mérita  ce» 
titres  honorables  par  son 
amour  pour  la  ju8tice,8aclé- 
mence  et  sa  magnanimité; 
conquit  le  Milanais,  Gênes 
et  Naples  ;  défit  les  Génois 
révoltés,  et  leur  ptirdonna; 
maisbientôtaprès  il  perdit 
toute  l'Italie,  en  moins  de 
troismois,  par  les  intrigues 
du  pape  Jules  II,  et  ne  se 
débarrassa  des  Suisses,  qnî 
marchaient    contre    lui  , 
qu'en  leur  faisant  compter 
des  sommes  considérables. 
Il  mourut  en  iSiS,  âgé  do 
64  ans.  3^-94-173-^293 

— 367  —372  — ibid.— 4^0 
—452. 
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Louis  XlII/roî  de  France,         fureurs  des  parti 
fiU  de  Henri  IV,  lui  suc- 
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cMa  en  1610  ;  beaucoup 
de  mécontentemebs  écla- 
tèrent au  commencement 
de  ton  règne.  Il  ne  se  dé- 
barrassa de  la  tutelle  de 
Marie  de  Médicis,  sa  mère, 
que  pour  se  soumettre  à 
celles  du  connétable  de 
Luynes ,  soii  favori ,  et  en- 
suite du  cardinal  de  Riche- 
lieu, qu'il  craignait  et  qu'il 
haïssait.  II  mourut  en  1643, 
âgé  de  42  ans.  38"— 39—- 
181  —  284  — 3a3  —  402 — 
5o6. 

Louis  XIV,  roi  de-  France  , 
fils  du  précédent ,  mérita 
le  surnom  êegrana,  par  ses 
actions  héroïques  et  par  la 
splendeur  d'un  règne  de 
72  ans,  pendant  lequel  il 
protégea  les  arts  et  la  litté- 
rature. Cependant  ses  der- 
nières années  furent  affli- 
gées par  des  revers  ;  il 
mourut  en"  I7i5,  âgé  de  77 
ans.  j6 — loi — 129— 1 3o— 
ibid.— ibîd.— i3i  -r-i44 — 
îbid.  «—ibid. — 169 — ibid. 
163—170— 2i  3— 263— 270 
— 288—289 — 3o3— 342— 
368— ibid.  — 375  — 383— 
387  — ^^414  —  435  —  446  — 
495  —'ibid. — 529  —  539— 
548.     '     . 

Louis  XV,  petît-fils  du  pré- 
cédent, monta  sur  le  trône 
le  leï.  septembre  171 5,  et 
mérita  d'abord  le  surnom 
de  bien- aimé.  Il  mourut 
en  1774,  dans  sa  8Se.  an- 
née. 214 — 228— 263— 3o3 
— 323—416—466 — 525. 

Louis  XVI,  roi  de  France, 
crue  sps  vertus  rendaient 
aigne  d'un  meilleur  sort, 
mort  en  1793,  victime  des 


être  de  sa  propre 
171 — 4^3 — ^459. 

LuTEiu  (de\  adjut 
çais  qui  s  illustra 
de  Spire,  au  ce 
ment  de  la  révoli 
çaise.  488. 

Luxembourg  ( 
Henri  de  Mont: 
Boutteville),,ina 
France  sous  Lo 
vainqueur  à  FI 
Steinkerque,  à  ^ 
mort  en  1695,  à  6 
—542. 

Lycurgue  ,  législi 
Lacédémoniens^ 
870  avant  J.-C.  : 

Lysandre,  amiral  1 

nien,  tué  dans  un 

l'an  866  avant   J 

visait  à  la  t^ram 

^  270. 

Lysimique  ,  di^cîp] 
losophe  Calli&lh 
l'un  desmeilleurs 
d'Alexandre -le 
s'empara  de  la  M 
où  il  régna  dix 
qu'à  ce  que  ses 
l'en  fissent  bann 

Mably,  historien 
mort  en  1785,  â 
ans.  190 — 384— i 

Ma  intenon  (Franc* 
bigné ,  marquise 
riée  d'abord  au  po 
ron;devenueveuvi 
elle  triompha  1 
vent  ion  s  que  Lo 
avait  montrées  co 
au  point  que  c 
l'épousa  Iseciètci 
i685.  163—433. 

Malherbe  (Franco 
prince  des  poè'res 
mort  en  1628^  à  7c 
—426 — 456. 
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MiNLiDS-ToRQuiTus,  consul         mourut  peu  regrettée^  en 


romain,  célèbre  par  son 
amour  pour  la  discipline 
militaire,  à  laquelle  il  sa- 
crifia son  propre  filt)  l'an 
340  avaiit  J.-C  421. 

Mansaru,  architecfe  du  siè- 
cle de  Louis  XIV*  i3o.. 

Marc-Auréle,  empereur  ro- 
main ,  célèbre  par  ses  ex- 
ploits et  ses  grandes  quali- 
tés, mourut  l'an  180,  k^é 
de  59  ans.  23a — Soi — S41. 

N.4RCEAU,  géuéral  français, 
mort  au  champ  d'honneur; 
en  1796. y 8* 

Marguerite  d'An  JOU,épouse 
de  Henri  VI,  roi  d'Angle- 
terre ,  montra  un'  courage 
au-dessus  de  son  sexe;  sou- 
tint douze  batailles  pour  le 
rétablissement  de  son  mari 
^ur  le  trône  ;  échoua  dans 
tontes  ses  tentatives,  et 
vint  mourir,  eu  1482,  dans 
l'asile  que  lui  avait  ac- 
cordé en  France  le  roi 
JuTouis  XL  525. 

Marguerite  de  Valois,  pre- 
mière épouse  de  Henri  iV, 
fit  la  guerre  à  ce  prince , 
et  mena  une  conduite  déré- 
glée. Elle  mourut  en  i6i5, 
âgée.de  63  ans.  Son  ma- 
liage  avait  été  cassé  en 
1 599,  par  le  pape  Clément 

MARGUEilffi,  fille  de  Wal- 
demar  III,  roi  de  Dane- 
marck,lui  surcéda  en  i387, 
vainqnit  Albeit  ,  roi  de 
Suède,  et  réunit  en  sa  por- 
i^onne  les  couronnes  de 
Daneitiarck ,  de  Suède  et 
de  Norwége  en  i397,  par 
un  acte  célèbre,  connu  sous 
Je  nom  de  l'union  de  Cal- 
mar; mais  elle  abusa  en- 
fuite  de  son  pouvoir,  et 


1419^  à  69  ans.  258. 

Marie  -  Antoinette  ,  reine 
de  France,  épouse  de  Louis 
XVI,  partagea  le  sort  de  ce 
malheureux  prince.  537* 

Marie  -  Thérèse,  impéra- 
trice-reine de  Hongrie, 
montra,dans1e8  plus  grands 
revers^  un  courage  héroï- 
que, et  triompha  de  ses 
ennemis;  elle  ne  fut  pas 
moins  grande  dans  la  paix 
que  dans  la  guerre,  et  mé- 
rita le  nom  de  mère  de 
la  pairie*  Elle  mourut  à 
Vienne,  en  1780,  âgée  de 
63  ans.  107—138 — 391. 

Marius  (CaÏus),  célèbre  gé- 
néral romain,  sept  fois  con- 
sul, ennemi  de  Sylla,dont 
il  n'imita  que  trop  les 
cruautés;  mourut  l'an  86 
avant  J.-C  93—168—259 
— 3i6. 

IV1asse!ya«  duc  de  Rivoli,  sur- 
nommé VEnfanl  chéri  de 
la  F'ictoire)  mort  en  iSi7« 
1 12 — 25q, 

Massillon,  jirédîcateuT  cé- 
lèbre du  siècle  de  Louis 
XIV.  21—317—382. 

INI  A uPERTUis,  célèbre  mathé- 
maticien français  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  182. 

Maximien,  associé  de  Dio- 
clérien  à  l'empire.  37  — 
357. 

Maximilien  1er. ,  archiduc 
d'Autriche ,  contempoi  aîn 
de  Louis  Xïl,  d'abord  son 
allié,  puis  ligué  contre  lui 
avec  l'Espagne  et  la  cour 
de  Rome,  mourut  au  mois 
de  janvieM5i9,  âgé  de  60 
ans.  364. 

Mazarin  (le  cardinal  Jules\ 
premier  ^ministre  sous  la 
régenc^d'Anne  d'Autriche 
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et  sous  Louis  XIV,  triom-         surpateur  Cromwel ,  rem- 


pha  de  toutes  les  cabales 
qui  s'éleyëreut  contre  lui, 
etysons  le  nom  de  ce  prince, 
gouverna  dcspotiquement 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1661 ,  à  ]  *âge  de  69  ans.  100 
— 343 — 36i — 437—458. 
M£oicis(Catlierine  de),mëre 
de  Charles  IX  et  de  Henri 
III,  régna  sous  le  nom  de 
ces  princcsi  et,  par  son  am- 
bition, plongea  la  France 
dans  toutes  les  calamités 
que  Ja  Ligue  entraîna  à  sa 
suite.  12S — 157. 
MÉNANDitE  ,    fameux    poëte 
grec,  mort  293  ans  avant 
J«-G.  145.  - 
MsNEDÊMEyphilosopfae  grec, 
▼ers  l'an  3oo  avant  J.-C., 
mourut  de  regret  de  voir 
son  pays  conquis  par  An- 
tigqnusj  général  d'Alexau- 
dre-Ie-Grand.  377. 
Mkkou  ^René  de),  officier 
français  qui  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  dernières 
guerres  d'Espagne.  42. 
Meunier  ^  généra^  français 
mort  en  Z793,  à  l'attaque 
des  îles  du  Mcin.  483. 
Mezerai  (  François  -  £udes 
de\  célèbre  hfstorien  fran- 
çais du  dix-septième  siècle. 
289. 
Michel- Ange  BuoNAROTA,de 
Chiusi,  excellent  peintre 
florentin,  sculpteur  et  ar- 
cliitecte,  mort  en  1664,  à 
90  ans.  442. 
MiONAKD ,    peintre    célèbre 
sons  le    règne    de    Louis 
XIV.  488. 
MiLTiADt,  général  athénien, 
vainqueur  ^es  Perses,  l'an 
490  avant  J.-C.  198. 
MiXtok,  célèl)re  poëte  an- 
glais ,  fut  secrétaiie  de  l'a- 


pHt  cette  place  quoiqu'il 
eût  perdu   la  vue,   et  ne 
fut  point   inquiété  quand 
Charles  II  monta  sur  le 
trône.s.  48. 
MioLLis  (  le  comte  Sextus- 
Alexandre-François  )  eut 
part  à  tous  les  exploits  qui 
signalèrent  les  premières 
campagnes  des  guerres  de 
la  révolution  ;  fat  mis  à  la 
retraite  en  181S.  175. 
MiTHRiDATE  ,  roi  de  Pont , 
célèbre  par  sa  haine  contre 
les  Komuins  ;  détrôné  par 
Pbaruace,   son  fils  ,    de* 
manda  la  mort  à  un  offi- 
cier gaulois  ,  l'an  64  avant 
J.'G*  36o* 
MoLi  (  Mathieu  ),  premier 
président  du  parlement  de 
Paris ,  mort  en  z6S6^  âgé 
de  72  ans.  i36. 
MoliÎre  (  J.-B.  Pocquelîn 
de  Molière  )>  le  premier  et 
le    plus  -célèbre   de    nos 
poè'tes  «omiquea ,  mourut 
en  1673,  âgé  de  53  ans. 
ïx6— 126. 
MoNTAiGNB  (Michel  de), 
écrivain  philosophe  du  sei- 
zième  siècle ,  dont  les  £s' 
sais,  obtiennent  -fréquera- 
ment  les  honneurs  de  la 
réimpression.  103-7-333. 
MoNTEBELLO  Qygénéral 
Lannes  ,  duc  da^l'un  des 
plus  habiles  généraux  fran- 
çais   pendant  les    guerres 
de  la  révolution  ;  tué  au 
passage  du  Danube ,    en 
1809.  286. 
MoNTECtJCULti ,   général  de 
l'empereur,  opposé  quel- 
quefois avec  succès  par  re 
prince  au  grand  Turennei 
575. 
Montesquieu  {  Charles  di 


Secondât  ,  baron 
Brède  et  de),  écrivain  phi- 
losophe du  siècle  de  T.ouis 
XIV,  auteur  de  VEsprit 
des  Loisy  des  Lettres  per- 
sanes ,  etc. ,  membre  de 
l'Académie,  mort  en  i755, 
à  l'âge  de  66  ans.  SSa  — 
533. 
MoNTHOLon  (François  de), 

farde     des     sceaux     sous 
'  rançois  1er.  3o2.'  . 
Montmorency    (Anne  de), 
connétable  de  France  sous 
François  1er.  et  Henri  II, 
tué  à  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  en  156?.  Sy — 36r. 
Mo!NTMORF.NCï(Henri  II,  duc 
de),  amiral  de  France  à 
'     j 8  ans,  célèbre  par  son  dé- 
sintéressement et  sa  bien- 
faisance, se  ligua  contre 
le  cardinal  de  Richelieu 
avec  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, fut^fait  prisonnier 
et  eut  la  tête  tranchée  en 
i632,  à  3/  ans.  2^ — 38 — 
78 — 167 — 4i3, 
MoNTMORiN,    gouverneur 
d'Auvergne  sous  Charles 
IX.  262. 
MoNTPEssiEK  (Louis  de 
Bourbon,  comte  de),  gé- 
néral français  sous  les  rè- 
gnes de  François  ïer.^  Hen- 
ri H  et  Charles  IX.  42S. 
MoKKAu,  général  français, 
célèbre  dans  les  guerres  de 
la  révolution, se  retira,  en 
i804,aux  Etats-Unis,  qu'il 
quitta  pour  prendre  ser- 
vice dans  les  rangs  des  ar- 
mées russes  ,  et  lut  tué  en 
181 3,    à    la  bataille    de 
Dresde.  114. 
MoRUS  (Thomas),chancelier 
d'Angleterre,décapit6  sous 
le  règne  de  Henri  YXIL 
-3|îi— 497. 
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de    la     MouKAD-BfiY ,  chef  des  Ma- 
meloucks  ,    battu   par  les 
Français  dans  la  dernière 
guerre  d'Egypte.  247. 
Nassau  (Maurice  de),  prince 
d'Orange,  gouverneur  des 
Pays-Bas  ,  le  pins  grand 
général  desonsièrIe,chassa 
les  Espagnols  de  la  Hol- 
lande en  t597;   s'empara 
du  Stathouderat  en  1619, 
malgré  l'opposition  de  Bar- 
neveldt,  auquel  il  fit  tran- 
cher la  tête  j  et  mourut  en 
162S,  de  regret  de  n'avoir 
pu  défendre  Bréda  contre 
opinola.  178—187 — 646. 
Nassau  (le  comte  de),  géné- 
ral de  Charles-Quint.  204 
—491. 
Néron,  empereur  romain, 
le  plus  cruel  de  tous  les 
tyrans,  fit  périr  successi- 
vement son  frèr#  Britan- 
nicui,  Agrippine,  sa  mère, 
et   tout    ce   que  l'empire 
avait  de  personnages  dis- 
tingués par  l(uir  rang  ou 
leur  mérite  ;  il  fit  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de 
Rome,  pour  avoir  le  plaisir 
de  voir  un  bel  incendie. 
Proserit  par  le  sénat,  il  se 
tua  en  l'année  68  Les  com- 
mencemens  de  son  règde 
avaient  été  semblables  à 
la  fin  de  celui  d'Auguste. 
355—544. 
Newton  ,  célèbre  physicien 
anglais,  mort  en  1727. 338. 
Ney,  prince  de  la  Moskowa , 


maréchal  de  France  ,  l'un 
des  plus  grands  généraux 
de  la  révolution,  fusillé  en 
181 5,  par  suite  d'un  juge- 
ment de  la  chambre  des 
pairs,  formée  en  cour  ju- 
diciaire* 114—115—171— 
286. 


572  TABLE. 

et  sous  Louis  JiTV,  triom*         surpateur  Croin\ 
pha  de  tontes  les  cabales 
qui  t'éle?ëreDt  contre  lui^ 
i    et^ns  le  nom  de  ce  prince, 
ffouveina  despotiquement 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1661 ,  à  l 'âge  de  69  ans.  100 
—343—361—437—458. 
MÉDici8(Catheriue  de),mëre 
deCiiarles  IX  et  de  Henri 
Illy  régna  sous  le  nom  de 
ces  princcsi  et,  par  son  am- 
BitioD,  plougea  la  France 
dans  toutes  les  calamités 
que  Ja  Ligue  entraîna  à  sa 
suite.  126 — 157. 
Ménandbe  9   fameux    poëte 
grec,  mort  spS  ans  avant 
J«-G.  145.  - 
Mbnedême,  philosophe  grec, 
▼ersl'ao  000  avant  J.-C., 
mourut  de  regret  de  voir 
son  pays  conquis  par  An- 
tîgqnusy  général  d'Alexan- 
dre-le-Grand.  377. 
Mfkou  ^René  de),  officier 
français  qui  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  dernières 
guerres  d'Espagne.  42. 
Meukier  f  généra^  français 
mort  en  Z793,  à  l'attaque 
des  îles  du  Mcin*  483, 
Mezerax  (  François  -  Eudes 
dej,  célèbre  historien  fran- 
çais du  dix-septième  siècle. 
289. 
Michel- Ange  BuoNAROTA,de 
Chiusi,  excellent  peintre 
florentin,  sculpteur  et  ar- 
chitecte, mort  en  1664,  à 
90  ans.  442. 
MiGNAKD ,    peintre    célèbre 
sons  le    règne    de    Louis 
XIV.  483. 
MiLTiADt,  général  athénien, 
vainqueur  ^es  Perses,  l'an 
490  avant  J.-C.  198. 
MrT.TOK,  célèbre  poëte  an- 
glais ,  fut  secrétaiie  de  i'u- 


plit  cette  place 
eût  perdu   la  vu 
fut  point    inqui^ 
Charles  II  mon 
trône.^  48. 

MioLLis  (  le  comti 
Alexandre-Frar 
part  à  tous  les  ej 
signalèrent  les 
campagnes  des  { 
la  révolution  ;  fu 
retraite  en  18 iS 

M1THRIDATE  ,  roi 
célèbre  par  sa  ha 
les  Romains  ;  d* 
Pharuace,  son 
manda  la  mort 
cier  gaulois  ,  l'a 
J.-C»  36o. 

M  OLE  (Mathieu) 
président  du  par 
Paris ,  mort  en 
de  72  ans.  i36. 

MoLiiRE  (J.-B. 
de  Molière),  le 
le    plus  -célèbr 
poè'tes  «omiquei 
en  1673,  âgé  d 
"116—126. 

Montaigne  (M 
écrivain  philoso; 
zième  siècle ,  d< 
sais_  obtiennent 
ment  les  honn< 
réimpression.  i< 

M  O  NT  E  B  E  L  L  O  ( 

Laniies ,  duc  de 
plusbabilesgéiK 
çais  pendant  1 
de  la  révolutio 
passage  du  Da 
1809.  286. 

MoNTECUCXJLLI  ,     1 

l'empereur,  op 
quefois  avec  su 
prince  au  grauti 
575. 
Montesquieu  (  ( 
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Secondât  ,    baron    de    la     Mourad-Bëy  ,  chef  des  Ma- 


Brède  et  de),  écrivain  phi- 
losophe du  sîëcle  de  Louis 
XIV,  auteur  de  VEsprit 
des  Loisy  des  Lettres  per- 
sanes ,  etc.  y  membre  de 
l'Académie,  mort  en  lySS, 
à  l'âge  de  66  ans.  SSa  — 
533. 
MoNTHOLon  (François  de), 

farde     des     sceaux     sous 
'  rançois  1er.  3o2.'  . 
Montmorency    (Anne  de), 
connétable  de  France  sous 
François  1er.  et  Henri  II, 
tué  à  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  en  156?.  Z'/ — 36r. 
lVIoNTMORENCY(Henri  II,  duc 
de),  amiral  de  France  à 
'     j 8  ans,  célèbre  par  son  dé- 
sintéressement et  sa  bien- 
faisance, se  ligua  contre 
le  cardinal  de  Richelieu 
avec  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, fut^fait  prisonnier 
et  eut  la  tête  tranchée  en 
i632,  à  37  ans.  2"^ — 38 — 
78 — 167 — 4i3, 
MoNTMORiN,    gouverneur 
d'Auvergne  sous  Charles 
IX.  262. 
MoNTPESsiEK  (Louis  dc 
Bourbon,  comte  de),  gé- 
néral français  sous  les  rè- 
gnes de  François  1er,,  Hen- 
ri H  et  Charles  IX.  42S. 
MoKEAu,  général  français, 
célèbre  dans  les  guerres  de 
la  révolution, se  retira,  en 
i804,aux  Etats-Unis,  4u'il 
quitta  pour  prendre  ser- 
vice dans  les  rangs  des  ar- 
mées russes  ,  et  fut  tué  en 
181 3,    à    la  bataille    de 
Dresde.  114. 
MoRUS  (Thomas),chancelîer 
d'Angletërre,décapit6  sous 
le  règne  de  Henii  YIU» 
-3?i— 497., 


meloucks  ,    battu   par  les 
Français  dans  la  dernière 
guerre  d'Egypte.  247. 
Nassau  (Maurice  de),  prince 
d'Orange,  gouverneur  des 
Pays-Bas  ,  le  plus  grand 
général  de  son  siècle,  chassa 
les  Espagnols  de  la  Hol- 
lande en  1697;   s'empara 
du  Stathouderat  en  1619, 
malgré  l'opposition  de  Bar- 
neveldt,  auquel  il  fit  tran- 
cher la  tôfe  ;  et  mourut  eti 
1625,  de  regret  de  n'avoir 
pu  défendre  Rréda  contre 
opinola.  178—187 — 646. 
Nassau  (le  comte  de),  géné- 
ral de  Charles-Quint.  204 
—491. 
Néron  ,  empereur  romain  , 
le  plus  cruel  de  tous  les   * 
tyrans ,  fit  périr  successi- 
vement son  frèr#  Britan- 
nicus,  Agrippine,  sa  mère, 
et   tout    ce   q.ue  l'empire 
avait  de  personnages  dis- 
tingués par  leur  rang  ou 
leur  mérite;  il  fit  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de 
Rome,  pour  avoir  le  plaisir 
de  voir  un  bel  incendie. 
Proserit  par  le  sénat,  il  se 
tua  en  l'année  68  Les  com- 
mencemens  de  son  règde 
avaient  été  semblables  à 
la  fin  de  celui  d'Auguste* 
355—544. 
Newton  ,  célèbre  physicien 
anglais,  mort  en  ^727»  338. 
Ney,  prince  de  la  Moskowa , 
maréchal  de  France  ,  l'un 
des  plus  grands  généraux 
de  la  révolution,  fusillé  en 
z8i5,  par  suite  d'un  juge-^ 
ment  de  la  chambre  des 
pairs,  formée  en  cour  ju- 
diciaire* 114—1x5—171— 
286. 
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NouRSCHiEVAif,  roi  de  Perse;     Pélopipas  ,     général    tl»é- 


(^F'oyez  Ghos&oès.) 

O  c  T  A  V  E }  nom  d'Auguste, 
avani  qu'il  se  fît  empereur. 
(^Foyez  Auguste.) 

Oltmpias  ,  mère  d'AIexan- 
dre-le-Graud,  célèbre  par 
son  esprit  et  son  ambition. 
422. 

Orléans  (le  duc  d'  ),  légcnt 
de  France  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XV.  i5o 
— 2i3 — 291—294—532. 

OssoNB  (P.  Giron  ,  duc  d'), 
vire  -  roi  de  Sicile  pour 
l'Espagne,  en  i58i.  12 — 
146—330. 

Otbon  )  empereur  romain , 
monta  sur  le  trône  en  69  , 
aprës  avoir  fait  massacrer 
Galba  et  Pison  ,  que  ce 
prince  avait  adopté.  Bien- 
tôt vaincu,  par  Vitellius , 
son  fompétiteur  ,  il  se 
donna  la  mort,  à  l'âge  de  87 
ans.  ô6o. 

O  £  A  R  A  M,  mathématicien 
français^  mort  en  1701,  à 

<  61  ans.  5 10. 

PatrU)  académicien  célëbre 
du  siècle  de  Louis  XIV, 
mourut  dans  Pindigence , 
malgré  son  mérite  et  ses 
vertus.  i83 — 444. 

Paul  Emile  ,  général  ro- 
main ,  vainqueur  de  Per- 
sée,  roi  de  Macédoine.  3i3 
—538. 

Pausanias  9  roi  ^de  Sparte, 
délivra  Athènes  des  dix 
tyrans ,  vainquit  les  Per- 
ses ,  puis  se  laissa  gagner 
par  leur  roi  ;  convaincu  de 
trahison,  il  se  réfugia  dans 
le  temple  de  Minerve  , 
dont  la  porte  ayant  été 
murée  sur  lui,  il  y  mourut 
de  faim,  l'an  474  avant 
J.-C.  355. 


bain ,  contemporain  d'E- 
paminondas  et  son  ami , 
su  dévoua  au  service  de  la 
patrie ,  et  fut  taé  dans  un 
combat  centre  Alexandre 
de  Phérès^  l'an  364  avant 
J.-C.  164—326—363. 

Penthiévre  (  le  duc  jfe  ), 
prince  célèbre  par  ses  ver* 
tus  et  par  sa  piété ,  monrat 
au  commencement  de  la 
révolution  française.  r54. 

PiniCLÊs,  tyran  d'Athènes, 
reniporta  de  grandes  vic- 
toires, protégea  les  arts ,  et 
régna  près  de  quarante 
ans.  34->-  358— ^  369—458 

-;5l3. 

PÉMQNOif  (  Dominiqne-Ca- 
therinede))  fit  toutes  les 
campagnes  de  1794  à  i8i3, 
et  mérita  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  ;  il  est 
mort  au  commencement 
401819.4—67. 

Pers^e,  roi  de  Macédoine, 
vaincu  par  Paul-Emile , 
mournt  prisonnier  des  Ro- 
mains, vers  Tan  68  avant 
J.-C.  3i3— 538. 

pHARAMOETn,  prince  regardé 
comme  le  premier  qui  ait 
régné  sur  la  France ,  vers 
l'année  420.  2i. 

Philippe  ,  roi  de  Macédoi- 
ne, père  d'Alexandre-le- 
Grand.  147— 164— 192  — 
2o5t-  220—  ibid.—  241—* 
370 — ibid.— 393— 396. 

Philippe- Auguste,  roi  de 
France  ,  (  deuxième  du 
nom],8e  croisa  en  1690  avec 
Richard  I<r,.Toi  d'An  gl  et.  ; 
revint  malade  en  France , 
vainquit  Jean  sans  Terre, 
défit  à  Bouvines  i5o,ooo 
ennemis  ligués  contre  lui; 
et  mourut  en  i223 ,  âgé  de 
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,  dont  Si  avait  ré^né 
>. 

,-LE-BEL,(quatriëine 
i)  y  enleva  la  Guien- 
t  Anglais  en  1298; 
longs  démêlés  avec 
»e  Boniface  VlII , 
sa  gloire  par  la  con- 
tion  des  Templiers, 
les  monnaies  ^  et 
t  d'une  chute  de 
en  i3i4,  à  46  ans. 

:7t. 

.  II,  roi  d'Espagne, 
CharIes>Quint  ^  fut 
antet  cruel;  fournit 
mmes  et  de  l'argent 
igueurs  françaii  ; 
ir  don  Carlos  y  son 
us  prétexfe  de  cons- 
n;soumit  les  îlesPlii- 
es,etc.)  et  mourut  en 
à  72  ans ,  après  48 
8  mois  de  règne.  2S 
-37S— 477. 
:  III ,  roi  d^spa- 

fils  du  précédent  , 
les  Maures  de  l'Es- 
,  et  mourut  en  1621 , 
is,  victime  de  l'éti- 
,  personne  n'ayant 
1  l'absence  de  l'offi- 
largé  de  cet  emploi, 
er  un  brasier  dont 
ir  iocommodait  le 
que.  iSo. 
i  IV,  roi  d'£spagne, 

précédent^  perdit 
tugal  (par  une  cons- 
m  qui  mit  sur  ce 
la  maison  de  Bra- 
) ,  la  Catalogne  et  le 
illon;  et  se  consola 
)  disgrâces  dans  le 
es  ptaisir-%;  il  mou- 

i665,ii6o ans.  zoi 
-354. 

5  V,  dit  le  Long  9 
y  français  gue  Louis 


fe 


LE.  575 

XIV  mit  stJr  le  trône  d'Eb- 
agne  ;  eut  pour  ministre 
e  célèbre  cardinal  Albe- 
roni)  qui  le  plongea  dans 
des  guerres  désastreuses  ; 
perdit  une  flotte  de  23 
vjiisseau2y  en  17x7,  et  ab- 
diqua ,  en  1724 ,  en  faveur 
de  Louis  son  fils  ;  i!  mou- 
rut^ eii  1746,  âgé  de  63 
ans.  i33 — 150^-269 — 398. 

PuiLOFCBMEN,  fameux  géné- 
ral acbéen  ,  mort  l'an  i83 
avant  J.-C.  3o — 9a — 366 
—445. 

PiiociON,  disciple  de  Platon 
et  de  Xénocrate  ,. antago- 
niste de  Démostbènes  9  cé- 
lèbre par  son  désintéres- 
sement et  sa  modération, 
mourut  l'an  3i9  ,  a;vant 
J..C.  Si— 138— 156—221 
— 259— S3 1 . 

PicuEGRU,  général  français, 
célèbre  par  ses  victoires  en 
Hollande  ,  etc. ,  dans  les 
commenqçmens  de  la  ré- 
volution ;  il  périt  dans  la 
prison  du  Temple ,  à  Pa- 
ris, en  1804.162 — 246. 

Pie  VI ,  pape  ,  prédécesseur 
du  pontitc  romain  actuel, 
auquel  il  donna  l'exen\ple 
de  toutes  les  vertus  ,  ifU)u- 
rut  en  i799«  ^^^* 

Pierre-le-Cruel,  oMleJuS" 
licier,  roi  de  CastiIIe,se 
fit  haïr  par  sa  barbarie,  et 
fut  tué  en  1369  par  ^on 
frère  naturel ,  Henri  de 
Transtamarie ,  dans  une 
bataille  que  lui  livrèrent 
SCS  sujets  révoltés.  SSj— 
353. 

PiBRKB-ALEXioviTzJer.  em- 
pereur; de  Russie ,  sur- 
nommé le  Grand  f  se  li- 
vra ,  dans  sa  jeunesse  ,  aux 
travaux  les  plus  grossiers^ 
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pour  y  Former  ses  peuples  ;         . — 359—467—  Soi  —  5i3. 


fut  le  rival  de  Charles  Xll, 
qu'il  vainquît  enfin  à  Pul- 
^tawa;  revînt  dans  ses  états 
achever  la  civilisation  de 
•es  sujets  ;  et  mourut  en 
1725,  à  53  ans.  i27-*289 
—295—504 — 536. 

PisiST!iA.TE,tyran  d'Athfcnes: 
deux  fois  chassé  du  trône,  il 
ressaisît  l'empire  et  fit  ou- 
blier ses  premières  cruau- 
tés par  sa  modération.  34 
•  —316—369. 

PisoN,  l'un  des  conjurés  con- 
tre Néron.  544» 

P1.AT05  ,  poëte  ,  peintre, 
musicien  et  philosophe, 
fut  appelé  en  Sicile  par 
Denis  le  Jeime.  11  avait 
ouvert  à  Athënes  y  sa  pa- 
tritf ,  «ne  école  de  philo- 
sophie dans  un  faubourg 
nommé  Académie  ;  c'est 
de  ce  lieu  que  les  réunions 
de  savans  ont  pris  leur 
rom  ;  il  mourut  à  8  r  ans , 
l'an   348  avant  J.-C.  72 

,  —332—378. 

Pline  le  jeune,  orateur  ro- 
main sous  les  règnes  de. 
Werva,  qu'il  attaqua  vi- 
iFourpusement  dans  plu- 
sieurs  discours^  et  de  j  ra« 
jauj  qui  le  protégea.  On  a 
de  lui  un  recueîl'de  leUtes 
fort  estimé.  io3— 517. 

PiiUTATiQUE  ,  philosophe  et 
mathématicien  célèbre  j 
Dé  à  Chéronnée ,  en  Béo- 
tie  ;  vint  à  Rome  sous  le 
règne  de  Trajan ,  et  n'eu 
sortit  qu'après  la  mort  de 
ce  prince  ,  pour  retourner 
•  '  dans' sa  patrie,  vers  l'an 
ti[o  de  J.-C.  On"a'dc  lui 
les  f^ies  des  Hommes 
illustres  de  la  Grèce  et 
de  Rome.  53 — 219  —  241 


PoMPÉE-LE-GnAND,  antago- 
niste de  César,  vaincu  par 
lui  à  Pharsate,  et  poignar- 
déparles  ordres  du  roi  Pto- 
loroée,  près  duquel  il  s'é- 
tait réfugié  l'an  48  avant 
J.  -  C.  168— 38i— 5oo- 
507, 

PoNTE-CoRvo  (  Jean-Bap- 
tiste -  Jules  Éernadotte  , 
prince  de  )  ,  colonel  en 
1792  ,  parvint  par  degrés 
aux  dignités  éminentesqni 
récompensèrent  sÂ  valeur 
en  France,  fut  adopté)  en 
1811,  parle  roi  de  Suède 
Charles  XIII  :  il  a  succédé 
à  ce  prince  sous  le  nom  de 
Charles-Jean.  6. 

Pope  (Alexandre),  célèbre 
poëte  anglais ,  extrême- 
ment disgracié   de  la  na- 

-  ture,  composa  un  grand 
nqinbre  d'ouvrages,  entre 
autres  ^  nn  Essai  sur 
r  Homme  ;  il  mourut  en 
1744,  âgé  de  56  ans.  357— 
362. 

PoisennA.  ,  roi  des  Etrus- 
ques ^  ennemis  des  Ro- 
mains, forré  de  lever  le 
siège .  de  leur  ville  ,  l'an 
507  àVant  J.-C.  299. 

pRUSiAS  ,  roi  de  Bithynie, 
chez  lequel' s'élait  léfugié 
Annibai.  Ses  cruautés  le 
rendirent  odieux  À  -ses  su- 
jets,  et ,  dans  sa  fuite  ,  il 
fut  tué  f  dit-on  ,  par  son 

Sropre  fils ,  l'an  148  avant 
.-C.  514. 
Pyrrhus,  roid'Epyre,  en- 
nemi des  Romains ,  vaincu 
par  Curius  Dentatus»  et 
tué  sous  les  murs  d'Aigo5. 
l'an  272  avant  J.-C.  206 
— 53i. 
Racinc    (  J«an  ) ,  célèbre 
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poëte  trafçiqup  du  siècle  tîe 
LouisXlV.6i-i28-2i6. 

liACiNR  (Louis),  fils  du  pré- 
cédent, auteur  d'un  pnë- 
me  oalimé ,  intitulé  la  Re- 
ligion. 468, 

RÉGULUâ  (Marcus-Atrilius), 
consul  romain  ;  d'abord  , 
vainqueur  des  Carthagi- 
nois sur  mer  et  sur  terre  , 
puis  leur  prisonnier ,  et 
traité  par  eux  avec  la  der- 
nière barbarie ,  l'an  25r 
avant  J.-C.  3o— 93. 

Rfir  9  général  français  ,  qui , 
par  sa  fermeté  9  s'empara 
de  Gaè'te,  en  1799.  24.6. 

RionAKD  I«r.  y  surnommé 
Cœur-âe-Uon,  roi  d'An- 
gleterre, se  croisa  avec  Phi- 
lippe-Auguste;  revint  de 
la  terre  sainte  en  1 192,  et 
fut,  contre  le  droit  des 
gens ,  livré  à  l'empereur 
Henri  V!,^  %«M  i«  retint 
prisonnier  Jusqu'à  ce  qu'il 
fût  délivié  par  le  fidèle 
Blondel;  il  fut  tué  en  1199 
à  l'attaque  d'une  petite 
ville  du  Limoiisj^n,  266. 

BicuAUD,  couragruz  maire 
de  Veriaiiles^èn  1702. 263. 

Richelieu  (Armanadu  Pies- 
sis  )  ,  cardiual  français  , 
ministre  de  Louis  XIII , 
régna  sous  le  npm  de  son 
maître,  et  mourut  en  1642, 
à  48  ans.  39 — 158 — 481. 

BicuRLiKU  (le  mlliéchal  duc 
de),  célèbre  par  la  prise 
du  port  Mahon  ,  sur  les 
Anglais,  en  17S6.  291. 

KicuER  ,  capitaine  de  na- 
vire français,  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révo- 
lution. 484. 

BobSrt  ,  fils  aîné  de  Guil- 
laume -  le  -  Conquérant , 
succéda  à  son  père,poui  le 
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duché  de  Normandie  ;  «o 
croisa  en  1096;  trouva,  à 
son  retour,  Henri,  son 
fiève,  établi  à  son  préju- 
dice sur  le  trône  d'An- 
gleterre ,  et  tenta  m  vain 
de;  le  recouvrer.  Henri  le 
fit  prisonnier  en  1106  et 
l'y  retint  jusqu'en  ii34, 
époque  de  sa  mort.  278. 

RocHAMBEAu,  général  fran- 
çais, commandant  les  se- 
cours envoyjés  aux  Améri- 
cains dans  les  guerres  de 
leur  indépendance  ,  scivit 
aussi  avec  succès  dans  les 
guerres  de  la  révolution  , 
et  périt  victime  de  ses  fu- 
reurs. 177. 

RocEiEPoucAULT  (  Françoîs 
duc  de  la),  célèbre  pendant 
le  dix-septième  siècle,  par 
sa  valeur  et  son  esprit  ;  on 
a  de  lui  des  réflexions  et 
maximes  très  -  estimées. 
19—119 — 3^8. 

Roche-Jacquelin  (La),  gé- 
néral vendéen  pendant  les 
premières  guerres  de  la  ré- 
volution, teprit  son  grade 
en  181S,  et  périt  les  ar« 
mes  à  la  main.  55. 

Rodolphe  1er,  ^  cmperenr 
d'Allemagne  y  pendant  I9 
treizième  siècle ,  célèbre 
par  sa  bravoure,  sa  politi- 
que et  sa  justicp,dans  lesaf- 
faires  où  il  n'était  pas  per- 
sonnellcmpnt  intéressé.  9, 

RoGE,  chef  d'escadron  fran- 
çais ,  qui  fut  fait  colonel 
sur  le  champ  de  bataille 
en  1814.  25o. 

R0M.IN  (  Charles  J ,  recteur 
de  l'université  en  1694, 
auteur  d'un  Traité  des 
Etudes  ,  d'une  Histoin 
ancienne  et  d'nne  Hisi 
loire  romaine  9  ouvrages 

25 
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estimés.   i93«"i94— 3Bo 
—.504. 
]\oMAK£ow  ( le  comte )  ,  gé> 
lierai  russe   sous    Cathe- 
rine II*  3o3. 
DoNTOftT ,  chef  <1e  bataillon 

Fraoçais,  en  181 3.  11 5. 
RoTii«u  (  Jean  de  )  ,  poè'fe 
français,  contemporain  du 
caidinal  de  Richelieu , qui 
le  protégea,  quoiqu'il  eût 
reiuséd  entrer  dans  les  in- 
trigues de  ce  prélat  con- 
tre   le    grand    Corueille. 
—333—547. 
HoussEàu  (j.-J.)>  philo- 
sophe genevois  ,  réduit  ^ 
inalgréson  génie ,  à  copier 
de  la  musique  poUr  vivre 
dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ;  se  distingua  par 
des  si  ngulari  tés ,  et  mourut 
en  1778  9  âgé  de  66  ans. 
i53  —184 — 187 — 377  — 
457  —  463  —  477  — 5i3  — 
5s4« 
Rousseau  (  J.-R.  ) ,  fils  d'un 
cordonnierde  Paris,  poëte 
célèbre  du  commencement 
du  dix -huitième  siècle^ 
mourut  en  exil.  i5i. 
RuAULT,  romnaandant  d'ar- 
mes  dans  la  place  de  Lille 
ns&iégée   par    les  Autii- 
chicus  en  1793.  229. 
RuBEN'S  (Pierre-Paul),  pein- 
tre célèbre  ,  né  à  Anvers, 
et  mort  dans  sa  patrie,  en 
3640 ,   dans  sa  soixante- 
tmisième  année..   S\S. 
RuTiLius  -  RuFDs  ,    consul 
romain ,    l'an  io5   avant 

J.-C     90 — 221. 

Sadi  ,  poëte.  et   philosophe 
persan  ;  moit  en  li^i,  âgé  • 
de  116  ans.    i3S— ibid.- 
Siô— 473— 547» 

Saint    Piersk    (  Eustache 
de),  citoyen  de  Calais,  qui 
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se  dévoua ,  en  i347  >  pour 
le  salut  de  la  ville.  169. 
Saint-Pierre  (l'abbé  de), 
philosophe  et  pbiiantrupe, 
donl  les  ouvrages  sont  un 
beau  rêve  en  faveur  de 
l'humanilé.     Donner    et 

Îardoiiner  était  sa  devise. 
1  mourut  eu  1648,  à  86 
ans.   273. 
Saladin  ,  sultan  d'£gypte  et 
de  Syrie  ,  conquit  ce  der- 
nit-r  pays,    l'Arabie,   la 
Mésopotamie,  et  marcha 
sur  Jérusalem.  Il  vainquit 
les  chrétiens  ,  et  leur  fit 
plusieurs  prisonniers,  qu'il 
traita  avec  humanité.   11 
mourut  en  11 93,   âgé  de 
59  ans.  208 — ^2217^374— 
393. 
Salluste,  historien  lat/n  , 
célèbre  par  sa   Conjura- 
lion  de  Calilina^  et  ses 
Guerres    de    Juguriha  , 
mais  encore  plus   par  ses 
débauches  et  ses  exactions, 
pendantson  gouvernement 
en  Numidie;  mourut  l'an 
35  avant  J.  -  C.  65. 
SAFI.N'AUli  n*iiA  Vérie,  gé- 
nétal  vendéen,  de  1793  à 
Ï795  ,  et  en  i8i5  ,  où  il  le 
fut  en  chef,  par   la   mort 
de  la  Roche-Jacquelin.  55. 
Saxe  (Maurice  de),  maré- 
chal de  France  eu  1744, 
se  distingua  par  sa  bra- 
vouie,  gagna,  entre  autres 
batailles,f-elle  de  Foutenoi 
en  i745,€t  mourut  cinq  an- 
nées après,  dai»s  la  54e    de 
son  âge.  i3i — 369 — 549. 
SoARHON  (  Paul  ) ,  poëte  bur- 
lesque ,  premier  époux  de 
la     célèbre     madame    de 
Maintenon.    449. 
ScHonBE  G  (  If  dur  de),  gé- 
néral au  service  du  Frauce 
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80US  Louis  XIV,  obtint , 
quoique  protestant ,  le  bâ- 
ton de  maréchal;  obligé  de 
quitter  son  pays  adoptif, 
lors   de  la    révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  il  fut  hié, 
en  1690,  an  passage  de  la 
Boyuc.  368. 
Se  1  p  10 N    1  ^Afr!cain ,    vai  n- 
qneiir  d'Annibal  et  d'Aji- 
tiochus,  célèbre   par  son 
désintéressement     autant 
que     par  ■  son     courage  j 
mourut  l'an  180  avant  J.- 
C.  141  —  187 — 206—276 
—422. 
SciPioN  (Lncius-Cornélius), 
surnommé    Vj4sialique  ^ 
frère  du  précédent ,  vain- 
queur    d'Antiochus,     en 
Asie.  206 — 36o. 
Sénèque  ,  riche  philosoplie  , 
instituteur  de  Néron  ,  qni 
le  contraignit  à  se  donner 
la  mort,  en  l'année  65.  yy 
^iS8 — 410 — 543. 
Sertoiiius  y    capitaine    ro- 
main ,    prit    Kome    avec 
Marius,  mais  se  sauva  à 
]a  nouvelle  du  tetour  de 
Sylla;  el  fut  assassiné,  l'an 
jZ  avant  J.-C.,  par  un  de 
ses  officiers.  94 — HaS. 
Se  R  VIN,  avocftt-gécér'al,  sous 
le  règne  de  Henri  IV.  174. 
Skvignb  (MariedeRabutiii, 
dame  de  Chantai,  et  mar- 
quise de  ) ,  célèbre  par  son 
amour  maternel  et  par  des 
Lettres    très  -  estimées  ; 
mourut  en  1696  ,  âgée  de 
70  ans.  i32 — 144, 
Sixte- Quint,  pape,  con- 
temporain de  Henri  IV. 
Il  s'était  élevé,  de  !a  pins 
basse  condition  ,  au  tione 
pontifical  ;  il  poussa  la  .sé- 
vérité ju8({u 'à  la.barbaxie. 
342.. 


SocRATE ,  philosoplie  alhé- 
nien  ,  porta  les  armes  avec 
gloire  dans  sa  jeunesse,  frt 
sobre  ,  modeste ,  patient, 
et   pardonna  à  ses  enjie- 
mis,  qui  le  condamnèrent 
à  boire  la  ciguë  ,  l'an  400 
avant  J.-C. ,  âgé  de  70  ans. 
25 — 126 — 190— 3io— 319 
— 355— 363— 38i— ibid. 
— 383 — 440. 
Soliman  U  ,  empereur  titre , 
proclamé  dans  le    mémo 
temps   que    fut  couronné 
Charles  -  Quint ,  fut    cé- 
lèbre autant  par  sa  iustico 
que  par  sa  valeur  ;  il  périt 
an    siège  de  Sigcth ,    en 
l566  ,  quatre  jours  avant 
la  rediUtion    de  la  place. 
45 — 266— 342— 40S — 5i  T. 
SoLON ,   le  second  des   sept 
sages  de  la  Grèce,  léajîsla- 
teur  d'Athèues  sa  patrie  , 
passa  quelque  temps  à  la 
cour  de    Crésus ,    roi  do 
Lydie  ;  mourut    chez    te 
roi    Philocypre ,  l'an  559 
avant  J.-C.  91 — 232. 
Sophocle  ,  poè'te  grec  ,  que 
son  génie  vengea  de  l'i»i- 
gratitude  de  ses  enfans; 
raort  vers  l'an  406  avant 

J.-C.  317—453. 

SuLLyjministredcHenri  IV, 
célèbre  par  ses  vertus  et 
son  amour  pour  son  prin- 
ce.   «71. 

S  r  BILLE .  femme  de  Robert , 
fils  aîné  de  Guillaume-le- 
Conqué'ant.  278. 

Sylla.,  dictateur  romain, 
compétiteur  de  Marins  , 
plongea  sa  patrie  dans  le 
oenil  par  de  nombreuses 
proscriptions  ;  finit  par 
abdiquer,  et  mourut  l'an  78 
avant  J.  -  C. ,  âgé  de  60 
«D8.  259—276 — 285—370 
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Syaus  (P*)}  fameux  poë're 
mimique  9  né  en  Syrie,  fut 
ainenéetrlave  àI\ome,ver8 
l'an  So  avant  J.-C.  196-" 
3i5— 368— 456— 476. 

Talmon  (  le  prince  ),  géné- 
ral Tendéen  ,  pendant  les 
guerres  de  la  révolution. 
5o6> 

Ta  mekl  an  f  conquérant  de  la 
Perse ,  de  l'Inde ,  de  la 
Syrie  ,  vainqueur  de  Ba- 

Î"ar.et ,  pilla  la  Plirygie  , 
*ionie ,  la  Bitliynie  y  et 
mourut  en  1400^  dans  sa 
^i*.  année,  aai. 

Tasse  (le)  Torguato-Tas- 
so  .  fameux  poëlc  italien , 
né  à  Sorrento  ^  auteur  de 
phisreuTs  ouvrages  esti- 
més, entre  autres  de  la 
Jérusalem  délivrée  y  de 
Vj4ni)  nte ,  etc.  Il  mou  i  ut 
en  iSpS',  âgé  de  5i  uns. 
398. 

Tell  (  Guillaume),  libéra- 
tcui  du  la  Suisse^  eu i?07. 
480. 

Thémistocle,  généra]  atlié- 
nien ,  fut  déshérité  par 
son  përe  ,  à  cause  de  son 
libertinage  ;  cependant  il 
devint  l'un  des  plus  intré- 
pides défenseurs  de  son 
pays  y  et  vainquit  Xercès , 
roi  de  Perse ,  480  ans  avant 
J.-C.  Persécuté  par  l'in- 
justice de  ses  concitoyens, 
il  se  réfugia  auprès  d'Ar- 
taxevcèsy  et  s'y  donna  la 
mort  l'an  464  avant  J.-C., 
pour  ne  point  servir  ce 
prince  contre  5a  patrie. 
89  — îbid.  — 198 — 23o  — 
284 — 354—360. 

Tbéoobic,-  roi  des  Goths  au 
coralneircement  du  sixiè- 
me siècle.  264—336. 

Xbéodose  ;    empereur    ro- 
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5i. 
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d'un  tyran  ;  maïs  ce  tyran, 
qu'il  fît  périr  ,  était  son 
frère.  4^5. 

TiTE-LivE,  natif  de  Pa- 
doue,  historien  contempo- 
rain d'Auguste, qui  le  com- 
bla d'honneurs.  89. 

Titien  (  le  )  j  peintre  de 
Charles-Quint.  $40. 

Titus  Vespasianus  ,  empe- 
reur romain  ,  fils  de  Vcs- 
pasien  i  succéda  à  son  pb- 
re,  en  l'année  79.  Jusqu'à 
celte  époque,  il  s'était  li- 
vré aux  plaisirs;  il  réforma 
sa  conduite,  et  se  rendit 
célèbre  par  sa  bonté.  Il  ne 
régna  guère  plus  de  deux 
ans.  121— i3o. 

TouRviLLE, amiral  français, 
créé  maréchal  de  France  , 
en  1701 ,  mourut  la  même 
année,  âgé  de  Sp  ans.  248 
— il)i(l. — 408. 

Trajan,  empereur  romain  , 
célèbre  par  son  affabilité , 
sa  grandeur  d'âme,  sa  bra- 
voure ,  mourut  l'ao  117  de 
l'ère  chrétienjie.  104 — 277. 

TuRENSE  (  Henri  de  la  Tour, 
vicomte  de),  l'un  des  plus 
grands  généraux  du  siècle 
de  Louis  Xiy ,  tué  d'un 
coup  de  canon  ,  en  1676  , 

Eres  du  village  de  Saltz> 
arh.  2'^ — 75 — 52^—95— 
io5  — 129  —  ibîd.— 141— 
iS8—  182—183—189  — 
280  —  374  —  ibid. — 414 — 
473 — 539—542. 

Valentimen  II  ,  empereur 
romain  ,  assassiné  en  89:^, 
à  l'âge  de  20  ans,  par  les 
ordres  d'un  de  ses  géné- 
raux révoltés.  41p. 

Valèhe  Maxime  ,  historien 
latin  ,  contemporain  de 
Tibcrc.  57. 

Valerius  Publicola  9  con* 


sul  ^  l'un  des  fondateurs  de 
la  république  romaine , 
l'an  607  avant  J.-C.  275. 

Valhubert  ,  général  fran- 
çais blessé  à  Austerlitz. 
177. 

Vandammb  (  Dominique-Jo- 
seph ),  comte  d'Unebour^, 
s'éleva  du  rang  de  simple 
citoyen,  par  un  courage 
extrême  ;  servit  avec  dis- 
tinction depuis  1798  jus- 
qu'à 18 13^  qu'il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Russes  , 
a  Kulm,  reprit  du  service 
en  i8i5,  et  fit  une  retraite 
digne  d'éloges  ,  après  la 
malheureuse  affaire  de 
"Waterloo  ;  se  relira  der- 
rière la  Loire,avec  l'armée 
française ,  et  compris  dans 
l'ordonnance  de  janvier 
1816,  fut  contraint  de  sor- 
tir de  France.  171. 

Van-Dyck,  célèbre  peintre, 
né  à  Auyers ,  élève  de  Ru- 
bens ,  passa  à  la  cour  de 
Charles  1er.,  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  l'honora  de  sa 
protection  et  de  ses  bien- 
faits. 5x5. 

Vauban  (Sébastien  Le  Près* 
tre  ,  seigneur  de  )  ,  maré- 
chal dé  France  ,  télè;>rc  , 
sous  Louis  XIV  ,  par  sou 
talent  pour  les  fortifica- 
tions ,  prit  et  défendît  un 
grand  nombre  de  places 
îortf?.  290 — 446 — 548. 

Vendôme  (  Louis  -  Joseph  , 
duc  de  )  ,  arrière-petit-fils 
de  Henri  IV,  plaça  Phi- 
lippe V  sur  le  troue  d'Es- 
pagne ,  et  l'y  affermit  en 
1710,  par  la  victoire  de 
Villa- Viciosa.  io5— iSp 
— 160—439—548. 

VÊsPAsiEN  ,  empereur  ro- 
main^ succéda  a  Vitellius^ 
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Sybus  (P.) 9  ftmenx  poëre 
mimique  y  né  en  Syrie,  fut 
ainenéeirlave  àI\ome,ver8 
l'an  So  avant  J.-C.  196-" 
3i3— 368— 456--A76. 

Talmon  (  le  prince  ),  géné- 
ral Tendéen  ,  pendant  les 
guerres  de  la  révolution. 
5o6* 

Tameklan  f  conquérant  de  la 
Perse ,  de  l'Iude ,  de  la 
Syrie ,  vainqueur  de  Ba- 

Î"ai5et ,  pilla  la  Plirygie  , 
'ionie ,  la  Bithynie  ,  et 
mourut  en  1400^  dans  sa 
71e.  année,  aai. 

Tasse  (le)  Torquato-TaS' 
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més, entre  autres  de  la 
Jérusalem  délivrée  y  de 
Vj4ni)  nte ,  etc.  Il  mou i  ut 
en  \b^S  ,  âgé  de  5i  ans. 
398. 

Tell  (  Guillaume),  libéra- 
tcui  de  la  Suisse^  en i?07. 
480. 

Xhémiàtocle,  général  atlïé- 
nien ,  fut  déshérité  par 
son  përe  y  à  cause  de'  son 
libertinage  ;  cependant  il 
devint  l'un  des  plus  intré- 
pides défenseurs  de  son 
pays ,  et  vainquit  Xercès , 
roi  de  Perse ,  480  ans  avant 
J.-C.  Persécuté  par  l'in- 
justice de  ses  concitoyens, 
il  se  réfugia  auprès  d'Ar- 
taxevcèSy  et  s'y  donna  la 
mort  l'an  464  avant  J.-C., 
pour  ne  point  servir  ce 
prince  contre  sa  patrie. 
89—  ibid.  — 198  — 23o  — 
284 — 354—360. 

Tbéoobic,  roi  des  Golhs  au 
corameircemcnt  du  sixiè- 
me siècle.  264—336. 

Xbéodose  ;    empereur    ro- 


main ,  associé  par  G 
à  l'empire,  en  379,  r 
le  surnom  de  Gran 
ses  vertus  et  par  se 
ploits.  123—411. 

TaioDosE  II,  emperet 
main,  dont  l'extrêmi 
ceur  dégénéra  souv 
faiblesse  ;  mourut  ei 
âgé  de  49  ans.  3oo. 

Thomas  (Antoine),  f 
micien  français  ,  i 
des  Eloges  de  d'> 
seau,  Marc-Auvèle^ 
et  autres ,  couronu* 
l'académie  ;  mou  ri 
1785.   5o. 

Thomas  d'Aquin  (  S. 
l'ordre  de  S.  Domii 
célèbre  par  ses  vei 
son  éloquence;  moi 
1274  ,  a  l'âge  de  4 
362—473. 

TuOMPSON,  célèbre  poi 
glais  ',  auteur  des  S 
et  de  divers  ouvra^ 
timés  ;  mort  en  iji{ 
de  48  ans.  i83. 

Tbrasybule  ,  citoyei 
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vers  l'an  400  avant 
5i. 

TisÊRE,  adoptéparAi 
lui  succéda,  et  se  1 
vindicatif,  cruel  et 
ché  ;  arfaii)Ii  -par  1' 
désigna  pour  son  s 
scur  Caligula,  qui 
disait-il ,  un  serpei 
Rome,  et  unPhaétt 
le  reste  du  monde.  1 
rut  l'an  37  de  J.-C- 

TiMoLÉON ,  Gorintbii 
bérateurde  Syracus 
l'an  3^3  avant  J.- 
fut  le  législateur  et 
ses  jours.  Il  avait  au 
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d'un  tyran  ;  maïs  ce  tyran, 
qu'il  fît  périr  ,  était  son 
frère.  4^5. 

TirE-LivE,  natif  de  Pa- 
doue,  historien  contempo- 
rain d'Auguste, qui  le  com- 
bla d'honneurs.  89. 

Titien  (le)?  peintre  de 
Charles-Quint.  640. 

Titus  Vespasianus  ,  empe- 
reur romain  ,  fils  de  Vcs- 
pasien  i  succéda  à  son  pb- 
re,  en  l'année  79.  Jusqu'à 
celte  époque,  il  s'était  li- 
vré aux  plaisirs;  il  réforma 
sa  conduite,  et  se  rendit 
célèbre  par  sa  bonté.  Il  ne 
régna  guère  plus  de  deux 
ans.  121— i3o. 

TouRviLLE, amiral  français, 
créé  maréchal  de  France  , 
en  1701 ,  mourut  la  même 
année,  âgé  de  Sp  ans.  248 
— ihid. — 408. 

Trajan,  empereur  romain  , 
célèbre  par  son  affabilité, 
sa  grandeur  d'âme,  sa  bra- 
voure ,  mourut  l'an  117  de 
l'ère  chrétienne.  104 — 277. 

TuRENWE  (  Henri  de  la  Tour, 
vicomte  de),  l'un  des  plus 
grands  généraux  du  siècle 
de  Louis  Xiy ,  tué  d'un 
coup  de  canon  ,  en  1676  , 
près  du  village  de  Saltz- 
bach.  2j — 75 — 52^—95 — 
io5 — 129  —  ibîd.— 141— 
158—182—183—189  — 
280  —  374  —  ibid. — 414 — 
473 — 539— $42, 

Valentimen  II  ,  empereur 
romain  ,  assassiné  en  89:^, 
à  l'âj;e  de  20  ans,  par  les 
ordres  d'un  de  ses  géné- 
raux révoltés.  4ip, 

Valère  Maxime  ,  historien 
latin  ,  contemporain  de 
Tibère.  67. 

Valerius  PuBLicoLA,  con* 
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sul ,  l'un  des  fondateurs  de 
la  république  romaine , 
l'an  607  avant  J.-C.  275. 

Valhubert  ,  général  fran- 
çais blessé  à  Austerlitz. 
177. 

Van  DAM  MB  (  Dominique- Jo- 
seph ),  comte  d'Unebour^, 
s'éleva  du  rang  de  simple 
citoyen,  par  un  courage 
extrême  ;  servit  avec  dis- 
tinction depuis  1798  jus- 
qu'à 1818^  qu'il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Russes  , 
a  Kulm,  reprit  du  service 
en  i8i5,  et  fit  une  retraite 
digne  d'éloges  ,  après  la 
malheureuse  affaire  de 
"Waterloo  ;  se  relira  der- 
rière la  Loire,avec  l'armée 
française ,  et  compris  dans 
l'ordonnance  de  janvier 
1816,  fut  contraint  de  sor- 
tir de  France.  171. 

Van-Dyck,  célèbre  peintre, 
né  à  Anvers ,  élève  de  Ru- 
bens ,  passa  à  la  cour  de 
Charles  1er.,  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  l'honora  de  sa 
protection  et  de  ses  bien- 
faits. 5x5. 

Vauban  (Sébastien  Le  Prcs- 
tre  ,  seigneur  de  )  ,  maré- 
chal dé  France  ,  célèbre  , 
sous  Louis  XIV  ,  par  son 
talent  pour  les  fortifica- 
tions ,  prit  et  défendît  un 
grand  nombre  de  places 
îortfs.  290 — 446 — 648. 

Vendôme  (  Louis  -  Joseph  , 
duc  d«  )  ,  arrière-petit-fils 
de  Henri  IV,  plaça  Phi- 
lippe V  sur  le  troue  d'Es- 
pagne ,  et  l'y  affermit  en 
1710,  par  la  victoire  de 
Villa- Viciosa.  io5— iSp 
— 160 — 439—548. 

VÊsPAsiEN  ,  empereur  ro- 
main^ succéda  a  Vitellius, 


583  TABLE. 

et  laissa  l'eapire  à  Titus,         sade    vers  Alexan 


son  fils;  îl  montra  toujours 
deUclémenre,  excepté  à 
l'égard  du  malheuieux  Sa- 
bious  et  d'Eponîne  ,  son 
épouse.  4.3  —  72  —  269 — 
3a^^— 382— v|.i  I — 4^4. 

VlLLARS  (Louis-Hei  tory  duc 
de  )  f  marérlial  de  France 
sous  Louis  XIV  9  et  l'un 
des  plus  grands  géuéraux 
de  son  siècle,  vainquit  les 
alliés  en  1712,  à  Denain- 
8ur*r£xcaut.  Il  mouiut  en 
17'^  f  à  82  ans.  i3i— 202. 

Voisin  1  chancelier  de  Fran- 
ce,  sous  Louis  XIV.  263. 

Voiture,  litîérafeur  distin- 
gué du  lôCf  siècle.  272  — - 
.  &19. 

Voltaire  (  Jean  -  François 
Arouet  de  )  |  l'un  des  plus 
grands  génies  de  laFran  ce: 
sesœuvres  embrassent  tons 
les  genres  ;  histoire  ,  tiiéâ- 
tre,  lil  té  rature  légère,  mé- 
taphysique, romaus  ;  il  eut 
dans  toutes  ces  pai ties  un 
succès  prodigieux.  Il  mou-* 
rut  en  1778  ,  à  84  ans.  33 
—  65—  loi  — i2i — 25i— 
295—377 — 389 — 443. 

WASHl^OT0N ,  président  da 
congrès  américain ,  après 
que  les  colonies  anglaises 
eurent  secoué  le  joug  de 
la  métropole.  43i. 

Xénogratb,  philosophe 
chalcédonien  ,  envoyé  par. 
les  Athéuiens  en  ambas- 


Grand  ,  dont  il  re 
présens.  11  mourut  < 
3x4  avant  J. -Cm  âj 
ans.  67—197 — 366 

XÉNOpnoK.  philosopl 
nien  y  s'imraortaliî 
retraite  des  lo-coo. 
tacha  ensuite  à  A; 
roi  de  Sparte  ;  pui 
tira  àCurinthe,  où 
rut,  vers  l'an  S60  a 
C.  55 — 324—339. 

Xercès  j  deuxième 
Darius,  lui  succéda 
par  les  Athéniens 
fameuse  bataille  d 
mine ,  il  s'abandoi 
charmes  de  la  mol! 
fut  tué  par  Artabai 
tainc  de  ses  garde 
465  avant  J.-<\  2 
74  —  89—223 — 2i 
— 5io. 

XiMÉNÈs  (François)  , 
nal ,  ministre  en  E 
sous  le  rè}<ne  de  Fei 
2e  Catholique ,  fui 
de  la  Gastille,  pen 

minoiitédel'cmp.C 
Quint;  il  commit  d 
des  cruautés,  sous 
t«îxtedela  reh'iJjion  ; 
fut  le  bienfaiteur 
pays.  Il  mourut  \ 
sonné  et  disa;racié.e 
à  lYigp  de  3i  «ns.  i^ 
YoossouF,  commanda 
ineloiick,àlab.itaill 
liopulis  j  en  1800.  * 
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